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CHAPITRE  I 


LES    ROMAINS   DÉTRUISENT   L'EIYIPJRE  ARVERNE» 


I.  Situation  de  l'Empire  arverne  dans  le  monde.  —  II.  Des  causes  de  l'interven- 
tion  romaine.  —  111.  Les  deux  campaj^nes  de  Provence.  —  IV.  La  grande 
guerre  contre  Allobroges  et  Arvernes.  —  V.  La  création  de  la  province  de 
Gaule.  —  VI.  Dislocation  de  l'Empire  gaulois.  —  VII.  Le  déclin  de  la  civilisa- 
tion gauloise.  —  Vlll.  La  ruine  commence  pour  Marseille. 


I.   —    SITUATION    DE    L'EMPIRE    ARVERNE 
DANS    LE    MONDE 

Au  milieu  du  second  siècle  avant  notre  ère,  le  peuple  des 
Arvernes  avait  réussi  à  faire  de  toute  la  Gaule  un  seul  Etat.  Sa 
domination  atteignait  les  limites  naturelles  de  la  contrée  :  elle 
touchait  aux  Pyrénées  et  aux  Alpes,  à  l'Océan,  au  Rhin  et  à  la 
Méditerranée.  Les  peuplades  qui  lui  obéissaient  n'étaient  pas 

1.  De  Gatel,  Mémoires  de  Vhist.  du  Languedoc,  16-33,  p.  432  et  suiv.  ;  Bouche,  La 
Chorographie  de  Provence,  I,  1664,  p.  407  et  suiv.;  Devic  et  Vaissette,  Hist.  gén, 
de  Languedoc,  n.  éd.,  I,  1872,  p.  71  et  suiv.;  [des  Ours  de  Mandajors],  Hist,  crit, 
de  la  Gaule  Narbonnoise,  1733,  p.  87  et  suiv.;  de  Fortia  d'Urban,  Antiquités  ...  de 
Vaucluse,  I,  1808,  p.  241  et  suiv.;  Amédée  Tliierry,  I,  p.  530  et  suiv.;  Fischer, 
Rœmische  Zeitlafeln,  1846,  p.  146  et  suiv.;  Zumpt,  Studia  Romana,  1859,  p.  15  et 
suiv.  {de  Gallia  Romanorum  provincia);  }ilommsen,  Rœmische  Geschichte,  11(1''°  éd.. 
1853),  p.  159-164;  Ilerzog,  Gallise  Narhonensis  ...  historia,  1864,  p.  43  et  suiv.; 
Vogel,  De  Romanorum  in  Gallia  Transalpina  gestis  ante  ...  Cxsarem,  Friedland,  1873 
(insigniflant);  Desjardins,  Géographie,  II,  1878,  p.  270  et  suiv.;  Neumann,  Ge- 
schichte Roms,  I,  1881,  p.  277  et  suiv.;  de  Witte,  Bull.  ...  de&  Ant.  de  Fr.,  1882, 
p.  342-3,  348;  G.  Ritter,  Untersuchungen  zu  dem  Allobrogischen  Krieg,  Hof,  1885 
(progr.);  Lebègue,  Fastes  de  la  Narbonnaise  (Hist.  gén.  de  Languedoc,  n.  éd.,  XV, 
1893),  p.  5  et  baiv.;  Klebs  dans  VEncyclopàdie  Wissowa,  III,  1897,  c.  546-8; 
Miinzer,  ibid.,  V,  1903,  c.  1322-4;  (Bullock)  Hall,  The  Romans  on  the  Riviera,  1898. 
p.  84  et  suiv.;  et  les  ouvrages  cités  t.  I,  p.  4,  n.  1,  t.  II,  p.  3,  n.  1. 
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groupées  uniquement  par  la  force.  Elles  avaient  une  origine  et 
des  traditions  communes;  elles  adoraient  des  dieux  semblables 
et  parlaient  une  seule  langue.  D'étroites  relations  de  commerce 
et  d'amitié  les  réunissaient.  On  sentait  chez  toutes  la  même 
confiance  en  leur  race,  le  même  orgueil  du  nom  d'alliance.  La 
nation  qui  leur  commandait  était  la  plus  riche  et  la  plus  forte; 
sa  situation  centrale  faisait  d'elle  le  lien  naturel  de  toutes  les 
régions  de  son  vaste  empire.  La  Gaule  présentait  les  condi- 
tions nécessaires  pour  vivre  d'une  vie  originale  et  forte,  et 
pour  créer  une  patrie  durable  '. 

Par  malheur,  de  nombreuses  causes  de  faiblesse  pouvaient 
enrayer  la  croissance  de  cette  grande  nation,  et  mettre  en  péril 
son  existence  même.  Dans  les  régions  naturelles  de  la  France, 
il  s'était  formé  des  peuplades  distinctes,  ayant  leurs  intérêts  et 
leurs  caractères  propres  ^  :  chacune  se  querellait  avec  ses  voi- 
sines, et  toutes,  sans  doute,  jalousaient  la  peuplade  souve- 
raine \  A  l'intérieur  de  ces  petits  États,  le  cours  régulier  de  la 
vie  publique  était  troublé  par  les  menées  des  grands*.  Ardents, 
inquiets,  batailleurs,  d'humeur  changeante  et  d'un  incurable 
amour-propre  %  les  Celtes  et  les  Belges  s'accommodaient  mal 
de  ce  régime  d'unité,  qui  suppose  une  entente  continue,  des 
sacrifices  réciproques,  la  pratique  monotone  des  travaux  de  la 
paix.  Des  rancunes  de  peuples  et  des  ambitions  de  chefs  s'agi- 
taient sans  cesse  à  l'intérieur  de  l'Empire  arverne.  —  D'autres 
périls  le  menaçaient  à  ses  frontières. 

vVu  nord,  il  touchait  aux  Barbares  de  la  Germanie.  Les 
causes  qui  avaient  jadis  entraîné  les  Celtes  et  les  Belges  vers  ce 
côté  du  Rhin®  étaient  de  celles  qui  durent  toujours  :  le  désir 


1.  T.  H,  p.  r)W-552,  W7-448,  540-542. 

2.  T.  11.  p.  44y-542;  cf.  t.  I,  p.  2G-;(9. 

3.  T.  Il,  p.  182-3;  l.  III,  p.  7  fl,  siiiv.,  p.  135-141,  p.  154  et  suiv.,  p.  4S'J  et  suiv. 

4.  T.  11,  |).  7'J-83. 

n.  T.  11,  p.  182-0,421-5. 

0.  T.  1,  p.  238  et  bdiv.,  p.  314. 
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d'un  cirl  [)lus  y;;u  et  de  terres  plus  riches  ',  une  population  lro[i 
nombreuse-,  l'habitude  de  demander  à  la  guerre  les  moyens  de 
vivre',  les  grandes  querelles  nationales,  qui  finissaient  souvent 
par  des  expulsions  de  tribus  entières^.  L'instabilité  et  la  sauva- 
gerie du  monde  germanique  en  faisaient  un  voisinage  fort 
incommode;  et,  de  temps  à  autre,  des  bandes  d'hommes,  pres- 
sées par  la  faim,  l'envie  ou  la  défaite,  se  présentaient  en  armes 
aux  passages  du  Rhin  ^ 

Au  sud,  les  Gaulois  confinaient  à  l'Empire  romain,  sur  les 
routes  des  Alpes,  des  Pyrénées  et  de  la  mer  Intérieure.  De  ce 
côté,  c'était  un  Etat  compact,  civilisé,  aux  pratiques  régulières 
et  à  la  politique  suivie.  Mais,  pour  être  de  nature  différente,  ce 
voisinage  présentait  plus  de  dangers  encore  que  celui  de  la 
frontière  germanique.  L'histoire  des  cent  dernières  années 
(218-133)  avait  montré  qu'aucune  force  au  monde  ne  pouvait 
résister  à  celle  de  Rome,  ni  les  vastes  royaumes  de  l'Orient, 
Macédoine,  Syrie  ou  Egypte,  ni  les  tribus  indomptables  de 
l'Occident,  Ligures  ou  Celtibères,  ni  le  courage  obstiné  et  intel- 
ligent des  villes  antiques  et  patriotes,  Syracuse  ou  Carthage  ^ 
Elle  avait  triomphé  dans  les  campagnes  les  plus  longues,  sur  les 
champs  de  bataille  les  plus  disputés,  devant  les  murailles  les 
plus  fortes.  Si  elle  songeait  à  la  conquête  de  la  Gaule,  celle-ci 
était  d'avance  abandonnée  par  les  dieux.  Et  de  cette  même 
histoire  il  résultait  également  que  les  Romains,  pour  satisfaire 
une  convoitise  ou  une  rancune,  n'avaient  jamais  été  arrêtés  par 
des  scrupules  de  droit  ou  de  religion  :  le  jour  oii  ils  voudraient] 
la  Gaule,  ils  trouveraient  les  prétextes  pour  intervenir. 

L'Empire  arverne  avait  donc  à  se  prémunir  contre  les  ambi- 

1.  César,  De  b.  G.,  I,  31,  11  ;  Tacile,  HisL,  IV,  73.  Cf.  t.  I,  p.  233-4,  314. 

2.  Plutarque,  Marias,  11  ;  cf.  t.  I,  p.  232-3. 

3.  Tacite,  G.,  14;  César,  De  b.  G.,  VI,  21,  3;  22,  3;  23,  6. 

4.  César,  IV,  4,  2;  Tac,  G.,  33. 

5   César,  I,  31,  10;  33,  3;  37,  3;  54,  1;  IV,  4,  2;  VI,  35,  6.  Cf.  p.  57,  14G,  158  9, 
!24-5. 
6.  Cf.  t.  1,  p.  489-524. 
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lions  des  Méditerranéens  et  contre  les  brigandages  des  Bar- 
bares du  Nord.  Et  ce  fut,  dans  tous  les  temps  et  sur  tous  les 
continents,  la  condition  incertaine  et  périlleuse  des  nations  qui 
s'efforcent  de  vivre  entre  les  confins  des  vieux  États  civilisés 
et  la  lisière  des  pays  sauvages  :  elles  n'ont  souvent  que  le  choix 
entre  deux  manières  de  mourir. 

Il  semblait  cependant,  vers  l'an  150  avant  notre  ère,  que 
l'Empire  arverne  ne  courait  pas  encore  les  plus  graves  dangers 
sur  l'une  et  l'autre  de  ses  frontières.  Il  ne  venait  de  la  Germanie 
que  des  troupes  isolées,  faciles  à  écarter  ou  à  loger';  dans  les 
grandes  vallées  du  Nord,  trois  peuples  vigoureux  barraient  la 
route  aux  invasions,  les  Nerviens,  au  seuil  de  Yermandois,  les 
Trévires,  le  long  de  la  Moselle,  les  Séquanes,  des  deux  côtés  de 
la  trouée  de  Belfort^  Ce  qui  tenait  à  distance  le  peuple  romain, 
ce  n'étaient  pas  les  Alpes  et  les  Pyrénées  :  car  ses  légions  pour- 
raient les  franchir  sans  peine  ^  et  elles  les  avaient  déjà  ^tournées 
en  débarquant  à  Marseille*.  Mais  le  sénat  semblait  maintenant 
s'interdire  de  nouvelles  entreprises.  Les  révoltes  de  la  Macé- 
doine, de  la  Grèce  et  de  l'Asie,  l'empire  espagnol  de  Viriathe 
le  Lusitan,  la  résistance  opiniâtre  des  Celtibères  dans  Numance, 
venaient  de  lui  montrer  qu'avant  de  s'étendre  à  nouveau,  il 
fallait  s'assurer  pour  toujours  la  fidélité  de  l'immense  empire 
(148-133)  ^  D'ailleurs,  Rome  et  l'Italie  souffraient  alors  de  tous 
les  maux  qu'entraînent  des  conquêtes  trop  rapides,  et  la  tâche 
principale  des  chefs  é^Axt  de  remédier  à.  ces  maux.  Le  plus 
célèbre  et  le  plus  sage  de  tous,  Scipion  Emilien,  renonçait  à  la 
vie  des  camps  et  se  vouait  à  la  réforme  de  l'Etat  ^ 

Pour  maintenir  la  sécurité  de  ces  temps  de  trêve,  la  Gaule 


1.  T.  I,  p.  niT);  t.  Il,  1).  404-7. 

2.  T.  Il,  p.  472-3,  p.  477-8,  p.  522-3,  478. 

3.  T.  I,  p.  44-.^)3,  497-8;  ici,  p.  Il  cl  siiiv. 

4.  T.  I,  p.  401-9,  502-3. 

T).  Cf.  .Mdtiiinscn,  /?wm/sc/ic  (ïrsrhirlitc.  II.  1.  IV,  cli.  I. 

0.  CicC'roa,  Somnium  Scijiionis,  2,  12,  12;  Tili'-I.ivc,  /■'/i//.,  .59. 
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n  avait  qu'à  imiter  le  peuple  romain  :  ne  point  se  clicn-her 
d'ennemis  au  delà  de  ses  frontières,  tâcher  de  se  guérir  de  ses 
vices  intérieurs.  Au  prix  de  beaucoup  de  prudence,  elle  pour- 
rait s'assurer  une  longue  vie. 

II.   —    DES    CAUSES    DE    L'INTERVENTION    HOMAINE 

Mais  c'était  trop  demander  à  des  Gaulois  que  de  ne  pointj 
provoquer  un  peuple  voisin  et  que  de  vivre  d'accord  entre  eux. 

Vers  l'an  125  avant  notre  ère,  à  ce  que  racontent  les  his- 
toriens anciens,  la  peuplade  des  Salyens  ravagea  les  terres  des 
Marseillais,  et  les  légions  romaines  vinrent  à  leur  secours'.  — 
Elles  ne  seraient  peut-être  pas  sorties  de  la  Provence  si,  vers 
l'an  121,  un  nouvel  incident  ne  les  avait  entraînées  plus  au 
nord  :  les  A.llobroges  et  les  Arvernes  s'étaient  brouillés  avec  les 
Eduens,  et  ceux-ci,  menacés  chez  eux,  appelèrent  l'armée  du 
sénats  —  A  coup  sur,  les  Romains  durent  accepter  avec  joie 
les  nouvelles  occasions  qui  s'offraient  à  eux  de  se  battre  et  dei 
conquérir  :  mais  ce  sont  les  Gaulois  eux-mêmes  qui  les  leur 
présentèrent,  par  leurs  bravades  imprudentes  et  leurs  éternelles 
jalousies. 

Il  est  d'ailleurs  probable  qu'ils  ont  eu,  pour  attaquer  Marseille, 
des  motifs  plus  sérieux  que  leur  besoin  de  tracasser.  Il  y  avait 
près  de  trois  siècles  que  les  Celtes  et  la  colonie  des  Phocéens  se 
trouvaient  en  rapport  :  et  c'était  la  première  fois  qu'ils  se  que- 
rellaient. Autant  le  voisinage  des  tribus  ligures  avait  été  gênant 
pour  les  Grecs,  autant  ils  n'avaient  cessé  de  se  louer  des  Gau- 
lois. Marseille  trouvait  chez  eux  des  hôtes,  des  clients  et  des 
soldats  \  Par  égard  pour  elle,  ils  firent  bon  accueil  aux  Romains 
de  Publius  Scipion,  et  quelques-uns  même  se  battirent,  pour  le 

1.  Tite-Live,  Epit.,  60  :  Salluvios  Gallos,  qui  fines  Massiliensium  populabanlur ; 
Florus,  I,  37  [III,  2],  3.       \ 

2.  Tite-Live,  Epit.,  CI  (ne  parle  que  d^es  Allobroges) ;  Florus,  ï,  37,  4  (parle  des 
Arvernes  et  des  Allobropes). 

3.  T.  I,  p.  404,  469,  497. 
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service  du  consul,  contre  les  gens  d'Hannibal*.  Ils  étaient  les 
plus  constants  des  philhellènes*,  et,  durant  huit  générations 
rien  n'était  venu  troubler  l'amitié  réciproque  de  la  fdle  de 
Phocée  et  des  nations  gauloises.  Pour  qu'elle  se  soit  si  complè- 
tement rompue,  pour  que  Marseille  ait  redouté  ses  anciens  amis 
au  point  de  vouloir  contre  eux  le  secours  immédiat  des  légions, 
il  faut  qu'on  ait  eu  à  leur  reprocher  plus  que  de  simples  brigan- 
dages, et  qu'une  cause  profonde  soit  venue  briser  l'antique 
alliance. 

On  peut  chercher  cette  cause  dans  les  événements  mêmes 
qui  ont  précédé  la  rupture.  Et  ce  sont  la  formation  de  l'Empire 
arverne,  l'adhésion  des  Salyens  de  Provence  à  cet  empire,  son 
extension  jusqu'aux  portes  de  Marseille ^  La  ville  grecque  ne 
se  trouvait  plus  dans  les  mêmes  conditions  pour  vivre  et  com- 
mercer; ses  habitudes  séculaires  étaient  menacées.  Au  lieu 
d'avoir  à  ses  frontières  une  peuplade  ou  quelques  tribus,  faciles 
à  contenir  ou  à  acheter,  elle  touchait  à  un  vaste  royaume,  riche 
en  hommes  et  en  ambitions,  et  qui  tenait  désormais  tous  les 
chemins  et  tous  les  marchés  de  la  Gaule.  A  son  gré,  il  pouvait 
les  lui  interdire  ou  ne  les  lui  ouvrir  qu'à  prix  d'or*;  le  commerce 
de  la  cité  et  sa  sécurité  même  étaient  à  la  merci  de  ses  voisins.  ' 
Elle  avait  sous  les  yeux  l'exemple  de  Phocée,  si  heureuse  au 
temps  de  Gygès  et  de  Crésus^  devenue  esclave  et  misérable 
lorsque  le  royaume  de  Lydie  ne  fut  plus  qu'une  satrapie  de 
l'Empire  perse.  Les  villes  helléniques  étaient  faites  pour  voisiner 
avec  des  tribus  barbares  ou  de  bons  rois  marchands,  comme 
Crésus  ou  Arganthonios  ^,  et   leurs  pires  ennemis  furent   les 

1.  T.  I,  p.  409  et  470. 

2.  Cf.  t.  I,  p.  ;i94. 

3.  T.  Il,  p.  547. 

4.  Slralion  (IV,  1,5)  constate  que  Marsnillo  était  dès  lors  impuissante  à  conlcnir 
àvEÎpYeiv)  les  Itarbnrcs. 

5.  Cf.  Hadet,  La  Lydie  et  Le  Monde  grec  au  Icinps  des  Mcrinnades,  1892,  p.  109  et 
Kiiiv.,  p.  273  et  suiv. 

0.  Cf.  t.  1,  p.  198-200. 
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grands  empires  militaires,  aux  chefs  ambitieux  de  gloire  et  aux 
peuples  avides  de  butin.  L'État  des  Arvernes  ne  pouvait  donc 
inspirer  que  de  la  défiance  aux  Marseillais.  Il  est  possible  que 
sa  création  ait  suscité  chez  les  Gaulois'cet  enthousiasme  et  ces 
désirs  fous  qui  leur  étaient  familiers'.  Leur  orgueil  de  race  a 
dû  prendre  une  vigueur  nouvelle;  c'est  vers  ce  temps-là, 
semble-t-il,  que  les  emblèmes  de  leur  religion  remplacent  sur 
les  monnaies  ks  copies  des  types  grecs  -.  Peut-être  les  Arvernes 
ont-ils  dit  que  la  présence  de  cette  cité  étrangère  était  humi- 
liante pour  leur  empire;  peut-être  ont-ils  voulu,  à  Arles  ou  à 
Narbonne,  créer  de  grands  ports  nationaux. 

En  tout  cas,  à  la  première  attaque  gauloise,  Marseille  prit 
peur  et  recourut  aux  mesures  extrêmes.  Trente  ans  auparavant, 
les  Romains  avaient  déjà  protégé  contre  les  indigènes  ses  colo- 
nies de  Nice  et  d'Antibes,  et,  la  besogne  faite,  ils  s'étaient 
rembarques  ^..  Marseille  pouvait  encore  attendre  d'eux  qu'ils  la 
sauveraient  du  péril  gaulois,  sans  prendre  pied  dans  l'arrière- 
pays.  Elle  les  appela. 

Mais  Rome,  en  ce  moment,  changeait  une  fois  de  plus  de 
politique.  Le  premier  essai  de  réforme  sociale,  celui  de  Tibé- 
rius  Gracchus,  avait  abouti  à  une  sorte  de  révolution  (134-2), 
et  le  sénat  craignait  pour  l'avenir  tout  à  la  fois  une  guerre  civile 
et  une  tyrannie.  Or,  une  expédition  lointaine  était  un  moyen 
de  dériver  les  esprits  et  d'occuper  les  ambitions*.  Scipion  Emi- 
lien  venait  de  mourir  (129)  :  il  n'était  plus  là  pour  guider  son 
peuple  vers  son  idéal  de  justice  et  de  raison.  D'autre  part,  le 
problème  le  plus  urgent  était  de  trouver  des  terres  pour  les 
pauvres,  et  on  ne  s'en  procurait  en  Italie  qu'au  prix  de  que- 
relles sans  fin.  Mieux  valait  en  chercher  à  l'étranger,  et  prendre 
celles  de  l'ennemi  que  du  sénateur.  —  L'appel  des  Marseillais 

1.  César,  VII,  29,  6;  Tacite,  Hist.,  IV,  54;  cf.  t.  II,  p.  446-7. 

2.  T.  II,  p    346-351. 

3.  T.  I,  p.  520  et  suiv. 

4.  Cf.  Zumpt,  Studia,  p.  15-16. 
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fut  donc  écouté.  On  chargea  de  l'expédition  le  consul  Marcus 
Fulvius  Flaccus',  un  des  chefs  du  parti  populaire,  l'ami  de 
Caius  Gracchus  et  le  plus  ardent  de  ses  collaborateurs". 

11  était  donc  à  prévoir  que  ce  ne  serait  pas  seulement  une 
guerre  de  secours,  mais  aussi  de  conquête  et  d'annexion.  Mar- 
seille avait"  été  aussi  folle  que  la  Gaule.  Toutes  deux  couraient 
ensemble  au-devant  d'un  destin  commun. 


III.  —  LES  DEUX  CAMPAGNES   DE  PROVENCE 

Depuis  la  guerre  d'Hannibal  ',  l'Occident  n'avait  point  \u  de 
lutte  plus  grave.  D'un  côté,  le  peuple  romain,  souverain  incon- 
testé des  contrées  de  la  mer  Intérieure  \  De  l'autre,  le  seul 
grand  empire  qu'aient  pu  fonder  des  Barbares,  et  cet  Empire 
arverne,  le  plus  puissant  des  Etats  gaulois  de  l'Europe,  et 
comme  le  champion  de  ce  nom  celtique  contre  lequel  Rome 
avait  protégé  le  monde  méditerranéen  ^ .  En  franchissant  les 
Alpes,  les  légions  allaient  poursuivre  sur  la  terre  gauloise 
»  même,  et  dans  le  berceau  de  la  race,  la  revanche  de  l'Allia,  du 
Capitole  et  de  Delphes.  Et  leur  victoire  signifierait  que  les  Bar- 
bares du  Couchant  et  du  Nord  auraient  désormais  à  compter, 
comme  autrefois  les  villes  et  les  royaumes  du  Midi  et  du  Levant, 
avec  la  volonté  du  peuple  romain. 

Toutefois,  la  lutte  ne  prit  point  dabord  ce  caractère  de  gran- 
deur et  de  solennité.  Rome  ne  provoqua  pas  tout  de  suite  les 
Arvernes,  ellç  limita  son  action  aux  terres  les  plus  voisines  de 

1.  Tile-Live,  EpiL,  60;  Animicn,  XV,  12,  5.  Cf.  p.  Il,  n.  1. 

2.  Valcrc-.M.ixiiiip,  IX,  5,  1;  Appien,  Civilia,  1,  21  et  suiv.  ;  etc.  —  Aucun  texie 
nétahlit  fornir-lleineiit  un  lien  entre  ces  expéditions  et  le  propramme  du  parti 
démocratique.  Il  me  parait  cependant  indéniable  (juVIles  s'y  rnllaclient  :  remari|uez 
comme  l'œuvre  des  Romains  en  Transalpine  <le  122  à  118  (fondation  de  villes  et 
construction  de  roules,  p.  30-37;  cadre  avec  les  entreprises  et  projets  de  Caius 
Gracchus  (Appien,  C't'i'.,  I,  23,  1;  etc.).  Dans  le  même  sens,  Mommsen,  II,  p.  1G4. 

:t.  T.  1,  p.  451  et  suiv. 
4.  T.  1,  p.  510-7. 
5  Cf.  t.  I,  p.  2'j:)-0,  500-517. 
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Marseille.  Les  Arvernes,  d'autre  part,  n'intervinrent  pas  aussitôt 
j)our  (Icfemlre  ces  terres,  soit  que  des  embarras  intérieurs  les 
aient  retenus,  soit  qu'ils  n'aient  pas  cru  à  de  sérieuses  menaces 
du  côté  des  Romains. 

Il  en  résulta  que  ceux-ci  eurent  le  temps  de  se  débarrasser 
des  peuplades  les  plus  proches,  et  de  se  préparer  pour  les  cam- 
pagnes décisives.  Jamais  guerre,  dans  l'histoire  de  Rome,  n'a 
été  conduite  avec  moins  de  mécomptes  et  sur  un  plan  plus 
régulier. 

Fulvius  Flaccus,  en  125',  se  borna  à  tâter  l'ennemi-  par 
une  démonstration  hardie.  Il  franchit  les  Alpes,  je  crois  au  col 
du  mont  Genèvre  ^  et  on  lui  fit  plus  tard  la  gloire  d'avoir,  le 
premier  des  Romains,  imité  Hannibal  *.  Sur  sa  route,  le  long 
de  la  Durance,  il  traversa  ou  soumit  sans  peine  les  tribus 
ligures  et  gauloises  ^  Puis  il  marcha  contre  les  Salyens,  ce 
qui  était  le  but  principal  de  l'expédition. 

Les  Romains  l'avaient  bien  dirigée,  ne  laissant  rien  au 
hasard.  Pendant  que  l'armée  s'avançait,  on  avait  négocié  avec 
les  Salyens,  sans  doute  par  l'entremise  de  Marseille.  Elle  avait 
dû  garder  des  amis  parmi  les  chefs.  L'un  d'eux,  Craton,  rendit 
de  grands  services  à  la  cause  romaine  ® .  Comme  à  l'ordinaire, 
les  chefs  d'une  peuplade  gauloise  ne  pouvaient  se  décider  à 
marcher  d'accord,  même  contre  l'ennemi.  Lorsque  les  légions 


1.  Qu'il  ait  commencé  la  guerre  comme  consul,  en  125,  cela  semble  résulter, 
mais  sans  certitude,  d'Obsérjuens,  30  [90],  et  de  Plutarque,  Caius,  15;  cf.  Tite- 
Live,  Ep.,  60;  Fastes  triomphaux,  C.  I.  L.,  1,  1,  2'  éd.,  p.  49.        ^^ 

2.  Gallix...  primo  tcmptatx  pcr  Fulvium,  Ammien,  XV,  12,  5. 

3.  Cela  paraît  résulter  de  Tordre  dans  lequel  sont  placés  les  peuples  qu'il  a 
vaincus  (n.  5);  de  même,  Ritter,  p.  5. 

4.  Prima  trans  Alpes  arma,  Florus,  I,  37  [III,  2],  i;  primus  Transalpinos,  Tite-Live, 
Ep.,  CO;  cf.  Strabon,  IV,  6,  3. 

5.  C.  I.  L.,  1,  I,  2e  éd.,  p.  49  :  [De  Li]guribus  [Alpes  Cottiennes  et  Embrunois? 
cf.  Transalpinos  Ligures,  Tite-Live,  Ep.,  60],  Vocontieis  [associés  aux  Tricores  de 
Gap  et  aux  TritoUes  de  Sisteron?  cf.  Strabon,  IV,  1,  3;  ici,  t.  Il,  p.  517-8]  Sallu- 
veisq.;  Obséquens,  30  [90]  :  Ligures  Sallyes  trucidati. 

6.  Diodore,  XXXIV,  23  :  Kpâxwv  -m;  ovopia,  Yeyovwç  çtXopto[j.aioi;,  etc.  11  semble 
que  ce  Gaulois  ait  pris  un  nom  grec. 
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se  présentèrent,  elles  ne  trouvèrent  qu'une  faible  résistance. 
On  se  battit  juste  assez  pour  mériter  à  Flaccus  les  bonneurs  du 
triomphe.  Le  consul  se  contenta  de  cette  première  leçon  iniligée 
aux  Gaulois  :  il  n'est  point  dit  qu'il  ait  détruit  leurs  villes,  sac- 
cagé leurs  terres  et  annexé  leur  territoire  *. 

Il  fut  évident  que  c'était  partie  remise.  Peu  de  mois  après, 
un  nouveau  chef,  le  consul  Gains  Sextius  Galvinus,  arrivait  en 
Gaul«,  et  une  seconde  campagne  commençait  (124)  ^, 

Elle  ressembla  d'abord  à  la  première.  Sextius  suivit  la  même 
route  que  son  prédécesseur,  rencontra  et  battit  les  mêmes 
ennemis,  Ligures,  Voconces  et  Salyens.  Mais  les  combats  furent 
plus  nombreux  et  les  résultats  plus  décisifs  '.  Les  Salyens 
résistèrent  mieux,  et  même  les  chefs  favorables  à  Rome  se 
laissèrent  entraîner  dans  la  lutte  ^.  Elle  prenait  peu  à  peu  un 
caractère  national.  Les  rois  salyens  furent  vaincus  "',  le  siège  fut 
mis  devant  la  principale  ville  forte  de  la  peuplade,  Entremont 
près  d'Aix.  Elle  fut  prise,  la  population  vendue  à  l'encan,  et 
c'est  à  peine  si  les  amis  de  Rome  obtinrent  la  vie  sauve  (124)  ^ 
Marseille  n'avait  plus  rien  à  craindre  de  ses  voisins. 

1.  Tile-Live,  Ep.,  CO  (ne  parle  de  combats  que  contre  les  Ligures);  Fastes  triom- 
phaux, ici,  p.  11,  n.  5  (le  triomphe  eut  lieu  en  123);  Velléius,  11,  6,  4;  Plutarque, 
Caius,  15.  Le  peu  d'importance  de  cette  campagne  résulte  encore  de  ce  qu'a  dû 
faire  Sextius. 

2.  Que  la  guerre  de  Sextius  ait  commencé  sous  son  consulat,  124,  cela  paraît 
résulter,  sans  certitude,  de  Diodore  (XXXIV,  23).  Zumpt  (p.  IG)  a  tort  d'accepter 
le  texte  d'Eutrope  (IV,  22),  qui  attribue  la  guerre  aux  deux  consuls  de  124. 

3.  Fastes  triomphaux,  C.  I.  L.,  I,  I,  2*  éd.,  p.  49;  Tite-Live,  Ep.,  61;  Ammien, 
XV,  12,  5;  Velléius,  I,  15,  4;  Strabon,  IV,  1,  5;  et,  pour  les  détails  de  la  lutte 
avec  les  Salyens,  Diodore,  XXXIV,  23.  Strabon,  lorsqu'il  parle  des  Salyens, 
«  divisés  en  dix  parties  •  (cf.  t.  Il,  p.  512,  n.  4),  et  «  levant  de  la  cavalerie  et  de 
l'infanterie  »  (IV,  G,  3),  fait,  je  crois,  allusion  à  cette  guerre. 

4.  Cela  parait  résulter  de  Diodore,  XXXIV,  23. 

5.  Notamment  leur  roi  Tculomalius  (var.  Teutomolulas,  Tetiloinolus);  Tite-Live, 
Ep.,  Gl  ;  Appien,  Celtica,  12.  Il  y  eut  peut-être  une  grande  bataille  sur  remplace 
ment  d'Aix  (Velléius,  I,  15,  4). 

G.  Diodore,  XX.KIV,  23.  Diodore  ne  nomme  pas  cette  ville  (tyiv  iiôXiv)  :  mais  il 
s'agit  bien,  d'après  son  récit,  du  principal  oppidum,  et  je  ne  doute  pas  (pic  ce  ne 
soit  ICntremont.  —  Je  crois  cependant,  contrairement  ù  Clerc  (Lu  HtilailL-  d'Aix, 
p.  238),  qu'Kritremont  subsista  comme  bourg  principal  des  Salyens.  —  La  fameuse 
inscription  du  lac  Fucin,  Caso.  Cantovio,  etc.  (ZvelaieIT,  n"  45),  n'a,  quoi  qu'on  ait 
dit,  aucun  rapport  avec  les  campagnes  des  Romains  en  Provence. 
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i  Mais  celte  fois,  Rome  travailla  pour  elle.  Sextius  resta  deux 
ans  en  Provence  comme  proconsul  (123-122)  '.  Il  donna  quel- 
ques terres  aux  Marseillais  -,  et  il  prit  pour  son  peuple  le  terri- 
toire (les  Salyens,  sans  doute  aussi  celui  des  Voconces  de  la 
Drôme  et  de  quelques  tribus  gauloises  de  la  Durance  ^  Une  pro- 
vince fut  ébauchée  entre  le  Rhône,  les  Alpes  et  la  mer.  L'ar- 
rière-pays de  Marseille  devint  une  partie  de  l'Empire  romain. 
Pour  mieux  marquer  qu'il  s'agissait  d'une  annexion  délînitjve, 
Sextius  construisit  une  forteresse  et  installa  une  garnison  près 
des  bords  de  l'Arc,  au  pied  même  de  la  ville  salyenne  à  demi 
détruite,  et  il  donna  à  sa  fondation  un  nom  romain,  Aquas 
Sextiœ,  «  les  Eaux  de  Sextius  »,  aujourd'hui  Aix-en-Provence 
(122)  \  Le  site  était  charmant  :  des  eaux  chaudes,  des  sources 
froides,  courant  à  travers  une  large  plaine,  un  sol  gras  et  fer- 
tile, une  rivière  large  et  limpide,  des  collines  boisées  à  l'ho- 
rizon ^  Mais  la  situation  valait  encore  mieux  que  le  paysage.  A 
Aix,  on  était  à  mi-route  entre  la  Durance  du  haut  pays  et  Mar- 
seille sur  le  rivage,  entre  le  Rhône  d'Arles  et  le  golfe  de  Fréjus  : 
c'était  le  carrefour  des  routes  de  la  Provence  et  un  nœud  de 
chemins  vers  l'Italie.  Désormais,  pour  commercer  par  terre, 
les  Marseillais  devraient  passer  sous  les  regards  des  Romains 
laissés  par  Sextius.  Aix,  assurément,  protégeait  contre  les  Celtes 

1.  Cf.  p.  12,  n.  3. 

2.  Strabon,  IV,  1,  5;  cf.  p.  34. 

3.  Sisteron  et  Gap  (cf.  t.  II,  p.  518);  les  Gaulois  de  Chorges  et  Embrun,  les 
Ligures  de  Brian(,on  et  Suse,  semblent  avoir  été  laissés  indépendants  (cf.  Pline, 
m,  137;  ici,  p.  2U2-3). 

4.  Cassiodore,  Chronica,  p.  131,  Mommsen;  Tite-Live,  Ep.,  61;  Strabon,  IV,  1,  5; 
cf.  Velléius,  I,  15,  4.  —  Quoique  VEpitome  prononce  le  mot  de  colonia,  ce  ne  fut 
qu'un  simple  castcUum  (çpovpoi,  Strabon),  c'est-à-dire  un  poste  fortifié,  avec  quel- 
ques soldats,  sans  doute  aussi  quelques  colons  civils  et  un  marché,  mais  rien  qui 
ressemblât  à  une  ville  ayant  son  territoire,  ses  habitants  à  demeure  et  sa  consti- 
tution; cf.  Ilerzog,  p.  50-1,  58-9.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  y  eut  là,  dès  122, 
un  établissement  important.  —  Rilter  (p.  6-8)  persiste  à  croire  à  une  colonie.  —  On 
place  d'ordinaire  le  castelliim  de  Sextius  au  rocher  du  Dragon  (la  soi-disant  «  Ville 
des  Tours  »  ;  Statistique,  II,  p,  247-9,  862).  Je  doute  qu'il  ait  été  ailleurs  qu'aux 
abords  de  Saint-Sauveur. 

5.  Plutarque,  Marias,  19  et  20;  Strabon,  IV,  1,  5  (on  raconte,  dit-il,  (jue  quelques 
sources  chaudes  sont  devenues  froides);  Tite-Live,  Ep.,  61;  cf.  p.  83. 
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la  cité  p^recque  :  mais  c'était  en  prenant  sa  place  et  en  diminuant 
son  prestige.  La  première  défaite  qui  frappa  la  Gaule  atteignit 
Marseille  par  contre-coup. 


IV.  —  LA  GRANDE  GUERRE  CONTRE  ALLOBROGES 
ET  ARVERNES. 

L'année  suivante,  121  avant  notre  ère,  commença  enfin  la 
grande  guerre  entre  Bituit,  roi  des  Arvernes,  et  le  peuple 
romain.  De  divers  côtés,  les  prétextes  de  haine  surgissaient 
entre  les  deux  adversaires. 

Les  Eduens  se  détachaient  décidément  de  l'Empire  gaulois, 
gagnés  peut-être  par  des  promesses  du  sénat  et  par  le  titre 
d'alliés  '.  Bituit  fit  alors  ravager  leur  territoire  par  ses  hommes 
ou  par  ceux  des  Allobroges,  ses  fidèles  amis.  Mais  aussitôt,  la 
nation  de  Bibracte  réclama  de  Rome  aide  et  protection-. 

Pour  leur  compte,  les  Allobroges  s'étaient  déclarés  solidaires 
des  Salyens  vaincus.  Ils  accueillirent  avec  honneur  leurs  rois 
fugitifs,  et  ils  se  montrèrent  prêts  à  les  secourir  ^ 

A  Rome,  c'était  le  temps  où  Gains  Gracchus  et  Fulvius 
Flaccus,  le  premier  vainqueur  des  Gaulois,  gouvernaient  le 
peuple  en  vrais  monarques  %  et  promettaient  à  la  multitude 
des  terres  nouvelles  (123-122)-'.  Les  démocrates  n'étaient  pas 
moins  avides  de  gloire  et  de  conquêtes  que  les  sénateurs  des 
générations  anciennes  ^  La  guerre  fut  vigoureusement  poussée, 
et  confiée  à  un  consul  ambitieux,  énergique,  orgueilleux  et  sans 

1.  Le  litre  d'alliés  paraît  avoir  été  accordé  aux  Kducns  avant  la  guerre  contre 
Hiliiil  et  en  prévision  de  celle  guerre;  Tile-Live,  Ep.,  01. 

2.  Tite-Live,  lip.,  CI  (ne  parle  que  du  ravage  par  les  Allobroges);  Florns,  I,  37 
[III,  2],  4. 

3.  Tile-Live,  Ep.,  01;  Appien,  Cdlica,  12. 

4.  Plulnrque,  Caius  Gracchus,  en  particulier  6;  Appien,  CivUia,  I,  224.  Le  rôle 
de  Fulvius  Flaccus,  dans  la  période  des  Gracques,  est  plus  important  qu'on  no 
l'inrlique  d'ordinaire. 

.').  l'Iut.,  Oiiim,  V)  et  0;  Appien,  Ciu.,  I,  21,  SO-S;  etc. 
0.  Cl.  p.  9;  Salluste,  Jwj.,  8i. 
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scrupule',  Gnéius  Domitius  Ahénobarbus  (122).  On  lui  donna 
une  bonne  armée  et,  pour  effrayer  les  Gaulois,  quelques  élé- 
phants-. En  réserve,  une  nouvelle  armée  fut  préparée  pour  lo 
consul  de  l'année  suivante,  Quintus  Fabius  Maximus,  le  petit- 
lils  de  Paul-Emile  \ 

Les  deux  chefs  pourtant,  Domitius  et  Bituit,  hésitèrent  encore 
avant  d'engager  la  lutte.  Le  consul  députa  aux  Allobroges  pour 
leur  réclamer  les  Salyens  fugitifs,  et  le  roi  des  Arvernes  envoya 
une  ambassade  pour  négocier  avec  le  Romain^. 

Les  Allobroges,  décidés  à  se  battre,  refusèrent  de  livrer  leurs 
hôtes  ^  Alors,  Domitius  mit  son  armée  en  marche  vers  les  bords 
du  Rhône.  Il  fallait  prévenir  l'arrivée  des  Arvernes.  De  leur  côté, 
les  Allobroges  n'attendirent  pas  leurs  alliés,  et  descendirent  le 
long  du  fleuve  ^ 

Ce  fut  en  route  que  Domitius  rencontra  l'ambassade  de 
Bituit  \  Et  cette  entrevue  montra  bien  le  contraste  qui  sépa- 
rait les  deux  chefs  et  les  deux  peuples  qui  allaient  se  disputer 
un  empire.  L'ambassadeur  était  accompagné  de  ses  gardes,  de 
son  poète  et  de  ses  chiens  ;  Je  cortège  resplendissait  d'or  et  de 
pourpre.  Arrivé  devant  le  Romain,  le  barde  entonna  un  chant 
en  l'honneur  de  Bituit  et  de  son  envoyé.  Puis,  les  pourparlers 
commencèrent,  et  le  chef  gaulois  implora  le  pardon  des  Salyens, 

1.  Valère-Maxime,  IX,  6,  3;  Suétone,  Néron,  2;  on  disait  de  son  fils  (ou  de  lui), 
os  ferreum,  cor  plumbeum. 

2.  Orose,  V,  13,  2;  Florus,  I,  37  [III,  2],  4;  Suét.,  Néron,  2. 

3.  Les  deux  campagnes  se  suivent  de  si  près,  que  le  départ  de  Fabius  parait 
avoir  été  décidé  de  très  bonne  heure;  et  je  doute  qu'il  n'ait  pas  amené  une  armée 
distincte.  Songeons  qu'il  s'agissait  de  combattre  toute  la  Gaule,  gravissinio  bello 
(Orose,  V,  13,  2).  Les  30  000  hommes  qui  se  battirent  contre  Bituit  (Strabon,  IV, 
1,11)  semblent  correspondre  à  quatre  légions  et  leurs  auxiliaires,  deux  armées 
consulaires  (Polybe,  I,  16,  2;  cf.  Marquardt,  Staatsverwaltung,  II,  p.  403). 

4.  Appien,  Celtica,  12. 

5.  Appien,  Celtica,  12;  cf.  Tite-Live,  Ep.,  61. 

6.  Je  suppose  cette  double  marche  d'après  le  lieu  de  la  bataille  (p.  16,  n.  2). 

7.  En  terre  salyenne,  Appien,  Cclt.,  12.  —  Il  serait  possible  que  la  route  indi- 
quée par  Strabon  (IV,  1,  11),  de  Marseille  à  Cavaillon  sur  la  Durance,  de  là 
jusqu'à  l'embouchure  du  Rhùne  et  de  l'Isère  (par  le  pont  de  la  Sorgue  et  Orange), 
fut  celle  de  la  marche  de  Domitius,  et  que  les  renseignements  sur  ce  pays, 
empruntés  par  le  géographe  à  Artémidore,  provinssent  d'un  récit  de  la  campagne. 
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auteurs  de  la  rupture.  Domitius  refusa  tout,  et  continua  sa  route  '. 

11  heurta  l'ennemi  au  delà  de  la  Durance,  au  passage  de  la 
Sorgue-.  La  bataille  s'engagea,  et  le  nombre  des  Celtes  en  fit, 
en  apparence,  une  terrible  chose;  mais  elle  eut  l'issue  de  tous 
les  combats  qu'un  Romain  habile  a  livrés  contre  des  Barbares  : 
les  Allobroges  furent  complètement  vaincus.  Outre  l'infériorité 
naturelle  de  leurs  soldats,  ils  eurent  une  grande  peur  des  élé- 
phants :  il  y  avait  beau  temps  qu'ils  avaient  oublié  ceux  d'Han- 
nibal.  Toutefois,  malgré  leur  terreur,  ils  se  battirent  bien  :  car 
ils  ne  laissèrent  que  trois  mille  prisonniers,  contre  vingt  mille 
cadavres  (début  de  121)  ^ 

Mais  les  Allobroges  étaient  un  des  plus  puissants  peuples  de 
la  Gaule;  leur  bravoure  était  célèbre,  leur  pays,  très  vaste  et 
très  difficile.  On  s'était  battu  fort  loin  de  leurs  terres.  La  victoire 
de  la  Sorgue  n'avait  fait  que  donner  aux  Romains  un  beau 
champ  de  bataille,  et  écarter  d'eux  un  premier  danger. 

Le  sénat  n'avait  rien  épargné  pour  réussir.  Domitius  fut 
rejoint  par  le  consul  Fabius.  Les  Romains  avaient  maintenant 
en  Gaule  trente  mille  hommes*,  la  principale  force  militaire  de 

1.  Ai)pien,  Celtica,  12. 

2.  Ad' oppidum  Vindalmm,  Tite-Live,  Ep.,  01;  Orose,  V,  13,  2;  lloùXyaç,  ô  xarà 
OuvôaXov,  Strabon,  IV,  1,  11;  xatà  tt^v  ffVsx6o),r|V  to-j  t£  ïloyXya  xa\  toO  'PoSavoC, 
ici.,  IV,  2,  3;  VindcUcus  ainnis,  Florus,  I,  37  [III,  2],  4.  —  Vindalium  ne  peut  ôtre 
(lu'un  oppidum  près  de  Sorgues,  et  doit  être  cherché,  presque  à  coup  sûr  (con- 
jecture de  Sagnier,  Mémoires  de  VAcadémie  de  Vaucluse,  X,  1891,  p.  133-150)  au 
«  mourre  de  Sève  »,  entre  Sorgues  et  Védèncs.  —  Desjardins,  après  de  Fortia  et 
d'autres  (II,  p.  278),  place  Vindalium  à  Rédarrides,  à  cause  du  nom,  Bctorrita,  (jui 
rappellerait  les  trophées  des  Romains  (p.  20,  n.  3).  Ou  a  aussi  pensé  à  Vcdènes, 
à  la  "  traille  »  de  Sorgues,  à  Gaderousse,  ii  Mornas,  à  Carpentras  (Générât, 
Étude,  etc.,  el  Recherches  sur  ...  Vindalium  et  Aeria,  1800,  p.  19  et  s.),  à  Montdragon, 
à  Ghâtcauneuf-du-Pape,  et  même  à  Venasque.  Gf.  la  discussion  cluv.  de  Fortia, 
1,  p.  48  el  suiv.,  p.  257. 

3.  Te-xtes  à  lu  n.  2;  cf.  p.  19,  n.  1.  —  La  date  résulte  de  ce  que  Domitius  était 
dés  lors  proconsul  (Orose,  V,  13,  2),  et  que  la  seconde  bataille  eut  lieu  eu  août 
(p.  18,  n.  3).  —  Cependant  Obséquens,  source  d'ailleurs  médiocre,  place  la 
bataille  en  122,  et  y  associt  Allobroges  et  Salyens  (32[92]).  —  Le  trésor  de  Reau- 
regard,  non  loin  de  Jonquiéres  (Rlanchet,  n°  253),  se  rapporte  peut-être  à  cette 
déraito  des  Allobroges.  —  C'est,  je  crois,  à  propos  de  cette  campagne  ou  de  la 
suivante  que  la  ville  iVAeria  étiiil  mcnlionuée  par  .\pollodure,  Chruniiiues,  1.  IV 
(fr.  59;  cf.  t.  H.  p.  511,  n.  2). 

4.  Gf.  p.  1.5,  n.  3. 
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leur  empire  '.  Mais  il  était  temps  de  la  rassembler.  Les  Arvernes 
descendaient  des  Cévennes*.  C'était  une  foule  énorme  de  com- 
battants qui  arrivaient  par  les  routes  de  la  montagne.  Bituit 
amenait  avec  lui  deux  cent  mille  hommes  et  les  meutes  de 
ses  chiens  ^  Quand  bêtes  et  gens  se  présentèrent  sur  les  bords 
du  Rhône  (à  Pont-Saint-Esprit?*),  le  pont  parut  insuffisant  pour 
leur  livrer  passage.  Bituit  en  fit  construire  un  second,  à  l'aide 
de  barques  retenues  par  des  chaînes.  Et  la  multitude  se  répandit 
sur  la  rive  gauche,  à  la  recherche  des  Romains  ^ 

Ils  n'étaient  pas  loin,  presque  perdus  dans  l'immense  cam- 
pagne qui  s'étend  entre  les  rives  du  fleuve  et  les  dernières 
Alpes.  Lorsque  Bituit  vit  les  quelques  mille  hommes  ramassés 
qui  formaient  les  légions,  et  qu'il  compara  cette  misère  aux 
flots  humains  qui  roulaient  autour  de  son  char  d'argent  ^  il  eut 
une  pensée  d'orgueil  et  de  confiance,  et  il  déclara  qu'il  y  avait  à 
peine  là  de  quoi  nourrir  ses  chiens  ^ 

1.  Cela  résulte  bien  de  l'histoire  de  l'an  121,  Tite-Live,  Ep.,  61. 

2.  Cf.  n.  4. 

3.  Orose,  V,  14,  3  (180  000):  Strabon,  IV,  1,  11:  2,  3  (200000). 

4.  On  place  d'ordinaire  à  l'embouchure  du  Rhône  et  de  l'Isère  l'endroit  où  Bituit 
passa  le  fleuve  et  combattit  les  Romains,  et  en  effet  Tite-Live  ou  sa  source  parait 
avoir  écrit  Isara  (Florus,  Strabon,  Pline).  Mais  :  1°  il  me  parait  impossible  que 
les  Gaulois  aient  eu  un  pont  fixe  sur  le  Rhône  aux  abords  de  l'embouchure  de 
l'Isère;  2°  je  doute  qu'il  y  ait  eu  sur  ce  point  assez  de  barques  pour  en  construire 
un  second;  3°  la  grande  route  des  Cévennes  au  Rhône  débouchait,  je  crois,  à 
Viviers  ou  Pont-Saint-Esprit,  venant  par  l'Ardèche  (César,  De  b.  G.,  VII,  7,  5;  8; 
cf.  t.  II,  p.  228-9,  232)  ;  4"  je  doute  que  les  Romains  se  soient  aventurés  si  loin, 
en  risquant  d'être  pris  à  dos  par  les  Arvernes.  Il  serait  donc  possible  que  Isara 
dissimulât  l'Ardèche  ou  plutôt  l'Aygues  (laquelle,  du  reste,  s'est  appelée  Icarus 
ou  Ecaris,  Brun-Durand,  Dict.  top.  du  dép.  de  la  Drame,  p.  137),  comme  (t.  I,  p.  478, 
n.  1)  Druentia  dissimule  le  Drac,  et  comme  (ici,  p.  78,  n.  7)  Isara  encore  dissi- 
mule la  Durance.  Rien  n'est  plus  fréquent  que  ces  erreurs  sur  les  noms  de  lieux, 
surtout  de  fleuves,  chez  les  écrivains  qui  ont  parlé  de  la  Gaule.  Si  les  Anciens 
(Str.,  IV,  2,  3;  1,  11)  ont  dit  que  la  bataille  eut  lieu  -  à  l'endroit  où  les  Cévennes 
se  rapprochent  du  Rhône  »,  cela  peut  être,  évidemment,  une  allusion  aux  mas- 
sifs du  Vivarais,  mais  aussi,  en  face  d'Orange,  à  celui  des  bois  de  Gicon,  et  cela 
encore  peut  indiquer  simplement  l'endroit  où  la  route  des  Cévennes  débouchait 
sur  celle  du  Rhône.  —  Cette  localisation  de  la  grande  bataille  à  l'embouchure 
de  l'Isère  a  pu  être  provoquée  par  la  présence  des  trophées  romains  (p.  20,  n.  3). 
—  On  a  placé  la  bataille  du  côté  de  Tain  (Chalieu,  Mémoires  sur  diverses  antiquités 
de  la  Drôme,  p.  164),  et  ailleurs  (p.  20,  n.  3). 

5.  Orose,  V,  14,  2. 

6.  Cf.  Florus,  I,  37  [III,  2],  3;  cf.  t.  Il,  p.  313  et  549. 
\  Orose,  V,  14,  1. 

0.  JuLLiAN.  —  Histoire  de  la  Gaule.  III.    —   2 
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Les  deux  troupes  en  vinrent  aux  mains.  Elles  combattirent, 
près  du  Rhône  ',  dans  cette  riche  et  vaste  plaine  du  Comtat  où 
des  centaines  de  mille  hommes  peuvent  se  choquer  et  se  mêler 
sans  obstacles,  où  de  grandes  routes  arrivent  de  tous  les  points 
de  la  France,  du  Dauphiné  et  de  l'Auvergne,  de  Marseille  et 
de  Lyon,  et  que  viennent  encadrer  les  derniers  contre-forts  des 
Alpes  et  les  premiers  éperons  des  Gévennes  ^.  On  était  dans  les 
plus  chaudes  journées  de  l'été,  le  8  août '. 

Fabius  commandait  les  Romains'.  Il  avait  la  fièvre  quarte"', 
mais  il  n'en  fit  pas  moins  son  métier  de  général  :  il  alla  de  rang- 
en  rang,  tantôt  porté  sur  une  litière,  tantôt  soutenu  à  bras 
d'hommes,  encourageant  ses  soldats,  expliquant  la  manière  de 
combattre  ces  Barbares  ^  Bituit,  semble-t-il,  fit  aussi  son  devoir, 
et  la  bataille  fut  longue  et  disputée.  Mais  enfin  les  Romains 
remportèrent,  et  la  débandade  commença'. 

Le  gros  des  vaincus  n'eut  pour  se  dégager  que  les  ponts  du 
Rhône.  Ils  s'y  entassèrent,  chacun  ne  songeant  qu'à  son  salut. 
Le  pont  de  bateaux  céda,  les  chaînes  se  rompirent,  les  barques 
sombrèrent,  et  ce  fut  un  nouveau  désastre.  Bituit  échappa,  mais 
il  ne  ramena,  dit-on,  ([ue  le  quart  de  ses  hommes  \ 

A  coup  sur,  la  Gaule  pouvait  lui  en  fournir  beaucoup  d'autres, 
et  dix  fois  plus  qu'il  n'en  avait  perdu.  La  conquête  de  ses  Etats 
n'était  pas  encore  entamée.  îMais  la  victoire  des  Romains,  succé- 


1.  Cf.  p.  17.  II.  4. 

2.  Je  placciiiis  plus  Volontiers  la  bataille  dons  In  plaine  de  Rollène,  face  à 
Ponl-Saiut-lîsprit.  Il  ne  serait  pas  cependant  impossilile,  si  Isara  est  rAyjriies 
(p.  17,  II.  4),  (]u'il  l'allût  la  chercher  aux  abords  d'Oranjie. 

3.  Pline,  VII,  100  :  A.  d.  VI  idus  awjnslat^.  Avec  la  réserve  que  cette  date  ne 
correspond  pas  h  celle  du  calendrier  julien  :  mais  l'écart  était  sans  doute  peu  de 
chose  ((;f.  llol/apfel,  liœin.  ChroiioUKjie,  1885,  p.  3i;i-4). 

4.  Il  n'est  pas  prouvé  <[ue  Domitius  ait  assisté  à  la  bataille. 

5.  lù'bri  (lucirldiui,  IMine;  ûtiô  TpaOïJ-aTo;,  .\j)pien.  Peut-être  l'un  et  r.iulre. 
0.  Appii;n,  (Àdlica,  1,  2. 

7.  Orose,  V,  U,  :j. 

S.  150000  morts,  Orose;  120000,  contre  15  Homains  tués,  Appien;  l'.'OOOO,  Tite- 
l.ivc:  l.'JOOOO,  l'iine.  Le  butin,  y</a'(/((  c.f  <o/(y(i/6i(s  i/ir/c/is,  mentionné  par  Mulrope, 
IV,  22. 
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(lanl  à  trois  campagnes  lieureuses  et  faciles,  avait  été  si  com- 
plète et  si  aisée,  que  Fabius  et  Domitius  curent  le  droit  de  tout 
espérer  et  de  tout  entreprendre.  Les  dieux  avaient  prononcé 
pour  eux  :  c'était  le  chef  souverain  de  la  Gaule  qui  avait  été 
vaincu.  Les  routes  du  Nord,  par  les  Cévennes  et  par  le  Rhône, 
s'ouvraient  vides  d'ennemis.  Le  sort  du  monde  gaulois,  jusqu'au 
Rhin  et  jusqu'à  l'Océan,  dépendait  désormais  de  la  volonté 
romaine  '. 


V.    —   LA    CHÉATION    DE    LA    PROVINCE    DE    GAULE. 

Mais  pendant  ces  événements  militaires,  Rome  changeait  de 
nouveau  ses  maîtres.  Gains  Gracchus  et  Fulvius  Flaccus  avaient 
été  massacrés  (121),  et  les  chefs  des  grandes  familles  étaient 
revenus  au  pouvoir. 

Certes,  aucun  de  ces  hommes  ne  possédait  la  large  intelli- 
gence de  Caius,  l'audace  grandiose  du  tribun  qui  avait  voulu  en 
quelques  mois  bâtir  une  société  nouvelle  sur  le  vieux  monde 
méditerranéen.  Mais  les  optimates  qui  l'avaient  remplacé,   les 

1.  Le  système  ailopté  ici  pour  cette  double  cami)agne  (Domitius  contre  les  Allo- 
broires,  Fabius  contre  IJituit)  est  conforme  au  récit  de  Tite-Live  et  de  ceux  qui 
le  résument  (Orose,  Florus,  Epitome).  —  Il  est  contraire  aux  Fastes  triomphaux 
(suivis  par  Velléius,  II,  10,  2;  39,  1),  qui  mentionnent  deux  triomphes,  d'abord  de 
Fabius  sur  Bituit  et  les  AUobrogcs,  ensuite  de  Domitius  sur  les  Arvernes  (C.  /.  L., 
I,  L  2'  éd.,  p.  49).  D'où  le  système  de  Mommsen  (II,  p.  162-2)  et  de  Herzog 
(p.  45-6)  :  bataille  contre  Bituit  réuni  aux  Allobroges,  gagnée  par  Fabius;  bataille 
de  la  Sorgue,  gagnée  ensuite  sur  les  Arvernes  par  Domitius.  Mais  :  1°  on  ne  voit 
pas  pourquoi,  vainqueurs  de  Bituit  sur  l'Isère,  les  Romains  auraient  dû  reculer 
sur  la  Sorgue:  2°  l'ordre  des  triomphes  n'est  pas  celui  des  victoires  (cf.  Ritter, 
p.  13-14);  3"  Fabius  a  pu,  après  la  défaite  de  Bituit,  guerroyer  contre  les  Allo- 
broges, et  Domitius  contre  les  Arvernes  et  Rutènes  (cf.  p.  21  et  22);  4°  les  Fastes 
triomphaux,  gravés  sous  Auguste.,  peuvent  renfermer  une  inadvertance,  et  le 
copiste  a  pu,  intervertissant  les  noms,  Apposer  les  Arvernes  à  Domitius  et  les 
Allobroges  à  Fabius.  —  Si  Strabon  (IV,  2,  3)  parle  d' Arvernes  à  propos  de  Vin- 
dalium,  Pline  d'Allobroges  à  propos  de  la  grande  bataille  contre  Bituit,  Eutrope 
et  Suétone  {Néron,  2)  de  Domitius  à  propos  de  cette  même  bataille,  c'est  sans 
doute  parce  que  les  Anciens  ont  d'ordinaire,  à  propos  de  cette  guerre,  fait  un 
seul  bloc  des  deux  peuples.  11  est  du  reste  possible  qu'il  y  ait  eu  un  contingent 
arverne  dans  la  première  bataille,  allobroge  dans  la  seconde.  —  Notre  opinion 
est  l'opinion  traditionnelle.  Cf.  la  réfutalion  de  Mommsen  par  Allmer,  Inscr.  de 
Vienne,  I,  1875,  p.  2  et  s.,  Lebègue,  p.  6-9,  Ritter,  p.  12  et  suiv.,  Mùnzer,  c.  1322-3 
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Métellus,  les  Scévola,  les  Caton,  les  Scaurus,  n'étaient  pas  ces 
politiciens  égoïstes  et  étroits  auxquels  font  songer  les  déclama- 
tions de  Salluste'.  La  réaction  qu'ils  dirigèrent  contre  l'œuvre 
des  Gracques  laissa  intactes  les  réformes  déjà  mises  en  vigueur; 
ils  ne  refusèrent  pas  d'envoyer  des  colonies  en  dehors  de  l'Italie  ; 
ils  n'abandonnèrent  aucune  des  conquêtes  transalpines  faites  par 
Flaccus  et  ses  successeurs.  Seulement,  ils  arrêtèrent  toute  nou- 
velle entreprise  militaire,  comme  s'ils  pressentaient  que  l'impé- 
jialisme  conduirait  à  la  dictature,  et  ils  donnèrent  l'ordre  aux 
généraux  de  ne  plus  s'avancer  vers  le  nord. 

Mais  d'autre  part,  les  chefs  du  sénat  veillèrent  à  ce  que  les 
résultats  des  dernières  campagnes  fussent  acquis  à  tout  jamais. 
Leur  politique  en  Gaule  allait  être  un  chef-d'œuvre  de  prudence, 
de  méthode,  de  sens  pratique. 

Les  victoires  sur  les  Celtes  de  la  Provence  et  du  Dauphiné  et 
la  défaite  de  Bituit  faisaient  des  Romains  les  maîtres  du  Midi,  et 
rejetaient  les  Arvernes  au  nord  des  Cévennes.  On  décida  qu'une 
province  serait  constituée  au  sud  de  ces  montagnes  ^  Et,  pour 
bien  marquer  que  leurs  triomphes  étaient  en  quelque  sorte  perpé- 
tuels, et  qu'ils  donnaient  à  leur  peuple  des  droits  inviolables  sur 
les  terres,  les  hommes  et  les  dieux,  Fabius  et  Domitius  élevè- 
rent des  trophées  et  des  temples  de  pierre  près  des  lieux  où  ils 
avaient  vaincu,  et  les  consacrèrent  à  leurs  divinités  militaires, 
Mars  et  Hercule  ^ 


1.  Cf.  Rloch,  M.  Mmilius  Scaurus,  Paris,  1908. 

2.  Nous  ne  connaissons  pas  1'  «  ère  •  de  la  provinre,  et  nous  ne  connaissons 
pas  davantage  sa  «  loi  ».  Il  est  (|ucstion,  mais  sous  rKmpire  soulcincnl,  de  sa 
formula  (IMine,  III,  37).  —  Il  est  possible  que,  Domitius  ayant  été  laissé  en  Gaule 
(cf.  Valèro-Ma.xime,  IX,  C,  3),  ce  fut  pour  organiser  celle  province,  et  que  celle 
organisation,  i)ar  suite,  se  place  en  121  ou  120.  On  place  son  triomphe  et  celui 
de  Fabius  à  Home  en  120",  mais  sans  cerlitude  (cf.  p.  19,  n.  1).  —  Cf.,  sur  la 
dalc  de  la  création  de  la  province  :  Zumpl,  p.  l.'i  et  suiv.  (par  .Marius);  Desjardins, 
II,  p.  2«:i-290  (en  121?);  Ilerzog,  p.  48-9  (par  Domitius);  Lebégue,  p.  10  (\)aT 
Domitius).  -  -  Sur  le  nom  de  la  province,  p.  98. 

3.  D'après  Strabon  (IV,  1,  H),  Fabius  aurait  élevé  au  confluent  de  l'Isère  et  du 
Rhône,  lieu  du  combat,  un  trophée  de  pierre  blanche  cl  deux  temples,  l'un  à 
Mars,  l'autre  à  Hercule;  Florus  (I,  37,  G)  parlo  de  tours  ornées  de  trophées,  élevées 
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Toutefois,  trois  ou  quatre  batailles  ne  suffisaient  pas  pour 
réduire  à  une  éternelle  impuissance  le  Midi  de  la  Gaule.  Les 
mois  qui  suivirent  la  fuite  des  Arvernes  furent  consacrés,  par  les 
généraux  romains  à  faire  reconnaître  de  tous  la  majesté  du 
peuple  romain. 

Les  Allobroges  leur  donnèrent  le  plus  de  mal,  ainsi  qu'il 
fallait  s'y  attendre.  Mais  Fabius  les  battit  ou  les  effraya  assez 
pour  mériter  le  surnom  d'  «  Allobrogique  »,  qui  passa  à  ses 
descendants.  Comme  tous  les  proconsuls  du  temps  de  l'oligar- 
chie, il  avait  la  main  rude;  et  plus  tard,  quand  les  orateurs 
romains  voudront  inspirer  aux  Allobroges  une  terreur  salutaire, 
ils  évoqueront  devant  eux  le  nom  de  Fabius'.  Leur  immense 
domaine,  plaines  et  montagnes,  fut  réuni  à  l'Empire,  et  la  pro- 
vince fut  poussée  jusqu'à  Vienne  et  Genève  ^  au  seuil  de 
l'Europe  centrale. 

Dans  le  voisinage  de  la  Méditerranée,  les  peuplades  gau- 
loises, Cavares  du  Comtat,  Helviens  du  Vivarais,  Volques  du 


par  Domilius  et  par  Fabius  chacun  au  lieu  de  sa  victoire.  —  Comme  Je  doute  que 
la  bataille  contre  Bituit  ait  eu  lieu  au  confluent  de  l'Isère  (p.  17,  n.  4),  je  crois 
(si  les  trophées  s'y  voyaient  réellement)  que  cet  emplacement  a  été  choisi  par 
les  deux  chefs  parce  (jue  là  se  trouvait  la  frontière  des  Allobroges,  et  que  ce 
genre  de  monuments  était  fréquemment  disposé,  non  pas  au  lieu  de  la  bataille, 
mais  aux  frontières  des  peuples  vaincus  (Gicéron,  De  invcntione,  II,  23,  69;  Servius 
ad  .-£«.,  XI,  6;  Silius,  XV,  491-2;  Dion  Cassius,  XLI,  24,  3;  C.  I.  L.,  V,  p.  904 
et  s.).  —  Cette  érection  de  trophées  permanents  en  terre  ennemie,  dit  Florus, 
était  alors  une  chose  nouvelle  chez  les  Romains  (empruntée  aux  Grecs?),  et  ceux 
de  Domilius  et  Fabius  en  seraient  le  premier  exemple;  cf.,  cependant,  Silius,  XV, 
491-2  (t.  1,  p.  496,  n.  1).  —  Le  trophée  de  Fabius  est  placé  par  Révellat  à  la  ruine 
dite  Sarrasinière,  à  3  à  4  kilomètres  d'Andance,  et  la  bataille,  vers  la  petite  plaine 
de  Saint-Bot  [Saint-Bosc]  (Rev.  arch.,  1864,  II,  p.  12-24).  On  a  également  vu  les 
ruines  d'un  trophée  dans  le  «  temple  de  Diane  >•  de  Désaignes  dans  l'Ardèche 
(opinion  réfutée  par  Roussel,  Annuaire...  de  l'Ardèche  pour  1840,  Aubenas,  p.  226 
et  suiv.). 

1.  Le  fait  d'une  campagne  particulière  de  Fabius  contre  les  Allobroges  me  parait 
résulter  de  son  surnom  (Yelléius,  II,  10,  2;  Ammien,  XV,  12,  4),  peut-être  de  ce 
qu'il  a  triomphé  sur  eux  (p.  19,  n.  1),  et  d'un  passage  de  Gicéron,  Pro  Fonteio, 
12,  26.  Cf.  du  Rieu,  De  gente  Fabia,  Leyde,  1850,  p.  404-7.  —  Ils  ont  dû  faire  leur 
soumission  déûnitive  à  Domilius  après  la  prise  de  Bituit  (Tite-Live,  Ep.,  61).  — 
A  cette  campagne  ou  à  la  fuite  après  la  défaite  de  Bituit  se  rattache  peut-être 
le  trésor  de  Tourdan  dans  l'Isère  (Blanchet,  n"  124). 

2.  César,  I,  6,  3;  10,  5;  Dion  Gassius,  XLVI,  50,  4. 
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Languedoc,  se  livrèrent  sans  trop  de  résistance  :  il  n'est  dit 
nulle  part  que  Fabius  ou  Domitius  ait  eu  à  les  combattre'. 
C'étaient  des  tribus  d'humeur  pacifique;  elles  habitaient,  pour 
la  plupart,  de  vieilles  villes,  des  vallons  fertiles,  des  plaines 
ouvertes  ;  Marseille  les  avait  habituées  à  respecter  ou  à  aimer  les 
hommes  et  les  choses  du  Midi.  Les  Volques  Tectosages  eux- 
mêmes,  les  maîtres  de  la  riche  et  puissante  cité  de  Toulouse, 
acceptèrent  de  devenir,  sous  le  titre  décevant  d'  «  alliés  »,  les 
sujets  du  peuple  romain  -,  et  une  garnison  fut  installée  pour 
garder  la  ville  gauloise  ^  Grâce  à  l'annexion  des  terres  du  Lan- 
guedoc, la  province  de  Gaule  rejoignit  celle  d'Espagne  au  col  du 
Pertus  S  et  suivit  la  Garonne  jusqu'au  confluent  du  Tarn,  à 
moitié  route  entre  la  Méditerranée  et  l'Océan  ^ 

Le  seul  péril  que  les  Romains  eurent  à  écarter  leur  vint  des 
hommes  de  la  montagne,  les  Rutènes  des  pays  de  Rouergue. 
AUiés  très  fidèles  des  Arvernes,  ils  avaient  uni  leur  cause  à  celle 
de  Bituit.  Quelques-unes  de  leurs  tribus  combattirent  sans 
doute  sur  les  bords  du  Rhône;  d'autres,  peut-être,  descendirent 
en  armes  contre  les  Romains  du  Languedoc.  Aussi  bien,  maî- 
tres du  haut  pays  qui  domine  le  Toulousain  et  le  Narbonnais, 
ils  étaient  d'incommodes  A^oisins  pour  la  nouvelle  province.  Une 
sévère  leçon  leur  fut  infligée  ]5ar  Fabius  ou  Domitius  %  et,  à  la 
suite  d'incidents  que  nous  ignorons,  leur  territoire  fut  démembré. 
On  ne  laissa  aux  Rutènes  que  la  partie  septentrionale,  celle  qui 
valait  le  moins,   le  Rouergue  de  Rodez;  le  reste,   l'Albigeois, 

1.  Peut-être  verra-t-on  une  allusion  à  des  guerres  contre  eux  chez  Cicéron, 
Pro  Fonteio,  12,  26  (rdù/uds).  Ce  sont  ces  peuples,  je  crois,  dont  Cicéron  (8,  16) 
dit  :  Qui  in  oïdima  causa  suiU.  Remarquez  la  lidélilé  des  Helviens  à  Uonic,  César, 
De  b.  G.,  VII,  05,  2;  I,  47,  4;  53,  5-6. 

2.  Dion  Cassius,  XXVII,  90,  p.  334,  Roissevain  :  Toy-oacrav  ...  ïvaîTovSov  ojda 
-roi;  'Po)[j.a!oiî. 

3.  Uion,  ib.  —  Il  semblerait  résulter  du  récit  de  Dion  (tojç  çpo-jpoù;  8£0r,vat), 
([u'elle  était  installée  à  l'intérieur  de  la  ville,  i)ar  suite  sur  les  hauteurs  de  Vieille- 
Toulouse.  (If.  p.  96,  n.  2. 

4.  Cf.  t.  1.  |>.  495-6,  510-1. 

5.  Cf.  t.  Il,  p.  27,  n.  4. 

6-  César,  /v  b.  ().,\,  45.  2. 
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coutive  do  bonnes  terres  et  de  belles  routes,  fui  incorport'  à  lu 
province'  .  celle-ci  se  trouva  désormais  gardée  du  coté  des 
montagnes,  et  maîtresse  des  chemins  qui  ouvraient  sur  ce  point 
le  [)lateau  Central  '■. 

Avec  ce  dernier  épisode  s'acheva  la  période  d'annexion.  La 
province  romaine  s'étendait  en  amphithéâtre  le  long  de  la 
Aléditerranée.  A  l'ouest,  elle  s'appuyait  à  l'Espagne  et  aux 
Pyrénées,  depuis  la  source  de  la  Garonne  jusqu'au  cap  Cerbère, 
«  lin  de  la  Caule  »  ;  à  l'est,  elle  touchait  les  Alpes  -et  l'Italie, 
depuis  les  rives  méridionales  du  lac  Léman  jusqu'aux  caps  et 
aux  rades  du  rivage  ligure.  Outre  la  valeur  propre  du  pays,  cette 
province  complétait  l'œuvre  antérieure  du  peuple  romain. 
L'Italie  et  l'Espagne,  les  deux  plus  anciennes  conquêtes  de 
Rome,  se  trouvaient  maintenant  réunies  par  un  domaine 
d'étendue  profonde,  traversé  par  des  routes  faciles  :  il  ne  serait 
plus  besoin  aux  marchands  et  aux  légions  de  courir  les  risques 
de  la  mer^  Un  corps  d'empire  continu  bloquait  et  fermait  la 
Méditerranée  depuis  le  détroit  de  Sicile  jusqu'aux  colonnes 
d'Hercule  :  cette  fois  seulement,  elle  était  une  mer  romaine. 
Et  enfin,  abritées  par  la  province  de  Gaule,  l'Italie  et  l'Espagne 
n'étaient  plus,  de  ce  côté,  des  régions  frontières  \  Un  boule- 
vard solide  les  protégeait  contre  les  Barbares  du  Nord  '.  Qu'on 
mit  en  état  de  défense  la  Provence,  leDauphiné  et  le  Languedoc, 
et  Rome  n'avait  plus  rien  à  craindre  de  l'Occident,  ni  un  nou- 
veau Brennus  ni  un  nouvel  Hannibal".  Dès  le  temps  de  sa 
fondation,   la  province   du   Rhône   fut  donc  regardée  comme 


1.  11  n'est  guère  possible  de  douter  que  les  Rateni  provinciales  de  César  (Vil,  7, 
4;  cf.  Cicéron,  Pro  Fonteio,  fr.  3,  4)  ne  correspondent  à  la  future  cité  d'Albi  : 
mais  la  preuve  absolue  manque. 

2.  Cf.  t.  Il,  p.  500,  n.  1,  p.  .jOI,  n.  1. 

3.  Cicéron,  Pro  Fonieio,  3,  6;  4,  8. 

4.  Cf.  Cicéron,  Pro  Fonleio,  2,  3;  1,  3. 

5.  Id.,  1,  3. 

G.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi,  malgré  tant  de  défaites,  l'Italie  ne  sera  pas 
envabie  de  ce  coté  par  les  Cimbres  et  les  Teutons,  p.  02  et  suiv. 
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une  marche  militaire  essentielle  à  la  sûreté  de  l'Empire'. 
Le  défaut  des  œuvres  de  ce  genre  est  d'être  artificielles  et  peu 
faites  pour  durer.  Tout  au  contraire,  la  création  de  Fabius  et  de 
Domitius  se  trouvait  en  parfait  accord  avec  le  cours  naturel  des 
choses,  La  tâche  des  deux  généraux  avait  consisté  à  séparer  du 
reste  de  la  Gaule  les  peuplades  du  Dauphiné,  de  la  Provence 
et  du  Languedoc.  Or  ces  peuplades,  Allobroges,  Salyens  et 
Volques,  étaient  de  formation  plus  récente  que  celles  des  régions 
centrales;  les  Ligures  et  les  Ibères  demeuraient  là  en  plus  grand 
nombre  ^  Elles  ne  faisaient  point  partie  de  la  vieille  Celtique, 
celle  des  héros  et  de  la  légende  ^  —  Leur  pays,  comme  leur 
histoire,  les  séparait  des  autres  Gaulois.  De  Vienne,  où  com- 
mençait sur  le  Rhône  la  province  romaine,  à  Castelsarrasin,  où 
elle  finissait  sur  la  Garonne,  c'étaient  les  vraies  terres  du  Midi 
français,  chaudes  et  lumineuses,  les  seuls  horizons  de  la  Gaule 
qui  ressemblassent  à  ceux  des  Méditerranéens.  En  les  prenant, 
Rome  prenait  au  delà  des  Alpes  tout  ce  dont  la  nature  avait  fait 
e  prolongement  de  son  Italie*.  Et  c'était  si  bien  un  sol  fait  pour 
elle,  pour  ses  hommes  et  ses  cultures,  que  l'olivier  arrivera 
bientôt  jusqu'à  Valence  ou  Castelnaudary,  qu'il  atteindra 
presque  les  limites  de  la  Province,  et  qu'il  n'en  sortira  pas. 
L'œuvre  de  Rome  avait  été  préparée  par  la  nature  et  par  l'his- 
toire. 

VI.   —   DISLOCATION    DE    L'EMPIRE    GAULOIS. 

Pour  assurer  cette  nouvelle  province  contre  un  retour 
offensif  de  Bituit,  des  Arvernes  et  des  Celtes,  les  Romains 
entrèrent  en  pourparlers  avec  eux.  Le  principal  danger  était 
dans  la  force  que  les  Gaulois  tiraient  de  l'Empire  arverne,  c'est- 

1.  Ad  rempuhUcnm  perlinerel  viam  Domiliam  muniri,  Cic,  Pro  F.,  4,  8. 

2.  T.  I,  p.  240,  205-7,  309-12;  t.  II,  p.  503-519. 

3.  T.  1,  p.  251-4,  2.S0-8,  308-12. 

4.  Pline,  Uisl.  nal.,  III,  31. 
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à-dire  dans  leur  union  autour  d'un  seul  peuple  et  sous  un  seul 
roi.  Mais  le  sénat  et  ses  généraux  avaient  une  longue  expé- 
rience de  la  façon  dont  on  détruisait  les  Etats  :  il  leur  suffisait 
d'appliquer  en  Gaule  les  procédés  qui  avaient  brisé  l'empire  de 
Philippe  et  celui  d'Antiochus.  Quelques  perfidies  et  quelque» 
intrigues  eurent  raison,  en  peu  de  semaines  et  sans  coup  férir, 
de  l'unité  celtique. 

Hituit  alla  au-devant  de  sa  perte  en  demandant  à  traiter  au 
nom  des  Arvcrnes  et  des  Allobroges'.  Le  roi  celte,  comme 
tant  de  Gaulois,  offrait  un  bizarre  mélange  d'orgueil  et  de  bon 
sens.  On  l'a  vu,  au  moment  de  la  bataille,  fier  de  ses  hommes 
et  de  ses  chiens  -,  plein  d'un  souverain  mépris  pour  ses  adver- 
saires. Mais  d'autre  part,  il  a  fait  tout  son  possible  pour  éloi- 
gner de  son  pays  l'invasion  et  le  désastre  ;  il  avait  déjà  su 
implorer  le  pardon  en  faveur  de  ses  alliés  vaincus;  puis,  se 
sentant  vaincu  lui-même,  il  désira  la  paix.  Et  l'Arverne  sollicita 
ou  accepta  une  entrevue  avec  ses  vainqueurs,  afin  de  diriger 
lui-même  les  négociations  \  Ce  qui  fut  un  acte  tout  à  la  fois  de 
beau  courage  et  de  naïve  confiance. 

Il  ignorait  la  manière  dont  les  Romains  traitaient  les  chefs 
barbares  qui  se  confiaient  à  leur  bonne  foi.  Le  sort  de  Bituit 
se  décida  vite.  Ce  fut  le  proconsul  Domitius  qui  régla  l'en- 
trevue. Le  roi  se  rendit  auprès  de  lui,  et  fut  d'abord  reçu 
comme  un  hôte.  Mais  on  s'assura  de  sa  personne  aussitôt  après, 
et,  de  gré  ou  de  force,  on  l'envoya  par  mer  en  Italie  et  au  sénat. 
D'ailleurs,  on  le  traita  avec  certains  égards,  et  on  lui  fit  croire 
qu'il  allait  à  Rome  pour  expliquer  sa  conduite,  et  que,  les 
excuses  «faites ,   il    serait    libre  * .    Son    fils    Congentiat    resta 

1.  Valère-Maxime,  IX,  6,  3. 

2.  P.  17. 

3.  D'après  Valère-Maxime,  IX,  6,  3.  Selon  lui,  Bituit  se  serait  adressé  à  Fabius, 
à  la  grande  colère  de  Domitius.  Fabius  étant  reparti  pour  l'Italie,  c'est  Domitius 
qui  devait  en  effet  diriger  les  négociations. 

4.  Tite-Live,  Ep.,  61,  qui  semble  parler  d'un  départ  volontaire  pour  Rome; 
Valère-Maxime,  IX,  6,  3,  qui  parle  de  l'emploi  de  la  force.  Cf.  Eutrope,  IV,  22. 
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comme    otage,    semble-t-il,    entre  les   mains    de    Domitius '. 

Le  sénat  aurait  pu  désavouer  son  proconsul  déloyal.  ^lais  ce 
n'eût  été  ni  dans  ses  habitudes  ni  dans  ses  intérêts.  On  se  borna 
à  accorder  la  vie  sauve  à  Bituit,  et  il  fut  installé  à  Albe  comme 
prisonnier  d'État.  11  est  probable  que  son  fils  l'y  rejoignit-.  «  Il 
eût  été  contraire  à  la  paix  »,  déclara-t-on  à  Rome,  «  que  le  roi 
revînt  en  Gaule.  »  Ce  qui  voulait  dire  que  le  maintien  de  la 
royauté,  de  l'Empire  arverne  et  de  l'unité  celtique  était  incom- 
patible avec  les  besoins  du  peuple  romain. 

Les  résultats  de  ce  double  internement  furent  en  elTet  aussi 
durables  que  ceux  de  la  défaite  elle-même. 

Privés  de  leur  roi  et  de  son  héritier,  les  Arvernes  renoncèrent 
au  régime  monarchique.  Les  adversaires  de  la  royauté  deve- 
naient plus  nombreux  dans  les  grandes  nations  de  la  Gaule;  la 
force  des  sénats  croissait;  la  noblesse  cherchait  partout  à  sub- 
stituer une  magistrature  élective  à  la  souveraineté  royale  ^  Déjà, 
à  ce  qu'il  semble,  le  peuple  des  Eduens  avait  renA''ersé  ou  con- 
gédié ses  dynastes".  A  son  tour,  celui  des  Arvernes  profita  de  la 
défaite  de  ses  rois  pour  les  exclure  du  pouvoir.  Il  recouvra  la 
liberté,  comme  on  eût  dit  à  Rome,  ou,  ce  qui  est  plus  exact,  il 
obéit  désormais  à  l'autorité  de  ses  grands  seigneurs  ". 

L'intervention  des  Latins  eut  donc  sur  la  vie  intérieure  de  la 
Gaule  les  mêmes  conséquences  que  sur  celle  de  l'Asie,  de  la 
Grèce  et  de  l'Italie.  Elle  produisait  chez  tous,  Hellènes  et  Rar- 

i.  Cong'onnetiacus,  Con(jenlialus ,  Tite-Live,  £/-».,  Gl.  Je  lu»  puis  acccpliT  Tliypolliose 
de  Hillor  (p.  12),  qui  voit  le  fils  de  BiUiit  dans  le  roi  CoiUoitialos  de  Diodore, 
XXXIV-V,  36  (cf.  p.  28,  n.  5). 

2.  niluit  fut  ramené  à  Rome  pour  le  triomphe  (de  Domitius,  Miinzer,  c.  1324;  je 
crois  plutôt  de  Fabius,  Fastes  triomphaux,  C.  I.  L.,  I,  I,  p.  49;  ici,  p.  10,  n.  I). 
Sans  doute,  les  monnaies  de  la  yens  Domilia  repi'ésentout  un  guerrier  gaulois, 
dehout  sur  son  char,  lançant  le  javelot  (Babclon,  Vercingétorix  =^  liev.  num.,  1902, 
p.  3-4)  :  mais  rien  ne  prouve,  ou  ((u'il  s'agisse  de  liiluil,  ou  que  la  (lens  Domilia 
n'ait  pas  essavé  de  confisquer  à  son  profit  le  souvenir  de  la  victoire. 

3.  T.  Il,  p.  '44-a. 

4.  Cela  lésulti:  du  lait  (|U(î  jamais,  à  projxis  des  rap])orls  des  Ivliicns  avec 
Rome,  depuis  121,  il  n'est  ()uesli(in  de  rois  chez  eux;  je  doute  du  reste  (|ue  le 
sénat  h'ur  eiil  donné  h;  lilre  de  «  frères  »  s'ils  avaient  l'oriné  un  royaunu'. 

5.  Les  Arveines  ont  ciîssé  d'oheir  a  des  rois  bien  avant  5S;  cl.  César,  VII,  '1,  1. 


DISLOCATION   DE   L  HMDlllE  GAULOIS.  27 

bares,  des  eiïets  semblables.  Partout  s'écroulaient,  au  contact 
des  légions  et  du  sénat,  les  vieilles  royautés  ou  les  tyrannies 
naissantes,  et  le  monde  se  courbait  sous  les  lois  des  noblesses 
municipales.  Dénuées  d'ambitions  militaires,  attachées  surtout 
au  souci  de  maintenir  leur  pouvoir  et  de  garder  leurs  richesses, 
ces  sociétés  aristocratiques  s'accommodaient  sans  peine  d'un 
patronage  étranger  :  elles  furent,  de  Cadix  à  Byzance  et  de 
Bibracte  à  Carthage,  les  assises  toujours  semblables  sur  les- 
quelles le  peuple  romain  appu3'a  sa  majesté  souveraine'.  Il  est 
donc  permis  de  croire  que  les  nobles  arvernes  virent  sans 
déplaisir  la  captivité  de  Bituit  et  la  perfidie  de  Domitius,  et  que 
peut-être  quelques-uns  d'entre  eux  servirent  de  complices  au 
proconsul. 

Tout  ce  qui  était  ambition  généreuse  ou  pensée  générale 
s'évanouissait  dès  qu'intervenait  la  diplomatie  romaine.  Bituit 
emprisonné,  la  royauté  supprimée  chez  les  Arvernes,  leur  doml- 
aiation  sur  la  Gaule  s'effondra.  Déjà,  les  Eduens  s'étaient 
séparés  d'eux;  les  Belges,  les  Armoricains,  les  peuples  de  l'Ouest 
et  de  la  Loire,  durent  suivre  leur  exemple.  Il  ne  resta  de  fidèles 
aux  Arvernes  que  les  tribus  voisines,  celles  du  plateau  Central, 
Velay,  Quercy,  Gévaudan  et  Rouergue^.  Cette  unité  celtique 
était  trop  récente,  elle  avait  à  lutter  contre  trop  de  jalousies,  elle 
manquait  trop  d'institutions  communes,  pour  résister  à  un  choc 
un  peu  rude  suivi  d'intrigues  savantes.  Au  surplus,  un  vaste 
empire  ne  se  comprenait  guère,  dans  le  monde  des  Barbares, 
sans  le  prestige  d'un  grand  roi  ou  d'un  chef  de  guerre  ^  et  les 
Arvernes,  en  supprimant  la  monarchie,  s'étaient  privés  de  ce 
qui  avait  fait  leur  force  et  la  gloire  de  leur  nom. 


1.  Cf.  Fustel  de  Coulanges,  Polybe,  dans  les  Questions  historiques,  p.  197  et  suiv. 

2.  Qui  siib  imperio  Arvernorum  esse  consuerunt.  César,  Vil,  75,  2.  Peul-èlre  gar- 
dèrent-ils aussi,  comme  clients,  les  Carnutes,  qui  semblent  avoir  des  rapports 
étroits  avec  les  Arvernes  (VU,  3,  3;  VI,  4,  5,  où  les  Rèmes  ont  remplacé,  comme 
patrons,  les  Séquanes  et  les  Arvernes,  VI.  12,  6,  et  I,  31.  3). 

3.  Cf.  t.  I,  p.  253-4,  t.  Il,  p.  548-550,  t.  III,  p.  132  et  136,  p.  421  et  p.  487. 
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Le  sénat  romain  s'arrangea  de  manière  à  ce  que  l'anarchie 
gauloise,  à  ce  que  cet  état  de  divisions  et  de  haines  eût  des 
chances  de  longue  durée.  Il  attacha  à  ses  intérêts,  par  des  con- 
trats ou  par  un  traitement  flatteur,  les  peuples  qui  pouvaient  lui 
être  le  plus  utiles,  ou  qui  détestaient  le  plus  la  nation  de  Bituit. 
LesÉduens  reçurent  le  titre  decc  frères  et  consanguins  du  peuple 
romain  »  *  :  une  cérémonie  publique  ou  des  décrets  solennels, 
à  Rome  ou  à  Bibracte,  affirmèrent  cette  alliance  devant  les 
dieux,  et  la  présentèrent  aux  hommes  sous  la  forme  d'une  éter- 
nelle et  mystérieuse  fraternité-.  A  côté  d'eux,  une  convention 
unit  aux  Romains  les  Séquanes  de  la  Franche-Comté  ^  Une 
autre  fut  conclue  avec  les  Nitiobroges  de  l'Agenais*;  d'autres 
encore,  avec  des  tribus  ou  des  chefs  de  l'Aquitaine  ^  Ces  con- 

1.  Ils  reçurent  peut-être  d'abord  seulement  le  titre  d'  «  alliés  »,  et  en  121  au 
plus  tard,  cf.  p.  7,  n.  2;  la  mention  des  Éduens  par  Polybe  (III,  47,  3)  se  rapporte 
peut-être  à  la  connaissance  qu'il  eut  d'eux  lors  de  leurs  premières  relations  avec 
le  sénat;  Apollodore,  fr.  60,  ap.  Etienne  de  Byzance,  s.  v.  AîSojo-.ot  (o-Vh**/"' 
'Pa)[jiaia)v);  Tite-Live,  Ep.,  61.  Le  titre  de  «  frères  »  est  venu,  je  crois,  plus  tard; 
Cic,  Ad  AU.,  l,  l9,2(fratresnostri);Adfam.,\U,l(},i{id.);CésaT,  De  b.  G.,  I,  33,  2 
(fratres  consanguincosque  sxpenamero  a  senatu  appellaios)  ;  cf.  30,  5;  43,  6;  44,  9; 
Strabon,  IV,  3,  2  (ic[£),i]ol  xa";  (j-jyrv/Eii);  Diodore,  V,  25,  1  (a-jyylvetav  xal  9t),cav);  ' 
Tacite,  Ann.,  XI,  25,  1  (fraternitatis  nomcn);  Plut.,  César,  26  (àosXçoj;);  Panegyrici 
Latini,  Bœhrens,  IV,  4  (fratcrno  noniine);  cf.  V,  21  ;  VIll,  2  et  3;  Laudes  Doinini,  9 
(Migne,  P.  L.,  LXI,  c.  1001). 

2.  La  chose  ne  laisse  pas  que  d'être  extraordinaire,  ce  titre  de  «  consanguins  • 
n'ayant  été  accordé  par  les  Romains  qu'aux  citoyens  d'Ilium,  issus  comme  eux  de 
Troie  (Suétone,  Claude,  25;  Digeste,  XXVII,  1,  17,  1).  Et  cela  semble  bien  indiquer 
qu'une  tradition  avait  cours,  que  les  Éduens  étaient  d'origine  troyenne,  tradition 
qui  a  sans  doute  son  origine  dans  quelque  similitude  de  noms  entre  tels  lieux 
du  pays  éduen  et  tels  personnages  ou  peuples  de  l'épopée  homérique  (cf.  Ammicn, 
XV,  9,  5).  De  môme,  chez  les  Arvernes,  p.  143-4.  —  Dans  le  même  sens,  Roth, 
Germania  de  Pfeiiïer,  I,  1856,  p.  50  et  suiv.,  et  Birt,  Rlœinisches  Muséum,  LI,  1896, 
p.  525-7.  — Hirschfeld  (Sitzungsbcrichle  de  l'.Vcadémie  de  Berlin,  1897,  LI,  p.  1105-11) 
croit  que  cette  fraternité  est  simplement  la  forme  celtique  ou  barbare  de  l'alliance 
intime  (cf.  t.  II,  p.  441-2).  Mais  les  deux  explications  ne  s'excluent  pas  :  les 
Romains  ont  pu  accepter  la  fraternité  à  la  gauloise  parce  qu'il  existait  la  légende 
d'une  parenté  à  la  troyenne. 

3.  César,  De  b.  G.,  I,  3,  4  :  le  roi  Catanianlaloedis,  amicus  populi  lioinani.  Bien 
avant  .'58;  peut-être  lors  de  l'invasion  des  Teutons,  cf.  p.  86-87. 

4.  César,  VII,  31,  5  :  le  roi  Ollovico  [sic  a,  Allovico  p],  amicus  populi  liomani. 
Peul-ètrc  au  temps  de  Pompée,  cf.  p.  117. 

5.  César,  IV,  12,  4  :  Piso,  Aquilanus,  mort  en  55,  est  petit-flls  d'un  roi  amicus  ab 
senatu  nastro  appellalus.  L'alliance  peut  se  placer  au  temps  de  Pompée  et  de  Cnl- 
purnius  Pisoii,  en  67  (p.  120,  n.  3).  Peut-être  un  Aquitain  de  Lcclouro,  les  gens  do 
Lectoure  étant  parmi  les  ])lus  importants  des  A(iuilains,  les   plus  voisins  de  la 
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trats  se  ramenaient,  en  apparence,  à  peu  de  chose  :  l'essentiel 
semblait  ce  titre  d'  «  ami  »  que  le  sénat  accordait  à  un  peuple 
Qu  il  son  roi.  Mais  je  doute  qu'en  échange  les  Romains  n'aient 
pas  reçu  quelques  avantages  commerciaux,  le  libre  passage  ou 
l'hospitalité  pour  les  marchands  venus  d'Italie.  En  tout  cas,  ces 
amis  de  Rome  avaient  été  précisément  choisis  parmi  les  hommes 
qui  se  tenaient  aux  frontières  de  la  nouvelle  province  :  du  côté 
de  la  Garonne,  les  Nitiobroges  étaient  à  Agen,  dominant  la 
vallée  qui  descend  de  Toulouse  à  l'Océan  ;  du  côté  du  Rhône,  les 
Éduens  étaient  à  Bibracte  et  les  Séquanes  à  Besançon,  comman- 
dant les  deux  routes  qui  se  dirigeaient  vers  la  Seine  et  vers  le 
Rhin.  De  telles  alliances  prolongeaient  le  nom  et  l'influence  du 
peuple  romain  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  gauloise,  et  elles 
le  garantissaient  contre  toute  surprise.  Ses  voisins  immédiats 
montaient  la  garde  pour  lui,  et  ouvraient  à  ses  marchands  ou 
à  ses  espions  le  chemin  des  nations  laissées  indépendantes. 

C'est  ainsi  que  Rome,  par  des  faveurs  plus  pernicieuses 
encore  que  la  violence  et  la  perfidie,  acheva  de  détruire  l'unité 
gauloise.  Le  sénat  avait  beau  décréter  que  les  Cévennes  forme- 
raient la  limite  de  son  empire*,  que  la  Gaule  vivrait  à  sa  guise 
et  sous  ses  propres  lois  ^  :  tout  cela  était  le  mensonge  habituel. 
En  réalité,  il  ne  pourrait  plus,  il  ne  voulait  plus  se  désinté- 
resser de  ce  qui  se  passerait  désormais  entre  l'Océan  et  le  Rhin; 
il  gardait  les  moyens  de  se  renseigner  et  d'intervenir.  Ce  qui 
fut  plus  grave,  c'est  que  Rome  maintint  dans  sa  plénitude  son 
droit  de  cité  victorieuse,  acquis  sur  le  champ  de  bataille  où  Bituit 
avait  succombé.  En  vertu  de  ce  droit,  elle  possédait  sur  la  Gaule 


Province,  et  n'étant  pas  nommés  par  César  parmi  ceux  qu'il  combattit  (p.  310, 
n.  5).  —  On  peut,  dans  ce  cas,  lire  chez  Diodore  (XXXIY-V,  36)  AaxToipa;  au 
lieu  de  'lovxwpa;  :  il  s'agirait  alors  d'un  roi  de  Lectoure,  qui  serait  venu  à  Rome, 
s'y  serait  instruit  des  choses  latines,  et  qui,  devenu  maître  avec  le  secours  du 
sénat,  serait  demeuré  son  allié  (vers  110-100?)  (cf.,  de  même,  Zippel,  Neue  Jalirbii- 
cher,  CXXXVII,  1888,  p.  615-6). 

1.  Cf.  César,  VII,  8,  2. 

2.  Paffe  30,  note  1. 
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entière,  vaincue  en  la  personne  de  son  chef,  une  souveraineté 
légitime.  Elle  renonçait  à  exercer  cet  empire,  elle  n'avait  pris 
qu'une  partie  des  terres  qui  étaient  son  butin  naturel.  Mais  elle 
n'entendait  pas  que  ce  droit  du  vainqueur  fût  oublié  ou  périmé. 
On  ccKitinua  d'en  parler  :  soixante  ans  plus  tard,  Jules  César 
l'invoquera'.  La  conquête  de  la  Gaule  était  à  moitié  faite,  et  on 
conservait  les  prétextes  pour  la  terminer. 


VIT.  —  LE    DÉCLIX   DE   LA   CIVILISATION    GAULOISE. 

Fabius  et  Domitius  furent  donc,  au  même  titre  que  Jules 
César,  les  destructeurs  de  la  Gaule  indépendante  et  les  créateurs 
de  la  Gaule  romaine-.  Pourtant,  ils  ont  été  très  vite  oubliés,  et 
leur  mémoire  n'a  cessé  de  pâlir  devant  l'apothéose  grandissante 
du  plus  heureux  de  leurs  héritiers.  Cet  oubli,  assurément,  tient  en 
partie  à  ce  qu'ils  étaient  tous  deux  des  personnages  médiocres, 
et  qui,  dans  le  mal  comme  dans  le  bien,  n'avaient  aucune 
des  facultés  surhumaines  du  grand  proconsul.  Mais  d'autres 
causes,  purement  fortuites,  ont  aussi  amené  le  silence  sur 
leur  nom. 

Ils  n'ont  point  écrit  les  commentaires  de  leurs  campagnes, 
ils  ont  laissé  à   d'autres  le  soiu  de  les  exposera  Or,  dans  ces 

1.  Cosar,  De  b.  G.,  1,  4."),  2  :  César  à  Ariovisle  :  Bcllo  siipcralos  esse  An'crnoi^  et 
Kiiienos  a  Q.  Fabio  Maxiiiio,  qidbiis  poinilns  liomanus  iiinovissct  neque  in  provincium 
redegisset  neque  stipendiiini  imposuisscl.  Quod  si  aiitiquissinium  qitodque  tcmpus  spcctari 
vporlerct,  populi  Romani  Jitstissimum  esse,  in  Gcdlia  iniperium;  si  jiidiciuni  scnatiis  obser- 
vari  oporterct,  liberam  debere  esse  Galliani,  quam  bello  victain  suis  legibus  uli 
voluisset.  Ici,  p.  2.33-4,  240- L 

2.  Cf.  Arniiiien,  XV,  12,  5. 

3.  Le  i)riiic.i])al  auteur  d'où  éinanenl  les  reiiseipnonients,  Tite-Livo.  a  pu  s'ins- 
pirer de  Vaiérius  Antias  ou  de  L.  Cornélius  Siseuna,  peul-étre  aussi  de  Q.  Clau- 
dius  (Juadrifrarius.  Mais  je  erois  que  ces  évènemcnis  ont  été  surtout  racontés  par 
les  écrivains  forces  des  ciioses  romaines  :  Aiioiludore  d'Aliiénes,  dont  la  Cbroniiine 
paraît  avoir  été  continuée  jus(iu'on  119  (cf.  Scluvarl/  up.  Wissowa,  1,  c.  2858; 
ici,  |).  28,  n.  1,  p.  10,  n.  3),  Arténiidore  d'IJplièse,  dont  les  connaissances  j^éo- 
grapliiques  doivent  provenir  en  i)artie  des  canipajines  de  12r)-HS  (l.  1,  p.  405:  ici, 
p.  15,  n.  7),  (!t  |irinci|)alenient  l'osiilonins  d'Apainée,  .luiiucl  Tite-Live  doit  heau- 
Cou|)  (.Miillciilniirj  /U7(/.st/(c  Allerlinn:iliiiiidi\  IL  p.   12'.»). 
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temps  que  traversait  Koino,  temps  de  querelles  politiques,  de 
guerres  civiles,  d'ambitions  désordonnées  et  de  révolutions  con- 
tinues, il  était  imprudent  d'abandonner  à  autrui  le  souci  de  sa 
renommée.  La  nécessité  de  glorifier  Marins  d'abord  et  César 
ensuite  réduisit  chaque  jour  la  part  de  leurs  précurseurs  '.  Déjà, 
de  leur  vivant,  on  parla  assez  peu  de  ces  événements  de 
Gaule,  et  ils  passionnèrent  beaucoup  moins  les  orateurs  et  la 
jeunesse  de  Rome  que  les  batailles  du  forum  et  le  drame  de 
Caius  Gracchus.  Une  autre  malchance  leur  est  arrivée,  en  ce 
que  tous  les  livres  d'histoire  qui  ont  raconté  cette  première 
guerre  des  Gaules,  ceux  de  Tite-Live,  d'Appien  et  d'autres, 
ont  entièrement  disparu  ;  et  nous  sommes  toujours  tentés  de 
juger  l'importance  des  faits  d'après  la  longueur  ou  l'éloquence 
des  récits  que  le  hasard  nous  a  conservés.  Et  enfin,  cette  guerre 
a  été  vraiment  trop  facile,  trop  peu  dramatique,  pour  inspirer 
ces  légendes  ou  ces  poèmes  qui  ornent  et  perpétuent  le  souvenir 
des  plus  grandes  choses.  Elle  s'est  déroulée  sans  surprises  ni 
dangers,  et  sans  ces  nombreuses  péripéties  qui  ont  fait  de  la 
guerre  de  César  une  prodigieuse  épopée. 

Mais  la  rapidité  des  triomphes  de  Fabius  et  de  Domitius  doit 
être  une  raison  de  plus  pour  admirer  leur  œuvre.  Qu'on  se 
•rappelle  ce  que  fut  cette  œuvre,  achevée  en  un  an,  par  deux 
batailles,  avec  une  perte  presque  nulle  de  sang  romain  :  —  le 
plus  puissant  des  empires  occidentaux  détruit  pour  toujours  ;  la 
contrée  disloquée  en  deux  tronçons,  qu'un  millénaire  ne  par- 
viendra pas  à  rapprocher,  et  qui  n'ont  pu  aujourd'hui  encore 
se  départir  de  leurs  habitudes  séparées;  les  nations  celtiques 
livrées  aux  révolutions  et  à  leurs  jalousies  réciproques;  la  ruine, 
en  un  mot,  de  toutes  les  espérances  patriotiques  ou  orgueilleuses 
que  pouvaient  former  les  hommes  du  nom  gaulois.  Il  n'y  avait 

1.  Cola  est  visible  chez  Cicéron,  De  prov.  cons.,  14,  32-33.  Et  les  amis  de  César 
ont  longtemps  empêché  le  triomphe  de  Pomplinus  (cf.  p.  122-4,  411,  n.  1),  parce 
que  oinncin  laudem  pacis  atque  victorix  sludebaiit  ad  neininem  alium  nisi  ad  Cxsarein 
perlinere  (Scholia  Bobiensia,  p.  121,  Ilildobrandt). 
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pas  un  siècle  que  les  dieux  avaient  permis  à  la  race  de  fonder 
une  grande  et  belle  nation,  et  déjà  ils  lui  envoyaient  la  déca- 
dence. Vaincue,  mutilée  et  déchirée,  il  ne  lui  restait  plus  qu'à 
décliner  jusqu'à  la  mort. 

Plus  d'une  fois  sans  doute,  après  la  fin  de  Bituit,  elle  essaiera 
de  réagir  contre  le  mal  qui  l'accable,  et  des  hommes  énergiques 
ou  ambitieux,  comme  Celtill*  et  Vercingétorix^,  tenteront  de 
lui  rendre  l'unité,  la  force  et  la  confiance.  On  verra  que  tous 
ces  efforts  seront  inutiles.  Quand,  soixante  ans  plus  tard.  César 
se  présentera  au  pied  des  Cévennes  pour  lui  porter  un  dernier 
coup,  la  misère  morale  de  la  Gaule  sera  plus  grande  encore 
qu'après  l'année  de  Domitius.  Les  divisions  intestines,  les  rela- 
tions avec  les  politiques  et  les  marchands  de  Rome,  auront  accé- 
léré son  déclin.  Au  temps  où  César  la  combattit,  comme  l'a  dit 
un  historien,  «  la  Gaule  avait  dès  lors  atteint  le  degré  de 
culture  qui  lui  était  départi,  et  elle  s'enfonçait  vers  l'autre  pen- 
chant de  la  vie  »  '\ 

Mais  ce  que  cet  historien  ne  rappelle  pas,  c'est  que  ce  déclin 
de  la  Gaule  est  l'œuvre  d'une  main  étrangère.  Nul  ne  peut  dire 
■ce  qui  serait  advenu  de  la  nation,  si  les  proconsuls  n'avaient 
point  franchi  les  Alpes,  et  si  le  sénat  de  Rome  avait  laissé 
vivre  la  royauté  de  Bituit  et  l'empire  des  Arvernes.  Il  y  avait 
chez  ces  peuples  d'abondantes  ressources  en  courage  et  en 
intelligence.  Aucune  tare  physique  n'en  faisait  une  espèce 
inférieure  aux  Italiens  et  aux  Grecs  eux-mêmes*.  La  contrée 
était  aussi  bien  douée  que  les  hommes;  elle  possédait,  comme 
la  race  qui  s'était  formée  chez  elle,  ses  facultés  et  sa  physionomie 
propres  ;  la  terre  de  France,  quelle  que  soit  l'origine  de  ses 


1.  P.  132ct  suiv. 

2.  p.  410  et  suiv. 

.'(.  MoiiiinsiMi,  liœniisclic  Geschichle,  III,  p.  241  :  AUv\}i  Anschi'in  mich  huile  die. 
hcllisclic.  J\(ilion,  als  Ciesar  ihr  gcfjeniiberlral,  das  Maximum  drr  ihr  bescUifdcnen 
CiiUur  bereils  errcirhl  und  war  schon  wiedcr  im  Sinhcn.  liciit  vers  1835. 

4.  T.  Il,  i».  4ir)-.i:{(i. 
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fiabitaiits,  a  su  les  grouper  tous,  en  des  temps  très  divers,  pour 
en  faire  la  plus  vivante  et  la  plus  originale  des  nations.  Rien, 
je  crois,  n'enipêchait  la  Gaule  de  lîituit  de  devenir  un  Etat 
très  fort  et  très  durable,  et  de  présenter  un  jour  au  monde 
antique  des  choses  aussi  belles  et  aussi  grandes,  des  œuvres 
d'art,  de  pensée  et  de  vertu  aussi  parfaites  que  les  créations  de 
l'Egypte  et  de  la  Grèce'.  Mais  il  fallait  accorder  à  cette  jeune 
nation  le  temps  de  croître,  de  mûrir  et  de  travailler.  On  ne  le 
lui  permit  pas.  Si  l'heure  du  déclin  arriva  si  vite  pour  elle, 
ce  ne  fut  point  parce  qu'elle  était  trop  faible  ou  qu'elle  vieillit 
trop  tôt,  ce  fut  par  les  mortelles  blessures  que  lui  avait  faites 
le  peuple  romain. 


vin.    -  LA   RUINE    COMMENCE   POUR    MARSEILLE 

JMais  les  victoires  et  la  politique  de  Fabius  et  de  Domitius 
firent  un^^  autre  victime  que  la  Gaule  :  ce  lut  Marseille,  plus 
coupable  encore  d'avoir  appelé  les  Romains,  que  les  Éduens 
d'avoir  accepté  leur  alliance.  Ces  Grecs,  qui  étaient  tout 
à  la  fois  d'esprit  si  avisé  et  d'àme  si  poétique,  auraient  dû 
comprendre  ou  se  souvenir  que  des  intérêts  communs  et  la  loi 
mystérieuse  de  leurs  destinées  unissaient  la  cité  phocéenne  et  la 
nation  gauloise-.  Hellènes  et  Celtes  étaient  arrivés  presque  en 
même  temps,  comme  rapprochés  par  les  dieux  ^  Le  plus  beau 
temps  pour  Marseille  avait  été  celui  où  les  guerriers  d'Ambigat 
menaçaient  le  Capitole\  Tant  que  les  Romains  s'étaient  tenus 
à  l'écart,  elle  n'avait  fait  que  grandir.  Au  fur  et  à  mesure  que 
les  légions  se  rapprochèrent  des  Alpes  et  du  Rhône,  les  Marseil- 
lais purent  assister  aux  progrès  des  marchands  d'Italie.  Chacune 


1.  Cf.  t.  II,  p.  550-2. 

2.  Cf.  t.  I,  p.  281,  n.  2,  p.  392-4. 

3.  Cf.  Tite-Live,  V,  34;  ici,  t.  I,  p.  201  et  suiv.,  p.  238  et  suiv. 

4.  T.  I,  p.  393  et  suiv. 
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des  victoires  sur  la  Gaule  restreignit  le  champ  de  son  influence 
et  de  son  trafic,  La  défaite  d'Hannibal  et  les  guerres  de  Cisalpine 
et  d'Espagne  l'avaient  réduite  à  l'horizon  de  la  Gaule  propre  *  ; 
après  les  campagnes  du  Rhône,  Marseille  se  trouva  cernée  par 
les  domaines  du  peuple  romain-. 

En  apparence,  il  multiplia  les  flatteries  à  l'endroit  de  sa 
précieuse  alliée.  Après  la  défaite  des  Ligures  et  des  Salyens, 
Sextius  donna  aux  Marseillais  l'entière  propriété  du  rivage, 
terres  et  plages  ^  Les  Barbares  reçurent  l'ordre  de  se  tenir 
éloignés  de  la  mer,  à  une  distance  qui  varia  de  quinze  cents  à 
deux  mille  mètres*.  Sur  les  eaux  de  la  Provence,  il  ne  pouvait  y 
avoir  que  des  barques  grecques  ou  romaines,  et  sur  ses  côtes, 
que  des  comptoirs  ou  des  villas  marseillaises.  Mais  ce  présent, 
au  fond,  valait  peu  de  chose,  et  comportait  plus  de  charges  que  de 
profits.  Il  fallait  faire  la  police  de  ce  domaine,  et  c'était  une  bande 
longue  de  cent  trente-cinq  lieues,  pleine  de  retraites  et  de 
repaires.  Le  long  de  ce  rivage,  les  Romains  allaient  ouvrir  une 
large  route,  de  Vintimille  à  l'Argens,  qui  réunirait  l'Italie  à  Aix 
et  à  la  vallée  du  Rhône'  :  et  en  définitive,  c'était  pour  leur 
compte  que  Marseille  surveillerait  la  terre  et  la  mer.  Encore  si 
cette  zone  côtière  était  riche  et  fertile!  mais  ce  n'est  guère  que 
rochers  nus,  pinèdes  incultes,  calanques  secouées  par  le  Mis- 
tral, terrasses  au  sol  maigre  que  la  pluie  ravine,  et  le  principal 
bénéfice  que  les  Marseillais  pouvaient  en  retirer,  était  dans 
l'exploitation  des  carrières  de  l'Estérel,  de  Cassis  et  du  cap  Cou- 
ronne". Les  vraies  bonnes  terres  de  la   Provence   s'étalaient 


1.  T.  I,  p.  444-7,  0(11-3. 

2.  p.  13-14,  21-22. 

3.  Fc!iit-ôlre  depuis  le  Petit  RiiAne  jusqu'à  Monaco,  mais  peut-être  Sextius  no 
llt-il  (|u'('ten(lre  au  rivage  salyeii  une  zone  do  concession  (]ui  aurait  déjà  olo 
fornioo,  en  154,  autour  de  Nico  et  d'Anlibes  (t.  I,  p.  522). 

4.  I)()UZ(!  stades  où  il  y  avait  dos  i)orts,  huit  ailleurs;  Strabou,  l\',  1,  ">  Sans 
doutfî  un  mille  et  demi  ou  une  lieue  gauloise,  et  un  mille. 

5.  1*.  37,  n.  2. 

G.  Ces  dernières  sont  nienliunuoes  par  Slrab(ui,  IV,  1,  G;  cf.  t.  I,  p.  82. 
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dans  ranière-pays,  autt)ur  de  la  Durancc  et  du  lUiùne,  et 
c'étaient  celles  que  Sextius  avait  réservées  pour  le  peuple 
romain. 

Même  sur  la  nier,  Marseille  n'était  plus  souveraine.  Au  delà 
du  Petit  Hhône,  à  l'ouest,  le  rivage  celtique  des  Volcjues,  leurs 
étangs  et  leurs  salines  appartenaient  à  Rome.  Si  Agde  restait 
aux  Grecs,  Narbonne  et  Port-Yendres  passaient  aux  Italiens. 
Au  sud  des  Pyrénées,  les  îles  Baléares  avaient  été  conquises  par 
Quintus  JMétellus  en  123,  au  moment  de  la  fondation  d'Aix,  et 
cette  conquête  avait  été  plus  profonde  qu'on  n'eût  pu  le  penser. 
Des  colons  romains  y  furent  installés  en  grand  nombre,  et  les 
îles  devinrent  le  centre  principal  de  la  domination  maritime  de 
Rome  dans  la  Méditerranée  occidentale  ^  Les  consuls  de  ces 
temps,  en  Espagne  comme  en  Gaule,  ont  marqué  la  même 
volonté  d'assurer  la  grandeur  romaine,  et  ce  fut,  sur  mer  et 
sur  terre,  au  détriment  de  l'hellénisme. 

Sur  terre,  en  efîet,  la  gêne  croissait  chaque  jour  pour  Marseille. 
La  guerre  terminée,  le  consul  Fabius  était  retourné  à  Rome  pour 
triompher  de  Bituit-.  Domitius  resta  en  Gaule  pour  organiser 
la  nouvelle  province  (121)  ^  et  il  s'acquitta  de  sa  tâche  en  vrai 
Romain,  voyant  très  vite  la  chose  à  faire,  et  la  faisant  aussitôt, 
sans  autre  souci  que  l'intérêt  de  l'Empire.  Sauf  Jules  César, 
Marseille  n'eut  point  de  pire  ennemi  que  ce  proconsul  vaniteux 
et  décidé. 

Les  terres  des  Allobroges,  des  Cavares,  des  Volques  et  des 
Salyens  étaient  à  la  merci  des  citoyens  de  Rome  et  de  leurs 
alliés  d'Italie  :  les  nobles,  les  chevaliers  et  les  marchands 
purent  y  acquérir  des  domaines,  acheter,  vendre  et  transiter 
des  marchandises,  payer  en  deniers  et  compter  en  sesterces, 


1.  Tite-Live,  Ep.,  60;  Florus,  I,  43  [III,  8];  Orose,  V,  13,  1;  Slrabon,  111,  5,   1; 
C.  /.  L.,  1,  I,  2"  éd.,  p.  49. 

2.  Cf.  p.  26,  n.  2. 

3.  Se  etiam  tum  in  Provincia  morante,  Yalère-Maxime,  IX,  6,  3. 
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attirer  à  eux  toutes  les  ricliesses  gauloises  par  les  liens  de  la 
clientèle  commerciale  '.  Contre  cette  concurrence,  les  hommes 
et  les  drachmes  de  Marseille  seraient  désormais  impuissants. 
Sur  ces  routes  et  ces  marchés  où  ils  avaient  si  longtemps  circulé 
au  milieu  de  philhellèncs,  ils  rencontraient  maintenant  les 
agents  de  la  douane  et  des  tributs  romains  -,  et  s'ils  voulaient 
quelque  faveur,  il  leur  fallait  aduler  un  proconsuP,  despote  pire 
qu'un  roi  celtique.  Pour  faciliter  les  opérations  des  soldats,  des 
péagers  et  des  marchands,  Domitius  donna  ses  soins  à  la  cons- 
truction d'une  grande  route  allant  du  Pertus  au  passage  du 
Rhône  à  Tarascon,  et  réunissant  les  vieux  centres  municipaux 
du  Midi,  Elne,  Narbonne,  Béziers  et  Xîmes^  :  mais  Agde,  la  cité 
grecque,  était  rejetée  hors  de  son  parcours,  isolée  au  pied  de 
son  cap  ^,  et  près  d'elle  (à  Montbazin?),  Domitius  installa  un 
marché  à  son  nom.  Forum  Domltil^:  Au  delà  du  Rhône,  la 
route  fut  dès  lors  continuée  le  long  de  la  Durance  vers  la  montée 
des  Alpes".  Certes,  cette  voie  Domitienne  (car  elle  prendra  le 
nom  du  proconsul)  n'était  pas  chose  nouvelle  :.  il  y  avait  des 
siècles  que  des  émigrants,  des  armées  et  des  marchands  avaient 
tracé  et  suivi  ce  chemin,  depuis  le  col  du  Pertus  jusqu'à  celui 
du  mont  Genèvre  \  Ce  qui  fut  sans  doute  nouveau,  ce  fut  la 
solidité  et  la  largeur  de  la  chaussée,  des  ponts  durables  sur  les 

1.  Ici,  p.  100  et  suiv.,  p.  112  et  suiv.,  p.  120  cl  siiiv. 

2.  Gicéron,  Pro  Fonteio,  3,  9;  cf.  p.  09,  n.  4. 

3.  Pro  Fonteio,  2,  4. 

4.  Le  nom  de  la  via  Domiiia  n'appnralt  qu'au  temps  de  Gicéron  (Pro  Fonlcio, 
4,  8)  :  mais  ce  nom  indique  la  date  de  la  coustruclion.  Polylie  eu  parlerait  (III,  :iO, 
S;  cf.  t.  1,  p.  404,  n.  4)  :  mais,  comme  on  l'a  dit  souvent,  il  n'est  point  sûr  que 
le  passage  ne  soit  pas  interpolé  (cunlra  :  iMommsen.  C.  /.  L.,  V,  p.  885;  Tliommen, 
llcrmcs,  XX.  188.5,  p.  217-8;  Hirsclifeld,  C.  I.  L.,  X\\,  p.  GGO;  Gunl/,  Polybins, 
1902,  p.  20  et  s.;  et  bien  d'autres). 

.5.  La  voie  Doiriilienne  passait  l'Hérault  à  Saint-Thil)éry,  Cessera,  à  10  kilomètres 
cil  amont  d'.Vgde. 

0.  Vases  Apoilinaires,  C.  /.  L.,  XI,  p.  498-9:  Tal.le  de  l'eutinper,  I,  c,  2  (Des- 
jardins,  OmUe,  IV,  p.  l.'iO);  Itin.  AnI.,  p.  389.  .390.  W.  ;  de  Jérusalem,  p.  l):\2, 
\V.  Sur  le  parcours  de  la  voie,  Hirsclifeld,  C.  I.  L.,  X\\,  p.  0«G-OS(). 

7.  Pompée  (p.  lOS,  n.  8)  semble  bien  faire  allusion  l'i  une  roule  l'ré()uenlée  pas- 
sant par  le  (iein-vre;  i-f.  César,  />c  h.  <',.,  1,  Kl,  /,  (i,i.  p.  202). 

8.  T.  I,  p.  40,  220,  2S9,  W.),  40S. 
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rivières  et  les  marais,  un  entretien  constant  et  la  sécuril«'i  '.  Sur 
cette  voie,  à  Arles  ou  à  Tarascon,  s'en  greiïcra  bientôt  unu 
autre,  venant  d'Italie  par  le  littoral,  les  vallées  de  l'Argens  et 
de  l'Arc,  et  le  poste  militaire  d'Aix-.  Mais  l'une  et  l'autre  lais- 
saient Marseille  en  dehors  de  leur  parcours,  et,  enserrée  par 
ce  réseau  de  routes  qui  ne  lui  appartenaient  pas,  elle  n'était 
déjà  plus  qu'une  enclave  à  demi  perdue  dans  une  province 
romaine. 

Enfin,  dans  cette  province  même,  les  Romains  imposent  une 
rivale  à  Marseille.  Dès  le  temps  de  Domitius,  je  crois,  il  fut 
décidé  que  Narbonne  serait  la  capitale  de  la  Gaule  transalpine, 
et  qu'une  colonie  de  citoyens  romains  y  serait  envoyée  ^  Nar- 
bonne était  le  seul  port  du  Midi  qui  pût  entrer  en  lutte  avec  la 
cité  grecque;  elle  avait  jadis  connu  la  puissance  et  la  richesse; 
sa  décadence  était  venue  lorsqu'avait  grandi  la  ville  des  Pho- 
céens*. Son  retour  au  rang  de  métropole  présageait  aux  Mar- 
seillais de  pénibles  luttes  et  la  défaite  finale. 

Ainsi,  les  coups  qui  frappèrent  la  Gaule  de  Bituit  atteignirent 
Marseille  et  les  Grecs.  Domitius  ruina  aux  mêmes  heures  les 
ambitions  naissantes  de  la  patrie  gauloise  et  les  dernières  espé- 
rances de  l'hellénisme  occidental.  Un  sentiment  d'orgueil  le 
saisit  quand  il  vit  son  œuvre  faite,  et  le  nom  romain  seul 
maître  de  ces  routes  et  de  ces  terres  qu'avaient  rendues 
fameuses  Hercule  et  HannibaP.  Monté  sur  un  de  ses  élé- 
phants, entouré  de  tous  ses  soldats,  il  voulut  les  parcourir  dans 


1.  Cf.  Cicéron,  Pro  Fontcio,  4,  8. 

2.  Qu'une  bonne  route  ait  été  construite,  avant  César,  le  long  du  littoral  jus- 
qu'à la  hauteur  de  Fréjus,  et  de  là  vers  Aix  et  le  Rhône,  cela  me  paraît  résulter 
de  César,  De  b.  c,  I.  87,  5,  de  Strabon,  IV,  6,  3  (cf.  6,  12),  et  du  choix  qu'en  onl 
fait  les  Teutons  en  102  (cf.  p.  78  et  s.).  C'est  par  là,  je  crois,  que  Marius  amena  son 
armée  (p.  72-73).  D'autres  routes  ont  dû  être  construites  {viaruni,  Cic,  Pro  Fonleio, 
4,  7),  notamment,  sans  doute,  de  Narbonne  à  Toulouse  (id.,  5,  9;  cf.  p.  99,  n.  4). 

3.  Elle  le  fut  en  118,  deux  ans  seulement  après  la  conquête;  cf.  p.  128, 
n.  7. 

4.  Cf.  t.  I,  p.  266,  400. 

0.  T.  I,  p.  40,  225-6,  458  et  suiv. 
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la  gloire  du  vainqueur',  et  sur  ces  antiques  chemins  que  les 
Grecs  avaient  animés  de  leurs  légendes  et  les  Celtes  de  leurs 
batailles,  les  traces  du  passé  s'effacèrent  sous  le  lourd  piétine- 
ment du  triomphateur  romain  -. 


1.  Elephanlo  per  Provinciam  vectas  est,  tarba  mililum  quasi  inter  sollemnia  triumphi 
proscquentt  \  Suétone,  Néron,  2.  —  Sur  les  attaches  que  Domitius  et  ses  descen- 
dants ont  conservées  avec  les  hommes  et  les  pays  transalpins,  p.  63,  n.  4,  p.  282, 
n.  3,  p.  581,  n.  1.  Comme  il  était  assez  souvent  d'usage  à  Rome  (cf.  Cicéron,  Divi- 
nalio  in  Cœciliiiin,  20,  GG),  les  vaincus  prirent  pour  patrons  héréditaires  les  chef» 
conquérants,  et  l'on  vit  des  Allobroges  amis  et  hôtes  de  Domitius  et  de  son  fils 
(Gic,  ib.,  20,  67),  et  d'autres  prendre  des  Doinitii  ou  des  Fubii  pour  patrons  (p.  63, 
n.  4,  p.  119,  n.  4,  p.  121,  n.  3).  —  Dans  le  même  ordre  d'idées,  on  s'explique  pour- 
(juoi  Jules  César,  à  Rome,  ne  rencontra  jamais  de  pire  adversaire  de  son  procon- 
sulat gaulois  que  L.  Domitius  (p.  282,  579,  581),  et  qu'inversement,  lorsqu'il  eut  à 
parler  de  la  première  conquête,  il  en  attribue  la  gloire  au  seul  Fabius  (1,  45,  2). 

2.  On  me  reprochera  peut-être  d'avoir,  dans  ce  chapitre  et  dans  tout  ce  volume, 
trop  insisté  sur  les  faits  d'ordre  militaire.  Je  m'y  suis  résolu  pour  (lillérentes  raisons. 
D'abord,  ces  faits  ont  élé  l'objet  d'un  si  grand  nombre  de  travaux,  (|u'il  m'a  paru 
un  devoir  de  rendre  hommage  aux  eiïorts  variés  de  l'érudition  moderne.  Puis,  les 
renseignements  que  nous  possédons  sur  la  Gaule  sont  trop  peu  nombreux  pour 
qu'on  puisse  en  négliger  aucun;  d'ailleurs,  ceux  qui  concernent  les  guerres  de  la 
conquête  se  rapportent  précisément  à  la  crise  décisive  de  son  histoire.  Enfin, 
l'élude  des  faits  militaires,  marches,  batailles  et  sièges,  et  des  anecdotes  mêmes 
qui  les  accompagnent,  cette  étude,  plus  que  celle  des  faits  sociaux,  économiques 
ou  religieux,  permet  de  faire  revivre  tout  à  la  fois  les  hommes  et  la  terre,  déjuger 
les  facultés  des  uns  et  la  valeur  de  l'autre,  d'apprécier,  ici  les  qualités  ou  les 
défauts  de  l'àme  et  du  corps  chez  des  chefs  et  chez  des  peuples,  et  là  le  rùle  des 
routes  et  des  carrefours  d'un  pays,  de  ses  sommets  et  de  ses  rivières,  la  condition 
de  ses  terrains  et  les  services  qu'on  peut  lui  demander  :  car  l'état  de  guerre  est 
peut-être  celui  où  l'homme  et  le  sol  doivent  rendre  le  maximum  de  ce  qu'ils 
peuvent  comme  intensité  et  diversité  de  fonctions,  et  les  examiner  à  ce  moment, 
c'est  le  moyen  de  pénétrer  le  plus  avant  dans  la  connaissance  de  leur  nalure. 
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—  VII.  Le  monde  barbare  en  mouvement  vers  le  sud.  —  VIII.  Campagnes 
contre  les  Helvètes  et  les  Volques.  —  IX.  La  bataille  d'Orange.  —  X.  La  dévas- 
tation de  rOccident.  —  XI.  Marins  en  Provence.  —  XII.  La  bataille  d'Aix.  — 
Xlll.  Conséquences  de  la  bataille  pour  la  Gaule.  —  XIV.  La  bataille  de  Verceil. 

—  XV.  Conséquences  de  la  guerre  pour  l'histoire  de  Rome. 


I.  —   LE   DANGER  GERMANIQUE^ 

La  chute  de  l'Empire  celtique  eut  une  dernière  et  plus  grave 
conséquence  :  les  nations  désunies  se  trouvèrent  trop  faibles 
pour  résister  aux  Barbares  d'outre  Rhin  -.  —  Longtemps  après 
cette  chute,  lorsque  les  Romains  étaient  devenus  les  maîtres  de 
toute  la  contrée,  ils  justifiaient  ainsi  cette  conquête  :  si  César 
n'avait  point  pris  la  Gaule,  elle  serait  devenue  la  proie  des  Ger- 
mains ^  ;  et  cela,  sans    être  certain,  paraissait  fort  plausible. 


1.  Sur  les  institutions  primitives  de  la  Germanie,  entre  autres  :  les  commen- 
taires de  la  Germanie  de  Tacite,  et,  parmi  les  plus  anciens,  Althamer,  Coinmentaria 
Germanise,  1536,  parmi  les  plus  récents  :  Holtzmanu,  Germanische  AUcrlhiimer, 
Leipzig,  1873;  Baumstark,  AusfUhrliche  Erlàutcrung,  etc.,  2  v.,  1875  et  1880;  Miil- 
lenhoîT,  Die  Germania  (D.  A.,  IV),  1900;  en  outre,  Fustel  de  Coulanges,  Recherches, 
1885,  p.  189  et  suiv.;  etc. 

2.  Cf.  p.  o-Q,  et,  plus  loin,  p.  134  et  suiv. 

3.  Cette  idée  se  trouve  déjà  en  germe  chez  César,  De  h.  G.,  I,  31,  11  et  suiv,; 
Tacite,  Hist.,  IV,  73  (peut-être  inspiré  du  passage  de  César). 
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Mais  ils  ne  disaient  pas  que  si  la  Gaule  avait  été  ouverte  aux 
Germains,  c'était  après  la  funeste  besogne  faite  par  Domitius. 
Les  hommes  qui  habitaient  alors  à  l'est  du  fleuve  n'étaient 
pas  d'une  origine  et  d'une  espèce  différentes  de  ces  Celtes  et  de 
ces  Belges  qui,  quelques  siècles  auparavant,  avaient  fondé  les 
empires  et  les  nations  de  la  Gaule  '.  Mais  tant  de  choses  s'étaient 
passées  depuis  ces  événements,  que  les  Germains^  et  les  Gaulois 
avaient  cessé  de  se  comprendre  et  se  traitaient  le  plus  souvent 
en  ennemis.  Le  Gaulois  avait  mêlé  son  sang,  sa  langue  et  son 
humeur  à  celles  d'hommes  différents.  Ligures,  Ibères  et  Méri- 
dionaux de  toute  sorte  ^  ;  le  Germain  passait  pour  appartenir  à 
une  race  pure*,  ou,  s'il  s'était  mélangé  avec  d'autres  hommes, 
c'était  aux  hordes  errantes  et  aux  tribus  sauvages  des  steppes 
et  des  marécages  de  la  Scythie  '\  Il  demeurait  fidèle  aux  vieilles 
divinités  que  lui  montrait  la  nature,  le  Soleil,  la  Lune,  la  Terre 
et  le  Feu  ".  Son  corps  robuste,  à  la  haute  taille,  aux  membres 
solides,  endurci  et  exercé  dès  l'enfance  ^  ,  ignorait  encore 
l'ivresse  du  vin",  et  ces  agréments  de  la  table,  du  costume  et  de 
la  maison,  où  le  Gaulois  savait  se  complaire  ".  Après  Pythéas  '", 
aucun  vaisseau  du  Midi  n'avait  abordé  aux  rivages  de  la  Ger- 
manie; on  connaissait  fort  peu  sur  ces  terres  les  objets  et  les 
hommes  de  la  Méditerranée  "  ;  les  marchands  venaient  rarement 
jusque-là,   alors  qu'ils   sillonnaient   la    Gaule  en  tout   sens  '-. 

1.  T.  I,  p.  227  et  suiv.,  p.  313  et  suiv. 

2.  Sur  ce  nom,  cf.  p.  51,  n.  1. 

3.  T.  I,  p.  249-250;  t.  H,  p.  435-6,  114-5,  306-9. 

4.  Tacite,  Germanie,  2  et  4,  et  il  est  probable  que  les  Germains  le  diraient  eux- 
mêmes,  id.,  2;  cf.  t.  I,  p.  232. 

5.  Les  Vendes,  Venedi,  (lui  sont  les  anciens  Slaves  (Pline,  IV,  97;  Tacite,  G.,  401, 
elles  Sarmales  {G.,  40;  cf.  Pline,  IV,  81).  Au  delà  de  la  Vislule. 

6.  César,  VI,  21,  2;  cf.  Tac,  G.,  2,  40,  45;  Aim.,  Xlll,  55,  57;  cf.  t.  F,  p.  232, 
t.  II.  p.  141,  n.  :t. 

7.  César,  I,  39,  1  ;  VI,  21,  3-5;  23,  0;  Slrabon,  VII,  I,  2;  Tac,  G.,  4. 

8.  César,  IV,  2,  0. 

9.  César,  VI,  22,  3;  cf.  t.  Il,  p.  325. 

10.  T.  I,  p.  420-2. 

11.  César,  IV,  2,  1. 

12.  César,  IV,  2,  1;  cf.  t.  Il,  p.  237-9. 
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L'état  social  prop^ressait  lentement.  Rn  temps  de  paix,  c'était 
la  dispersion  en  des  centaines  de  tribus,  obéissant  chacune  à  un 
chef  ou  un  roi  qui  servait  de  juge  et  de  prêtre  '.  Les  hommes 
vivaient  surtout  des  produits  de  la  chasse  et  de  l'élève  des  bes- 
tiaux ■  ;  le  labour  et  la  culture  du  sol  étaient  choses  secon- 
daires^; la  propriété  personnelle  n'existait  pas  pour  la  terre,  et 
les  chefs  assignaient  chaque  année  aux  familles  le  terrain 
qu'elles  avaient  à  entretenir  *.  On  habitait  dans  des  fermes  et 
des  hameaux  :  il  manquait  à  la  Germanie  ces  deux  signes  de  la 
civilisation  qui  commençaient  à  faire  la  gloire  des  Gaules,  la 
monnaie  et  la  grande  ville  ^  La  plupart  des  tribus  en  étaient 
toujours  aux  vieilles  armes,  à  la  javeline  ®,  à  la  lance  ^  et  à  la 
hache  de  guerre  ^  L'épée  était  rare  ^,  et,  sauf  le  bouclier  ",  on 
ignorait  d'ordinaire  les  armes  défensives  ". 

Mais  tout  cela  n'en  rend  les  Germains  que  plus  redoutables. 

1.  César,  VI,  23,  3;  cf.  21,  1  ;  cf.  t.  II,  p.  U. 

2.  César,  VI,  21,  3;  22,  1. 

3.  César,  VI,  22;  29,  1. 

4.  César,  VI,  22,  2;  avec  cette  remarque  que,  dans  ces  passages  de  César,  il 
s'agit  surtout  des  Suèves  (Fustel  de  Coulanges,  Recherches,  p.  258-9). 

3.  Tac,  G.,  5  et  16  ;  cf.  César,  VI,  22,  3. 

6.  Les  missilia  (Tac,  G.,  6)  doivent  être  les  gœsa;  prseusla  (dards  de  bois)  aul 
brevia  tela.  Tac,  Ann.,  II,  14;  tragula,  César,  V,  35,  6;  jacula  fervefacla,  V,  43,  1; 
verulum,  V,  44,  7  et  10;  /.ovto;;,  Dion,  XXXVIII,  49,  2;  Plutarque,  Marias,  23. 
Cf.  t.  I,  p.  333-4,  t.  II,  p.  193-4. 

7.  La  framea,  lance  au  fer  très  court,  Tac,  Germ.,  6;  cf.  II,  13  et  24;  et  la 
longue  lance  à  la  hampe  énorme,  Tac,  Ann.,  \,  64;  II,  14  et  21;  Hisl.,  V,  18; 
Ge.rm.,  6.  Holtzmann,  p.  142,  croit  qu'il  s'agit  de  la  même  arme.  Cf.  t.  Il,  p.  194. 

8.  Je  pense  à  la  cateia  des  Teutons;  Virg.,  En.,  VII,  741;  Servius  ad  .-En.,  VII, 
741  ;  Silius  Italiens,  III,  277;  Valérius  Flaccus,  VI,  83;  Isidore  de  Séville,  XVIII, 
7,  7;  Reinach,  Les  Celtes...  du  Pô,  p.  194  et  suiv.  Cf.  t.  II,  p.  193. 

9.  Tac,  Germ.,  6  (cf.  13,  44  et  46);  et  cela  résulte  aussi  du  récit  des  guerres 
contre  les  Chérusques,  Ann.,  H,  14  et  21.  C'est,  le  plus  souvent,  la  grande  épée 
gauloise  (cf.  t.  I,  p.  351-2,  t.  II,  p.  196)  :  chez  les  Suèves  (Dion  Gassius,  XXXVIII, 
49,  2);  chez  les  Cimbres  (Plutarque,  Marias,  23).  La  petite  épée  ailleurs  (Tac, 
Germ.,  44  [43]). 

10.  Tac,  Germ.,  6,  13,  44  [43]  et  46.  C'est,  le  plus  souvent,  le  long  bouclier  des 
Barbares  du  Nord  (cL  t.  II,  p.  197),  mais  fort  peu  résistant,  fait  simplement  d'osier 
tressé,  sans  fer  ni  cuir,  et  peint  de  couleurs  distinctives,  blanc  chez  les  Cimbres 
(Plut-,  Mar.,  25),  noir  chez  les  Ariens  (Tac,  G.,  43);  Tac,  Ann.,  II,  14;  Dion, 
XXXVIII,  49,  6;  cf.  César,  De  b.  G.,  II,  33,  2. 

11.  Tac,  G.,  6;  Ann.,  II.  14;  Dion,  XXXVIII,  30,  2.  —  Casques  et  cuirasses  chez 
les  Cimbres,  Plutarque,  Marius,  25;  ici,  p.  53. 
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En  hommes  que  le  sol  ne  retient  pas,  ils  n'hésitent  jamais  à 
combattre  \  L'absence  de  propriété  foncière  fait  qu'ils  ne  con- 
naissent pas  cette  lutte  entre  riches  et  pauvres,  ces  misères  et 
ces  injustices  sociales,  ces  tyrannies  de  grands  dont  souffre  la 
Gaule  -.  S'ils  s'accordent  davantage  entre  eux,  c'est  pour  piller 
et  tuer  sur  les  terres  voisines  ".  Pauvres  et  incapables  du  travail 
des  champs,  la  guerre  est  leur  meilleure  façon  de  vivre  ^.  Et  ils 
la  font  bien.  Leurs  armes  d'hast  ou  de  jet  sont  plus  sûres  que 
l'épée  gauloise  '\  Les  Celtes,  gâtés  par  la  passion  du  cheval, 
n'ont  pas  d'infanterie  sérieuse  °  à  opposer  aux  fantassins  ger- 
mains, souples  et  agiles  comme  des  Ligures,  et  dont  la  rapidité 
tenait  du  miracle  ^  Au  reste,  ces  Barbares  savent  bien  monter 
à  cheval  :  ils  chargent,  en  rangs  pressés  et  solides  comme  une 
muraille,  avec  une  vigueur  impétueuse  et  rude  ^;  et  si  leurs 
montures,  laides  et  lourdes,  ignorent  l'art  des  galops  et  des  vol- 
tiges auquel  se  façonnait  la  cavalerie  des  Celtes,  ce  sont  des 
animaux  d'une  docilité  et  d'une  endurance  à  toute  épreuve  ''. 
Sur  le  champ  de  bataille,  le  soldat  germain  n'est  pas  moins 
brave  que  son  ennemi  de  Gaule,  mais  il  est  plus  têtu  et  plus 
rusé  :  s'il  faut  lâcher  pied,  il  le  fait  sans  fausse  honte,  quitte  à 
revenir  au  bon  moment  '°.  Il  ne  s'embarrasse  pas  de  ces  sub- 


i.  César,  \l,  22,  3. 

2.  César,  VI,  22;  cf.  t.  II,  p.  75-83. 

3.  César,  VI,  2.3. 

4.  César,  VI,  22,  3;  23,  6;  libidincm  cuncia  armis  agcndi.  Tac,  A.,  XIII,  57. 

5.  Cf.  Tac,  G.,  6;  ici,  t.  Il,  p.  192-194. 
0.  Cf.  t.  II,  p.  188-191. 

7.  Cela  est  souvent  répété  par  les  Anciens  :  César,  I,  48,  5-7;  VIII,  30,  2;  Tac, 
Ge.nn.,  (5  et  46.  De  là  l'existence  de  corps  d'infanterie  d'élite,  qui  couraient  et  coin- 
tiattaiont  au  milieu  des  cavaliers,  aussi  rapides  qu'eux  (César,  I,  48,  5-7;  Tac, 
G.,  6). 

8.  César,  IV,  2;  IV,  12,  1;  VII,  13,  1-2;  07,  5;  70,  3-4;  80,  0;  Dion,  XL,  39,  3  : 
Taî?...  ôp|J.aï;  a7r/,r,ïT0'.c  iiôjj.ait  ttjv  -rdXixav  npo(j£Ttt7/'jp{aavT£;. 

9.  César,  IV,  2,  2' et  5;  Tac,  G.,  0. 

10.  César,  De  b.G.,  V,  34,  3;  35,  1-3;  Tac,  G.,  G;  ici,  p.  235-9.  —  1!  senihlc  que  les 
(ierrnains  aient  eu,  comme  manière  habituelle  de  combattre,  l'ordre  dis|)ersé 
(lier  disjcclas  calervas,  Tac,  Ann.,  II,  45;  cf.  Hist.,  IV,  20),  c'est-à-dire  une  série  de 
petites  troupes,  de  queiflues  centaines  d'iiommes,  tous  jtarents  ou  alliés,  300  plus 
ou  moins   (Dion,  XXXVIII,  49,  ()),  cliacuiie    serrée  et  tassée   en   tortue   sous  les 
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tilitôs  (r;nii()iir-i)ro])re  dont  s'est  compliquée  la  vie  du  guerrier 
ocllo.  Hommes  et  bêtes,  les  Gormains  ont  conservé,  en  face  des 
(laulois  qui  se  civilisent,  leur  force  naturelle  et  brutale'. 

Or,  vers  la  fin  du  second  siècle,  diverses  circonstances  vont 
nMi(lr(>  plus  pressant  encore  le  péril  germanique  :  des  pensées 
et  des  ambitions  nouvelles  surgissent  parmi  ces  hommes,  pour 
les  grouper,  les  exciter  et  les  lancer  au  dehors. 


II.   _    rolîMATION   DES   PEUPLADES    GERMANIOUES' 

Jusque-là,  à  part  les  Celtes  et  les  Belges  des  rives  de  la  mer 
du  Nord  ^  le  monde  n'avait  entendu  parler  d'aucune  nation 
transrhénane  \  De  ces  peuplades  qui  vont  bientôt  remplir  1  Eu- 
rope de  leurs  menaces,  Cimbres,  Teutons,  Suèves,  Marcomans 
ot  autres,  il  n'est  pas  une  seule  fois  question  dans  les  textes 
antérieurs  au  proconsulat  de  Domitius.  Au  sud  des  monts  Her- 

houcliers,  formant  une  sorte  de  phalange  en  coin  ou  cuneus  (Dion,  XXXVIil,  49 
et  30;  César,  I.  52,  4-5;  Tac,  G.,  6  et  7;  Ann.,  Il,  43).  Aucune  manœuvre 
d'ensemble,  chaque  groupe  agit  à  sa  guise  (cf.  Tac,  //.,  IV,  76;  ici,  p.  238,  n.  4). 

1.  Cf.  César  et  Hirtius,  IV,  2,  5;  VIII,  23,  2;  Slrabon,  VII,  1,  2. 

2.  Entre  autres  :  Clûverius,  Gennania  antiqua,  1631  ;  Zeuss,  Die  Deiitschen,  1837 
(toujours  capital);  Miillcnholî,  Deutsclie  AlterUimshiinde,  II,  1887,  IV,  1900;  Holtz- 
niann  (cf.  p.  39,  n.  1);  Baunistark,  vol.  de  1880;  Mucli  dans  les  Beitrage  zur 
Geschichle  der  dealschen  Sprache,  WU,  1893  (cf.  t.  I,  p.  281,  n.  1);  le  môme,  Deutsche 
Stainmeskunde,  1900  (collection  Gœschcn);  Hirt  dans  les  Beitrage,  XXI,  1896,  p.  125 
et  suiv.  ;  Bremer,  Ethnographie  der  germanischen  Slainme,  2"  éd.,  1900  (Grundriss  de 
Paul);  Ihm,  aux  différents  noms  dans  VEncyclopàdie  de  Wissowa,  1894  et  suiv.  — 
Nous  nous  servons,  pour  grouper  et  placer  les  peuplades,  surtout  des  plus  anciens 
textes.  César,  Sirabon  et  Pline.  Je  doute  qu'avant  César,  aucun  auteur,  pas  même 
Posidonius  (contm,  Bremer,  p.  741-2),  ait  parlé  de  la  géographie  politique  de  la 
Germanie.  Sur  l'histoire  de  cette  géographie,  en  dernier  lieu  Detlefsen,  Die  Entdec- 
lîung  des  germanischen  Nordens,  Berlin,  1904.  —  Ce  qui  complique  extraordinaire- 
ment  cette  géographie,  c'est  :  1°  que  la  plupart  de  ces  peuples  étaient  à  demi 
nomades;  2°  que  leur  nom,  suivant  leurs  conquêtes  ou  leurs  défaites,  s'étendait 
ou  se  restreignait;  3°  que  bon  nombre  de  ces  noms  sont  ceux  de  tribus,  placées 
pour  un  temps  sous  la  suzeraineté  de  ligues  d'étendue  variable,  ligues  auxquelles 
on  a  appliqué  abusivement  ces  noms  de  tribus  (cf.  en  Gaule,  t.  Il,  p.  22). 

3.  T.  I,  p.  227  et  suiv.,  p.  313  et  suiv. 

4.  Exception  faite  pour  les  noms,  d'ailleurs  énigmatiques,  qui  remonteraient  à 
Pythéas,  t.  1,  p.  421,  n.  3.  —  Je  n'hésite  pas  à  voir  dans  les  Hyperboréens  d'Héro- 
dote (IV,  33;  t.  I,.p.  377)  les  Estes,  /Estii,  du  Samland  (golfe  de  Dantzig),  pays  de 
1  ambre  (Tacite,  Germ.,  45),  et  dans  ces    derniers  les   restes  d'une   population 
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cyniens  *,  dans  les  vallées  du  Mein  et  du  Danube,  nous  trou- 
vons de  vieux  États  celtiques  entrés  depuis  longtemps  dans  la 
vie  de  l'Europe  :  Helvètes  en  Franconie  et  en  Souabe,  Volques 
ïectosages  en  Bavière,  Taurisques  ou  Noriques  en  Autriche 
et  Boïens  en  Bohême  -.  Mais,  dès  que  l'on  a  franchi  les  der- 
nières forêts  des  montagnes  centrales,  dès  que  l'on  entre  dans 
la  plaine  aux  grands  fleuves  et  aux  vastes  marécages,  Ems, 
Weser,  Elbe,  Oder  et  Vistule,  l'obscurité  se  fait  complète,  et 
tous  les  hommes  de  ces  pays  se  perdent  sous  le  nom  mythique 
de  Scythes  ou  d'IIyperboréens  '. 

Si  nous  ne  connaissons  chez  eux  aucun  nom  de  peuple,  il  est 
possible  que  ce  soit  le  fait  du  hasard,  et  parce  que  les  marchands 
et  les  savants  du  Midi  ont  eu  peu  de  souci  de  ce  sol  perdu  dans 
la  brume.  Mais  c'est  peut-être  aussi  parce  que  les  hommes 
d'Allemagne  n'ont  point  formé  de  grand  État,  de  groupe  poli- 
tique étendu  et  puissant,  et  qu'ils  étaient,  comme  la  Bretagne 
et  la  Gaule  ligures  avant  l'arrivée  des  Celtes  *,  partagés  entre 
des  milliers  de  tribus,  qu'aucun  lien  solide  n'unissait. 

Cent  ans  avant  notre  ère,  la  Germanie  prend  corps  à  nos 
yeux.  Au-dessus  de  ses  tribus,  elle  a  ses  nations,  ses  ligues,  et 
même  des  ambitions  plus  vastes.  On  sent  fermenter  en  elle 
toutes  les  forces  de  rapprochement  et  de  cohésion  qui  avaient 
créé  en  Gaule,  depuis  longtemps,  Bituriges,  Arvernes  ou 
Éduens^  et  créé  encore,  par-dessus  ces  noms,  l'empire  deLuern 
et  de  Bituit  ".  Que  les  peuplades  germaniques  datent  de  ce  temps, 

agricole  et  marcliande,  iirépermani(|iic,  analogue  aux  indigènes  précolliques  de 
(iaulc  et  de  Bretagne.  iMais  les  Grecs,  qui  l'ont  connue  avant  400,  sans  doute  par 
rintermédiairc  des  Sigynnes  de  Hallslatl  (t.  I,  ]).  298,  n.  1),  ne  donnent  pas  son 
nom.  Cf.,  sur  (;es  Estes,  outré  les  ouvrages  cités  i).  43,  n.  2,  Toniaschek  ap.  Wis- 
sowa,  s.  V. 

1.  Sur  ces  montagnes  et  forf-ts,  t.  I,  p.  54,  03-4,  237. 

2.  Ajoute/.,  je  crois,  un  État  celtique  en  Transylvanie,  et  les  Coliiii,  sans  doute 
en  Silésie;  cf.  t.  I,  p.  297-8,  3t)()-37S,  525,  I.  Il,  p.  12,  403-4,  520. 

3.  Hérodote,  IV,  32-0;  cf.  j).  43,  n.  4;  t.  1,  i».  2'i3,  n.  1,  p.  31  i,  n.  3,  p.  422. 

4.  Cf.  t.  I,  p.  178-181,. 321. 

5.  T.  11,  1).  19-21;  l.  1,  I).  251-2. 
(j.  T.  Il,  I).  543  et  suiv. 


FORMATION   DKS   PEUPLADES   GEIIMANIQUE S.  45 

et  soient  alors  nées  spontanément,  par  une  entente  {graduelle 
entre  tribus  voisines,  ou  qu'elles  fussent,  non  pas  une  nou- 
veauté, mais  de  très  antiques  sociétés  fédérales,  oubliées  pen- 
dant des  siècles  et  remises  ensuite  en  vigueur  \  peu  importe  à 
riiistoire  de  ce  moment.  Mais  toujours  est-il  que,  dans  les 
années  où  l'Empire  arverne  disparut  de  la  Gaule,  de  fortes  peu- 
plades apparurent  au  delà  du  Rhin. 

Comme  chez  les  Celtes  et  chez  les  Belges  ',  ces  peuplades 
s'étaient  formées  dans  des  régions  naturelles,  et  le  plus  souvent 
des  deux  côtés  d'une  grande  voie  fluviale  ou  maritime.  —  Les 
Cimbres  occupaient  le  Jutland ,  le  golfe  de  Hambourg  et 
l'estuaire  de  l'Elbe  \  vaste  territoire  qui  avait  été  jadis  le 
domaine  des  Celtes  et  des  Belges  *.  A  leur  droite,  dans  les  îles 
danoises  et  le  Mecklembourg,  les  Teutons^  et  les  Ambrons^ 
s'étaient  unis  aux  Cimbres  par  une  étroite  fraternité.  A  leur 
gauche,  les  Frisons  vivaient  misérablement,  bloqués  par  leurs 


1.  Tacilo  {Gcrin.,  2  :  Vera  et  antiqua  noinina)  semble  rappeler  cette  opinion.  — 
Sur  ce  problème,  cf.  les  remarques  très  justes  de  Bremer,  §  21,  71-3,  p.  7G2-4, 
803-6. 

2.  T.  II,  p.  18  et  suiv. 

3.  Cimbri  :  Slrabon,  VII,  2,  1-4;  Monument  d'Ancyre,  V,  p.  104,  Mommsen;  Mêla, 
111,  32;  Pline,  II,  167;  IV,  93,  96,  97  et  99;  Tacite,  Gcnn.,  37;  Ptolémée,  II,  11,  2,  7 
et  16.  C'est  à  tort  que  MullenbolT  (II,  p.  289,  300)  place  les  Cimbres  loin  de  la 
nier,  sur  l'Elbe  moyen;  il  a  été  rélulé,  sans  trop  de  peine,  par  Marcks,  Zippel, 
Ilim  et  Matthias,  voir  la  bibliographie,,  p.  53,  n.  1.  —  Sur  les  Cimbres  de  Mithri- 
date,  p.  133,  n.  2. 

4.  T.  I,  p.  227  et  suiv.,  p.  313  et  suiv. 

3.  Teulones  ou.  Teuloni.  La  place  assignée  aux  Teutons  n'est  point  certaine;  mais 
ils  semblent  bien  limitrophes  des  Cimbres;  Mêla,  III,  32  et  54;  Pline,  IV,  99; 
XXXVII,  33.  —  Un  rameau  détaché,  dans  la  même  région,  forma  plus  tard  les 
Teulonoarii  (Ptolémée,  II,  H,  9).  —  Zeuss  (p.  149)  identifie  aux  Teutons  les  A'ui- 
tliones  de  Tacite  (G.,  40).  En  tout  cas,  chez  Tacite  (id.),  Reudigni,  Aviones,  Aiiglii 
(cf.  Ptol.,  Il,  11,  8),  Variai  (cf.  Pline,  IV,  99;  Ptol.,  II,  11,  9),  Eudoses,  Suardoncs, 
Auithoni'S,  forment,  dans  le  Mecklembourg-,  une  fédération  qui  a  pour  centre  reli- 
gieux l'île  de  IVurlhui  (Rugen?  t.  I,  p.  140,  Heiligenhafen  ou  Fchmarn?  qui 
occupent,  plus  que  Rugen,  une  position  centrale);  et  il  est  possible  que  celte 
société  religieuse  soit  la  survivance  de  la  peuplade  des  Teutons. 

6.  Les  Anibroiies  ne  sont  mentionnés  par  aucun  géographe;  on  ne  les  trouve 
qu'à  propos  des  campagnes  des  Teutons  leurs  associés  (p.  67,  n.  11,  p.  83)  :  ce  dont 
il  résulte  qu'ils  n'habitaient  pas  loin  d'eux.  Zeuss  (p.  149)  suppose  en  eux  les 
ancêtres  des  Saxons  du  nord  de  l'Elbe.  Mais  il  serait  possible  qu'ils  fussent,  uon 
pas  le  nom  d'un  peuple,  mais  de  la  troupe  d'élite  des  Teutons  (p.  83). 
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tourbières  le  long  de  l'Océan  au  chapelet  d'îles  ',  et  les  Bataves, 
fiers  et  sauvages,  s'isolaient  dans  les  îles  du  Rhin  et  de  la 
Meuse  -.  Voilà  pour  les  peuples  de  la  mer.  —  A  l'intérieur  des 
terres,  les  plus  riches  empires  se  fondaient  dans  les  fertiles  val- 
lées qui  se  déversent  sur  la  rive  droite  du  Rhin  :  celui  des 
Sicambres,  souverain  des  plaines  basses  de  la  Westphalie^;  celui 
des  Ubiens,  le  plus  puissant  et  le  plus  laborieux  de  tous,  en 
Prusse  rhénane,  sur  les  belles  terres  que,  de  l'autre  rive,  domine 
aujourd'hui  le  clocher  de  Cologne*;  et,  adossées  au  Taunus, 
dans  les  vallons  du  Nassau,  les  deux  nations  sœurs  des  Usi- 
pètes  et  des  Tenctères  "\  Voisines  des  Belges  et  bordées  par  le 
fleuve  le  plus  .populeux  de  l'Allemagne,  visitées  des  marchands'" 

\.  Frisii  :  Pline,  IV,  101;  XXV,  21  (d'après  des  documents  contemporains 
d'Auguste);  Tac.  G.,  34;  Ann.,  1,60;  IV,  72-4;  XI,  19;  Dion,  LIV,  32;  etc.  —Les 
Frisiuvones  de  Pline  (IV,  101  et  100;  cf.  C.  I.  L.,  VII, '178,  214,  1194,  1195,  etc.) 
doivent  être  les  Frisons  les  plus  voisins  du  Zuiderzée.  —  Les  Frisons  étaient 
séparés  des  Cimbros,  au  temps  de  la  Germanie  (34),  par  les  Chauques  du  rivai;e,  à 
l'embouchure  du  Weser  :  il  est  possible  que  cette  extension  des  Cliau(iues  le  long 
de  la  nier  soit  postérieure  au  départ  des  Ciinbres. 

2.  Ualavi.  Dès  le  temps  de  César  et  au  sud  du  llhin,  mais  peut-être  depuis  peu 
de  temps;  César,  IV,  10,  1;  Tac,  Germ.,  29;  //Js<.,  IV,  12  et  15;  etc.  —  A  eu.x 
se  rattachent  :  1°  les  Cannenefutes  (Tac,  Ann.,  IV,  73;  XI,  18;  Hist.,  IV,  15;  Pline, 
IV,  101;  Velléius,  II,  105;  etc.),  qui  ne  sont  peut-être  (ju'un  rameau  des  IJalaves 
(on  a  même  supposé  que  c'était  le  nom  de  leurs  cavaliers,  Iloitziuann,  p.  149  et 
232);  2"  les  Sturii  (Pline,  IV,  101);  3°  les  M ar sac ii  {id.;  cf.  t.  II,  p.  473,  n.  8).  D'ail- 
leurs César  dit  nulionibus  (IV,  10,  4). 

3.  Il  laul  les  placer  sans  doute  dans  les  vallées  de  la  Ruhr  et  de  la  Lippe  et 
sur  le  lîhin  depuis  Dusseidorf.  Suijainbri  el  Sigambri  :  César,  IV,  16,  2;  18,  4;  19,  4; 
VI,  35,  5;  Strabon,  Vil,  1,  3.  —  A  eux  se  rattachent,  je  crois  :  1°  les  Chamnvi; 
2°  les  Tubunles,  t\uon  voit  les  uns  et  les  autres  installé*  plus  tard  dans  la  Gueldre 
et  rOver-Yssel  (Ta.-.,  Ann.,  1,  51;  Xlll,  55  et  50;  Slrabon,  VII,  1,  4?);  3"  les 
Guberni,  pins  tard  sur  la  rive  gauche  (Pline,  IV,  106);  4"  les  Mursi,  plus  tard  sur 
la  haute  Uulir?  (Strabon,  VU,  1,  3,  peut  être  4;  Tacite,  A.,  I,  50),  nom  (jui  s'est 
pcut-êlr(!  étendu  à  tous  les  Sicambres  (p.  50,  n.  3).  —  On  identifie  d'ordinaire  1rs 
Sicambres  avec  les  Ganibrivii  de  Tacite  (G.,  2)  et  les  ra(jLa[ip;o-Jot  de  Strabon  (VII, 
1,3):  je  crois  plutôt,  pour  ces  derniers  noms,  à  un  peuple  ou  une  ligue  de  la 
région  du  Weser.  —  Sur  les  Sicambres  et  les  peuphuics  de  ce  groupe,  Ksselien, 
Gcscliiclite  dcr  Siganibern,  Leipzig,  1868. 

4.  Vallées  de  la  Sieg  et  de  la  Wupper.  Ubii,  César,  IV,  3,  3;  8,  3;  11,  i;  16,  ."); 
19.  1;  VI,  9,  6  el  8;  10,  1;  29,  1-2. 

5.  Usijiclcs  ol  Tcncti-ri;  César,  IV,  4,  1  :  texte  (c'est  le  seul)  d'où  il  résulte  (jue 
les  deux  peuples  habitaient  d'abord  près  des  Suèves  d'Arioviste,  qui  les  expul 
sèrent  :  ce  (|ui  ne  porniet  pas  de  les  placer  ailleurs  (juc  dans  le  bassin  de  la 
Lahn,  ou,  à  la  rig-u(!ur,  dans  ceux  de  l'Eder  et  de  la  Fulda.  —  Nous  trouverons 
la  plus  lard  les  M  .lliaci  et  les  ChulU  (Tac,  G.,  29  el  30). 

0.  César,  IV,  3,  3. 
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et  riches  en  sol  fronientier  ',  ces  quatre  nations  s'habituaient  à 
une  vie  moins  fruste  et  plus  sédentaire  que  leurs  congénères,  se 
laissaient  gagner  par  l'exemple  et  les  leçons  des  Gaulois  de 
l'autre  bord".  —  C'était  au  contraire  la  pure  Germanie  qui 
revendiquait  les  peuplades,  plus  inquiètes  et  plus  mobiles,  des 
tristes  marécages  et  des  fleuves  monotones  de  l'intérieur. 
Campés  des  deux  côtés  de  l'Ems,  les  Bructères  s'appuyaient 
vers  le  levant  aux  bois  mystérieux  de  Teutoburg^  .  Sur  le 
Weser,  se  succédaient  trois  nations  qui  seront  bientôt  célèbres  : 
les  Chauques  innombrables,  dans  les  basses  terres  du  Hanovre 
et  de  l'Oldenbourg*;  les  Chérusques,  en  amont  de  la  porte 
de  Westphalie,  maîtres  des  carrefours  les  plus  passagers  de 
l'Allemagne  centrale";  et  les  Chattes,  encadrés  par  les  mon- 
tagnes qui  présentent  à  laHesse  une  ceinture  de  noires  forêts  ^ 

1.  César.  IV,  3,  3;  VI,  10,  2. 

2.  César,  IV,  3,  3;  cf.  t.  II,  p.  467-8. 

3.  Bructeri  :  Strabon,  VII,  1,3;  Tacite,  Ann.,  I,  51,  60;  etc.  Qu'ils  aient  touché  la 
Lippe,  cela  résulte  de  Strabon,  mais  les  Sicanibres  les  séparaient  du  Rhin.  —  Au 
même  peuple  je  rattacherai  les  Ampsivarii,  dont  le  premier  domicile  paraît  être 
dans  la  vallée  inférieure  de  l'Ems;  Tac,  Ann.,  XllI,  55  et  56;  Strabon,  VII,  1,  3^ 
et  4  (sous  le  nom  de  Kx;j.'!/iavo;,  'Aivloivoi). 

4.  Chauci.  \e  sont  pas  mentionnés  avant  Aug'uste  et  ont  pu  s'étendre  surtout 
après  la  mijiration  des  Cimbres  (cf.  p.  56);  Strabon  en  parle  encore  comme  d'un 
moindre  peuple,  VII,  1,  3  et  4?;  Plirte,  IV,  101;  XVI,  2  et  5;  Velléius,  II,  106; 
Dion,  LIV,  32;  Tac,  Ann.,  II,  24;  Gerin.,  35;  etc.  On  les  distinguait  en  majores  et 
minores.  —  Au  même  groupe  :  1°  les  Angrivarii,  au  nord  des  Chérusques,  du  côté 
de  Verden?  (Tac,  Ann.,  Il,  8?,  19  et  22?;  Germ.,  3-3);  2°  les  Ktxo'A-Aoi  de  Strabon, 
VII,  1,  3  (les  Ka).oO-/.wv£;  de  Ptol.,  II,  H,  10);  .3°  les  Duiguôna  ;  4°  les  Chasuarii  (Tac, 
G.,  34);  5"  les  Chaltuarii  (Strabon,  II,  11,  10;  VII,  I,  3)  ou  Attuarii  (Velléius,  II, 
105),  pcul-élre  les  mêmes  que  les  précédents. 

5.  Depuis  Minden  jusqu'au  confluent  du  Diemel  et  depuis  le  Ilarz  jusqu'à  l'Egge- 
gebirge  ?  C/ierusci  :  César,  VI,  10,  5;  Strabon,  VII,  1,3;  Pline,  IV,  100.  —  César  rap- 
porte que  les  Chérusques  sont,  au  sud,  séparés  des  Suèves  par  lasilva  Bacenis.  Zeuss 
(p.  1 1  et  94-8)  a  supposé  que  les  Suèves  de  ce  passage  sont  les  Chattes,  et  que  la  situa 
Bacenis  est  le  Ilarz.  Mais  tout  ce  que  les  Anciens  nous  ont  rapporté  des  Chattes 
(n.  6)  les  distingue  des  Suèves.  Je  crois  donc  que  sous  le  nom  de  Chérusques,. 
César  comprend  également  les  Chattes,  et  que  la  silva  Bacenis  est  la  chaîne  qui. 
sépare  les  bassins  du  Weser  et  du  Mein  (celui-ci  occupé  par  les  Suèves),  soit 
Vogelsberg,  Rhœn  et  Thuringerwald.  —  Aux  Chérusques  se  rattachent  les  Fosi 
(Tac,  G..  30). 

6.  Chatti  :  Strabon,  VII,  1,  3  et  4;  Pline,  IV,  100;  Tacite,  Ann.,  XII,  28;  G.,  29 
(d'où  il  résulte  bien  que  les  Chattes  existaient  dès  le  temps  de  César,  cf.  n.  o), 
30,  31,  etc.  —  A  eux  se  rattachent  les  Mattiaci,  qui  n'ont  dû  s'établir  que  plus  tard, 
autour  de  Wiesbaden  (Pline,  XXXI,  20;  Tac,  G.,  29).  L'extension  de  ce  peuple 
et  des  Chattes  dans  le  Nassau  est  postérieure  à  l'invasion  suève.  Cf.  p.  46,  n.  5. 
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Plus  loin,  quatre  peuplades,  les  plus  remuantes  de  toute  l'Alle- 
magne, se  partageaient  les  eaux  de  TElbe  au  nord  de  la 
Bohême  demeurée  celtique  :  les  Marcomans  en  Saxe  et  en 
Thuringe',  les  Semnons  en  Brandebourg  -,  les  Lombards  ^  et 
les  Hermundures"  dans  les  terres  quô  baigne  le  fleuve  avant 
d'arriver  à  Hambourg.  Chose  étrange!  le  plus  fameux  et  le  plus 
vigoureux  de  ces  derniers  peuples,  et  peut-être  de  tout  le  nom 
germanique,  était  celui  des  Semnons,  possesseurs  du  carrefour 
de  Berlin  et  du  sol  bas  et  marécageux  où  viennent  se  confondre 
les  deux  plus  grands  bassins  de  fleuves  allemands,  ceux  de 
l'Elbe  et  de  l'Oder  '\  Et  ce  morceau  de  terre,  qui  rappelait 
l'isthme  gaulois  des  Garnutes  entre  la  Seine  de  Paris  et  la 
Loire  d'Orléans  %  semblait  préluder  déjà  à  sa  souveraineté  sur 
la  Germanie.  —  Enfin,'  à  l'extrême  levant,  dans  les  plaines 
infinies  de  l'Oder  et  de  la  Yistule,  vaguaient  des  nations  aux 
limites  imprécises  et  aux  destinées  incertaines,  Burgondes% 
Vandales",  Goths^  et  bien  d'autres'"  :  et  ces  noms,  réservés  à 

1.  César  les  nomme,  Marcomanni,  I,  51,  2,  sans  dire  leur  situation;  elle  résulte  : 
1°  des  textes  du  temps  d'Auguste  (Orose,  VI,  21,  io;  Florus,  11,  30,  2:3-,  Velléius, 
II,  108;  Dion,  LV,  10  a,  2);  2"  du  fait  qu'ils  conquirent  la  liohème  sur  les  Celles; 
3"  de  leur  nom,  les  «  Hommes  de  la  Frontière  »  f;ermanique  du  côté  des  Celles 
de  Ijoliôme  et  de  Franconie.  —  Les  Quadi  (Strabon,  Vil,  1,  3,  mss.  KoXfloûwv) 
devaient  être  près  d'eux,  en  Saxe  ou  Lusaco. 

2.  Seinnones  :  Velléius,  11,  lOG  et  107;  Slrabon,  VII,  1,  3  (li-éya  ëôvo;);  Tac,  G., 
39;  Ann.,  11,  45;  Monument  d'Ancyre,  V,  17,  p.  104,  Mommsen. 

3.  Lantjobardi  :  Velléius,  II,  100;  Strabon,  VII,  1,3;  Tac,  Ann.,  11,  4,");  XI,  17. 
Sur  la  rive  gauche,  pays  de  Lunebourg. 

4.  Ilcrmunduri  :  Slrabon,  Vil,  1,  3;  l'iino,  IV,  100;  elc  A  chercher  entre  le 
Brandebourg  et  le  Mecklembourg.  —  Plus  tard  en  Thuringe,  où  ils  remplaceront 
les  Marcomans  (n.  1).  —  C'est  saiis  doute  parmi  ces  peui)les  de  l'Elbe  (lue  se 
trouve  le  domicile  primitif  des  tribus  établies  par  Ariovisle  sur  le  lUiiii  :  1"  Huriidcs 
(César,  I,  31,  10;  37,  2;  51,  2;  Cliarydcs,  Mon.  d'Ancyre,  V,  16,  p.  104,  Mommsen), 
ceux-ci  à  coup  sûr  sur  l'Elbe,  vers  Hambourg;  2"  Triboct  ou  Tribocfs;  3"  yttiujioncs; 
i"  Aeincles;  5"  SeJusii  (César,  I,  51,  2).  Cf.  p.  147-8  et  138-9. 

5.  Sur  celle  situation  centrale  de  IJeriin,  cf.  Reclus,  (Jrotjrofïlik,  111,  1878, 
p.  830-8. 

0.  T.  11,  p.  97-98. 

7.  Bunjodiones,  iiurx  des  Vandili,  Pline,  IV,  99.  Kn  Poméranie"/ 

8.  Vuiidili,  Pline,  IV,  99.  En  Poiiiéranic?  Peut-être  un  nnm  colleclif  des  peuples 
du  .Nord-Est  (cf.  Tac,  C,  2). 

9.  Gutows,  Pline.  IV,  09;  cf.  GotUnnrs,  Tac.,  G.,  44  [43].  Eu  Prusse? 

10.  Charinid  et  Varinmii,  Pline,  IV,  99  (dans  le  Mecklembourg?  cf.  p.  4."),  n.  5)» 
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une  pi-Dcli^ieuso  fortune,  n'étaient  alors  que  de  simples  mots 
pour  les  Occidentaux  qui  les  répétaient. 

Parmi  ces  peuplades,  celles  do  la  vallée  du  milieu,  ou  do 
IKlbe,  Lombards,  Ilermundures,  Semnons  et  Marcomans, 
s'étaient  groupées  sous  le  nom  collectif  de  Suèves  '.  Cette  fédéra- 
tion, (]ui  embrassait,  disait-on,  cent  tribus  *,  devenait  peu  à  peu 
la  puissance  la  plus  énergique  de  l'Allemagne  entière*.  La  force 
des  hommes  qui  la  composaient  venait  à  la  fois  d'un  farouche 
respect  pour  le  foyer  natal  et  d'un  irrésistible  besoin  d'aventures, 
(iomme  toute  leur  fortune  consistait  en  bestiaux  et  en  chariots, 
rien  ne  leur  plaisait  plus  que  de  partir  pour  émigrer  et  con- 
quérir^; et  cependant,  ils  n'oubliaient  jamais  les  divinités  et  les 
sanctuaires  du  sol  des  ancêtres.  Chaque  année,  les  délégués  de 
tous  les  peuples  du  sang  suève  se  rassemblaient  dans  un  bois 
sacré  de  la  nation  centrale,  les  Semnons  du  Drandebourg, 
comme  les  druides  de  la  Celtique  se  réunissaient  chez  les  Car- 
nutes  '^i  là,  d'émouvants  mystères  leur  rappelaient  qu'ils  étaient 
en  face  de  leurs  dieux  communs  et  souverains,  à  l'ombilic 
éternel  de  leur  race  *.  Et  de  ce  contact  divin  avec  la  terre  mater- 

—  Les  Lygiens,  Liujii  ou  Lygii,  ixiva  k'&vo;,  sans  doute  moins  une  nation  qu'une 
ligue  des  peuples  de  l'Est;  Strabon,  VII,  1,  3  (cf.  Tac,  (i.,  43).  En  Posuanie?  — 
Autres  :  Zuini,  liutones  [GuLcnes'71,  Sibini,  Mugilones  (SLrabon,  VIL  1,  3).  —  Les 
Peucini  et  les  Baslarme  du  Dniester,  qui  passaient  pour  des  Germains  (Pline,  IV,  100; 
Slrabon,  VII,  2,  4;  3,  13),  étaient,  je  crois,  des  Gaulois  d'origine,  non  transformés 
(cf.  t.  I,  p.  303,  n.  2).  —  La  Silésie  et  la  Moravie  demeuraient  aux  Celtes,  tout 
comme  la  Bohème,  cf.  t.  I,  p.  297-8. 

1.  Le  fait  que  les  Suèves  sont  un  nom  collectif,  et  celui  des  peuples  de  l'Elbe, 
résulte  moins  des  textes  de  César  que  de  ceux  de  Slrabon,  VII,  1,  3,  et  de  Tacite, 
G.,  38.  C'est  à  tort  qu'on  y  rattache  les  Chattes  (p.  47,  n.  5).  Il  serait  du  reste  pos- 
sible qu'on  p.it  aussi  designé  spécialement  sous  ce  nom  la  nation  caput,  les  Semnons 
(cf.  p.  48,  n.  2,  et  Piine,  IV,  100). 

2'.  César,  I,  37,  3;  IV,  1,  4;  les  ccnium  pagi  des  Semnons  (Tac,  G.,  39)  doivcnj 
être  ceux  de  la  ligue  suève. 

3.  César,  IV,  1,3;  Strabon,  VII,  1,  3. 

4.  Strabon,  VII,  1,  3. 
0.  T.  Il,  p.  97-98. 

6.  Tacite,  G.,  39  :  Inde  inilia  genlis  ...  ibi  rcgnaior  omnium  dcus  (Wuotan?).  — 
Autres  sanctuaires  collectifs  en  Germanie  :  l'ile  de  Nertbus  pour  les  peuples' de 
la  Baltique  (p.  43,  n.  5),  le  lucus  de  Castor  et  Pollux  pour  les  Lygiens  {Gcrm.,  43), 
le  tcmplum  Tanfanœ  pour  les  Marses  ou  les  Sicambres  (Tac,  A.,  1,  31  ;  cf.  p.  40, 
n.  3),  un  point  sur  le  /lumen  et  les  silvae  frontières  entre  Chattes  et  Ilermundures 
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nelle,  de  cette  fraternité  autour  des  autels,  les  Suèves  sortaient 
plus  unis,  plus  braves,  plus  orgueilleux  de  leur  nom. 

D'autres  liens,  d'autres  titres  unissaient  entre  elles  les 
nations.  Celles  de  l'Océan  et  de  la  Baltique,  Cimbres,  Teutons 
et  Chauques,  s'appelaient  les  «  Ingyévons  »  ';  on  donnait  le  nom 
d'«  Istévons  »  aux  habitants  des  bordsxiu  Rhin■^  et  celui  d'«  Her- 
mions  »  aux  Germains  des  fleuves  du  Centre,  Chattes,  Clié- 
rusques  et  Suèves  ^ 

Enfin,  au-dessus  de  tous  ces  noms  de  tribus,  de  peuplades  et 
de  ligues,  ne  tardera  pas  à  poindre  la  pensée  d'une  patrie  ger- 
manique. Peut-être  cette  pensée  était-elle  une  chose  ancienne, 
survivance  d'une  migration  lointaine  ou  de  quelque  empire 
démembré,  et  les  prophètes  de  la  Germanie  nouvelle  ne  feront 
que  réveiller  l'écho  d'une  Germanie  disparue,  comme  l'empire 
de  Bituit  l'Arverne  n'était  que  le  retour  à  la  Celtique 
d'Ambigat^  Peut-être  cette  idée  nationale  naquit-elle  peu  à  peu 
des  relations  entre  peuplades,  d'ambitions  communes,  de  par- 
1ers  semblables,  et  ce  fut  un  désir  imprévu  plutôt  que  le  souvenir 
du  passé.  En  tout  cas,  elle  allait  prendre  force  au  moment 
même  où  la  patrie  gauloise  disparaissait  devant  la  victoire  de 
Rome.  Les  poètes  d'outre  Rhin  chantaient  que  leurs  peuples  et 
leurs  guerriers  étaient  tous  issus  d'un  même  héros,  fils  d'un 
dieu  et  petit-fils  de  la  Terre,  ancêtre  et  créateur  de  la  race^  ger- 

(la  Werra?  Tac,  A.,  XIII,  57;  cf.  Zeuss,  p.  97-8),  la  silva  Ilerculis  chez  les  Ché- 
rusques  et  tribus  du  Weser  frac,  A.,  II,  12),  peut-être  Iléligoland  (t.  1,  p.  421,. 
D.  1). 

1.  Pline,  IV,  99;  les  inss.  ont  Ingyœvones;  cf.  Tac,  G.,  2  :  Iiujxvoncs  ou  Ingucnoni's. 
Le  nom  serait  ancien  si  Pytliéas  l'a  drjii  trouvé  à  l'onibouchure  de  l'Hlbo  (Pliiu', 
IV,  96  :  Inguœoncs;  cf.  t.  I,  p.  421,  n.  3). 

2.  Pline,  IV,  100  :  Islriaones;  cf.  Tac,  G.,  2  :  Islœvoncs. 

3.  Pline,  IV,  100  :  Hcrmiones;  cf.  Tac,  G.,  2;  Mêla,  111,  32.  —  D'autres  noms 
circulaient,  par  exemple  celui  de  Vandili  pour  les  {^ens  du  Nord-list,  de  Luijii  pour 
ceux  de  l'Kst  (p.  48,  n.  8  et  10).  Et  parmi  les  Hermions,  il  est  possible  qu'on 
distinguât  les  Suèves.  de  l'Elbe  et  les  Gumbrivii  du  Weser  (cf.  p.  40,  n.  3). 

4.  Cf.  t.  1,  p.  2:53-4,  t.  Il,  p.  548-r)50, 

5.  'l'ac.  G.,  2  :  Célébrant  carininibus  anli<iuis...  Tuistoncin  dcuin  Terra  eJiluin  et  Jiliuin 
Mannuin,  originein  gentis  coiiditores<iue]  chez  les  Suèves,  le  lieu  de  la  naissance  est 
le  bois  des  Semnons  {G.,  39;  ici,  j).  49,  n.  (i).  ïuistuitein  est  la  lc\,on  du  ms.  du 
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maniquc  '.  Kt  s'ils  donnaient  à  ces  peuples  un  ancêtre  commun, 
c'était  avec  l'espérance  d'en  faire  une  seule  fauiillo^ 

Certes,  les  temps  sont  loin  où  ce  rêve  d'une  fraternité  germa- 
nique pourra  devenir  une  réalité.  Il  manque,  pour  la  bâtir,  ce 
qui  a  fait  la  concorde,  la  grandeur  et  la  beauté  de  l'État  gaulois 
dans  le  siècle  de  Luern  et  de  Bituit,  il  manque  l'appui  de  la 
nature.  Le  sol  de  la  Germanie,  à  la  diflerence  du  nôtre,  n'aide 
pas  à  l'entente  et  n'invite  pas  à  l'unité.  Elle  peut  évidemment 
se  donner  le  cadre  de  frontières  naturelles,  Océan,  montagnes 
ou  ileuves  ;  mais  ses  limites  s'imposeront  si  peu  à  ses  chefs  ou 
à  ses  voisins,  qu'elles  changeront  sans  cesse,  et  qu'on  ne  saura 
si  la  terre  allemande  finit  au  Rhin  ou  aux  Ardennes,  à  l'Oder 


Vatican  1518,  Tnisconem,  de  celui  de  Stultgart,  Tristonem,  de  ceux  du  Vatican  1862 
et  de  Leyde.  On  a  proposé  Teutonem  (Cluvier,  p.  05-66;  Holtzinann,  p.  98;  etc.). 
Ce  Tuislo  est  l'équivalent  de  Tcutatés  et  du  Dis  pater  gaulois  (t.  II,  p.  118-121). 

1.  11  résulte  évidemment  du  passage  de  Tacite  (p.  50,  n.  5)  que  les  Germains  se 
donnaient  un  nom  commun.  Tacite  ne  dit  pas  lequel.  Mais  il  semble  bien  que  ce 
soit  un  nom  tiré  de  celui  de  leur  père  divin  Tuisto,  soit  Tuistones  {Tuiscones'> 
Trutoncs'>),  d'où  est  dérivé  le  nom  que  porte  la  langue  germanique  au  moins  des 
répo(iue  carolingienne,  Ihiudisca,  Iheodisca,  leulisca,  Uatisca,  Ihcotisca,  etc.,  et  d'oii 
vient  le  mot  de  deutsch.  Il  ne  serait  pas  impossible  que  les  Teutons  (p.  45,  n.  5)  ne 
fussent  ce  nom  collectif  localisé  sur  une  ligue  particulière.  —  Quant  au  nom  de 
Gennani,  il  n'apparait  pas  à  coup  sur  avant  César;  dans  ce  sens,  llirscbl'eid,  p.  268 
et  s.;  contra,  MûllenholT,  11,  p.  161.  —  11  a,  d"après  Tacite,  été  appliqué  aux  Ger- 
mains des  Ardennes  (Éburons  et  autres,  cf.  t.  II,  p.  406)  par  les  Gaulois,  puis 
étendu  par  eux  à  tous  les  Transrhénans,  enfin  accepté  par  les  Germains  eu.x- 
mèmes  et  par  les  Romains;  Tac,  G.,  2  :  Qui  priini  Wienuin  iransgressi  Galtos  expu- 
lerint,  ac  nunc  Tuiigri,  tune  Germani  vocati  sinl  [de  même,  Gcsar,  II,  4,  10  ;  ...  Ebu- 
roncs...  qui  uno  nomine  Germani  appellanturl  :  ita  nalionis  nomcn,  non  geatis,  evaluisse 
paulatim,  ut  omncs  primum  a  victore  ob  metum  [a  victo  reor?  Hirschfeld;  en  tout 
cas  il  s'agit  des  Gaulois],  mox  etiain  a  se  ipsis  inventa  nomine  Germani  vocarentun. 
D'après  Strabon  (VII,  1,  2),  le  mot  ne  serait  autre  que  le  latin  germanus,  et  il  aurait 
été  imaginé  par  les  Romains  pour  rappeler  que  les  Germains  étaient  les  «  vrais  ■• 
Gaulois,  w;  av  vvr,<7:o-j;  ra>.â7a:,  c'est-à-dire  de  purs  Galates,  non  mêlés  à 
d'autres  populations  comme  les  Celtes  et  les  Belges  aux  indigènes  (cf.  t.  I,  p.  243, 
n.  3);  mais  le  passage  de  César  donne  raison  à  Tacite.  —  Ce  nom  de  Germains  a 
soulevé  des  discussions  innombrables,  et  à  propos  de  son  origine  (celtique 
romaine  ou  germanique),  et  à  propos  de  son  étymologie.  J'incline  (hvpothèse  de 
Zeuss,  p.  59)  à  le  croire  un  mot  celtique  ou  belge,  mais  très  voisin  d'un  mot  ger- 
manique ayant  le  même  sens,  et  il  ne  serait  pas  impossible  encore  que  ce  mot 
gaulois  eût  un  sens  voisin  de  celui  du  latin  germanus.  —  Cf.,  outre  Zeuss  :  Holtz- 
mann,  p.  104-112  (d'accord  avec  Strabonj;  Miillenhoff,  II,  p.  189-200;  Kossinna, 
Beitrage  zur  Geschichte  der  deutschen  Sprache.  XX,  1895,  p.  258  et  s.;  Hirschfeld, 
Kiepert-Fcstschrift,  1898,  p.  261  et  suiv.  ;  Bremer,  §  3;  etc. 

2.  Cf.  Tac,  Ann.,  II,  10. 
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OU  à  la  Yislule,  aux  monts  Hercyniens,  aux  Alpes  ou  au  Danube  '. 
Le  vrai  terme  de  la  Germanie,  au  temps  do  César,  ce  n'étaient 
point  de  hautes  cimes  ou  de  larges  rivières  visibles  de  tous, 
mais  ces  immenses  déserts  que  les  peuplades  créaient  autour 
d'elles-.  A  l'intérieur  de  la  contrée,  la  plaine  et  la  montagne,  au 
lieu  d'alterner  en  une  vie  solidaire  %  semblent  se  séparer  pour  un 
divorce  éternel.  Au  sud,  ce  sont  des  chaînes  qui  s'enchevêtrent, 
irrégulières  et  confuses,  hérissées  de  bois  où  les  Romains  admi- 
reront encore  les  merveilles  des  forêts  vierges*.  Au  nord,  c'est  la 
plaine  fangeuse  où  de  grands  fleuves  coulent  lentement,  ne 
rapprochant  jamais  leurs  routes  vers  un  but  commune  Entre 
leurs  cours  parallèles,  la  principale  ligne  de  jonction  est  mar- 
quée par  les  vallées  de  la  Havel  et  de  la  Sprée,  avec  leurs  lacs  et 
Herlin  au  milieu  d'eux  :  et  là,  à  Berlin,  près  de  l'endroit  même 
où  fut  jadis  le  bois  sacré  des  Suèves  ^  on  peut  se  croire  au  cœur 
de  l'Allemagne,  à  égale  distance  des  montagnes  et  de  l'Océan,  de 
la  mer  Baltique  et  de  la  mer  du  Nord,  de  la  Yistule  des  Scythes 
et  du  Rhin  des  Gaulois.  Mais  quelle  différence,  comme  foyer 
d'une  grande  nation,  entre  cet  îlot  émergeant  des  marécages  et 
l'acropole  de  l'Auvergne  ou  les  riants  carrefours  de  Lyon  et  de 
Paris!  Il  faudra  des  circonstances  innombrables  et  de  rudes 
courages  humains,  pour  que  la  (iermanie  arrive  à  cet  accord 
national  avec  lequel,  du  premier  coup,  la  Gaule  apparaît  dans 
l'hisloire'. 


1.  Cf.  Tac,  Gcrin.,  1;  Slrnbon,  VII,  1,   I;  M-Ui,  III.  L'o. 

2.  Ci'sar',  De  h.  G.,  IV,  3,  1-2. 

3.  Cf.,  uu  coiilraire,  la  Gaule,  t.  I,  p.  18-20. 

4.  fiuboruin  vnslikis  inUiclu...  iniracula  excrdil,  Pline,  XVI.  G. 

.5.  Goinparcz  la  descriplioii  de  la  Germanie  clic/  Slralutn  (VII,  1,  2-4)  avoc  cr 
(ju'il  dil  (Je  la  (iaule  (ici,  l.  1,  p.  2(i). 

0.  Gf.  p.  49  el  48. 

7.  Arnhifral  (t.  I,  \).  253-4),  l'Kmpiro  arvcrne  (t.  II.  p.  ;)i:i-:;:)2),  (".ollill  ^l.  III, 
p.  132  el  suiv.),  Vciriiigélorix  (t.  111,  [i.  421  el  t.uiv.). 
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III.   -   LES  CIMBHi:S    ET    LES   TEUTONS* 

De  ces  peuplades  germaniques,  les  Cimbres  et  les  Teutons 
furent  les  premières  à  courir  le  monde.  Ils  habitaient,  on  Ta 
vu,  ces  terres  basses  de  la  mer  du  Nord  et  de  la  Baltique,  du 
Jutland  et  des  îles  danoises,  d'où  étaient  sortis  jadis  les  Celtes  et 
les  Belges-.  Ils  étaient,  pour  une  part,  leurs  descendants.  On 
verra  combien  ils  leur  ressemblaient  ^  Et  ce  sont  des  causes 
pareilles  (jui  les  firent  partir. 

Leur  domaine  étoit,  du  sol  germanique,  la  portion  qui 
s'avançait  le  plus  vers  la  mer,  c'est-à-dire  celle  que  les  mar- 
chands visitaient  le  plus  et  que  les  étrangers  ignoraient  le 
moins.  Sur  ce  rivage  se  recueillait  l'ambre,  la  plus  précieuse 

i.  Pour  tout  ce  qui  suit  :  Ceilarius,  De  Ciinbris  et  Teutonis,  1701  (Diss.,  II, 
p.  488  et  s.);  Johann  Mùller,  Belhini  Ciinbriciim,  Zurich,  1772;  Brœmmel,  Der 
Kainpf  der  Rœmer  mit  den  Kinibern  und  TeiUonen,  Bàle,  [1829];  Herm.  Millier,  Die 
Marken  des  Valerlandes,  1,  1837,  p.  131  et  suiv.,  et  les  notes;  Schiern,  Origines  et 
mifjrationes  Ciinbrorum,  Copenhague,  1842;  Horkel,  Die  Geschichtschreiber  der 
dcutschen  Urzcit,  I,  1849,  p.  27  et  suiv.;  Ain.  Thierry,  II,  1.  V,  ch.  1;  Moinmsen, 
Rœm.  Gcschichtc,  II,  p.  159  et  s.;  Pallmann,  Die  Ciinbern  und  Teutonen,  Berlin, 
1870;  Sepp,  Die  Wandcrung  der  Cimbern  und  Teutonen,  Munich,  1882  (thèse  de 
Wurlzbourji);  Mullenhoiï,  Deutsclie  Altertumskunde,  II,  1887,  p.  112-189  (1872), 
p.  282-303:  Desjardins,  H,  p.  302  et  suiv.;  Zippel,  Die  Heimat  der  Kimbern,  Kœnigs- 
berg,  1892;  MarcUs,  Donner  Jalirbiiclicr,  XCV,  1894,  p.  29  et  suiv.;  von  Peucker, 
Wahderung  iiber  die  Sdduchtfeldcr  der  deulschen  Urzeit.  2°  éd.,  1893,  p.  10  et  suiv.; 
Ilelbling,  Der  Zug  der  Cimbern  und  Teutonen,  Winterthur,  1898  (thèse  de  Zurich)  ; 
Ilim,  art.  Cimbri  apud  Wissowa,  III,  II,  1899;  Matthias,  Ueber  die  Wohnsitze  und 
den  IS'anien  der  Kimbern,  Berlin,  1904;  Wilke,  U'o  lag  die  Heimat,  etc.,  Deutsche 
GeschichtsbUitter,  VU,  1906,  p.  291  et  suiv.;  et  tous  les  ouvrages  cités  p.  43,  n.  2, 
et  p.  71,  n.  6.  —  Il  semble  qu'il  faille  distinguer  deux  groupes  de  textes  au  sujet 
de  ces  guerres  (cf.  p.  89,  n.  4,  p.  90,  n.  6)  :  ceux,  en  première  ligne  Plutarque, 
qui  proviennent  de  Posidonius  (cf.  p.  01,  n.  2  et  3,  p.  G5,  n.  1),  et  les  textes  latins, 
qui,  par  Tite-Live,  doivent  venir  d'annalistes,  Clodius  Paulus  (p.  64,  n.  3),  Valérius 
Antias  (p.  66,  n.  3,  p.  68,  n.  3),  les  mémoires  de  Catulus  (p.  88-91);  voyez  l'étude 
des  sources  faite  par  Mùllenholf,  II,  p.  12G-153,  et  Helbling,  p.  6  et  suiv. 

2.  T.  I,  p.  227-230,  313-4. 

3.  Par  là  s'explique  la  facilité  avec  laquelle  tous  les  contemporains  les  ont 
identifiés  avec  les  Gaulois  ou  les  Celtes  (Gic,  De  oratore,  II,  06,  266;  De  prov. 
cons.,  13,  32;  Salluste,  Jug.,  114;  Appien,  III.,  4;  cf.  p.  92,  n.  3).  Remarquez  les 
analogies  de  leur  armement  (p.  55)  avec  celui  des  Gaulois  (t.  I,  p.  348-355,  t.  Il, 
p.  192-8).  II  ne  me  paraît  pas  y  avoir  de  différence  entre  les  noms  d'hommes 
gaulois  et  ceux  des  chefs  teutons  {Teutobodus,  var.  Teuto  vocatus,  Teutobocchus,  Teu- 
tobocus;  Florus,  I,  38,  11;  Orose,  V,  16,  12)  et  cimbres  {Boiorix,  Lugius,  Claodicus, 
Cxsorix;  Orose,  id.,  20;  Florus,  id.,  18;  Plut.,  Mar.,  25). 
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denrée  qui  sortît  du  pays  des  Ilyperboréens  '  ;  là  finissait 
l'Elbe,  la  grande  voie  commerciale  de  l'Allemagne,  et  cette 
route  était  gauloise  à  son  origine-,  suève  dans  son  cours  moyen  % 
et,  à  son  débouché  sur  la  mer,  regardait  l'île  de  Bretagne. 
Pythéas  le  Grec  avait  autrefois  visité  ces  parages '^i  et  c'était  sans 
doute,  le  long  des  plages  de  l'Océan  et  des  rives  du  grand  fleuve, 
un  mouvement  continu  de  barques  et  de  trafic^. 

Cette  situation  privilégiée,  ce  contact  avec  des  hommes  très 
divers,  avaient  fait  des  Cimbres  et  des  Teutons  des  nations  puis- 
santes et  nullement  impropres  à  la  vie  civilisée*.  Hambourg, 
Kiel  et  Copenhague,  les  endroits  souverains  du  Nord,  étaient 
sous  leur  dépendance,  et  sur  leur  cap  avancé  du  Jutland,  les 
Anciens  purent  chercher  les  colonnes  d'Hercule  du  Septentrion'. 

Certes,  ils  ne  différaient  pas  d'aspect  des  autres  Germains  : 
leurs  corps  énormes  à  la  taille  splendide,  leurs  yeux  bleus  % 
leur  force  et  leur  audace  surhumaines'  rappelèrent  aux  Grecs 
ces  hommes  du  Nord,  derniers-nés  des  Titans  '",  dont  parlaient 
leurs  poètes,  et  qui  avaient  bravé  jadis  Apollon  et  Jupiter".  La 
religion  des  Cimbres  était,  comme  celle  de  tous  les  Barbares, 
impérieuse  et  sanguinaire  '^  :  ils  n'avaient  point  de  prêtres,  leurs 
rois  en  tenaient  lieu  sans  doute '^;  le  soin  des  sacrifices  appar- 

1.  Cf.  t.  L  p.  421,  et  Pline,  IV,  07,  XXXVI 1,  42.  Gomme  l'ambre  frison  cesse 
dVlre  raenlionni!  à  partir  de  l'ère  chrétienne,  il  semble  qu'il  se  soit  alors  épuisé. 

2.  Cf.  t.  I,  p.  297. 

3.  Ici,  p.  48. 

4.  T.  1,  p.  421. 

5.  L'expédition  maritime  des  Romains,  en  5  ap.  J.-C,  ne  peut  s'oxplicpuM-  que 
parce  (ju'ils  suivirent  une  roule  (de  l'embouchure  du  Uliin  nu  Jutland  cl  de  lii 
l'KIbe  jusqu'à  Tan^crmiinde'.')  connue  et  montrée  par  les  indigènes  (Mon.  d'.Vn- 
cyre,  V.  p.  105;  Velléius,  II,  lOC;  Pline,  II,  1G7).  Cf.  t.  IV. 

0.  Il  semble,  ii  lin;  Plulaniue,  Mariux,  15-21  et  24-7,  (jue  les  Teutons  (mer  liai- 
tique)  él/ticnt  plus  sauvages  que  les  Cimbres  (mer  du  Nord)  :  et  cela  était  naturel. 
Mais  l'impression  peut  être  trompeuse. 

7.  'lac,  (jcrin.,  114. 

8.  Plut.,  Mur.,  Il, 

y.  Strabon,  VII,  2,  1;  KIorus,  I,  3S,  2,  5  et  12;  Plut.,  M.,  11,  10  et  23. 

10.  "LiijTtep  0!  YtYavTEc,  Plul.,  M.,  23. 

11.  T.  1,  p.  .333-7. 

12.  Strabon,  VU,  2,  3;  Orosc,  V.  l(i,  5  cl  0. 

13.  Cf.  l.  I,  p.  3(il-2,  t.   Il,  p.  SS-l). 
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tenait  h  des  voyantes,  qui  égorf^eaient  les  victimes  humaines 
et  prédisaient  l'avenir'.  Point  d'idoles  :  un  vase  pour  les  sacri- 
fices-, un  taureau  de  bronze  pour  les  serments'.  Leurs  dieux 
étaient  avec  eux  et  les  suivaient,  sans  qu'ils  eussent  besoin  de 
les  enfermer  dans  un  temple  ou  dans  une  image. 

Mais  ce  n'étaient  point,  tant  s'en  faut  !  des  brutes  et  des  sau- 
vages. On  voyait  chez  eux  de  vastes  lieux  de  refuge  et  le  goût 
de  se  bâtir  des  villes*.  Ils  ne  dédaignaient  pas  l'agriculture, 
la  vie  de  la  terre  les  attirait  ^  et  ils  se  montraient  entendus  dans 
les  choses  de  l'industrie  et  du  commerce  ^  Gomme  les  Gaulois',  ils 
avaient  la  passion  des  belles  armes,  aux  couleurs  voyantes,  au 
métal  éclatant,  aux  ornements  magnifiques  :  cuirasses  de  fer, 
boucliers  peints  en  blanc,  casques  surmontés  de  mufles  et  de 
panaches  ^  Ils  savaient  obéir  à  leurs  chefs,  respecter  la  parole 
donnée,  rendre  justice  même  à  un  ennemi,  s'astreindre  à  la  dis- 
cipline et  montrer  une  décision  réfléchie  ". 

Les  Anciens  ont  vu  en  eux  de  simples  bandits,  et  le  nom 
même  de  Cimbres  a  fini  par  signifier  brigands  et  voleurs'".  En 
réalité,  c'était  une  nation  fugitive,  qui  cherchait  partout  des 
terres  et  des  foyers.  Si  elle  dut  quitter  son  pays,  ce  fut  con- 
trainte par  des  malheurs  sans  nom. 

1.  Strabon,  VII,  2,  3;  cf.  César,  I,  50,  4;  ici,  p.  86. 

2.  Strabon,  Vil,  2,  3  et  1. 

3.  Plutarque,  M.,  23. 

4.  Plut.,  M.,  il;  cf.  24;  Appien,  Illyrica,  4?;  Tac,  G.,  37  :  Utraque  ripa  castra 
ac  spatia;  il  me  parait  impossible  que  ce  détail,  emprunté  au  récit  de  la  naviga- 
tion de  la  flotte  romaine  dans  les  eaux  de  l'Elbe  (cf.  p.  54,  n.  5),  ne  concerne  pas 
les  deux  rives  du  fleuve.  On  a  songé  (cf.  Matthias,  p.  35),  sans  preuves  péremp- 
toires,  aux  vastes  lieux  de  refuge  visibles  aujourd'hui  encore  entre  Weser  et 
Elbe,  dans  la  région  maritime;  cf.  \ irchow,  Zeitschrift  fiir  Ethnologie,  XIX,  1887, 
p.  3G8  et  s.,  et,  dans  un  autre  sens,  Hofmeister,  Bericht  ixber  den  neunten  Verbandstag 
der  west-  und  siiddeutschen  Vereine,  1908,  p.  51  et  s. 

5.  Florus,  1,  38,  2;  Tite-Live,  Ep.,  65;  Plut.,  M.,  24;  Granius  (cf.  p.  67,  n.  4). 

6.  Cela  me  paraît  résulter  de  l'usage  chez  eux  d'objets  de  métal,  armes,  cui- 
rasses, chaînes  et  objets  de  culte  (n.  2,  3  et  8). 

7.  T.  I,  p.  373-6;  t.  II,  p.  307-8. 

8.  Plut.,  Marins,  25.  •  ' 

9.  Plutarque,  Marias,  23  et  25. 

10.  Plut.,  M.,  11  (chez  les  Germains);  Strabon,  'VII,  2,  1  et  2;  Festus,  p.  43,  M. 
(chez  les  Gaulois),  et  p.  17,  ûl. 
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La  tradition  nous  la  montre  fuyant  devant  un  raz-de-marée 
terrible',  semblable  à  celui  qui  avait  jadis  chassé  les  Celtes-.  La 
chose  est  fort  probable.  Mais  il  a  pu  y  avoir  d'autres  causes  à 
leur  départ,  des  dissensions  intestines,  des  misères  matérielles  % 
peut-être  l'hostilité  des  voisins*  ou  la  poussée  de  nouvelles 
tribus,  venues  le  long  de  la  Baltique  ^ 

Tous  du  reste  ne  se  résignèrent  pas  au  départ.  Il  resta 
assez  de  Cimbres  pour  perpétuer  en  Germanie  le  nom  de  la 
peuplade  ^,  et  les  Teutons  leurs  frères  ne  les  rejoignirent  que 
plus  tard".  Le  premier  ban  des  émigrants  se  composa,  dit-on, 
de  300  000  hommes,  non  compris  les  femmes  et  les  enfants*. 
Leurs  chariots  portaient  leur  fortune  et  allaient  leur  servir  de 
demeures  et  de  foyers ^  jusqu'au  jour  où  les  dieux  leur  ren- 
draient un  abri  et  des  terres. 


IV.    —    LES    CIMBRES    FUGITIFS    DANS 
L'EUROPE    CENTRALE 

Les  Cimbres  se  dirigèrent  vers  le  sud.  Ils  se  déplaçaient  fort 
lentement,  s'arrêtaient  plusieurs  mois  après  quelques  journées 
d'étapes  "  :  à  chaque  arrêt,  ils  tentaient  de  constituer  leur 
empire  et  de  commencer  une  vie  normale;  et,  clia(|ue  fois,  de 
nouvelles  craintes  venaient  les  assaillir,  ils  levaient  le  campement 
et  recommençaient  leur  course  incertaine". 

1.  McYâ),r)  T;'},-e]\i.\rjo'.cii,  Strabon,  VII,  2,  1;  terras  eorutn  iniindussel  Occantu^,  Flo- 
rus,  1,  38  [III,  U],  1;  subila  iinmdulione  maris  qiuiin  amisissent  suas  sedfs,  Festus, 
p.  17,  M. 

2.  T.  I,  p.  239-240. 

3.  Cf.  Appien,  lUyrica,  4. 

4.  Les  Cliau(|ucs  sur  le  Weser,  les  Sucves  sur  l'Elbe  (cf.  p.  47  et  4S-40). 

5.  Cf.  p.  48-49  et  Î40. 

G.  Textes  de  la  n.  1  de  la  p.  45. 

7.  Cf.  p.  00.  Le  raz-de-innrée  n'a  pu  se  faire  sentir  en  Ralliqnc. 

8.  l'iular<|ue,  Muritis,  11. 

'.).  KIorus,  I,  :{8,  10  et  17;  Plut.,  M.,  21  et  27;  Orose,  V,  10,  18;  Pline,  Vlll,  14:], 

10.  Peut-Aire  le  temps  de  semer  el  de  recoller,  cf.  p.  07,  n.  4. 

11.  Tout  cela  résulte  de  la  très  lonjjue  durée  de  leur  migration,  plus  de  dix  ans, 
d  avant  113  ù  101. 
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Il  csl.  possible  qu'ils  aient  d'abord  songé  à  la  Gaule, 
où  tant  de  leurs  ancêtres  s'étaient  enricliis.  Mais  les  Belges 
moulaient  bonne  garde  '.  Les  émigrants  prirent  le  clieniia 
du  Midi. 

Au  delà  de  la  forêt  Hercynienne  (liesse  et  Thuringe),  ils  se 
trouvèrent  en  face  d'autres  Gaulois,  les  Helvètes  de  la  Fran- 
oonie  et  les  Boïens  de  la  Bohême.  C'étaient  de  vieux  Etats, 
encore  solides  :  les  Boïens  repoussèrent  les  Cimbres  et  les 
rejetèrent  sur  le  Danube  ^ 

Là  aussi,  des  peuples  robustes  gardaient  la  contrée,  les 
Volques  en  Bavière,  les  Noriques  ou  Taurisques  dans  les  monts 
de  Styrie  :  les  routes  des  Alpes  étaient  bien  gardées.  Les  émi- 
grants  ne  songèrent  pas  à  l'Italie. 

Il  fallut  descendre  plus  bas,  toujours  le  long  du  fleuve. 
A  défaut  de  l'Italie,  les  Germains  espéraient  peut-être  la  Grèce, 
et  il  est  à  croire  qu'ils  ont  rêvé  à  leur  tour  de  Delphes  et  de 
ses  richesses.  Mais  à  l'approche  des  montagnes  (vers  Belgrade), 
ils  se  heurtèrent  à  d'autres  tribus  gauloises,  les  Scordisques^ 
Le  chemin  était  fermé  partout.  Depuis  l'embouchure  du  Rhin 
jusqu'à  celle  du  Danube,  les  nations  gauloises  se  suivaient  sans 
interruption^,  barrant  le  passage  aux  invasions,  entourant  le 
monde  méditerranéen  d'un  boulevard  protecteur  (avant  113). 


1.  Cf.  t.  II,  p.  468  et  suiv.,  t.  III.  p.  69-70. 

2.  Posidonius  ap.  Strabon,  VII,  2,  2  :  'Aitoy.po-jaOévTaç  ûttô  tôjv  Bo:cov  â-l  -vbv 
"IffTpov  (il  n'est  question  que  des  Cimbres).  —  Comme  il  est  parlé  des  Boïens  et 
non  des  Helvètes,  il  semble  que  les  Cimbres  soient  passés  par  la  route  de  la 
Saaie.  —  11  existe  au  Greinberg,  près  de  Miltenberg,  sur  le  Mein  (Franconie),  une 
sorte  de  menbir  avec  rinscriplion  inlcr  Teulonos  [C.  I.  L.,  Xlll,  OGIO),  et  là  égale- 
ment ont  été  découvertes  des  inscriptions  Mercurio  Ciinbriano  (GCOi  et  OGOo), 
à  rapprocher  de  Mercurio  Ciinbrio  du  Heiligenberg  de  Heidelberg  (6402).  On  en  a 
conclu  {id.,  p.  284)  à  l'existence  de  colonies  laissées  par  les  Cimbres  et  les 
Teutons,  soit  à  ce  moment,  soit  à  leur  retour  du  sud,  colonies  analogues  à  celle 
des  Aduatiques  (p.  69-70).  Cela  est  fort  hypothétique  :  Cimbrius  ou  Cimbrianus  me 
paraît  être  une  simple  épilhète  accolée  au  Mercure  de  ces  deux  hauts  lieux. 

3.  Posidonius,  l.-c.  :  'EttI  tôv  "laTpov  -/.où  toÙ?  Sy.ypôtffy.ouç  raXitaç  ■/.a-:oi'^f-/!x:. 
Une  allusion  peut-être  à  ces  faits  chez  Appien,  Illyrica,  4;  cf.  Zifpel,  Die  Rœmische 
Herrschaft  in  Ulyrien,  1877,  p.  142  et  suiv. 

4.  Cf.  t.  I,  p.  297-305. 


58  LES  GIMBRES  ET  LES  TEUTONS. 


V.    —    ROME    AFFAIBLIT    LES    ETATS    CELTIQUES 

Mais,  à  la  même  époque,  ces  nations  celtiques,  contre  les- 
quelles la  Barbarie  était  impuissante,  furent  affaiblies  et  mena- 
•cées  par  le  peuple  romain  lui-même. 

On  a  déjà  vu  la  ruine  de  l'empire  formé  par  les  Arvernes 
chez  les  Gaulois  de  l'Occident '.  Au  nord  de  l'Italie,  les  Romains 
gravissaient  les  sentiers  des  Alpes,  assaillant  et  massacrant  les 
tribus  gauloises  et  ligures  qui  les  gardaient".  Sur  la  frontière 
<le  l'Adriatique,  ils  franchirent  les  cols  des  Alpes  Juliennes, 
attaquèrent  ou  tracassèrent  le  riche  et  pacifique  royaume  de 
Norique^  et  s'ils  lui  laissèrent  sa  liberté,  ce  fut  après  lui  avoir 
•imposé  un  traité  et  maîtrisé  ses  forces  (115)  \  Plus  à  l'est  enfin, 
les  gouverneurs  de  la  Macédoine  ne  laissaient  aucun  repos  aux 
Scordisques  (117-109),  dont  le  nom  même  finira  par  s'oublier  ^ 

Des  Pyrénées  à  l'Hémus,  les  contemporains  de  Gains  Grac- 
chus  étaient  sortis  de  la  réserve  que  les  Scipions  s'étaient 
imposée  à  l'endroit  des  Barbares  du  Nord'',  Partout,  les  expé- 
ditions avaient  été  fructueuses  et  la  gloire  facile.  Ges  peuplades 
celtiques  allaient  tomber  comme  une  moisson  déjà  mûre  enlrc 
les  mains  du  sénat. 

G'est  alors  que,  par-dessus  les  Gaulois  affaiblis,  se  présentè- 
rent à  nouveau  les  Cimbres,  et  que  Home,  pour  la  première 
fois,  eut  à  combattre  l'invasion  germanique. 

i.  \>.  10  cl  suiv. 

2.  Destruction,  on  118,  dos  Stœni  dans  los  Alpes  de  Brcscua  (Titc-Live,  Ep.,  02; 
Oroso,  V,  14,5).  Guerre  contre  les  Salasses  du  val  dWoste,  non  suivie,  seinl)Io-l-il, 
d'aniK^xion,  en  143  (Tite-Live,  Ep.,  HS;  Orose,  V,  4,  7;  Dion  Cassius,  XXII,  74; 
Ohsériuens,  21),  et  colonisation  d'ivrée  en  101)  (Velléius,  I,  15). 

3.  Expédition  de  M.  Émilius  Scaurus  en  115  contre  les  (idtli  Karnci;  C.  l.  L.,  I, 
l,  2'  éd.,  p.  49;  Aurélius  Victor,  De  vir.  ilL,  72,  7,  Keil. 

4.  Ap|)ien,  Cellica,  13. 

6.  Tite-Live,  Ep.,  «3;  Velléius,  II,  8,  3;  Florus,  I,  39  [III,  4];  Kulroi)e,  IV,  24, 
25,  27;  Dion  Cassius,  XXVI,  8S;  Dittcnl)erf;:er,  Syllogc,  2"  éd.,  318  et  931.  -  Sur 
tous  ces  combats  :  Mommscn,  tin-ni.  GcArlurIttc,  II,  p.  1G8-17I  ;  Zippcl,  p.  142  et 
«uiv.;  t'erdrizet,  fiiiU.  de.  corr.  lu-ll.,  XX,  lS9(i,  j).  488  et  s. 

0.  Cf.  t.  I,  p.  510,  513,  515,  517. 
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VI.    —    LA    VICTOIRE    DES    CIMBUES    A   NOREIA 

La  masse  des  émijjrants,  remontant  la  Save  ou  la  Drave, 
]!énétra  dans  l'État  gaulois  de  Norique'.  Cette  fois,  ils  furent 
assez  heureux  pour  n'être  point  repoussés  :  ils  s'avancèrent 
jusque  près  de  Noréia  (Neumarkt),  qui  servait  de  capitale  au 
royaume-.  Ils  n'étaient  plus  qu'à  cinq  étapes  de  l'Italie. 

Le  sénat  envoya  sur  place  un  consul  et  une  armée.  Les 
(iimbres  connaissaient  déjà  le  nom  de  Rome,  et,  comme  tous 
les  Barbares,  ils  s'inclinèrent  d'abord  devant  ce  peuple  de  dieux  ^  : 
ils  se  déclaraient  prêts  à  s'éloigner  des  Alpes  et  à  évacuer  le 
Norique.  Mais  le  consul,  Gnéius  Papirius  Carbon,  décida  de 
les  attaquer  quand  même  \ 

Il  y  avait,  en  cette  année  113,  vingt  ans  que  Scipion  Emilien 
s'était  emparé  de  Numance.  Depuis  ce  temps,  Rome  se  trouvait 
sans  grand  capitaine  et  sans  ennemi  redoutable.  Les  guerres  de 
Gaule  etd'lllyrie  furent  à  peine  plus  que  des  passe-temps.  La  dis- 
cipline s'était  relâchée  ;  les  généraux  cherchaient  moins  la  gloire 
que  le  butin  :  ces  campagnes  des  Alpes  ne  furent  que  des  opéra- 
tions de  brigandage  ''.  Carbon  et  son  armée  allèrent  au-devant  des 
Cimbres  comme  s'il  ne  s'agissait  que  d'une  chasse  à  l'esclave. 

L'illusion  se  dissipa  vite.  Des  maladresses  et  des  perfidies 
furent  commises  par  le  consul  ;  le  nombre  et  la  bravoure  des 
Cimbres  leur  fournirent  une  rapide  vengeance.  Beaucoup  de 
Romains  furent  tués,  et  toute  l'armée  eût  péri,  sans  un  orage 
qui  sépara   les  combattants  ^  A  la  première  rencontre   entre 

1.  Posidonius  ap.  Strabon,  VII,  2,  2;  Tite-Live,  Ep.,  63;  Appien,  Illyrica,  4  (?)  ; 
Cellica,  13;  Eutrope,  IV,  25  (Italiam  pour  lUyricani). 

2.  Cf.  les  textes  de  la  n.  6. 

3.  Cf.  Velléius,  II,  107. 

4.  Appien,  Cellica,  13. 

5.  Voyez  les  textes  de  la  p.  58;  Salluste,  Jugiirlha,  41  et  44. 

6.  Appien,  Ccltica,  13  (parle  d'î  Teutons);  Strabon,  V,  1,  8  (Cimbres);  Tite-Live, 
Epil.,  03  (Cimbres);  Velléius,  II,  12;  Tac,  G.,  37;  Julius  Obséquens,  38  (Cimbres 
et  Teutons);  Quintilien,  Déclamât.,  III.  p.  45,  Obrecht. 


GO  LES  CIMBRES  ET   LES  TEUTONS. 

Latins  et  Germains,  la  lionte  de  l'Allia  avait  failli  se  renou- 
veler. 

Mais,  même  vaincue,  le  grand  nom  de  Rome  en  imposait  aux 
Cimbres.  Ils  ne  franchirent  pas  les  Alpes,  et  ne  durent  profiter 
de  leur  victoire  que  pour  piller  les  Gaulois  de  Styrie,  enrichis 
par  trois  siècles  de  paix  et  de  travail  '.  Les  Celtes  se  trouvèrent, 
autant  que  les  Romains,  les  vaincus  de  la  première  bataille. 


vil.    —    LE    MONDE    BARBARE    EN    MOUVEMENT 
VERS    LE    SUD 

Les  événements  qui  suivent  sont  mal  connus.  Une  seule 
chose  est  certaine,  c'est  que  les  peuples  du  Aord,  Gaulois  et 
Germains,  s'agitèrent  pour  de  nouvelles  entreprises,  comme  si 
la  défaite  de  Rome  avait  suscité  d'audacieuses  esj  érances. 

Chargés  de  butin,  les  Cimbres  remontèrent  le  Danube  et  refi- 
rent CH  vainqueurs,  à  travers  les  pays  celliques,  la  route  qu'ils 
avaient  parcourue  en  fugitifs.  Leur  but,  cette  fois,  était  de  fran- 
chir le  Rhin  et  de  passer  en  Gaule-.  Ils  mirent  quatre  ans  avant 
d'arriver  sur  les  bords  du  fleuve  (1 13-109)  ^ 

Vers  ce  temps-là,  leurs  frères,  Teutons  et  Ambrons,  quit- 
taient à  leur  tour  les  terres  septentrionales  et  se  dirigeaient 
contre  ce  même  fleuve  et  cette  même  Gaule  (avant  lUo)\  La 
troupe  paraissait  aussi  formidable  que  celle  des  Cimbres,  trois 
cent  mille  âmes  ou  davantage". 

Des  Celtes,  les  plus  exposés  étaient  alors  les  Helvètes.  Leur 
domaine  s'étendait  surtout  entre  le  Rhin,  le  Meiu  et  le  Neckar. 
C'était  une  admirable  position,  près  de  ce  carrefour  de  Frauc- 

1.  CA.  'l'ilc-Livc,  Eji.,  03;  A|)pien,  Ccllicu,  13.  Sur  les  Gaulois  du  Noriiiue,  l.  1, 
[).  2!)8. 

2.  Stralion.  Vil,  2,  2;  Appien,  Cdlica,  13. 

3.  Cf.  I).  02,  II.  1. 

4.  cr.  p.  'm. 

T).  Cela  parail  n-MiIlcr  des  c-liilTics  doiiiu's  pour  les  halnillcs  d'Aix  (p.  80, 
II.  3;. 
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fort'  qui  a  fait  si  souvent  la  loi  au  commerce  de  l'Europe  cen-' 
traie  :  de  là,  les  Helvètes  donnaient  la  main,  d'un  coté  aux  Celtes 
de  l'Empire  arverne,  et,  de  l'autre,  à  ceux  du  Danube  ;  et  de  là 
encore,  dix  cliemins  rayonnaient  au  nord  vers  les  plaines  de  la 
Dasse  Allemagne,  par  les  vallons  de  la  Hesse  et  les  défilés  du 
Taunus.  Si  Celtes  et  Germains  arrivaient  à  s'entendre,  c'est  en 
ce  lieu  que  pourrait  être  le  foyer  de  leur  alliance.  Mais  pour  le 
moment,  comme  il  y  a  lutte  entre  ces  deux  groupes  d'hommes, 
les  Helvètes  seront  les  premiers  à  souffrir  :  ils  ont  à  redouter  les 
Suèves  de  l'Elbe,  qui  grandissent  et  s'étendent,  et  les  Cimbres 
errants,  dont  on  prévoit  le  retour.  —  Devant  ces  dangers  ^  une 
partie  de  ce  peuple,  et  entre  autres  la  tribu  des  Tigurins, 
résolut  de  renoncer  à  son  antique  patrimoine.  Plutôt  que  d'être 
les  victimes  des  Cimbres,  les  Helvètes  préférèrent  les  imiter  et 
s'enrichir  des  dépouilles  d'autrui.  On  les  vit  remonter  le  liliin 
à  la  recherche  de  terres  ou  de  butin ^  L'un  après  l'autre,  sous 
les  coups  de  Rome  et  les  menaces  des  Germains,  les  États  cel- 
tiques se  disloquaient,  et  leurs  tribus  revenaient  à  l'incohérence 
d'autrefois. 


1.  Ajoutez,  et  toujours  chez  lea  Helvètes,  la  situation  de  Mannheim  au  con- 
lluent  du  Neckar,  dont  les  avantages  ont  déterminé  l'importunce  de  la  ville  cel- 
li(|ue  de  Lopodunum  (cf.  p.  147,  ii.  2). 

2.  Posidonius,  qui  ne  connaissait  pas  l'intérieur  de  la  Germanie,  n'altrihuait 
qu'à  la  migration  cimbrique  le  départ  des  Helvètes.  11  ne  me  parait  point  douteux 
<iu'il  ne  faille  tenir  aussi  compte  des  entreprises  des  Suèves.  Cinquante  ans  i)lus 
tard,  nous  ne  trouverons  plus  que  les  Suèves  dans  les  vallées  du  Mein  et  du 
Neckar,  et  Césiir  n'en  parle  pas  comme  de  nouveaux  arrivés  (cf.  p.  147  et  s.)  : 
il  est  donc  probable  que,  dès  109,  ils  ont  commencé  à  déborder  sur  les  Helvètes 
parles  routes  de  la  Thuringe. 

3.  Sans  doute  d'après  Posidonius,  Strabon  (VII,  2,  2,  et  IV,  3,  3)  fait,  partir  les 
Tigurins  et  les  Toygènes  {Tiù'jyv/oxjç,  pagus  dont  il  n'est  question  que  là  et,  sans 
doute  par  erreur,  IV,  1,  8,  cf.  p.  87,  n.  5).  11  y  eut  certainement  accord  entre 
Cimbres  et  Helvètes  :  les  Helvètes  ont  dû  accorder  le  libre  passage  aux  Germains; 
mais  je  crois  bien,  vu  que  leur  présence  en  Gaule  n'est  signalée  qu'après  celle 
des  Cimbres,  qu'ils  sont  partis  à  la  suite  des  autres,  et  non  pas  avec  eux.  —  Une 
question  impossible  à  résoudre  est  la  suivante  :  que  sont  devenus  les  Volques 
Tectosages  de  Bavière  (cf.  t.  I,  p.  297)?  Je  suppose  que  les  Cimbres  ont  commencé 
la  destruction  de  ce  peuple,  dont  il  ne  sera  désormais  plus  question,  et  que  cotte 
destruction,  continuée  par  les  brigandages  périodiques  des  Rètes  et  des  Vindé- 
liciues  (Strabon,  IV,  6,  8),  aura  été  achevée  par  les  Suèves  (p.  147,  n.  3). 
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C'était  vers  la  Gaule  que  convergeaient  toutes  ces  Ijandes. 
De  ce  côté,  point  de  montagnes  à  franchir,  un  pa)^s  fort  riche, 
des  nations  désunies,  aucune  résistance  à  craindre,  sauf  des 
légions  que  Rome  enverrait  dans  sa  province.  La  Gaule  allait 
devenir  le  champ  de  bataille  où  les  hommes  du  Midi  défendraient 
leur  œuvre  contre  les  Barbares  du  Nord. 


VIII.    —    CAMPAGNES    CONTRE    LES    HELVÈTES 
ET    LES    VOLQOES 

Les  Cimbres  arrivèrent  les  premiers  (109),  franchirent  le  Rhin 
(vers  xMannheim?)'  et  rencontrèrent,  on  ne  sait  où,  l'armée  du 
consul  Marcus  Junius  Silanus. 

Même  après  leurs  victoires  et  leurs  courses  extraordinaires, 
les  Barbares  manquaient  encore  de  confiance.  Ils  se  montrèrent, 
en  face  du  consul,  ce  qu'ils  étaient  en  réalité,  un  peuple  vaga- 
bond, qui  voulait  sa  place  au  soleil.  Et  ils  supplièrent  Silanus  de 
laMeur  donner  dans  l'Empire,  pour  y  vivre  sujets  et  soldats  de 
Rome.  Leurs  envoyés  furent  expédiés  au  sénat-.  Mais  celui-ci 
avait  trop  d'hommes  et  pas  assez  de  terres  ^  :  Silanus  reçut 
l'ordre  de  ne  point  traiter.  Les  Barbares  alors,  dit-on,  attaquèrent 
les  premiers,  et  ce  fut  pour  leurs  adversaires  un  désastre  pareil 
à  celui  de  Noréia  (109)  '\  —  Cependant,  les  Cimbres  n'osèrent 

1.  La  date  résulte  du  consulat  de  Silanus,  et  de  Velléius,  11,  8  (entre  111 
et  108).  L'endroit  peut  résulter  de  l'entente  avec  les  Helvètes.  On  a  également 
rattaché  à  leur  passage  chez  les  Sé<|uanes  le  texte  de  Strabon  relatif  à  l'alliance 
de  ce  peuple  avec  les  Germains  (IV,  3,  2;  contra,  t.  1,  ]).  315,  n.  5). 

2.  Florus,  I,  38  [111,  3],  2;  Tite-Live,  A'/).,  G5  (place  la  négociation  après  la 
bataille).  C'est  à  tort,  ce  me  semble,  ([ue  .Mùllenlioll  (11,  \u  294-5)  rapporte  à  cette 
ambassade  l'envoyé  teuton  de  Pline,  X.\.\V,  25. 

3.  Quas  dard  terras  populus  Romanus,  etc.,  Florus,  ib.,  3. 

4.  Florus,  ibid.,  3-4  (Cimbres,  Teutons  et  Tigurins  réunis);  Tite-Live.  ;•;/).,  G5 
(Cimbres  seulement);  Velléius,  II,  12,  2  (Cimbres  et  Teutons);  Quintilien,  DccL, 
lil,  p.  45;  Eutrope,  IV,  27  (Cimhres).  —  Comme  Silanus  lut  accusé  d'avoir  fait  la 
guerre  injussu  iiopuU  (Asconius  in  Cornelianain,  p.  71,  Kiessling),  on  peut  sup- 
poser ([u'il  est  allé  chercher  l'ennemi  au  delà  de  la  frontière,  et  ([ue  la  bataille 
cul  lieu  vers  Lyon.  -  On  peut  rattacher  ù  un  séjour  fait  chez  les  .MIohroges  les 
mauvais  Irailemenls  que  l'un  de  leurs  chefs  subit  de  la  part  de  Silanus  (Cic^ 
hiv.  in  Cœc,  20,  07;  Vcrrines,  II,  47,  118). 
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pas  preiulro  les  terres  qu'ils  avaient  demandées.  Ils  n'entrèrent 
pas  en  Italie,  ni  même  dans  la  Gaule  romaine,  et  ils  s'éloignè- 
r(>nt  vers  l'occident  '. 

La  défaite  de  Silanus  acheva  d'ébranler  le  monde.  A  peine 
les  Cimbres  avaient-ils  disparu,  que  les  Helvètes  se  présentè- 
rent à  leur  tour  aux  frontières  de  la  Province  (109-8).  Le  sénat, 
partout,  cessait  d'être  redoutable.  L'Afrique  était  soulevée  et 
victorieuse  sous  les  ordres  de  Jugurtha  (110-109).  A  l'approche 
de  leurs  frères  de  Celtique,  les  Gaulois  soumis  à  Rome  s'a'^^itè- 
rent  dans  l'espoir  de  la  liberté-;  et  les  Volques  Tectosages  du 
Haut  Languedoc,  jusque-là  si  paisibles,  méprisèrent  le  traité  qui 
les  unissait  à  l'Empire,  et  emprisonnèrent  la  garnison  de  Tou- 
louse'.  Du  lac  de  Genève  aux  Pyrénées,  l'œuvre  de  Domitias 
était  compromise*;  tout  l'Occident  semblait  sur  le  point 
d'échapper  au  peuple  romain. 

Ce  qui  sauva  l'Empire,  ce  fut  que  ses  ennemis  ne  surent  pas 
s'entendre.  Quand  les  Helvètes  se  montrèrent,  les  Cimbres  et 
les  Teutons  erraient  au  loin  dans  la  Gaule,  et  Jugurtha  ne 
s'occupait  que  de  ses  affaires.  Comme  il  était  l'ennemi  le  plus 
redoutable,  on  lui  réserva  les  deux  meilleurs  généraux, 
Métellus  et  Marins  (i09-10o),  et  on  expédia  contre  Helvètes  et 
Volques  des  hommes  médiocres ,  le  consul  Lucius  Cassius 
Longinus  (107)  et  son  successeur  Quintus  Servilius  Cépion(106). 

Il  n'y  eut  du  reste,  pour  le  moment,  que  demi-mal.  La 
Province  laissée  sans  armée  par  la  défaite  de  Silanus,  les  Hel- 
vètes purent  la  traverser  sans  peine  ^  :  ils  se  dirigeaient  vers 

1.  Sans  doute  à  la  rencontre  des  Teutons. 

2.  11  y  eut  peut-être  aussi  mécontentement  chez  les  Allobroges  (p.  62,  n.  4). 

3.  Dion  Cassius,  XXyiI,  90,  Boissevain  (wç  xat  toùç  çpovpoy;  êsOriva'.).  Peut-être- 
seulement  en  106. 

.  4.  On  comprend  que  l'accusation  contre  Silanus  ait  été  dirigée  par  Cn.  Domi- 
lius  Ahénobarbus,  fils  du  conquérant  des  Gaules  (en  104  ou  103;  Cicéron,,  Diï-i- 
natio  in  Cœc,  20,  67;  Verrines,  II,  47,  118;  Asconius,  l.  c);  cf.  p.  38,  n.  1. 

5.  Nous  présentons  le  récit  comme  on  le  fait  d'ordinaire  (Mommsen,  II,  p.  175-6; 
llerzog.  p.  60;  Miilienhoiï,  II,  p.  296),  et  comme  on  doit  le  faire  si  on  accepte  le 
Mliobroijiiin  de  Tite-Live  (p.  64,  n.  3)  et  ÏOceanum  d'Orose  (p.  64,  n.  1).  Mais  je 
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Toulouse,  peut-être  pour  s'entendre  avec  les  révoltés  du  Lan- 
guedoc. A  rapproche  du  nouveau  consul,  Cassius,  ils  ne  son- 
p^èrent  plus  qu'à  quitter  la  terre  romaine,  et,  par  la  Garonne,  ils 
s'échappèrent  vers  l'Aquitaine.  Cassius  les  poursuivit,  et  il  les 
atteignit  presque  à  la  frontière,  chez  les  Nitiobroges  de  l'Agc- 
nais*.  jMais  les  Helvètes  étaient  commandés  par  un  jeune  chef, 
hardi  et  intelligent,  Divico^  Il  tendit  un  piège  au  consul, 
celui-ci  s'y  laissa  prendre,  et  il  lui  fallut  combattre  dans  les  pires 
conditions.- Il  fut  tué,  et  après  lui  son  premier  légat,  Lucius  Cal- 
purnius  Pison;  le  reste  de  l'armée  s'enfuit  dans  son  camp.  Pour 
la  sauver,  son  chef  improvisé,  le  légat  Gains  Popillius,  dut  livrer 
des  otages,  abandonner  la  moitié  des  bagages,  et  même,  dit-on, 
laisser  passer  sous  le  joug  tous  ceux  qui  avaient  survécu  ^  Il 
semble  qu'en  échange  les  Helvètes  cessèrent  pendant  quelque 
temps  d'inquiéter  la  province  gauloise  (107). 

Les  Yolques  de  Toulouse,  abandonnés  à  eux-mêmes,  ne 
purent  avoir  raison  de  la  domination  romaine  :  le  consul 
Gépion  arriva  à  temps  pour  sauver  la  garnison  \  et,  pour  que  sa 
victoire  ne  demeurât  pas  sans  profit,  il  pilla  la  ville  indigène''  et 
confisqua  tous  les  trésors  accumulés  par  les  dévots  dans  les 
enceintes  et  les  étangs  sacrés*^  de  la  vieille  Toulouse  (106).  ('e 

me  demande  encore  s'il  ne  faut  pas  corrigor  en  Allobroguin  el  Lemaniim,  et  phicor 
toutes  ces  marches  entre  Vienne  et  Genève  (après  d'autres,  Thierry,  il,  \).  0, 
Dosjardins,  II,  [).  311). 

1.  Orosc,  V,  15,  23  :  L.  Caasiiis  consul  in  GuUia  Tiyiiriiios  iisquc  Occaïuiin  pcrsc- 
cuUis  est. 

2.  Cela  résulte  de  ce  qu'en  dit  César  (I,  13  el  14),  (|ui  le  connut  en  58. 

3.  La  bataille  a  dû  se  livrer  vers  Agen;  Orosc,  V,  13,  23-4  (cf.  ici,  n.  I  ; 
les  mss.  appellent  le  légal  Publias).  Tilc-Live,  Kp.,  G.")  :  L.  Cassius  ...  injînibus  .Mlio- 
broguiii  [sic  les  deux  mss.,  A llobroijum  dans  Vcd.  i>riiiccps;cLV(H\.  Jahn,  1833],  etc.; 
César,  De  b.  G.,  \,  12,  5  et  7  ;  Appien,  Cell.,  I,  3  (d'aiirés  Clodius  Paulus;  cf.  Peter, 
liclliquix,  p.  ceci).  —  Si  le  détail  du  joug  est  ccriain,  l'instilulion  serait  aussi 
frauloise.  —  On  a  rapporté  a.  ces  campagnes  le;  trésor  de  monnaies  celticiues  de 
Tayac  en  Gironde  (Forrer,  Kcllisrhe  ^iuinisinalik,  IDÛS,  p.  310  et  s.),  mais  je  le  crois 
postérieur. 

4.  Dion  Cassius  (.\XVI1,  !)0,  Moisscvain)  s(Mni)lr  dire  (ju'il  fui  inlroduit  de  uuil 
dans  la  ville  par  les  amis  (|u'y  conservait  Home. 

5.  Orose,  V,  LT,  25  (à  tort  prorunsulc);  Aulu-Gclle,  III.  1).  7. 

(i.  Ji  Icmph)  ApiiUiiiis,  Orosej  (clnplis,  Aulu-Gelle;  èv  ar|Xoï;...  èv  Xava;;,  Sliahon, 
/jui  parle  en  outre  d'un  tsp'jv  a.-;'.'j'/;  Ta  Upi,  Dion;  lacuin,  Justin. 
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fut  une  prise  superbe  :  plus  de  deux  cent  mille  livres  d'or  et 
d'argent'  furent  expédiées  à  Marseille  pour  y  être  chargées  à 
destination  de  Rome  et  du  sénat.  Mais  Cépion  n'entendait  pas 
avoir  travaillé  seulement  pour  le  trésor  public.  En  route, 
l'escorte  qui  accompagnait  le  butin  fut  attaquée  et  massacrée, 
et  les  choses  précieuses  disparurent.  On  demeura  convaincu 
que  Cépion  était  le  bandit;  un  procès  lui  fut  intenté,  qui  en 
provoqua  d'autres.  Des  légendes  se  formèrent  sur  «  l'or  de 
Toulouse  »  :  on  raconta  qu'il  était  maudit  des  dieux,  que  les 
Volques  l'avaient  volé  à  l'Apollon  de  Delphes,  les  Romains  à 
l'Apollon  des  Celtes,  et  Cépion  aux  dieux  de  son  peuple  : 
quiconque  y  touchait  périrait ^  Après  les  défaites,  les  hontes  se 
multipliaient  dans  l'Empire  romain  :  le  joug  chez  les  Helvètes 
et  le  sacrilège  chez  les  Volques.  Il  fallait  s'attendre  aux  pires 
catastrophes  ^ 


IX.  —  LA  BATAILLE    D'ORANGE 

Les  Cimbres  vengèrent  les  dieux  et  la  bonne  foi\  Quatre  ans 
après  leur  victoire  sur  Silanus,  ils  reparurent  aux  frontières 
de  la  Gaule  romaine,  et  cette  fois  ils  n'étaient  plus  seuls.  Les 
Teutons,  les  Ambrons,  les  Helvètes,  les  avaient  rejoints".  Toute 


1.  Orose  (100  000  livres  d'or  et  110000  d'argent);  15  000  talents  d'or  et  d'argent 
bruts,  Strabon  (d'après  Posidonius);  110  000  livres  d'argent,  1  500  000  livres  d'or, 
Justin. 

2.  Aulu-Gelie,  III,  9,  7  :  Veteris  proverbii...  «  aurum  Tolosanum  »  ;  Orose,  V,  15, 
25;  Strabon,  IV,  1,  13  (d'après  Timagène  et  Posidonius);  Cic,  De  natura  deorum, 
III,  30,  74;  Justin,  XXXII,  3,  9-11  (d'après  Timagène?);  Dion,  XXVII,  90  {id.}. 

3.  Justin,  XXXII,  3,  11. 

4.  Justin,  l.  c. 

5.  Ce  qui  me  fait  croire  à  la  réunion  de  tous  les  Barbares  au  moment  de  la 
bataille  d'Orange,  c'est  :  1°  l'importance  exceptionnelle  de  l'armée  concentrée  par 
les  Romains  (trois  corps);  2"  l'étendue  de  la  victoire;  3°  la  participation  des 
Ambrons  à  la  bataille  (p.  67,  n.  11),  lesquels  paraissent  les  compagnons  ordi- 
naires des  Teutons  (p.  83  et  suiv.);  4°  le  texte  formel  d'Orose,  V,  lô,  1  :  Cimbros 
et  Teutonas  et  Tigurinos  et  Ambronas,  Gallorum  Germanorumque  gentes,  quœ  tune  ut 
imperium  Eomanuin  exlinguereiit  conspiraverant.  Voyez,  p.  68,  n.  3,  les  textes  qui 
donnent  des  indications  diiïérentes. 

C.  JuLLiAN.  —  Histoire  de  la  Gaule.  III.   —   5 
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la  Barbarie  s'était  enfin  conjurée  contre  le  nom  latin  *,  et  un 
demi-million  d'hommes^  se  déversa  vers  le  Sud 

Rome  avait  envoyé  au  delà  des  Alpes  toutes  ses  forces  dispo- 
nibles, 80  000  hommes,  dit-on^  sous  la  conduite  du  consul 
Cnéius  Mallius  Maximus*  et  de  Cépion,  demeuré  en  Gaule 
comme  proconsul.  C'était  plus  de  soldats'  qu'il  n'en  fallait 
pour  se  délivrer  des  Barbares.  Mais  les  chefs,  d'ailleurs  sans 
cesse  en  querelle  ^  étaient  vulgaires,  médiocres,  orgueilleux, 
cupides  et  téméraires".  J'imagine  que  l'armée  ne  valait  pas 
mieux'.  Mais,  des  deux  bons  généraux  de  Rome,  Métellus  était 
en  disgrâce,  et  Marins  en  finissait  avec  Jugurtha. 

En  première  ligne  (vers  Vienne?)  se  tenait  un  corps  d'avant- 
garde,  commandé  par  un  légat  de  rang  consulaire,  Marcus  Auré- 
lius  Scaurus\  Plus  au  sud,  les  deux  chefs  s'étaient  partagé  la 
Province,  et  Mallius  à  l'est,  Cépion  à  l'ouest  du  Rhône,  atten- 
daient l'ennemi  chacun  avec  ses  légions  ^ 

Les  liarbares,  d'un  seul  coup,  se  débarrassèrent  de  Scaurus, 
lui  battirent  son  armée  et  le  firent  prisonnier.  On  raconte  que 
le  légat  montra  dans  son  malheur  une  superbe  toute  romaine  : 
introduit  dans  le  conseil  des  rois,  il  leur  déclara  qu'ils  pouvaient 
renoncer  à  l'Italie,  et  que  Rome  était  invincible.  Un  roi  cimbre, 
saisi  de  colère,  le  tua  là-dessus'",  et  les  coalisés  s'apprêtèrent  à 
donner  un  nouveau  démenti  à  la  parole  du  sénateur. 

1,  ]'.  05,  n.  o. 

2.  Cf.  p.  50  ol  00. 

'i.  Tile-Live  (d'après  Valérius  Antias)  parle  de  80Û00  Romains  et  alliés,  et 
40  000  valets,  tués  à  Orange  {Ep.,  67;  Orose,  V,  10,  3). 

4.  Sur  son  nom,  j'accepte  i'orthog:raphe  de  C.  /.  /..,  X,  17S1,  et  de  C.  I.  Gr.,  2485; 
mais  il  n'est  pas  certain  ([u);  le  vrai  nom  soit  Mallius  et  non  Mnnliiis,  if.  Hoisse- 
vain,  éd.  do  Uion,  I,  p.  :i34-5. 

5.  Dion.  X.Wll,  91;  Granius,  p.  Il,  Flemisch;  Orose,  V,  16,  2. 

6.  Pour  .Mallius,  Cicéron,  Pro  Miircna,  17,  36;  P/o  IHancio,5,  12;  pour  Cépion, 
outre  p.  64-."),  Dion  et  Granius,  l.  c. 

7.  Cf.  Quinlilien,  Declumationcs,  111. 

8.  I)'a|»rès  les  textes  de  la  n.  10. 

9.  Leur  situation  respective  résulte  des  récils  de  Granius  et  d'Orose  (V,  16,  1). 
10.  Tite-Livc,  Ep.,  67;  Granius   Licinianus,  p.   11,    Fleinisch  ;  Dion,   X.Wll,  01; 

Quintilien,  DcrL,  IJI,  p.  45;  Velléius,  II,  12,  2;  Tac,  G.,  37. 
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\ai  masse  ])arl)ure  se  mit  en  branle  sur  la  rive  gauche  du 
lUiône.  Epouvanté,  Arallius,  qui  la  gardait,  appela  son  collègue. 
Cépion  refusa  de  traverser  le  Ileuve'.  Puis,  craignant  que  1( 
consul  ne  remportât  la  victoire  à  lui  seul,  il  se  ravisa,  et  li 
rejoignit  avec  ses  légions.  Les  deux  armées  n'en  restèrent  pa 
moins  séparées,  chacune  campant  de  son  coté*. 

A  leur  tour,  les  barbares  s'effrayèrent  de  se  voir  tant  d'enne- 
mis, et,  comme  avant  chaque  bataille,  ils  envoyèrent  une 
ambassade  pour  supplier  le  consuP.  Qu'on  leur  assigne  des 
terres,  qu'on  leur  distribue  du  blé,  et  ils  resteront  en  repos*. 
Les  députés  furent  éconduits,  et  peu  s'en  fallut  que  Cépion  ne 
les  fit  massacrer  ^ 

Mais  qu'allait-il  advenir  si  on  laissait  faire  ce  forcené?  Les 
soldats  prirent  peur,  et  obligèrent  Cépion  à  conférer  avec  le 
consul.  Une  entrevue  eut  lieu  :  elle  n'aboutit  qu'à  un  échange 
d'injures*^.  Des  envoyés  du  sénat  arriA^aient,  invitant  les  géné- 
raux à  la  concorde.  Cépion  refusa  de  les  entendre'.  Et  même 
lorsque  l'ennemi  se  présenta  pour  l'attaque,  les  deux  chefs  ne 
voulurent  point  rapprocher  leurs  légions  \ 

La  bataille  eut  lieu  dans  la  plaine  entre  Orange  et  le  Rhône", 
le  6  octobre  105'",  d'abord  contre  Cépion,  puis  contre  Mallius  "., 

1.  Dion,  XXVII,  91  ;  Granius,  Le. 

2.  Dion,  l.  c;  Granius,  l.  c. 

3.  Dion,  l.  c.  ;  Granius,  /.  c. 

4.  Granius  :  Pacem  volentes  et  agros  patentes  frumentumque  quod  sererent.  II  semlile 
résulter  de  ce  passage  que  les  Germains  demandaient  seulement  de  rester  sur 
place  pendant  un  an  au  plus,  avec  le  droit  d'ensemencer  les  terres  et  de  faire  la 
moisson.  % 

5.  Dion,  L  c.  ;  Granius,  l.  c. 

6.  Dion  Cassius,  XXVII,  91,  4, 

7.  Granius. 

8.  Granius;  la  plus  grande  faute  paraît  venir  de  Cépion,  Tite-Live,  Ep.,  67; 
\  al  .-Max.,  IV,  7,  3;  Gic,  De  Oral.,  II,  28,  124. 

;     9.  Secundum  Arausionein,  Tite-Live,  Ep.,  67;  cf.  Plut.,  Sert.,  3. 

i  10.  Pridie  nonas  octobres,  Granius,  et  Plut.,  Luc,  27.  C'est  la  date  du  calendrier 

'officiel,  et  non  celle  du  calendrier  julien;  cf.  p.  18,  n.  3. 

11.  L'ordre  des  attaques  semble  résulter  du  récit  de  Granius,  et  aussi  de  ce  que 
Dion  place  le  camp  de  Cépion  plus  près  de  l'ennemi  ;  Florus  parle  au  contraire 
d'une  première  bataille  contre  Mallius.  Plutarque  {Mar.,  19)  attribue  le  rôle  pré- 
pondérant aux  .Ambrons. 
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Ce  furent  les  Barbares  qui  attaquèrent'  :  les  Anciens  nous  ont 
laissé  l'impression  comme  d'une  chevauchée  monstrueuse, 
d'un  ouragan  d'hommes  et  de  bêtes,  balayant  le  sol  jusqu'au 
fleuve  *,  renversant  les  légions  et  leurs  camps,  semant  partout 
le  désespoir,  la  fuite  et  la  mort\ 

Quand  l'armée  romaine  eut  disparu  \  que  ses  deux  camps 
eurent  été  détruits,  les  Gaulois  et  les  Germains  ne  songèrent 
plus  qu'aux  dieux.  Ils  ne  voulurent  rien  prendre  de  leur  vic- 
toire, ni  hommes  ni  choses  ^  :  l'or  et  l'argent  furent  jetés 
dans  le  Rhône,  les  armes  et  les  vêtements  furent  brisés  ou 
déchirés,  les  captifs  furent  pendus  aux  arbres,  et  les  chevaux 
offerts  au  fleuve.  Tous  les  Esprits  de  la  terre  eurent  leur  part 
du  butin  ^ 

Les  deux  chefs  échappèrent  \  mais  il  ne  restait  plus  aucune 
force  militaire  entre  les  Alpes  et  les  Pyrénées.  L'Espagne  et 
l'Italie  étaient  ouvertes  aux  Barbares.  Rome  se  crut  à  la  veille 
de  perdre  l'empire  du  monde,  et  de  l'abandonner  aux  nations  du 
Nord«. 

Mais  leurs  destinées  n'étaient  point  prêtes.  Une  dernière  fois, 


1.  Granius. 

2.  Les  Uomains  paraissent  avoir  eu  le  Rhône  à  dos  (cf.  Orose,  V,  16,  G;  Plut., 
Sert.,  3). 

3.  Orose,  V,  10,  2-7;  VI,  14,  2  (en  partie  d'après  Valéiius  Aiitias,  par  Tite-Live); 
Tite-Live,  Ep.,  67  (Girnbres  seulement);  Florus,  1,  38  [111,  3],  4;  Eutrope,  V,  1  ;  Gra- 
nius, p.  il,  Flemisch;  Salluste,  Jug.,  114,  1;  Velléius,  II,  12,  2;  Plularque,  Serlo- 
riiis,  3;  Marius,  19;  Lucallus,  27  (Girnbres);  Tac,  Gerin.,  37;  Valère-Maxime,  IV, 
7,  3;  Cic.,  De  oral.,  II,  28,  124;  Végèce,  111,  10  (Cimbres);  Appien,  lllyrica,  4; 
Diodore,  XXXIV-V,  37;  Quintilien,  Declam.,  III,  p.  45. 

4.  Il  ne  resta,  dit  Orose,  que  10  liommes  sur  120  000  (V,  16,  4)  :  ce  qui  repré- 
sente la  légende.  Végèce  (111,  10)  parle  au  contraire  de  leijionuin  reliquiœ.  Parmi 
ceux  (|ui  survécurent,  Sertorius  n'échappa  qu'en  traversant  le  Rhône  à  la  nage, 
blessé  et  chargé  de  ses  armes,  luttant  contre  la  violence  du  courant  (Plut.,  S.,  3). 

5.  Il  est  probable  qu'avant  la  bataille  ils  avaient  voué  aux  dieux  toute  l'armée 
ennemie;  cf.  Tac,  Ann.,  XIII,  57.  Sur  ces  vœux,  Schwally,  Semitisclie  hriegsaller- 
tuiner,  I,  1901,  p.  29  et  s. 

6.  Orose,  V,  10,  5-6. 

7.  Ils  furent  accusés  et  proscrits  en  104  ou  103  (Tite-Live,  /•;/).,  67;  Val.-Max.,  IV, 
7,  3;  Granius,  p.  J3;  Cic,  De  oral.,  11.  28,  124).  Cf.  Mommscn,  II,  p.  179  1S(». 

8.  Orose.  V,  15,  7;  VI,  14,  2;  ICulrDiJC.  V,  1;  Appien",  lll.,  4;  Sailusle,  Jwjurtlia, 
1 14,  1-2;  Granius,  p.  13. 
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les  Germains  reculèrent  devant  l'Italie  et  se  retournèrent  vers 
le  .couchant'.  A  lu  même  date,  Marins  ramenait  dans  Rome 
Jugurtha vaincu-.  Le  peuple  et  le  sénat  pouvaient  opposer  enfin 
aux  Barbares  une  armée  et  un  général  de  premier  ordre.  On  les 
envoya  en  Gaule  aussitôt  après  le  triomphe  (["janvier  104)', 
et  l'éloignement  de  l'ennemi  leur  donna  le  loisir  de  se  préparer 
à  la  lutte  suprême. 

X.   —  L.\  DÉVASTATION   DE    L'OCCIDENT 

Comme  auparavant,  ce  furent  les  Gaulois  qui  pâtirent  le  plus  de 
la  défaite  des  Romains*.  Après  la  bataille  d'Orange,  les  Cimbres 
et  les  Teutons  se  séparèrent^  :  les  premiers,  plus  habitués  que 
leurs  frères  aux  soldats  et  aux  généraux  du  Midi,  se  réservèrent 
le  Languedoc  et  l'Espagne;  la  Gaule  fut  donnée  aux  Teutons®. 
Ils  avaient  déjà  traversé  toute  la  contrée  pour  rejoindre  leurs 
compagnons  d'aventures  ^  :  ils  y  revinrent  pour  piller  ou  pour 
conquérir. 

Au  nord,  ils  trouvèrent  une  forte  résistance.  Les  Belges 
eurent  le  temps  et  la  volonté  de  s'unir  contre  eux  :  c'étaient  du 
reste  les  plus  braves  des  Gaulois,  et  ils  connaissaient  de  longue 
date  ce  genre  d'ennemis*.  Les  Teutons  furent  écartés  de  leurs 
terres'.  Tout  ce  qu'ils  purent  obtenir  ou  prendre,  ce  fut  le  pays 

1.  Cf.  p.  60  et  p.  63. 

2.  Salluste,  Jugurtha,  114. 

3.  L'envoi  de  Marins  en  Gaule  dut  être  décidé  extra  ordinem  aux  élections  con- 
sulaires, vers  le  1"  novembre  105  (Sali.,  J.,  114,  3).  Cf.  Willems,  Sénat,  II,  p.  565. 

4.  Cf.  p.  60  et  p.  63. 

5.  Tite-Live,  Ep.,  67  (cf.  p.  77,  n.  1). 

6.  Tite-Live,  Ep.,  67;  Obséquens,  43  [103]. —  J'attribue  hypothétiquement  aux 
Teutons  seuls  les  différents  épisodes  que  César  met  au  compte  des  Cimbres  et  des 
Teutons  [De  b.  G.,  II,  4,  2;  I,  33,  4;  II,  29,  4;  VII,  77,  12  et  14).  Il  serait  d'ailleurs 
possible  qu'ils  fussent  aussi  le  fait  des  Cimbres  et  des  Teutons  réunis  entre  109 
et  105  (cf.  p.  63,  n.  5i,  ou  encore  que  ces  épisodes  se  soient  partagés  entre  cette 
période  et  celle  de  105-102.  Je  doute  que  la  dévastation  ait  pu  être  l'œuvre  des 
Cimbres  et  des  Teutons  réunis  après  la  guerre  d'Espagne  (p.  77). 

7.  Cf.  p.  60  et  65. 

8.  T.  II,  p.  466  et  suiv.,  409   et  suiv. 

9.  César,  II,  4,  2;  Slrabon   IV,  4,  3. 
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de  Namur  ',  le  long  de  la  Meuse,  sur  la  grande  route  qui  menait 
en  Allemagne.  Ils  y  laissèrent  6000  hommes,  qu'on  appellera 
plus  tard  les  Aduatiques^  et  qui  feront  souche  d'une  puissante 
tribu.  Pour  le  moment,  ils  ne  restaient  là  que  pour  garder  les 
bagages  et  le  butin,  jusqu'au  jour  où  les  Cimbres  et  les  Teutons 
reviendraient  du  sud  et  retourneraient  chez  eux  par  cette 
routée  Ce  qui  semble  prouver  que  la  plupart  des  émigrants 
avaient  renoncé  à  prendre  des  terres  dans  le  Midi,  et  qu'ils 
s'occupaient  d'assurer  leur  retour,  après  une  dernière  campagne 
de  butin  au  delà  des  monts. 

Si  la  Belgique  put  éviter  le  désastre,  les  Celtes  souffrirent 
tous  les  maux*^.  Les  Teutons  avaient  beau  jeu  dans  leur  pays  : 
plus  de  pouvoir  central,  les  peuples  désunis,  des  luttes  sociales 
et  politiques,  la  honte  des  dernières  défaites.  Rome  avait  préparé 
le  champ  pour  eux. 

Il  paraît  bien  que  les  Gaulois  n'ont  essayé  de  lutter  ni  en 
batailles  rangées  ni  en  campagnes  d'escarmouches.  Ils  ne  son- 
gèrent qu'à  sauver  leur  vie  :  les  terres  découvertes  furent 
abandonnées,  et  la  population  s'enferma  dans  les  places  fortes. 

Les  Teutons,  après  avoir  pillé  le  pa3'^s,  essayèrent  d'enlever 
les  villes.  Mais,  comme  tous  les  Barbares,  ils  n'entendaient 
rien  aux  sièges,  et  ils  durent  se  borner  à  quelques  blocus.  Au 
milieu  des  campagnes  recouvertes  d'ennemis,  les  cités  gauloises 
demeurèrent  séparées  du  monde.  On  raconta  plus  tard,  de  ces 

1.  Sur  la  situation  et  Vopindum  des  Aduatiques,  p.  269-271. 

2.  César,  II,  29-33;  II,  4,  9.  De  GOOO  guerriers  (ju'ils  furent  à  l'origine,  ils 
passent,  (juarante  ans  plus  lard,  à  une  population  de  75  000  âmes,  sans  aucun 
doute  par  l'union  avec,  les  indigènes  de  ces  mêmes  terres.  Le  nom  est  pent-c'^tre 
nouveau,  et  tiré  d'un  nom  de  rivière  autrefois  commun  en  Belgi(|ue,  ce  qui  expli- 
(juerait  l'Womonymie  de  leur  nom  avec  celui  de  Toiigres.  Aduatiica  (p.  2t)0,  n.  2). 

3.  /v'x  Çiinbris  Teut'misque  prognali,  qui,  cum  iter  in  Provinciani  nostrain  Ilaliamqne 
l'acerenl,  iis  impedimenlis  (juœ  secuin  (ujcrc  ne  pnrlare  non  poteranl  dira  flitnwn  Klientini 
depnsitis,  cuslodiam  ex  suis  ac  prœsidium  scx  milita  hominuin  una  reluinfrant  (César, 
U,  2i),  4).  Pour  avoir  choisi  cet  endroit,  (jui  est  précisément  sur  la  gran<le  route 
de  Samhre-ct-Mcuse,  la(|uelle  mène  en  elfel  à  Hambourg  et  à  lanalti(|iie  sur  cette 
■oute,  t,  1,  p.  35  cl  55,  t.  Il,  p.  472),  il  faut  (|uc  les  Teutons  aient  étuilié  et  connu 
e<  lieux,  et  .sans  doute  qu'en  venant  ils  soient  passés  par  la. 

4.  Ce  qui  suit,  d'après  César,  I,  33,  h  ;  II,  4,  2;  VII,  77,  12  .1  14. 
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années  de  misères,  d'ellVoyables  épisodes.  i)iins  ccrtuiiies 
villes,  la  famine  fut  telle  qu'il  ne  resta  le  choix  qu'entre  la  red- 
dition et  la  mort  :  on  tua  ceux  qui  ne  pouvaient  combattre, 
et  leurs  corps  servirent  à  nourrir  les  survivants'.  Rnfin,  le  flot 
des  Teutons  s'écoula  hors  de  ces  régions  dévastées  (lO'J- 103?). 

Les  Cimbres,  pendant  ce  temps,  avaient  pillé  le  Languedoc"  et 
étaient  passés  en  Espagne  ^  Ils  se  trouvaient  là  chez  les  Romains. 
Chose  étrange!  aucun  souvenir  ne  nous  est  resté  de  ce  qu'ils 
firent.  Nous  ignorons  si  des  légions  les  ont  combattus,  et  jus- 
qu'où ils  sont  allés.  On  rapporte  seulement  qu'ils  furent  la 
cause  de  grands  maux,  mais  que  les  Celtibères  réussirent  à  les 
battre*.  Aux  deux  extrémités  de  l'Occident,  en  Belgique  et  en 
Aragon,  les  Germains  avaient  rencontré  des  adversaires  qui  ne 
les  craignaient  point. 

A  la  fin,  les  Cimbres  repassèrent  les  Pyrénées  pour  rejoindre 
les  Teutons,  et  la  masse  reformée  devait  gagner  l'Italie  ■'. 

XI.   —   MARIUS    EN    PR0VENCE6 

L'armée  que  Marins  amena  en  Gaule,  au  printemps  de  104-, 
ne  ressemblait  pas  aux  misérables  troupes  qui  s'étaient  laissées 

1.  César,  Vil,  77,  12. 

2.  Tite-Live,  Ep.,  67. 

3.  Tite-Live,  Ep.,  67;  Obséquens,  43  [103];  Sénèque,  Ad  IJdviain,  7,  2;  Plut., 
Marius,  14;  Jérôme,  Epistolœ,  123,  16,  Migne,  I  =  P.  L.,  XXII,  c.  10o8. 

4.  Textes  de  la  n.  3. 

5.  Cf.  p.  77  et  suiv. 

6.  Outre  les  ouvrages  généraux  et  ceux  mentionnés  p.  73,  n.  9,  p.  53,  n.  1  : 
Bouche,  Chorographie,  I,  1664,  p.  419  et  suiv.;  Pitton,  Histoire  de  la  ville  d'Aix,  1666,' 
p.  41  et  suiv.;  Papon,  Hist.  gén.  de  Provence,  I,  1776,  p.  527  et  suiv.;  de  Ilaitze 
(mort  en  1737),  Hist.  de  la  ville  d'Aix  [ms.  Méjanes  lOOlJ,  I,  p.  35,  éd.  de  la  Revue 
Sextienne,  1880;  Fauris  de  Saint-Vincens,  Magasin  encyclopédique,  1814,  IV,  p.  314 
ot  suiv.;  Castellan,  Dissertation,  etc.  (Mém.  ...  des  Antiquaires,  IX,  1832,  p.  48  et 
suiv.);  Sfatistique  du  département  des  Bouches-du-Rhône,  II,  1824,  p.  249  et  suiv.,  et 
passirn  [partie  rédigée  par  Toulouzan?J;  Tiran,  Étude  d'un  camp,  etc.  (Mém.  ...  des 
Anti'iuaires,  iSiO);  Rouchon,  Des  Saliens,  p.  282  et  s.  (Mém.  de  l'Acad.  d'Aix,  VIIl, 
1861);  {{ostan,  Cottard  et  Audric,  Congrès  scientifique  de  France,  \XX\W  s.,  Aix,  1866, 
II,  1867,  p.  248  et  suiv.;  Gilles  :  1°  Campagne  de  Marius,  1870;  2"  Marius  et  Jules 
César,  1871;  3°  Précis...  des  monuments  triomphaux,  1873;  Dervieu,  Lu  Campagite  de 
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égorger  à  Orange  et  à  Noréia*.  Une  partie  en  était  formée  par 
les  vieux  soldats  venus  d'Afrique,  où,  sous  les  ordres  de  Métellus 
et  de  Marins,  pendant  cinq  ans,  ils  avaient  tenu  tête  aux  indigènes 
de  Jugurtha,  les  ennemis  les  plus  rusés  et  les  plus  audacieux 
que  Rome  eût  connus  depuis  les  Celtibères  :  à  l'école  d'un  tel 
adversaire,  ils  avaient  acquis  l'habitude  du  sang-froid,  beau- 
coup d'entrain  et  l'esprit  de  décision  ^  Autour  de  ces  vété- 
rans se  groupaient  les  recrues  de  l'année  ^  Mais  Marins  excel- 
lait à  former  le  soldat  et  à  dresser  une  armée  :  en  quelques  mois, 
sous  sa  main,  les  éléments  disparates  fusionnaient,  et  la  légion 
sortait,  homogène  et  compacte,  comme  fondue  d'un  seul  jet*. 
Ce  fut  à  cette  tâche  qu'il  consacra  le  temps  de  la  marche  et  les 
premiers  mois  passés  en  Provence^  :  à  défaut  de  la  bataille,  il 
façonna  et  fatigua  les  hommes  par  les  courses,  les  fardeaux,  les 
besognes  journalières.  Il  se  montra  sévère,  violent  et  criard.  Et 
les  conscrits,  traités  en  «  mulets  »  par  ce  terrible  chef,  eurent 
d'abord  une  grande  frayeur  ^  Au  surplus,  il  n'avait  que  l'appa- 
rence de  la  dureté,  du  moins  quand  il  s'agissait  de  ses  légions. 
Ce  n'était  point  un  général  à  l'ancienne  mode,  hautain,  froid  et 
méticuleux  :  l'esprit  démagogique  était  passé  en  lui.  Tout  en 
exigeant  d'eux  une  obéissance  précise  et  une  discipline  absolue, 
il  tenait  à  convaincre  ses  soldats  '  autant  qu'à  leur  commander. 


C.  Marias  contre  les  Teutons,  1891;  de  Durant!  La  Calade  :  1°  Observations  d'un 
habitant  d'Aix  sur  la  brochure  de  ...  Dervieu,  Aix,  1892;  2°  Rapport  ...  sur  le  cours 
de  M.  Clerc,  1901  [Acad.  d'Aix,  XVIII,  1902);  de  Sainl-Eulrope,  Observations  d'un 
Provençal  sur  les  écrits  relatifs  à  la  défaite,  etc.,  1892;  Bérenger-Féraud,  La  Cam- 
pagne de  Marias  en  Provence,  1895  (très  commode  répertoire);  Clerc,  La  BatailU'. 
d'Aix,  1906  (le  plus  important;  cours  de  la  Faculté  des  Lettres  d'Aix,  1897-1900). 

1.  CL  Plulaniue,  Marias,  13-15.  Végèce  suppose,  je  crois  à  tort,  que  l'armée  de 
Marius  était  composée  des  reliquix  de  la  bataille  d'Orange  (III,  10). 

2.  Voyez  Salluste,  Jug.,  à  partir  de  45,  et  surtout  45,  87  et  100. 

3.  Si  on  peut  conclure  pour  les  campagnes  de  Gaule  de  ce  que  Marius  a  fait 
pour  celles  d'Afrique,  Sali.,  Jug.,  86  et  87. 

4.  hrevi  spatio  novi  velcresque  coaluere  et  virtus  omnium  a-(iualis  facta,  Sali.,  J.,  87; 
cf.  Végéce,  111,  10. 

5.  'Ev  TÎ)  (jTpaTeîa  tV'  ô-jvaiiiv  ôtsTrôvei,  Plut.,  13,  cf.  14. 
0.  Pluta'rque,  13  et  14;  Végèce,  111,  10. 

7.  CL  Salluste,  Jug.,  100,  5. 


MARIUS   EN  PROVENCE.  73 

Il  se  mêlait  à  eux,  partageait  leur  vie,  leur  parlait  en  camarade  : 
et  les  hommes  connaissaient  vite  que  le  consul  et  eux  étaient 
attachés  à  une  œuvre  commune  \ 

Chef  excellent,  Marins  ne  fut  pas  un  grand  capitaine  ;  que 
Rome  ait  fait  de  lui  un  dieu-,  c'est  pur  engouement  de  parti, 
et  parce  que  les  Cimbres  avaient  inspiré  une  grande  peur.  Il 
apparut,  dans  ses  campagnes,  plus  sage  que  hardi,  parfois 
timoré,  d'une  imagination  assez  courte  et  d'une  prudence  con- 
sommée. Il  n'était  point  destiné  aux  vastes  opérations,  auda- 
cieuses et  compliquées  :  mais  il  préparait  à  fond  une  bataille,  et 
il  ne  laissait  rien  au  hasarda  S'il  lui  manquait  l'envergure  d'un 
conquérant,  il  était  fait  pour  ne  rien  craindre  d'un  adversaire  et 
d'un  danger. 

On  le  savait  à  Rome,  on  pressentait  en  lui  l'obstacle  désigné 
par  les  dieux  pour  arrêter  le  péril  barbare*.  Une  fois  envoyé  en 
Gaule,  on  ne  voulut  pas  qu'il  revînt  sans  avoir  combattu,  on  l'y 
laissa,  et  toujours  avec  le  titre  de  consul,  décerné  en  son 
absence  et  continué  chaque  année,  toutes  choses  contraires 
aux  lois  ou  aux  coutumes  (104-102)  ^ 

Car,  devant  le  danger  qui  s'approchait,  on  imposait  silence 
aux  lois,  et  les  habitudes  romaines  s'oubliaient.  L'armée  et 
l'état-major  de  Marius  offraient  un  étrange  spectacle.  Il  s'y 
trouvait  des  hommes  et  des  dieux  venus  des  points  les  plus 
opposés  de  l'Empire,  comme  si  l'Italie  avait  fait  appel  à  toutes 

1.  Plutarque,  7  et  14;  Salluste,  J.,  92,  1-2;  100,  4  :  VU  militibus  exœquatus  cuin 
imperatcre  labor  volentibus  esset. 

2.  Salluste,  /.,  92;  Cic,  De  prov.  cons.,  13,  32. 

3.  Cf.  Sali.,  J.,  88,  2;  90,  1;  100;  101,  2. 

4.  Cf.  p.  78,  n.  6. 

5.  Cf.  Mommsen,  Staatsrecht,  I,  p.  485,  500,  502.  Marius  fut  nommé,  sans  doute 
vers  le  l"  nov.  105,  étant  en  Afrique,  consul  pour  la  deuxième  fois,  pour  10  4 
(Salluste,  Jug.,  114  :  Marius  consul absens  factus  estel  ei  décréta  Gallia;  Plut.,  M.,  12); 
il  fut  nommé  en  104,  étant  en  Gaule,  consul  pour  la  troisième  fois,  pour  103 
(Plut.,  M.,  14);  en  103,  il  fut  nommé  consul  pour  la  quatrième  fois,  pour  102, 
mais  cette  fois  il  vint  à  Rome,  laissant  l'armée  à  Manius  Aquilius  (Plut.,  14);  en 
102,  il  fut  nommé  consul  pour  la  cinquième  fois,  pour  101,' étant  en  Gaule,  et 
vers  le  temps  de  la  bataille  d'Aix  (Plut.,  M.,  22;  cf.  p.  87).  Cf.,  sur  ces  renouvel- 
lements, Cic,  Pro  lege  Manilia,  20,  60;  De  prov.  cons.,  8,  19;  Tite-Live,  Ep.,  67. 
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les  forces  du  monde  qu'elle  avait  vaincu  et  qu'elle  protégeait 
maintenant.  A  côté  des  légionnaires,  prolétaires  sortis  des  bou- 
tiques et  des  taudis  de  Rome*,  se  trouvaient  les  cohortes  dos 
coureurs  ligures,  chasseurs  et  bergers  descendus  de  leurs 
montagnes  et  prêts  à  pousser  leur  sauvage  cri  de  guerre  ^.  Des 
Grecs  de  Marseille,  soldats,  trafiquants,  convoyeurs  ou  inter- 
prètes, accompagnaient  l'armée,  rendant  d'ailleurs  les  plui 
grands  services '.  Autour  de  Marius,  des  officiers  bien  choisis 
hardis,  sérieux  et  intelligents,  comme  l'Italien  Sertorius,  qui 
apprenait  la  langue  gauloise  pour  diriger  le  service  des  rensei- 
gnements*, le  Romain  Sylla,  toujours  à  la  recherche  des  coups 
de  main  et  toujours  assuré  de  les  réussira  Aux  aigles  de  bronze 
des  légions  '^  se  mêlaient  des  vautours  de  Gaule,  hôtes  familiers 
des  soldats'.  Une  prophétesse  syrienne,  Martha,  ne  quittait  pas 
le  camp  et  la  personne  même  de  Marius,  assistant  aux  sacrifices 
en  robe  de  pourpre,  une  javeline  à  la  main*. 

L'année  104  se  passa  dans  l'attente.  On  eut  pu,  je  crois, 
occuper  l'armée  à  quelque  expédition  dans  la  Province  même. 
Depuis  dix  ans  qu'avaient  commencé  les  malheurs  de  Rome  au 
delà  des  Alpes,  son  pou<^oir  était  compromis  des  deux  côtés  du 

1.  Sali.,  Jug.,  86. 

2.  Plut.,  Mar.,  19  :  ce  cri  de  g:uerre  était  "Ajj.6p(i)V£;  ou  quelque  chose  d'appro- 
chant (cf.  t.  I,  p.  111).  Ces  cohortes  de  Ligures  avaient  rendu  de  grands  services 
dans  les  guerres  d'Afrique  (Sali.,  J.,  93;  100,  2). 

3.  Cf.  p.  87,  n.  5. 

4.  ^sp-toptoç  Sï  ■A.ot.-a.TY.OTzr^y  vTiitjT/]  T(i)V  Tro).£(JLÎ(i)v.  'lîo-Gf.Tt  6è  KsXTtxy;  (Txsyaaâaîvoî 
y.al  Ta  xoiv^TaTa  T-r,i;  GtaAÉzToy  7tf>ô;  k'vTcU^iv  Inl  xaipoO  TiapaXaoïôv;  Plut.,  Sert.,  3.  11 
semble  bien  qu'il  apprit  le  celtique,  soit  qu'il  ait  eu  besoin  de  surveiller  les 
Celtes  du  Midi  (cf.  p.  75,  n.  4),  soit  parce  qu'il  y  avait  beaucoup  de  Celles 
parmi  les  ennemis.  Mais  je  n'en  conclurai  pas  que  les  Cimbres  pariaient  la  langue 
celtique.  Scrlorius  a  dû  rester  en  Caub;  de  105  (cf.  p.  08,  n.  4)  h  102. 

5.  Cf.  Salluste,  J.,  90,  3;  Piutaniue,  Sylla,  3  et  4;  il  resta  eu  Gaule  comme  légat 
de  Marius  en  104,  tribun  militaire  sous  ses  ordres  en  103;  en  102,  il  est  eu  Italie. 

(').  C'est  en  104.  au  cfiurs  de  ses  campagnes  de  Gaule,  que  Marius  reui)ii>.'ii  uix 
autres  enseignes  des  légions,  sangliers,  loups,  chevaux,  minolaures,  pour  s'en 
tenir  aux  aigles  (Pline,  X,  10).  Il  est  possible  que  ce  soit  pour  distinguer  plus  com- 
idétement  les  enseignes  romaines  des  gauloises,  qui  étaient  d'ordinaire  dos  san- 
gliers (t.  II,  p.  109).  Cf.  Ilenel,  Les  lùisri<ines,  190.),  p.  190-7. 

7.  Ali'xandrc  d(!  Myndos  ap.  Plutarque,  M.,  17. 

8.  Elle  fut  envoyée  a  Nbiriu-;  p.ir  ^;i  l'ciinue  Julie,  Plul.,  M.,  17. 
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Rhône.  Les  Allohroges  se  plaii,niai(Mit';  même  après  le  pillage 
(le  Toulouse"-,  les  Volques  Tectosages  tinrent  longtemps  la  cam- 
pagne ^  Marius  se  défia  toujours  des  Celtes  et  des  Ligures  du 
pays,  et  dut  prendre  des  précautions  contre  leurs  menées  '*.  — 
Mais  le  prudent  général  jugea  plus  sage  de  patienter  à  l'endroit 
des  indigènes  :  tout  se  borna  à  un  exploit  de  Sylla,  qui  captura 
le  roi  des  Tectosages  %  comme  il  avait  jadis  enlevé  Jugurtha. 

On  s'attendait  à  voir  les  Barbares  au  printemps  de  103  "^  :  ils 
ne  parurent  point.  Les  soldats  risquaient  de  s'énerver  dans 
l'oisiveté  ^  Marius  eut  le  bon  sens  de  les  occuper  sans  relâche. 
Dans  cette  province  toute  récente,  il  ne  manquait  pas  de  grands 
travaux  à  entreprendre  pour  le  profit  de  la  contrée  et  le  bénéfice 
du  peuple  romain.  Le  consul  y  employa  ses  hommes,  et  ce  fut 
peut-être  le  premier  général  qui  ait  fait  servir  des  légions  à  des 
oeuvres  utiles. 

L'œuvre  principale  ■*  que  Marius  imposa  à  son  armée  fut  de 
construire  un  canal  entre  le  Rhône  et  la  mer  (depuis  Fos  jus- 
qu'à l'île  des  Pilotes?'').  La  barre  du  fleuve  rendait  fort  difficile 

1.  Cf.  p.  62,  n.  4,  p.  63,  n.  4. 

2.  P.  64-65. 

3.  Note  5. 

4.  Frontin,  I,  2,  6  :  Hostilia  agitari. 

5.  'HY£(jiôva  TîXTOffâY'^'''  Kôut/.Xov  £;),£,  Plut.,  Sylla,  4. 

6.  Plut.,  M.,  14  (fin  104,  lors  de  Télection  pour  103). 

7.  Tbv  (TTpaTÔv  o"/o>,o(CovTa,  Plut.,  M.,  15. 

8.  D'après  le  récit  de  Plutarque,  cette  construction  aurait  commencé  après  l'élec- 
tion au  quatrième  consulat,  dans  l'hiver  de  103-2,  au  moment  où  il  attendait  les 
Barbares  et  installait  son  camp  pour  les  recevoir. 

9.  Voici  en  quels  éléments  se  décompose  le  problème,  si  discuté,  du  canal  de 
Marius  :  1°  le  débouché  dans  la  re.er  :  sur  ce  point,  aucun  doute  ne  me  paraît 
possible,  c'est  à  Fos,  Fossœ  Marianse,  Fossa  Mariana  (Mêla,  II,  78;  Plut.,  Mar.,  15; 
Pline,  III,  34;  Itinéraire  Antonin,  p.  299  et  507,  W.;  Table  de  Peutinger);  2°  le 
secteur  parallèle  à  la  mer  :  je  le  crois  marqué,  selon  toute  vraisemblance,  par  la 
lig-ne  des  marais  littoraux  qui  finissent  à  l'étang  du  Galéjon;  3°  le  secteur  qui 
rejoint  le  Rhône  :  ici  j'hésite  entre  le  tracé  du  Bras  Mort,  jusqu'en  face  l'île  des 
Pilotes,  à  douze  milles  de  l'embouchure  actuelle,  et  le  tracé  des  étangs  et  marais 
qui  séparent  le  Rhône  et  la  Crau,  tracé  suivi  par  le  canal  de  Bouc  et  le  célèbre 
canal  de  la  Vidange;  cependant,  étant  donné  qu'il  ne  s'agissait  que  de  faciliter 
l'entrée  (p.  76,  n.  1),  je  préférerais  le  Bras  Mort  (déjà  soupçonné  par  Bouche,  l, 
1664,  p.  26),  et,  en  tout  cas,  je  doute  fort  que  le  canal  ait  débouché  dans  le  Rhône 
en  amonl  de  l'île  de  la  Gabare.  —  Il  est  possible  ([u'une  étude  approfondie  des 
documents  relatifs  à  la  Vidange  d'Arles  (cf.  de  Dienne,  Hlst.  du  dessèchement  des  lacs 
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l'accès  du  bras  principal*  :  le  chenal  ouvert  par  les  Romains, 
large  et  en  mer  profonde,  permit  d'éviter  les  dangers  ou  les 
lenteurs  de  l'entrée  en  rivière-.  —  Marius,  en  ordonnant  cette 
tâche,  l'expliqua  par  des  nécessités  militaires  :  il  campait  près 
du  Rhône,  il  avait  besoin  de  ravitailler  son  armée  par  le  fleuve, 
vite  et  sûrement  ^  Mais  le  canal  devait  être  aussi  d'un  grand 
secours  pour  le  commerce  %  et  il  ne  pouvait  déplaire  au  consul 
de  rendre  service  aux  négociants  et  aux  chcA^aliers,  qui  l'avaient 
porté  au  pouvoir  et  qui  l'y  maintenaient  ^ 

Les  soldats  se  plaignaient  parfois  de  ces  besognes  :  ils  n'étaient 
plus,  disaient-ils,  que  de  vulgaires  terrassiers,  creusant  des- 
fossés  et  nettoyant  des  marécages  ^  Mais  le  général  put  les  con- 
tenir le  temps  nécessaire,  et,  deux  ans  après  son  arrivée  en 
Provence,  on  annonça  le  retour  des  Barbares  (fin  de  103?)  ^  Le 
monde  entier  était  dans  l'attente.  Des  prodiges  survenaient  en 
Europe  et  en  Asie;  les  dieux  et  les  prophètes  de  l'Italie  et  de  la 
Grèce  tournaient  leurs  regards  vers  Marius*. 

et  marais,  p.  265  et  suiv.)  apporte  des  renseignements  nouveaux  sur  cette  queslion. 
—  L'entrée  du  canal  était  déjà  difficile  au  temps  d'Auguste  (Strabon,  IV,  I,  8),  et 
je  crois  bien  qu'il  dut  être  négligé  après  la  ruine  de  Marseille  en  49  (p.  GOl-2).  — 
Desjardins  (dont  l'opinion  a  varié)  :  1"  Aperçu  hist.  sur  les  embouchures  du  Rliône, 
1866;  2°  A'ouu.  Observations  sur  les  Fosses  Mariennes,  1870;  3°  Gaule,  l,  p.  196  et  suiv. 
(de  Saint-Gabriel  à  Arles,  et  de  là  le  tracé  du  canal  de  Bouc,  puis  deux  branches,' 
l'une  débouchant  au  grau  du  Galéjon,  l'autre  à  Fos);  Saurel,  Fessas  Marianse,  Mar- 
seille, 1865  (extr.  du  Répertoire  des  travaux  de  la  Soc.  de  Stat.,  XXVII,  1864);  Gilles  : 
1"  Les  Fosses-Mariennes,  Marseille,  1869;  2°  Encorb  les  Fosses  Mariennes,  Marseille, 
1873;  .4urès,  Nouv.  Recherches  sur  le  tracé,  etc.,  1873  (extr.  des  Mém.  de  l'Acad.  du 
Gard);  Bernard,  dans  le  Répertoire...  de  la  Soc.  de  Slat.,  Marseille,  XXXII,  1871  (du 
grau  du  Galéjon  au  Bras  Mort);  Lenthéric,  Le  Rhône,  II,  1892,  p.  471  et  s.;  Clerc, 
p.  75-122  (de  Fos  à  l'étang  Redon  prés  de  l'étang  de  Vaccarès  en  Camargue, 
débouché  sur  un  bras  disparu). 

1.  Plutar(|ue,  M.,  15  :  Ta  yctp  TT<$(j.aTa  toû  'PoSavoù  irpo;  Ta;  àvaxoTcà?  Tf,; 
Oa).âTTr,<;  t>,ùv  ri  ToXXrjV  ),a|AêâvovTa  xal  6ïva  7tr,),(i)  {iAbeX  o-j|A7:£7iiXr|iiévrjV  ûtco  toO 
x/.\j5(i)voç  -/aXtizo-/  y.al  èTiiTTovov  xal  PpaxwTtopov  toïç  atTaYtoyoï;  ÈTtoiei  tov  sidTiXovv. 

2.  Plut.,  L  c.  :  Ti^pov  \iv{i).-/\y.,.  e'.;  è7ctTf|5£iov  acytaXiv. 

3.  Plut.,  l.  c.  :  Tr.v  ô'e  xon'.ôriv  wv  èôetto  tw  (TTpaT£vii,aTt. 

4.  Cf.  p.  87,  n.  5. 

5.  Cf.  Sali.,  Juij.,  64,  5;  65,  4. 
G.  Plutar(|ue,  M.,  16. 

7.  H  semble  qu'il  l'apprit  pendant  son  séjour  à  Rome  à  la  (lu  do  103  (l'iut.,  I\I., 
15)  :  il  s'agit  probabli'mcnt  du  passage  des  Pyrénées  par  les  Cimbres. 

8.  Plulorque,  M.,  17;  l'urallela,  20;  Obséquens,  44  LIÛ4J. 
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XII.  —  LA  BATAILLE    D'AIX 


Les  Cimbres  rejoignirent  en  Gaule  les  Teutons,  les  Ambrons 
et  les  Tigurins  eux-mêmes'.  Contre  cette  multitude,  les  légions 
de  Marins  eussent  été  peut-être  insuffisantes ^  Mais  à  peine 
réunie,  elle  se  disloqua  de  nouveau^. 

Il  est  vrai  que  ce  fut  après  avoir  arrêté  une  attaque  d'ensemble 
contre  l'Italie,  le  plan  le  plus  intelligent  et  le  plus  grandiose 
qu'ait  jamais  conçu  une  imagination  de  Barbare;  et,  pour  l'avoir 
formé,  il  faut  que  les  cliefs  de  ces  hommes  aient  connu  le  pa}'s 
où  ils  allaient,  les  routes  qui  y  conduisaient,  les  armées  qui 
leur  seraient  opposées. 

La  frontière  italienne,  autrement  dit  la  chaîne  des  Alpes,  se 
présente  sous  trois  lignes,  bordant  chacune  un  côté  de  l'horizon  : 
le  couchant  vers  la  Gaule,  le  nord  vers  l'Allemagne,  le  levant 
vers  l'Autriche.  Les  émigrants  se  partagèrent  en  trois  armées, 
et  chacune  eut  sa  ligne  d'attaque  et  d'invasion  \  Les  moins 
nombreux,  les  Tigurins,  furent  envoyés  à  l'est,  dans  leNorique, 
pour  occuper  les  Alpes  Juliennes  ^  :  c'était  là  en  effet,  près  de 

1.  Tite-Live,  Ep.,  67  (Obséquens,  43)  :  Beversique  in  Gallium  in  [sic  mss.]  bellicosis 
se  Teutonis  conjunxerant.  Mommsen  (II,  p.  183)  remplace  bellicosis  par  Vellocassis; 
on  a  songé  aussi  à  Bellovacis  (Mûllenhoff,  II,  p.  289).  Je  doute  que  la  source  de 
Tite-Live  ait  connu  les  Bellovaques  ou  les  Véliocasses  :  il  est  vrai  que  le  mot  a  pu 
être  ajouté  par  l'auteur  latin.  On  peut  songer  aussi  à  in  Bclgica.  Il  est  d'ailleurs 
fort  possible  que  la  réunion  aux  Teutons  ait  eu  lieu  vers  Paris,  Beauvais  ou 
Rouen,  et  que  l'installation  des  bagages  sur  la  Meuse  (p.  69-70)  se  rattache  à 
cette  concentration.  Et  ce  nouveau  détour  des  Cimbres  nous  explique  pourquoi 
Marius,  revenu  précipitamment  vers  déc.  103  à  la  nouvelle  de  leur  retour  (p.  76, 
n.  7),  ne  vit  plus  reparaître  les  Barbares  qu'en  été  (p.  85,  n.  2). 

2.  Marius  devait  avoir  la  même  armée  qu'à  Verceil,  32  000  hommes  (Plutarque, 
M.,  2ô\ 

3.  Peut-être  en  Franche-Comté,  d'où  les  Teutons  pouvaient  descendre  vers  la 
Provence,  et  les  autres  gagner  la  Suisse  et  le  Brenner;  cl.  Plut.,  M.,  15.  —  Orose 
.  V,  16,  9)  et  Florus  (I,  38,  6)  placent  la  dislocation  après  l'attaque  du  camp  de 
\Iarius  (cf.  p.  79-80)  :  l'un  et  l'autre  ont  dû  mal  comprendre  le  texte  de  Tite-Live, 
•lui,  semble-t-il,  tout  comme  Plutarque,  ne  parle  que  des  Teutons  autour  de  ce 
camp  (Ep.,  68). 

4.  Florus,  I,  38  [III,  3],  6  :  Nec  segnius  quam  minati  fucrant,  triperlito  agmine 
in  Alpes,  id  est  claustra  Italiœ,  ferebaniur;  Orose,  V,  16,  9  :  Tribus  agminibus. 

5.  Florus,  ib.,  18  :  Tertia  Tigurinorum  manus,  quce  quasi  in  sabsidio  Noricos  inse- 
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l'Adriatique,  qu'étaient  les  seuils  les  plus  bas  et  les  cols  ïes  plus 
faciles'.  La  troupe  la  plus  aguerrie,  les  Cimbres,  choisirent  la 
route  la  plus  pénible,  celle  du  centre,  qui  va  d'Innsbruck  à  Vérone 
par  le  Brenner  et  le  défilé  de  l'Adige'.  Pour  les  Teutons, 
ils  iraient  droit  devant  eux,  le  long-  du  Rhône  et  du  littoral 
ligure'.  Rendez-vous  était  donné  dans  les  plaines  du  Pô*,  vers 
lesquelles  convergeraient  bientôt  les  bandes  qui  s'écartaient 
maintenant.  Et  pour  cet  extraordinaire  projet,  si  vaste  et  si 
simple,  les  Germains  ne  s'embarrassèrent  ni  des  montagnes, 
ni  des  distances,  ni  des  chemins,  ni  des  saisons  ^  se  préparant 
à  circuler  dans  le  chaos  de  l'Europe  centrale,  guerriers,  femmes 
et  bestiaux,  avec  la  même  aisance  que  s'il  s'agissait  de  manœu- 
vrer sur  un  terrain  de  manège. 

Rome  leur  opposa  deux  principales  armées  :  celle  du  consul 
Catulus  fut  installée  en  Yénétie,  contre  les  Cimbres  et  les 
Tigurins,  celle  de  Marins  attendit  les  Teutons  en  Provence. 
On  pouvait  espérer  que  celui-ci,  qui  allait  prendre  tout  de  suite 
contact  avec  l'ennemi,  s'en  déferait  assez  tôt  pour  rejoindre 
son  collègue  en  Italie  avant  l'arrivée  des  Cimbres.  Et  il  fallait 
a\  oir  cette  espérance  :  car,  disait-on,  si  j\Jarius  était  battu,  c'en 
était  fait  de  Rome  *. 

Marins  attendait  lennemi  au  confluent  de  la  Durance  et  du 
Rhône,  au  carrefour  de  toutes  les  routes  du  Midi,  à  la  portée  de 
Marseille  et  de  ses  convois  (près  de  Barbentane?)  ^  Son  camp 

deral  Alpiuin  tuinulos.  Le  mot  subsidio  semble  indiquer  que  les  Tigurins  avaient 
été  placés  là  pour  couvrir  une  retraite,  et  en  eflet,  c'est  surtout  par  ces  cols 
qu'une  retraite  est  possible.  C'est  probablement  à  cette  marche  par  le  Norique 
que  Plulanjue  fait  allusion  (Sià  Nwpixfov,  M.,  15),  mais  en  l'appliquaut  aux 
Cimbres  :  car  je  doute  fort  qu'on  ait  pu  attribuer  au  Norique  les  Alpes  du 
Brenner. 

1.  Cf.  Slrabun,  IV,  6,  10. 

2.  Cf.  p.  88. 

3.  Plutarque,  M.,  IH. 

4.  Ci.  Plut.,  Mur.,  24. 

5.  m  Juin,  qtiis  credcrcl?  per  hieiHem,  qux  allius  Alpes  levât;  Florus,  I,  38,  H. 

6.  Arliiin  mit,  iiisi  Marius,  etc.,  l-Torus,    !,  38  [111,  3],  5;  in  uno  C.  Mario   .s/fcs 
iihperii,  CAvvrow.  l'rit  le<je.  Munilia,  20,  00. 

7.  11  résulte  du  texte  d'Urose  (V,  10,  S);  cf.  Landolf,  V,  84,  U,  Alominsen)  ([uo 
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était  à  Tabri  des  plus  fortes  attaques  cl  dominait  les  chemins  et 
la  plaine  '.  D'immenses  provisions  y  étaient  entassées,  et  l'armée 
entière  s'y  réunit.  Le  consul  ne  voulait  rien  risquer,  en  face 
d'un  ennemi  que  des  légions  n'avaient  jamais  vaincu,  et  que  ni 
lui  ni  ses  cohortes  n'avaient  encore  vu  de  près*  (août  102^), 

Quand  les  Barbares  apparurent,  officiers  ou  soldats  romains 
demandèrent  aussitôt  le  combat*.  Marius  fit  défendre  de  sortit 
du  camp,  et,  à  tour  de  rôle,  il  posta  tous  les  hommes  sur  les 
retranchements,  avec  la  seule  consigne  de  regarder  et  d'écouter 
les  Barbares.  Peu  à  peu,  ils  s'accoutumèrent  à  leurs  clameurs, 

Maiius  aUendit  l'ennemi  au  confluent  du  Rhôhe  et  d'une  rivière  :  mais  Oiose  dit 
Isara,  l"lsère.  Ce  n'est  pas  possible,  ce  doit  être  une  de  ces  erreurs  géographi(]ues 
dont  Orose  est  coutuniier,  la  rivière  en  question  ne  peut  être,  ce  me  semble,  que 
la  Durance.  Car  :  1°  le  pays  au  nord  de  la  Durance  avait  dû  trop  souffrir  en  105 
pour  nourrir  l'armée  de  Marius;  2°  vaincu,  Marius  perdait  sa  ligne  de  retraite: 
3'  il  elablit  son  camp  à  proximité  de  la  mer  (Plut.,  M.,  15);  4°  on  n'a  pas  l'impres- 
sion que  Marius,  entre  la  levée  du  camp  et  la  bataille  d'Aix,  ait  fait  une  très 
longue  niarclie  (p.  81,  n.  2).  —  On  peut  objecter  en  faveur  de  l'Isère  que  ce  carre- 
four commande  toutes  les  routes  des  Alpes,  que  Marius  ne  pouvait  pas  deviner 
que  les  Barbares  prendraient  la  route  du  sud,  et  que  Florus  et  Orose  mettent  en 
présence  du  camp  de  Marius  tous  les  Barbares,  avant  leur  dislocation  (p.  77, 
n.  3).  Mais  :  1°  il  établit  son  camp  avant  l'arrivée  des  Cimbres  venus  d'Espagne, 
et  il  pouvait  croire  qu'ils  marcheraient  vers  le  Bas  Languedoc  et  le  passage  de 
Tarascon,  ce  qui  était  le  plus  naturel  en  venant  des  Pyrénées;  2°  où  qu'il 
s'installât,  il  pouvait  deviner  que  les  Barbares  l'attaqueraient  d'abord;  3°  les  textes 
de  Florus  et  d'Orose  sont  suspects.  Voyez  là-dessus  l'excellente  discussion  de 
Clerc,  p.  65  et  s.  —  Je  crois  donc  qu'il  faut  chercher  le  camp  irapà  tÔ)  'PoSavùj, 
r.phi  TT|V  eâXaaffav  (Plut.,  3/.,  15),  sur  le  passage  de  la  grande  route  (TCap-rdj-etgov,  18). 
lotit  près  de  cette  route  {kyyji;,  ici.),  dominant  une  vaste  plaine  (15),  près  du 
confluent  de  la  Durance  (Orose)  :  le  plateau  de  Beauregard,  à  l'est  de  Barbentane, 
proposé  par  Clerc  (p.  72-3),  est,  non  pas  l'emplacement  certain,  mais  celui  qui 
repond  le  mieux  aux  données  du  problème;  il  domine  les  routes  de  Languedoc,  de 
Provence,  de  la  Durance  et  du  Rhône,  le  pays  environnant  est  d'une  fertilité- 
célèbre,  et  il  suffit  de  parcourir  le  plateau  pour  se  convaincre  qu'il  offrait  une 
admirable  assiette  à  un  camp  romain.  —  Le  confluent  de  l'Isère  est  accepté  par 
Mommsen  (II,  p.  184).  Tous  les  autres  écrivains  placent  le  camp  en  Provence  :  en 
Camargue  (Bouche,  I,  p.  420;  de  Haitze,  éd.  de  la  Revue  Sextienne,  p.  36);  dans 
les  terres  basses  du  golfe  de  Fos  {Statistique,  p.  255);  à  Marignane  près  de  l'étang 
de  Berre  (Pitton,  p.  44);  près  des  Alpines,  à  Saint-Remy  (Gilles,  Camp.,  p.  99  et 
îuiv.,  etc.;  Dervieu,  p.  9;  de  Duranti  La  Calade,  06s.,  p.  7);  à  Saint-Gabriel, 
^rnaginum,  ce  qui  est  l'hypothèse  la  plus  vraisemblable  après  celle  de  Clerc  (Des- 
irdins,  II,  p.  320);  sur  un  point  quelconque  de  ces  Alpines  (Béren^er-Féraud^ 
).  413  et  suiv.). 

1.  Note  précédente. 

2.  Plutarque,  Marius,  15-18. 

3.  Cf.  p.  85,  n.  2. 

4.  Mi/csea;  ^iov),op.îvo-^;,  Plut.,  M.,  16. 
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à  leurs  figures  et  à  leurs  gestes;  ils  apprirent  à  connaître  leurs 
armes.  La  .peur  s'éloignait  du  camp  romain  :  et  c'était  elle 
surtout  qui  avait  amené  les  catastrophes  *. 

Les  Teutons  devenaient  à  leur  tour  plus  hardis.  Ils  pillaient 
tout  le  pa3^s  sous  les  yeux  des  Romains;  ils  s'approchaient  du 
camp,  à  portée  des  traits  et  de  la  A^oix^  L'un  d'eux  provoqua 
Marius  à  la  manière  de  son  peuple  ^  D'autres  finirent  par  tenter 
un  assaut.  Mais  les  Barbares  étaient  incapables  d'un  siège.  Ils 
furent  repoussés  à  coups  de  flèches  ou  de  javelots*,  et  les 
Romains  purent  juger  de  leur  manière  de  combattre.  Après 
trois  jours'  d'efforts  inutiles,  ils  prirent  le  parti  de  se  remettre 
en  route,  et,  laissant  là  les  Romains,  de  gagner  l'Italie  par  la 
route  de  la  Provence  *. 

Six  jours  durant,  leurs  files  innombrables  passèrent  le  long 
du  camp,  en  vue  des  légionnaires  montés  sur  le  rempart.  De 
grosses  plaisanteries  s'échangeaient,  et  les  Barbares  offraient  aux 
Italiens  de  se  charger  de  commissions  pour  leurs  femmes,  aux- 
quelles ils  auraient  bientôt  à  parlera  Les  Romains  regardaient, 
et  Marius  laissait  dire  :  c'était  pour  lui  une  occasion  inespérée  de 
dénombrer  l'armée  entière  de  ses  ennemis.  Son  plan,  d'ailleurs, 
était  déjà  arrêté^  :  comme  les  Teutons  s'avançaient  avec  une 
extrême  lenteur,  rien  ne  lui  était  plus  facile  que  de  les  rejoindre 
ou  de  les  dépasser,  et  de  les  combattre  au  bon  endroit  et  au  bon 
moment.  A  peine  les  dernières  troupes  disparues,  il  sortit  de 
son  camp  et  développa  ses  légions  en  ordre  de  marche'. 

En  Provence,  les  Teutons  s'engagèrent  sur  la  route  d'Italie, 
la  seule  qu'ils  pussent  prendre.  Elle  les  menait  dans  la  vallée 

1.  l'iiil.,  M.,  10;  PolyL'ii,  VIH,  10,  1. 

2.  Plut.,  M.,  15  et  10. 

3.  Plut.,  M,,  15,  comparé  à  Fronlin,  IV,  7,  5. 

4.  Plut.,  M.,  18;  Oioso,  V,  10,  U;  Tilo-Livc,  /■.>.,  68;  Flonis,  I,  38,  5. 

5.  Orosc,  V,  10,  9. 

0.  Plut.,  M.,  18;  cf.  Gros.',  Y,  10,  9. 

7.  Plut,,  M.,  18;  Florus,  I,  38,  0. 

H.  Cela  résullo  de  l/i  rapidilc  cl  delà  iiellelé  des  opérations  qui  vont  suivr». 

0.  Plut.,  M.,  18;  Orose,  V,  10,  10. 
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(Je  l'Arc,  et  ils  devaient  passer  sous  les  murs  de  la  forteresse 
d'Aix,  qui  gardait  le  chemin'.  Marins,  au  lieu  de  suivre  les 
Barbares,  prit  des  voies  de  traverse,  courut  plutôt  qu'il  ne 
marcha,  dépassa  les  bandes  sans  être  vu%  et  arriva  à  Aix  en 
même  temps  que  leur  avant-^arde^ 

Cette  fois,  il  voulait  la  bataille  S  et,  dans  ce  pays  qu'il  con- 
naissait bien,  il  la  plaçait  à  merveille.  A  Aix,  la  route  et  la 
rivière  de  l'Arc,  jusque-là  libres  dans  la  plaine,  s'insinuent 
entre  deux  chaînes  de  très  hautes  collines  ^  Au  couchant,  par 
où  les  Barbares  arrivaient,  c'était,  sur  la  rive  droite  de  l'Arc, 
une  immense  esplanade  où  leur  multitude  allait  se  répandre*; 
au  levant,  c'était  le  défilé  où  elle  devait  ensuite  s'amincir  en 
longues  files;  au  nord,  près  des  sources  chaudes,  sur  le  pen- 
chant des  dernières  hauteurs,  Aix  surveillait  les  abords  du  pas- 
sage'; au  sud  enfin,  de  l'autre  côté  de  l'Arc,  Marins,  campé  sur 

1.  Cf.  t.  I,  p.  28,  t.  II,  p.  512,  n.-l,  t.  III,  p.  13-14. 

2.  La  mention  de  cette  marche  rapide  et  de  ces  chemins  de  traverse,  chez 
Fiorus  (I,  38  [III,  3],  7)  :  Mira  statim  velocitate  occupatis  conpendiis  prœvenit  hoslem. 
Plutarque  {M.,  18)  parle  au  contraire  d'une  marche  à  la  suite  des  Barbares  et  de 
plusieurs  campements  près  d'eux  :  'Eizr^v.o^o-j^v.  ayéôr^v,  iyy\)i;  [ièv  Àd  xat  itap' 
aÙTo-Jî  èxet'vo'j?  iSp-jôjj.£vo?.  Il  est  possible  qu'il  ait  d'abord  suivi  les  Barbares  (p.  ex. 
jusqu'à  Tarascon),  et  qu'ensuite  il  ait  pris  les  devants  par  d'autres  routes  (p.  ex., 
s'ils  ont  suivi  le  sud  des  Alpines,  qu'il  ait  marché  par  le  nord).  En  tout  cas, 
Romains  et  Barbares  n'ont  dû  jamais  demeurer  très  éloignés  les  uns  des  autres, 
puisque  .Marins,  parti  derrière  l'arrière-garde,  est  arrivé  à  Aix  le  même  jour  que 
l'avant-garde.  Le  secteur  traversé  par  les  belligérants,  entre  le  Rhône,  la  Durance, 
l'étang  de  Berre  et  Aix,  a  75  kilomètres  de  longueur,  25  de  largeur.  —  Le  récit  de 
Plutarque  {M.,  18)  suppose  au  moins  deux  journées  de  marche,  puisqu'il  parle  de 
plusieurs  camps  de  Marius.  —  Cette  marche  de  flanc  a  été  bien  notée  par  Clerc 
(p.  137  et  suiv.),  mais,  je  crois,  démesurément  développée  par  lui,  de  Barbcntane 
à  Lamanon  au  sud  des  Barbares,  de  là  (de  même  que  Tiran,  p.  52-3,  et  Dervieu, 
p.  13)  à  Glaps  le  long  de  Sainte-Victoire  et  au  nord  des  Barbares,  puis  descente 
jusqu'à  Fourrières  (p.  184-183)  :  je  ne  peux  croire  q.'ie  l'armée  romaine  ait  pu 
suivre,  avec  ses  convois,  ces  mauvais  sentiers  qui  entourent  Sainte-Victoire  (outre 
les  raisons  qui  militent  en  faveur  d'Aix,  p.  82,  n.  3). 

3.  Cela  résulte  de  ce  que  Marius  n'eut  à  combattre,  le  premier  jour,  que  les 
Ambrons,  et  qu'il  n'eut  pas  le  temps  de  fortifier  son  camp  (p.  83). 

4.  Marius,  18  :  Aïo  ôy)  -/.aî  Mdtp'.o;  èvraCOa  [à  Aix]  Tiapsaxe-jâ^ero  ij.iyz'jba.'.. 

5.  Ta  y.oï),x  -oO  uotaaoy.  Plut.,  M.,  20. 

6.  Tb  TTcôîov,  Plut.,  M.,  20;  vallem  Jîuviumque  médium,  Fiorus,  I,  38,  8;  campo, 
Orose,  V,  16,  10. 

7.  Aix  et  Enlremont  (cf.  p.  12  et  13)  :  il  est  possible  que  Marcellus,  dans  sa 
diversion  (p.  84-5),  se  soit  appuyé  sur  ces  deux  places  fortes. 

C.  JuLLiAN.  —  Histoire  de  la  Gaule.  Ht.    —   6 
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les  collines  (le  Montaiguet?'),  dominait  la  plaine,  le  défilé  et  la 
rivière  ^  Les  Barbares  seraient  pris  comme  dans  un  étau^. 

1.  «  Les  crûtes  de  cette  chaîne,  qui  dominent  le  cours  d'cnu  de  plus  de 
150  mètres  [174  m.  au  maximum],  les  pentes  rapides,  difficiles  à  gravir,  qui 
plonsenl  le  plus  souvent  dans  le  lit  de  la  rivière,  rendent  assurément  cette  posi- 
tion très  forte.  L'eau  manque  sur  les  sommets.  Vis-à-vis  est  placée  la  ville  d'Aix 
avec  ses  sources  thermales  »;  de  Duranti,  Obs.,  1892,  p.  22.  Le  choix  du  Mon- 
taiguet  s'imposait  encore  plus,  si,  comme  c'est  possible,  le  principal  chemin  vers- 
l'est,  que  devaient  prendre  les  Barbares,  passait  au  sud  de  l'Arc,  par  Meyreuil, 
Fuveau,  Peynier  et  Trets.  Dans  ce  cas,  les  Teutons  étaient  obligés  de  passer  la 
rivière  devant  Aix,  au  pont  actuel  (très  ancien  passage),  et  ensuite  de  gravir  le 
Montaiguet  par  le  chemin  (très  ancien)  de  Meyreuil.  Campé  sur  le  Montaiguet, 
Marius  leur  coupait  la  route.  11  y  a,  sur  le  plateau,  des  deux  côtés  de  ce  chemin^ 
une  assez  bonne  assiette  de  camp  romain  (vers  la  propriété  Passerai,  ancienne- 
ment Jourdan?).  —  Le  Montaiguet  a  été  indiqué  d'abord  par  Pitton  (p.  40),  accepté 
par  de  Haitze  (p.  38,  Revue  Sextienne),  de  Duranti  La  Calade  (06s.,  p.  22),  Bérenger- 
Féraud  (p.  469).  —  La  Statistique  place  le  camp  du  côté  d'Entremont,  au  nord 
de  l'Arc  (p.  264),  Castellnn  à  Roquefavour,  Gilles  près  des  Milles. 

2.  Orose,  V,  16,  10;  Plut.,  M.,  18  et  19.  Il  semble  résulter  du  récit  de  Plutarque 
{M.,  19)  que  la  colline  commençait  non  loin  des  bords  de  l'Arc,  ce  qui  est  bien  le 
cas  du  Montaiguet  (n.  1). 

3.  Contrairement  à  la  presque  totalité  des  érudits,  je  place  les  deux  batailles  au 
même  endroit,  et  à  Aix.  —  Que  les  deux  combats  aient  eu  lieu  sur  le  mémo  point,, 
en  vue  du  même  camp,  cela  me  parait  résulter  des  faits  suivants  :  1°  Plutarque 
ne  dit  nulle  part  que  Marius  ou  les  Barbares  aient  décampé,  et  il  indique  même 
le  contraire  (M.,  20  :  les  Teutons  7tapao-y.c'jaî;6|xïvoi  8i£té).o-jv);  2°  les  détails  sur  la 
position  des  Romains  sont  les  mêmes  pour  les  deux  combats  (tôrov  Irr/ypôv,  Plut., 
M.,  18;  lit  ).(3?w,  20)  ;  3°  tous  les  textes  mentionnés  plus  bas  ne  donnent  au 
combat  qu'un  seul  nom,  «  bataille  d'Aix  »;  4°  Frontin,  11,  4,  0  :  }[arius  circa 
Aqiias  Sexlias,  cum  in  animo  haberel  postera  die  [après  le  1"  combat]  depugnare  ; 
5"  Marius  a  voulu  le  combat  là  où  il  s'est  engagé  (p.  81),  et  le  champ  de  bataille 
qui  lui  a  paru  bon  un  jour  ne  pouvait  lui  paraître  mauvais  le  lendemain;  6°  après 
le  premier  combat,  il  craignait  d'être  attaqué,  son  camp  n'étant  pas  achevé  (Plut., 
A/.,  20)  :  aurait-il  déguerpi  pour  en  bâtir  un  autre,  les  Barbares  à  ses  trousses?  — 
Que  ce  champ  de  bataille  se  trouve  près  d'Aix,  cela  résulte  des  faits  suivants  r 
1"  l'accord  et  la  précision  des  textes  :  Plutarque,  Mar.,  18  :  Ilpô;  toî;  xa/oviAÉvoi; 
•jôaTi  SeÎTtot;;  Florus,  I,  38  [111,  3],  7  :  In  loco  quem  Aquas  Sextias  vocant;  Tite- 
Live,  Ep.,  68  :  Duobas  prœliis  circa  Aquas  Sextias;  Vclléius,  II,  12,  4  :  Circa  Aqua^ 
Sextias;  Frontin,  II,  4,  6  (cf.  plus  haut);  Aurélius  Victor,  De  v.  ilL,  67  :  Apud 
Aquas  Sexlias;  Sidoine,  Carmina,  23,  13-9  :  Sestias  Daias,  illustres  tilulis  prœliisquc; 
Jérôme,  Ep.,  123,  Migne,  P.  L.,  XXII,  c.  1051  :  Apud  Aquas  Sextias;  2°  les  détails 
sur  les  eaux  chaudes  oii  se  baignent  les  Barbares,  près  d'une  rivière  (Plut.,  A/.,  19), 
ne  peuvent  convenir  qu'à  Aix;  3"  il  est  question  de  domaines  de  Marseillais  sur 
le  champ  de  bataille  (Plut.,  M.,  21)  :  il  ne  faut  donc  pas  trop  l'éloigner  de  Mar- 
seille; 4"  comment  Marius,  si  préoccupé  d'approvisionner  son  armée  (p.  70),  se 
serait-il  éloigné  de  Marseille?  comment  aurait-il  laissé  les  Teutons  lui  couper  la 
roule  de  cette  ville?  comment,  en  poussant  jusqu'à  Pourrières,  se  serait-il  fermé 
la  retraite  eu  cas  de  défaite?  L'arrêt  devant  Aix,  au  croisement  des  roules  d'Italie 
et  de  Marseille,  me  parait  forcé.  —  Le  seul  auteur  avec  leiiuel  nous  soyons  com- 
plètemeul  d'accord  est  de  llailze.  Histoire  de  la  ville  d'Aix  [ms.  de  la  Hibl.  .Méjaues, 

I    1001],  p.  49  de  l'éd.  de  la  Revue  Sextienne  :  «  Les  deux  années  ne  chan.Kéronl  pas 
di'  poste  ....  Après  une  désignation  si   précise  du  lieu  de  cette  hataille  ...,  c'est 
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>  Quand  le  général  installa  son  camp,  il  n'y  avait  encore,  dans 
la  plaine,  que  les  Ambrons  :  c'étaient  les  plus  braves  des  Ger- 
mains, mais  ils  n'étaient  que  trente  mille,  et,  ignorant  sans 
doute  l'arrivée  de  l'ennemi,  ils  ne  songeaient  qu'à  boire,  dormir 
ou  se  baigner,  dans  cette  campagne  d'Aix  si  fertile,  si  chaude 
et  si  riante'.  Le  consul  jugea  bon  de  s'en  débarrasser  tout  de 
suite,  et,  avant  même  d'avoir  achevé  les  remparts  du  camp,  il 
consentit  à  la  bataille-. 

Tous  les  avantages  du  terrain  étaient  d'ailleurs  pour  lui.  Il 
laissa  les  Ambrons  prendre  la  formation  de  combat  et  s'avancer 
en  bon  ordre,  hurlant  leur  cri  de  guerre  et  frappant  leurs  armes 
en  cadence.  Mais,  en  passant  la  rivière,  qui  les  séparait  du 

s'abuser  que  de  le  chercher  ailleurs  qu'aux  portes  d'Aix.  »  —  Les  autres  écrivains 
placent  tous  la  seconde  bataille  dans  la  région  de  Fourrières  (Raymond  de  Solier 
le  premier,  au  xvi*  siècle,  mss.  cités  par  Bérenger-Féraud,  p.  235),  quelques-uns 
y  placent  aussi  la  première  (Papon,  Tiran,  Desjardins,  Dervieu,  Clerc);  d'autres 
placent  cette  première  près  d'Aix  (Bouche,  Pitton,  Statistique,  Rouchon,  Gilles,  de 
Duranli  La  Calade,  Bérenger-Féraud).  L'hypothèse  de  Pertuis  pour  la  première 
bataille  (de  Saint-Eutrope,  etc.)  ne  mérite  pas  d'être  discutée.  Celle  de  Pourriéres 
a  contre  elle,  outre  tous  les  détails  fournis  par  les  textes,  l'éloignement  des 
lignes  de  ravitaillement,  de  secours  et  de  retraite,  et  le  peu  d'eau  que  renferme 
l'Arc.  —  Ce  qui  a  déterminé  presque  tous  les  écrivains  à  choisir  Pourriéres,  ce 
sont  les  ruines  des  soi-disant  trophées  de  Marius  (cf.  Carte  de  l'État-Major,  n°  235  : 
Arc  de  triomphe  de  Marius,  ruiné  [sic])  :  mais  ces  ruines,  qui  n'ont  jamais  été  vues 
que  rasées,  dès  le  xvi"  siècle  (cf.  de  Solier,  ms.  apud  Clerc,  p.  237),  me  paraissent 
absolument  indéterminables  (cf.  de  Gerin-Ricard,  Bull.  Arch.,  1902,  p.  36  et  s.; 
Clerc,  p.  249  et  s.).  Toutes  les  étymologies  qui  rattachent  les  noms  des  localités 
voisines  à  la  victoire  de  Marius  (la  montagne  Sainte-Victoire  [en  réalité  Ventiiri], 
Fourrières  =  campi  putridi  [en  réalité  Porrerise])  sont  insoutenables  (de  même  que 
pour  la  route  d'Hannibal,  1. 1,  p.  458,  n.  2);  cf.  Revue  des  Éludes  anciennes,  1899,  p.  50 
et  suiv. ;  Clerc,  p.  263  et  suiv.  —En  revanche,  je  ne  peux  pas  rejeter  encore 
l'hypothèse  de  Montanari,  qui  voit  dans  les  bas-reliefs  d'Entremont  des  souvenirs 
de  la  bataille  d'Aix  (Montanari,  Rivista  di  storia  antica,  X,  1906,  p.  239). 

1.  Marius,  19. 

2.  11  voulut  d'abord  achever  le  camp,  dit  Plutarque  {M.,  18  et  19),  mais  les 
valets  d'armée  provoquèrent  l'ennemi  en  allant  chercher  de  l'eau  dans  l'Arc,  et 
Marius  consentit  à  ce  que  l'armée  soutînt  le  combat  (M.,  20)  :  mais  il  est  bien 
probable  qu'il  voulait  le  combat  aussitôt,  Plutarque  le  dit  lui-même  (19),  et, 
semble-t-il,  Orose  (V,  16,  10).  —  On  reprocha  aux  metatores  de  Marius  d'avoir  choisi 
pour  place  du  camp  une  colline  sans  eau  (Frontin,  II,  7,  12;  cf.  Orose,  V,  16,  10). 
Plutarque  dit  qu'il  l'avait  voulu,  pour  obliger  les  soldats  à  se  battre  {M.,  18); 
Florus  ne  sait  que  pens'er  à  ce  sujet  :  Consullone  id  egerit  imperator,  an  errorem  in 
consilium  verterit,  dubiuni  (I,  38,  8).  11  est  possible  que  le  choix  du  camp  ait  été 
précipité,  vu  le  voisinage  ou  l'arrivée  immédiate  des  Barbares;  mais  la  position 
du  Montaiguet  me  parait  s'être  imposée  (p.  82,  n.  1). 
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camp  romain,  leurs  rangs  se  disloquèrent,  et  alors  Marins  lança 
sur  eux,  dévalant  de  la  hauteur  au  pas  de  course,  les  Ligures 
d'abord'  et  les  légionnaires  ensuite.  Surpris  par  la  charge,  les 
Barbares  reculèrent  en  désordre  :  le  massacre  en  commença 
dans  les  eaux  de  l'Arc,  il  se  continua  sur  la  plaine,  et  ne  finit 
qu'autour  des  chariots  du  campement.  Là,  les  femmes  se 
mêlèrent  au  combat,  armées  d'épées  et  de  haches;  et,  devant 
cette  résistance  sauvage,  les  Romains  s'arrêtèrent  et  regagnè- 
rent leur  camp  à  la  fm  du  jour^ 

C'était  la  première  victoire  remportée  sur  les  Germains  : 
mais  il  restait  à  combattre  le  gros  de  l'armée,  la  foule  des 
Teutons  qui  arrivaient  sur  le  champ  de  bataille  ^  Les  Romains 
veillèrent  toute  la  nuit,  dans  la  crainte  d'une  attaque  \  Des 
bruits  effroyables  remplissaient  la  plaine;  des  hurlements  de 
colère,  des  lamentations  pareilles  à  des  cris  de  bêtes,  montaient 
jusqu'au  camp,  et  les  légionnaires  demeuraient  aussi  troublés 
qu'après  une  défaite  ^ 

Le  jour  se  leva,  les  Barbares  n'attaquèrent  point  :  l'armée 
romaine  put  se  reposer;  Marins  voulut  qu'elle  mangeât  et 
s'endormît  de  bonne  heure.  Il  avait  fixé  au  lendemain  l'action 
décisive®. 

Ce  soir-là,  il  fit  sortir  du  camp  Claudius  Marcellus  avec  trois 
mille  hommes.  L'officier  devait,  à  la  faveur  de  la  nuit,  faire  par 
les  collines  le  tour  de  la  plaine  où  campait  l'ennemi,  et  se 
.poster  derrière  lui,  sur  les  hauteurs  et  dans  les  vallons  boisés 


1.  C'fsl  alors  que  Plutnrque  {M.,  19)  remarque  que  Ligures  et  Ambrons  avaient 
le  m("'me  cri  de  guerre,  "A|j.Spwve(;,  cf.  t.  1.  p.  111. 

2.  IMutarque,  M.,  19;  Orose,  V,  10,  10.  Le  combat  commoiicn,  je  crois,  après 
midi  et  finit  à  la  nuit  (PL,  M.,  19-20).  11  semble  qu'ils  aient  francbi  PArc  sans 
utiliser  de  pont,  à  l'est  sans  doute  du  poni  actuel  (p.  82,  n.  1,  p.  83,  n.  i). 

3.  'ATte/.elTiovTo,  etc.,  Plut.,  M.,  20. 

4.  11  est  probable  qu'il  fallut  acbevor  le  camp,  lc(|ucl  ctail  encore,  le  soir  du 
combat,  ô.-/a.[rx/.M-u-i  /.«'i  àT£t-/iaxov  (Plut.,    U.,  20). 

5.  Plut.,  "iU.,  20. 

0.  Tout  cela,  d'après  Plut.,  hl.,  20;  d'après  Orose  (V,  10,  II),  il  y  aiirail  eu,  non 
pas  un  jour,  mais  deux  jours  d'inlervallt'  entre  les  deu.N  comijals,  p.  SO,  n.  2. 
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qui  dominaient  son  campement.  A  l'heure  du  combat,  il  inter- 
viendrait '. 

Au  matin  d'une  tiède  journée  d'automne-,  Marins  envoya 
ses  cavaliers  dans  la  plaine,  et  rangea  ses  légions,  devant  le 
camp,  en  ordre  de  bataille.  Les  Teutons  acceptèrent  joyeuse- 
ment le  combat,  et,  sans  attendre  l'attaque,  ils  montèrent  à 
l'assaut  de  la  colline.  Le  consul  les  laissa  gravir  les  premières 
pentes,  et,  quand  ils  furent  à  portée,  commanda  le  jet  du 
javelot,  puis  la  charge  à  l'épée.  La  double  manœuvre  pro- 
duisit sur  les  Germains  l'effet  rapide  et  meurtrier  qui  avait  déjà 
ruiné  tant  d'armées  gauloises  ^  Le  désordre  se  mit  dans  leurs 
rangs,  et,  sur  ce  terrain  en  pente,  ils  ne  purent  garder  l'équi- 
libre de  combat.  Ils  reculèrent,  mais,  à  peine  arrivés  en  plaine, 
ils  savaient  reformer  leurs  rangs*.  A  la  différence  des  Celtes, 
le  premier  choc  ne  les  abattait  pas,  et  l'affaire  s'annonçait 
terrible.  C'est  alors  que  Marcellus  fit  débusquer  ses  hommes 
par  derrière,  en  poussant  de  longues  clameurs.  Les  dernières 
lignes  se  débandèrent,  le  désarroi  gagna  de  proche  en  proche'. 
On  était  aux  heures  les  plus  chaudes  de  la  journée^  :  les 
Germains  ne  pouvaient  lutter  à  la  fois  contre  le  soleil,  le  trouble 

1.  Plut.,  il/.,  20  :  "Hffav  yàp  kv.  xecpaXr,;  tùv  papêâptov  vaTtat  irEpty.Xivsr;  [les  col- 
lines à  l'est  d'Aix'?]  xal  xaTâa/.ioi  Spuiioï;  aj/ûve;  [les  vallons  boisés  qui,  à  l'est, 
aboutissent  aux  ruisseaux  de  la  Torse  et  des  Pinchinats?],  etc.;  Polyen,  VIII, 
10,  2  :  'Ev  "jTt(i)p£:ai;  àvwjxâXo'.c...  8i'  àpâxwv  ôpwv.  Marcellus  a  pu  faire  le  tour  par 
Meyreuil,  Tholonet  et  le  vallon  de  la  route  de  Yauvenargues.  Il  est  possible 
qu'il  ait  rejoint  Entremont  et  le  castcllum  d'Aix  (cf.  p.  81,  n.  7).  —  Fronlin  (II, 
4,  6)  raconte  que  pour  donner  au  détachement  un  aspect  plus  imposant,  on  y 
ajouta  agasones  lixasque  armatos. 

2.  Cf.  Orose,  V,  16,  11.  Je  placerais  volontiers  la  bataille  en  septembre,  avant 
les  grandes  pluies  {M.,  21)  et  après  les  élections  consulaires  (M.,  22),  qui  avaient 
lieu  en  ce  temps-là  quelquefois  en  novembre  (p.  69,  n.  3),  mais  qui  ont  pu  être 
avancées  à  cause  du  départ  de  Catulus  pour  les  Alpes  (p.  78).  Remarquez  le  rôle 
joué  par  la  soif  et  la  chaleur  chez  les  deux  adversaires  dans  les  préliminaires  de 
la  bataille  (Plut..  M.,  18  et  19).  Cf.  Pais,  Riv.  di  storia  antica,  n.  s.,  V,  1900,  p.  185! 

3.  Cf.  t.  I,  p.  .355-6,  t.  III,  p.  177-8. 

4.  Plut.,  M.,  20-21.  Il  n'est  pas  question  de  l'Arc  dans  cette  seconde  bataille  : 
peut-être  ont-ils  pu  passer  par  un  pont  (cf.  p.  82,  n.  1),  à  l'ouest  de  l'endroit  où 
auraient  attaqué  les  Ambrons  (p.  83-4). 

5.  Plut.,  M.,  21;  Frontin,  II,  4,  6. 

6.  Orose,  V,  10,  11. 
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et  l'ennemi.  La  fatigue  et  la  faiblesse  les  livrèrent  bientôt  sans 
défense,  et  la  vraie  bataille  prit  fia*. 

XIII.-  CONSÉQUENCES  DE  LA  BATAILLE  POUR  LA  GAULE 

Le  reste  de  la  journée  et  la  journée  suivante  furent  consacrées 
à  égorger  ou  à  prendre  ce  qui  restait-.  On  tua  plus  de  cent  mille 
hommes,  on  fit  près  de  cent  mille  prisonniers  %  peut-être  davan- 
tage, si  Ton  compte  les  femmes  et  les  enfants.  Beaucoup  périrent 
de  leurs  propres  mains  :  trois  cents  Germaines,  sans  doute  les 
prêtresses*,  acceptèrent  de  se  rendre  si  on  faisait  d'elles  les 
esclaves  des  déesses  et  non  pas  des  hommes;  sur  un  refus,  elles 
s'étranglèrent  '.  Il  ne  s'échappa  que  quelques  cavaliers,  chefs  ou 
autres.  On  les  traqua.  Une  troupe  put  s'enfuir  le  long  du  Rhône  ; 
elle  allait  s'évader  par  le  Rhin  :  les  Séquanes  la  capturèrent  et 
l'expédièrent  au  vainqueur  ^  Parmi  les  fugitifs  qu'on  saisit  fut 
un  roi  des  Teutons,  peut-être  le  chef  de  guerre  de  la  horde, 
Teutobod  :  c'était  un  homme  d'une  taille  et  d'une  force 
.  surhumaines,  qui  fatiguait  jusqu'à  six  chevaux  dans  une 
bataille '.  Près  d'Aix,  une  jonchée  continue  de  cadavres  recou- 
vrait la  plaine  et  le  lit  de  la  rivière  ^  Des  milliers  de  prison- 

1.  Orose,  V,  16,  11;  Plut.,  il/.,  21;  et,  pour  les  textes  mentionnant  la  bataille, 
p.  82,  n.  3. 

2.  Frontin,  H,  0,  1  :  ce  qui  explique  peut-tHre  le  quarto  die  d'Orose  (p.  84, 
n.  6). 

■■L  Plus  de  100  000  morts  ou  prisonniers,  Plut.,  .1/.,  21;  cf.  Polven,  YIII.  10,  1; 
200  000  morts,  80  000  prisonniers,  3000  survivants,  Orose,  V,  10,  12,  Eutrope, 
V,  i,  et  Jérôme,  p.  133,  Sehœne;  plus  de  laOOOO  morts,  Velléius,  II,  12,  4; 
200  000  morts,  OOOOO  prisonniers,  Tite-Live,  Ep.,  08. 

4.  Hypothèse  de  Clere,  p.  209. 

5.  Orf)sc,  V,  10,  13;  l'Iorus,  I,  38,  17  (place  le  fait  après  Verceil);  saint  Jérôme, 
EpisL,  123  ['.M],  8,  Mi-rne,  I  =  P.  A.,  .\.\ll,  cul.   1051. 

6.  Plutarqiie.  Marins,  24,  parlant  des  rois  des  'l'eutons  :  'Kâ),(.)(Tav  y'ap  èv  xaT; 
'A'/iziii  [dans  les  dèlilès  du  Jura,  au  pas  de  rÉcluseV]  ae-jYovTs;  Otto  i^r,y.o'jdtvf.)v. 

7.  Florus,  1,  38,  10  (fait  prendre  le  roi  in  proximu  saltu);  Kulr(i|ie,  V,  I;  Orose, 
T,  10,  12,  dit  (|u'il  fut  tué.  Sur  son  nom,  p.  ri3,  n.  3.  Sur  le  sens  que  nous  doinums 
A  transilirr  chez  KIorus,  cl.  Tile-Live,  .Wlll.  2!),  5  :  je  n'en  suis  jias  sur,  el  il  peut 
jafrir  d'un  exerci<'e  de  vulli^e  sur  six  chevaux. 

8.  Plut.,  .1/.,  21. 
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niors,  des  amus  de  chariots  et  d'armes,  s'entassaient  aux  abords 
<]u  camp  '.  Je  ne  crois  pas  que  depuis  l'origine  de  Rome,  aucun 
imperalor  eût  encore  fait,  en  si  peu   d'heures,  une  œuvre   de  " 
destruction  aussi  formidable. 

Les  êtres  vivants  et  les  plus  belles  choses  furent  réservées  pour 
le  butin  légitime  et  pour  le  triomphe ^  Le  reste,  réuni  en  mon- 
ceau, forma  un  trophée  colossal  que  l'on  offrit  aussitôt  aux 
dieux  de  la  victoire.  L'armée  se  rangea  alentour,  en  costume 
de  guerre  et  couronnée  de  fleurs.  Marins  s'approcha,  vêtu  du 
manteau  de  pourpre,  tenant  la  torche  allumée  et  l'élevant  des 
deux  mains  vers  le  ciel.  Mais  soudain  arrivèrent,  bride  abattue, 
des  messagers  de  Rome,  apportant  au  général  la  nouvelle  de 
son  cinquième  consulat.  Et,  au  milieu  de  la  joie  et  des  accla- 
mations de  tous,  l'énorme  bûcher  s'enflamma. 

Les  uns  après  les  autres,  les  vainqueurs  et  leurs  amis  reçu- 
rent leur  récompense.  Marins  était  continué  dans  la  magistra- 
ture souveraine  ^  Chacun  de  ses  soldats  put  espérer  sa  part 
d'esclaves  et  de  butin  \  A  la  cité  de  Marseille,  qui  avait  rendu 
les  plus  grands  services,  le  général  abandonna  la  propriété  ou 
l'usufruit  du  canal  du  Rhône,  avec  le  droit  d'y  lever  des  taxes 
à  la  montée  et  à  la  descente  ^  ;  peut-être  de  nouvelles  terres  lui 
furent-elles  données  dans  la  vallée  de  l'Arc  ^  Les  Séquanes 
obtinrent  ou  gardèrent  le  titre  d'amis  ^  Rome  recouvrait  au  delà 
des  .Alpes  ses  alliances  et  son  prestige. 

1.  Plut.,  M.,  21  et  22. 

2.  Plut.,  M.,  22. 

3.  Plut.,  M.,  22;  Tite-Live,  Ep.,  68. 

4.  Il  semble  qu'il  y  ait  eu  un  dépouillement  régulier  des  cadavres  et  du  butin 
•Appien,  Celt.,  14?;  Dion  Cassius,  XXVII,  94;  cf.  Plut.,  M.,  21). 

5.  Strabon,  IV,  1,  8  :  Mipioc  ...  ôpwv  Tycf)).ôo"ro[AOv  yivôtievov    èx   ty);  7rpo-/(ija£w? 
v.ai   8v(T£Î(ypoXov,  xatvriv  ?t£[X£  6tcopux*>  't*'   rauTri  Ô£|«(xïvoç  tô  izhiov  to-j   7roTa[;.oO,    ' 
MaaaaXiojTatç  sÔ'jjxev  àp'.o-Tstov  x«Tà  tôv  upô;  "Ajiêpwvaç  xal  Twuysvoùç  [erreur  pour 
Teutons?]  Tz6\t\j.o^  •  ï%  ou  it).oÛTOV  ïivlyxavTO  tïo/.-jv,  xélr,  7rpaTTÔ(A£vot  Toùç  àvair>ioviaç 
xa'.  Toyç  y.aTayo(xévo\Ji;. 

6.  Cf.  Plut.,  M.,  21. 

7.  Cf.  p.  28. 
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XIV.  —  LA    BATAILLE   DE   VERCEIL 

Mais  pendant  ce  temps,  l'Italie  était  enfin  envahie  par  les 
Cimbres. 

Les  Cimbres  avaient  accompli  autour  des  Alpes  une  marche 
extraordinaire.  Ils  avaient  traversé  la  Suisse  et  le  Tyrol,  et 
s'étaient  engagés  sur  le  col  du  Brenner*.  L'hiver  qui  survint  ne 
les  arrêta  pas  -.  Ils  montèrent  et  ils  descendirent  sans  peur  ces 
routes  étroites,  ardues  et  interminables  de  l'Europe  centrale 
avec  leurs  femmes,  leurs  enfants,  leurs  chiens,  leurs  chevaux 
de  guerre,  leurs  bêtes  de  somme  et  leurs  chariots  ^  Ils  étaient 
encore  trois  cent  mille  hommes  *.  Beaucoup  étaient  morts  depuis 
près  de  vingt  ans  qu'ils  avaient  quitté  leur  patrie,  mais  des 
enfants  étaient  venus  parmi  eux,  de  nouvelles  générations  se 
groupaient  autour  des  rois.  Au-devant  de  la  multitude  s'avan- 
çaient l'élite  des  quinze  mille  cavaliers,  étincelant  sous  le  métal 
de  leurs  cuirasses,  les  panaches  de  leurs  casques  et  la  blan- 
cheur de  leurs  boucliers^ 

Le  général   romain,  Gatulus,  n'essaya  pas   de   défendre  le 
passage  des  Alpes  ^  Il  attendit  l'ennemi  aux  abords  de  Trente, 

1.  On  ne  peut,  je  crois,  douter  qu'ils  n'aient  pris  la  route  du  Brcnner,  de  l'Adige 
est  de  Vérone  :  1°  le  nom  du  fleuve  :  'ÂTtjùva  (ace),  chez  Plut.,  M.,  23,  elApophthe- 
mala,  p.  202  d\  AlUesiin,  chez  Tite-Live,  Ep.,  C8;  Val. -Max.,  V,  8,  4;  Florus,  I, 
38,  12;  ce  nom  ne  peut  convenir  qu'à  l'Adige;  2°  la  description  de  la  route,  glaces, 
rochers,  neiges  épaisses,  pont  au  passage  important  (Plut.,  23),  convient  ù  l'Adige 
avant  Trente  ;  3°  les  textes  formels  de  Florus  (I,  38,  11  :  Tridenlinis  jugis),  d'Ampé- 
lius  (22  :  In  sallu  Tridenlino;  45,  2  :  Tridenlinas  Alpes),  de  Frontin  (IV,  1,  13  :  Saltu 
Tridenlino).  —  Il  nous  parait  donc  difficile  de  comprendre  pourquoi  l'on  a  proposé, 
contrairement- à  l'opinion  courante  :  1°  le  col  de  Predil  dans  les  Alpes  Juliennes 
(Atlœsis  pour  Naliso,  le  fleuve  d'Aquilée),  Pais,  Studi  slorici,  I,  fasc.  1  et  2,  1802; 
il  a  renoncé  à  son  opinion,  Rivisla  di  storia  anlica,  n.  s.,  V,  1900,  p.  185  et  suiv.  ; 
2°  le  col  du  Siniplon  {Athesis  pour  Alosa,  la  Toce,  affluent  du  lac  Majeur),  très 
ancienne  opinion,  maladroitement  reprise  ces  derniers  temps. 

2.  Florus,  I,  38,  11  (per  Idemein);  Plut.,  Mar.,  23. 

3.  Pour  les  chiens,  Pline,  Vlll,  143;  pour  le  reste,  Florus,  I,  38,  IG. 

4.  Orose,  V,  10,  14  :  Inldji-is  copiis. 
.').  Plut.,  M.,  23. 

().  Il  y  renonça,  dit  Plularque  {Mar.,  23),  parce  qu'il  eût  élé  obligé  de  diviser 
a  armée  en  plusieurs  corps  :  sans  doute  [lar  crainte  des  Tigurins  (p.  77  et  Ul). 
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pour  lui  disputer  celui  de  l'Adige'.  Un  pont  réunissait  les  deux 
rives.  En  avant  du  pont,  sur  le  bord  ultérieur,  il  avait  construit 
une  forte  redoute,  défendue  par  une  troupe  d'élite;  en  arrière, 
sur  le  bord  d'en  deçà,  étaient  le  camp  et  le  gros  de  l'armée. 
Mais  alors  les  Romains  virent  un  spectacle  prodigieux,  le  plus 
émouvant  de  cette  guerre  inouïe.  Les  Cimbres  se  déchaînèrent, 
pareils  à  une  trombe,  sur  la  route,  sur  le  pont,  l'armée  et  la  rivière 
même.  Les  uns  faisaient  flotter  dans  l'Adige  des  arbres  entiers, 
qui  allaient  heurter  et  secouer  les  piles;  d'autres  y  précipitaient 
des  quartiers  de  roches  pour  bâtir  un  nouveau  pont  ;  et  on  en 
voyait  qui  du  haut  des  cimes  neigeuses,  assis  sur  leurs  boucliers 
comme  sur  des  traîneaux,  glissaient  vers  le  chemin  le  long  des 
précipices.  On  eût  dit  qu'  «  ils  arrachaient  les  montagnes,  ainsi 
qu'avaient  fait  les  Titans  »  ^  L'armée  romaine  perdit  son  sang- 
froid;  pour  échapper  au  désastre,  Catulus  fit  lever  les  aigles'. 
Il  risqua  d'abandonner  à  l'ennemi  la  garnison  de  la  redoute. 
Mais,  comme  elle  se  battait  fort  bien,  les  Cimbres  lui  accor- 
dèrent la  vie  à  de  bonnes  conditions,  qu'ils  jurèrent  sur  leur 
taureau  de  bronze*  (janvier  101?^). —  Les  pires  journées  de 
la  longue  lutte  commencèrent  pour  l'Italie.  On  dut  abandonner 
le  bas  pays  au  nord  du  Pô,  la  Vénétie  et  la  Lombardie  même. 
D'Aquilée  à  Verceil,  les  Cimbres  pillèrent  toute  la  campagne, 
se  gorgeant  de  vin  et  de  victuailles,  emplissant  leurs  chari.ots 
d'objels  précieux  ^  Comme  dans  la  Gaule  livrée  aux  Teutons, 


1.  Que  l'affaire  se  passe  près  de  Trente  (à  Lavis?),  cela  résulte  des  textes  cités 
p.  88,  n.  I,  p.  89,  n.  4.  —  Rivoli,  d'après  Sadée,  Bonner  Jahrbûcher,  1909,  p.  100  et  s. 

2.  "ûausp  o\  ytYavTEc,  Plutarque,  M.,  23. 

3.  Plutarque,  Marius,  23. 

4.  Plut.,  M.,  23;  Apoph.,  p.  202  d;  Florus,  I,  38,  12;  Valcre-Maxime,  V,  8,  4,  etc. 
L'épisode  raconté  par  Frontin  (I,  5,  3)  doit  se  rapporter  à  la  tentative  des  Romains 
pour  traverser  l'ennemi.  D'après  un  autre  récit,  la  garnison  se  serait  échappée 
(Pline,  XXII,  11;  Tite-Live,  Ep.,  68?)  :  ce  récit  doit  provenir  d'un  annaliste 
romain,  qui  aura  embelli  les  choses;  cf.  Miillenhoff,  II,  p.  141-2. 

5.  La  date  résulte  de  ce  qu'on  était  en  hiver  (p.  88),  et  de  ce  que  Catulus  est 
déjà  proconsul  (Tite-Live,  Ep.,  68).  Plutarque  place  le  désastre  où  noAAaîç  uo-Tspov 
r,jj.Épatç  après  Aix  {M.,  23)  :  c'est  au  moins  deux  mois,  je  crois. 

6.  Plut.,  M.,  23;  Florus,  I,  38,  13;  Orose,  V,  16,  14;  Dion  Cassius,  XXVII,  04. 
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les  villes  seules  survécurent,  épaves  au  milieu  des  flots  ennemis'. 

A  la  fin  du  printemps,  Marins  revint  avec  son  armée  victo- 
rieuse'^  Il  rejoignit  celle  de  Catulus,  et,  à  la  tête  de  plus  de 
cinquante  mille  hommes,  il  se  mit  en  campagne ^ 

Le  consul  sentait  ses  troupes  assez  fortes  et  assez  sûres  pour 
lui  permettre  de  renoncer  aux  lenteurs  et  aux  précautions  d'une 
guerre  savante.  Il  franchit  le  Pu,  alla  chercher  les  Germains, 
qu'il  rencontra  fort  loin  vers  l'ouest,  enlre  Turin  et  Milan  \ 
et  il  ne  refusa  pas  de  parler  avec  eux.  Leur  chef  de  guerre,  le 
roi  Boïorix,  vint  le  trouver,  et,  suivant  la  coutume  des  Bar- 
bares, lui  proposa  un  jour  et  un  lieu  pour  la  bataille  qui  décide- 
rait entre  Rome  et  son  peuple.  Marins  accepta,  et  le  rendez- 
vous  fut  fixé  à  trois  jours  de  là,  dans  les  plaines  de  YerceiP. 

Des  deux  côtés  %  les  troupes  furent  disposées  avec  intelligence, 
€t  les  rangs  furent  pris  avec  ordre.  Marius  divisa  son  armée  en 
trois  corps,  plaçant  au  centre  le  moins  solide  :  il  la  tourna  le 
dos  au  soleil,  pour  que  l'ennemi  eût  contre  soi  la  chaleur  et  la 
lumière  de  cette  journée  de  canicule  (30  juillet  101'').  Les 
Cimbres  firent  de  leurs  bandes  deux  énormes  parts  :  d'un  côté, 
l'infanterie,  massée  en  un  carré  d'une  lieue  et  demie  de  front,  et 
de  l'autre,  leurs  quinze  mille  cavaliers.  —  Ce  furent  les  Bar- 
bares qui  se  mirent  les  premiers  en  branle  :  leurs  escadrons 
«squissèrent  un  mouvement  de  recul,  les  Romains  eurent  le  tort 

1.  Il  n'est  nulle  part  question  de  villes  prises. 

2.  Lui-même  passa  par  Rome  (Plut.,  M.,  24). 

3.  Plut.,  M.,  24  et  25. 

4.  Ils  ont  dû,  suivant  la  ligne  du  Pu  vers  louest,  aller  au  devant  des  Teutons, 
dont  ils  ignoraient  le  sort  (Plut.,  M.,  24). 

5.  Plut.,  M.,  24  et  25;  Orose,  V,  10,  14;  Florus,  1,  :)S,  13-14.  L'endroit  de  la 
liataille  résulte  de  Plut.,  M.,  25  :  Ikpl  BepyiXÀa;;  la  localité  est  appelée  cuinpi 
Haudii,  campus  Raudius,  Florus,  I,  38,  14;  Velléius,  11,  12,  5;  De  viris  ilL,  67.  On 
n  proftosé  Vérone  (cf.,  contra.  .Monimsen,  11,  p.  180),  Brixellum  près  de  Parme 
(Pais,  Sludi  slorici,  1,  18!)2,  p.  30(J  et  suiv.,  qui  a  abandonné  son  opinion),  etc. 

0.  Je  m'en  tiens  au  récit  de  Plularque(JJ/.,  25-0;  cf.  Polven,Vlll,  10,  3),  plus  clair, 
qui  doit  provenir  de  Posidonius;  le  récit  des  Latins,  plus  favorable  au.x  Kumaiiis, 
dissimuh!  leurs  fausses  inana-uvrcs,  et  doit  provenir  d'un  annaliste  (Orose,  \, 
16,  14-15;  Florus,  1,  38,  15;  Fronlin,  11,  2,  8). 

7,  Le  troisième  jour  avant  les  calendes  de  sextilis,  Plut.,  .)/.,  20.  Date  oKIcielle 
«t  non  pn»  date  julienne.  (;f.  p.  18,  n.  3. 
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do  los  suivre,  sans  trop  réfléchir,  et  tandis  que  l'une  des  ailes, 
dirigée  par  iMarius,  se  perdait  dans  la  plaine  à  la  recherche  de 
l'ennemi,  le  centre,  commandé  par  Catulus,  vint  à  ['improviste 
se  heurter  à  l'infanterie  des  Germains,  «  qui  se  mettait  en  mou- 
vement comme  les  flots  d'une  mer  immense»;  et  cette  partie 
de  l'armée  romaine  soudrit  d'abord  beaucoup.  Enfin,  Mari  us 
rejoignit  l'adversaire,  et  la  mêlée  générale  s'engagea,  presque  à 
tâtons,  au  milieu  d'une  poussière  aveuglante. 

La  chaleur  du  Midi  eut  raison  des  Cimbres  autant  que  l'épée 
des  légionnaires.  Ils  se  battirent' en  désespérés  :  pour  résister 
à  la  tentation  de  fuir  et  pour  mourir  ensemble,  les  premiers 
rangs  s'étaient  liés  par  des  chaînes  attachées  aux  baudriers,  et 
ils  périrent  tous,  à  la  place  où  ils  avaient  combattu.  Les  autres 
s'enfuirent  jusqu'aux  chariots  du  campement.  Là,  les  femmes, 
vêtues  de  noir,  leur  donnèrent  à  comprendre  qu'ils  n'avaient 
plus  qu'à  mourir.  Et  le  suicide  des  vaincus  commença  :  les  uns 
se  firent  écraser  par  les  bêtes  des  attelages  ;  les  autres  se  lais- 
sèrent égorger  par  les  femmes  elles-mêmes,  sœurs,  épouses  ou 
filles;  et  celles-ci,  ensuite,  étranglèrent  les  enfants,  et  se  pen- 
dirent. Deux  rois  s'élancèrent  l'un  contre  l'autre,  l'épée  en  avant, 
et  expirèrent  du  même  choc.  Tout  valait  mieux  que  l'escla- 
vage à  Rome  '.  Les  Romains  purent  cependant  sauver  soixante 
mille  prisonniers.  On  évalua  au  double  le  nombre  des  morts  ^ 

Vers  la  même  époque,  une  campagne  de  Sylla  délivra  des 
Helvètes  les  Alpes  du  Norique".  Beaucoup  parvinrent  du  reste 
à  s'échapper  et,  leur  chef  Divico  en  tête,  à  rejoindre  leurs  frères 
de  Gaule*. 


1.  Plut.,  M.,  27;  Orose,  V.  16,  16-21  :  Tite-Live,  Ep.,  68;  Florus,  I,  38,  14-18  (qui 
place  ici  l'épisode  des  prêtresses,  p.  80);  Eulrope,  V,  2;  etc. 

2.  Je  donne  les  chiffres  de  Plut.,  M.,  27;  140  000  morts  et  60  000  pris,  Orose,  V, 
16,  16;  id.,  Tite-Live,  Ep.,  68;  id.,  Eutrope,  V,  2;  plus  de  100  000  pris  ou  tués, 
Velléius,  II,  12,  5;  63  000  morts,  Florus,  I,  38,  14. 

3.  Si  l'on  rapporte  aux  Helvètes  le  mot  de  Plut.,  Sylla,  4  :  Tcôv  èv  Taîç  "A/Tisac 
papSâpwv. 

4.  Cf.  César,  De  b.  G.,  I,  12,  5-7;  13,  2. 
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XV.   —   CONSÉQUENCES  DE   LA   GUERRE 
POUR  L'H4ST0IRE  DE   ROME 

Les  «  nations  errantes  »  n'existaient  plus.  A  leur  place,  plus 
de  deux  cent  mille  cadavres  gisaient  dans  les  plaines  des  deux 
Gaules,  et  cent  cinquante  mille  esclaves  s'en  allaient  peupler  en 
Italie  les  ateliers,  les  fermes  et  les  écoles  de  gladiateurs  \  Eux 
et  leurs  fils  n'oublieront  jamais  les  temps  glorieux  de  leur 
liberté  et  de  leur  vie  vagabonde;  dans  trente  ans,  sous  les 
ordres  de  Spartacus,  ils  se  retrouveront  réunis  en  armée,  et  ils 
essaieront  une  dernière  revanche  -. 

Pour  le  moment,  Rome  est  toute  à  la  joie.  Ces  deux  victoires 
ne  lui  ont  sans  doute  pas  donné  un  pouce  carré  de  terrain, 
mais  elles  lui  ont  procuré  la  plus  riche  moisson  d'esclaves 
qu'elle  ait  encore  faite.  La  Ville  Éternelle  recouvrait  sa  gloire 
dans  le  monde  :  elle  le  sauvait  des  Germains,  comme  elle  l'avait 
délivré  des  Gaulois  \  Tout  péril  paraissait  écarté  des  frontières  de 
son  empire.  Elle  saluaMarius  comme  un  nouveau  fondateur  \ 

Il  y  avait  de  l'exagération  dans  cette  joie  et  dans  ces  dithy- 
rambes :  chevaliers  et  démagogues  tenaient  à  transformer  Marius 
en  grand  homme.  Ces  Cimbres  et  ces  Teutons  faisaient  plus 
de  bruit  que  de  besogne.  Nulle  part,  ils  n'étaient  parvenus  à 
fonder  un  État  et  à  prendre  des  villes,  pas  même  dans  la  Cel- 
tique, pourtant  si  misérable.  Ils  avaient  reculé  devant  les  Cel- 
tibères    d'Espagne    et    les   Belges    des   Ardennes^    Eux   qui 

1.  Oroso  parle  de  340  000  morts  et  140  000  esclaves,  sans  les  femmes  (V,  lli,  21; 
cf.  Paul,  6(1.  Droysen,  p.  85). 

2.  Cf.  p.  117-8.  Oq  a  supposé  (Mullenhoff,  H,  p.  13G-7)  que  les  révollés  de  Spar- 
tacus n'avaient  aucun  rapport  avec  les  Cimbres  et  Teutons,  et  que  c'étaient  des 
esclaves  razziés  en  Germanie  par  les  marchands.  Outre  que  la  chose  est  invrai- 
semhiable,  César  {De  b.  G.,  I,  40,  5)  semble  bien  rattacher  la  guerre  servile  à 
celle  des  Cimbres  et  Teutons. 

3.  Cf.  t.  I,  p.  203-0.  Avec  cette  réserve  (juc  jus(|u'en  5S,  à  propos  des  Cimbres  et 
des  Teutons,  on  jiarluit  toujours,  non  du  |)éril  f^ermanitiue,  mais  du  péril  jraulois  : 
voyez  Cicéron,  De piov.  cous.,  13,  32.  appelant  encore  celte  j^uerre  bclluin  Gullicuin. 

4.  l'iut..  M.,  27;  Tile-I.ive,  IJp.,  08;  Cic,  De  prov.  cons.,  13,  32. 

5.  1'.  00  et  71. 
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n'avaient  enlevé    ni   Aquilée,   ni   Narbonne,  ni   (jcrgovio,    ils 
n'eussent  certes  pas  réussi  là  où  Ilannihal  avait  échoué. 

Mais  les  dangers  comptent  moins  pour  leur  portée  réelle  que 
pour  la  crainte  et  les  légendes  qu'ils  ont  inspirées.  Du  péril  cim- 
brique  Rome  avait  conclu  deux  choses  :  l'une,  que  les  peuples 
du  Nord  ne  la  laisseraient  jamais  en  repos;  l'autre,  que  les  Alpes 
ne  suffiraient  pas  à  protéger  l'Italie,  et  qu'en  revanche,  la  pro- 
vince avancée  de  Gaule  l'avait  garantie  contre  les  premières 
attaques.  Ces  pensées  et  ces  formules  ne  disparaîtront  plus  de 
sa  vie  politique.  Elles  fourniront  aux  proconsuls  et  aux  empe- 
reurs des  prétextes  pour  s'avancer  toujours  plus  loin,  prendre 
des  terres  et  attaquer  des  peuples*.  L'invasion  des  Cimbres  et 
des  Teutons  servira  à  justifier  toutes  les  guerres  transalpines, 
comme  le  danger  d'Hannibal  avait  amené  la  conquête  du  mondv*, 
méditerranéen  *. 

1.  Cic,  Deprov.  cons.,  13-14,  32-34;  César,  De  b.  G.,  I,  33,  4.  Ici.  p.  224  et  321. 

2.  Cf.  t.  I,  p.  501  et  suiv. 
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I.   —   CONDITION   LÉGALE   DE    LA  PROVINCES 

Durant  les  années  des  guerres  cimbriques,  les  peuples  gau- 
lois et  l'Empire  romain  avaient  vécu  de  communes  destinées  : 
ils  coururent  des  périls  semblables,  les  défaites  des  légions 
livrèrent  les  Celtes  à  la  ruine,  et  leurs  victoires  les  sauvèrent  de 
l'invasion.  Après  Verceil,  l'histoire  de  Rome  se  sépare  de  celle 
de  la  Gaule,  la  Celtique  indépendante  et  la  Province  du  Midi 
vivent  à  part  l'une  de  l'autre,  et  leurs  intérêts  deviennent  chaque 
jour  plus  différents. 

Les  Teutons  vaincus,  les  Romains  se  retrouvaient  maîtres 
dans  leur  province.  A  dire  vrai,  c'était  la  première  fois,  en  l'an 
101,  qu'ils  jouissaient  en  toute  sécurité  de  leurs  conquêtes  traus- 

1.  Des  Ours  de  Mandajors,  p.  122  et  suiv. ;  Histoire  générale  de  Languedoc,  2'  éd., 
I,  p.  197  et  suiv. 

2.  Person,  lissai  sur  l'administration  des  provinces  romaines  sous  la  République,  1S77  ; 
Mar'iuardt,  Staulsuerwaltung,  I,  2°  éd.,  1881,  p.  261  et  suiv.,  etc.;  Mommsen, 
Slaalsri'chl,  III,  I,  1887,  p.  045  et  suiv.;  Bourgeois,  Quomodo  provinciaruin  Iloina- 
nariim  ...  condilio,  etc.,  Paris,  188.")  (llièse);  Arnold,  Tlie  Koinan  System  of  provincial 
adminislralion,  2'  éd.,  Oxford,  1900. 
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alpiiios*.  Depuis  un  (juart  de  siècle  qu'ils  avaient  franchi  lt'> 
montagnes,  ils  avaient  eu  presque  toujours  des  ennemis  à  com- 
battre, indigènes  ou  germains.  La  victoire  de  Marins  donna  une 
dernière  consécration  à  l'œuvre  de  Fabius  et  de  Domitius  ; 
l'Italie  pouvait  enfin  exploiter  ses  nouveaux  domaines. 

L'autorité  de  Rome  s'étendait  sur  les  grandes  peuplades  gau- 
loises du  Midi'^  :  à  l'ouest  du  Rhône,  les  Volqucs  du  Languedoc 
et  les  Helviens  du  Vivarais;  à  l'est,  les  AUobroges  du  Dauphiné, 
les  Voconces  de  la  Drônie,  les  Cavares  du  Comtat,  les  Tricores 
du  Gapençais'  et  les  Salyens  de  la  Provence.  Les  tribus  des 
Alpes  et  les  Ligures  du  littoral*  ne  furent  point,  semble-t-il, 
annexés  à  l'Empire.  31ais  les  communications  avec  l'Italie  n'en 
étaient  pas  moins  assurées^  :  sur  le  rivage,  les  indigènes  avaient 
ordre  de  se  tenir  éloignés  de  la  mer®;  le  long  de  la  Durance, 
des  contrats  ou  une  crainte  salutaire  laissaient  libres  les  pas- 
sages du  Genèvre  et  du  Genis  ^ 

Rome,  selon  la  coutume  antique,  ne  supprima  aucune  des 
nations  conquises  :  à  toutes,  elle  laissa  leurs  noms,  leurs 
limites,  leur  existence  matérielle  et  sacrée,  aussi  bien  aux  AUo^ 
broges  qu'elle  avait  pris  de  force,  qu'aux  Volques  qui  s'étaient 
soumis  d'eux-mêmes.  Les  conditions  du  pays  vaincu  ne  furent 
bouleversées  qu'à  Narbonne  :  là,  il  fallut  exproprier  en  masse 


1.  C'est  la  seule  chose  qui  justifierait  l'Iiypothèse,  faite  en  dehors  de  tous  les. 
textes,  que  la  Gaule  Transalpine  n'aurait  été  org-anisée  en  province  qu'en  l'an  100, 
par  Marius,  consul  pour  la  sixième  fois  (Zumpt,  Sludia  Romana,  p.  25). 

2.  Cette  extension  résulte,  entre  autres,  des  textes  de  César,  De  b.  G.,  I,  10,  5; 
VII,  8,  2;  111,  20,  2. 

3.  L'incorporation,  de  ce  pays  à  la  Province  n'est  pas  hors  de  doute  ;  il  est  fort 
possible  que  les  Albici  de  Riez,  peut-être  vassaux  ou  clients  de  Marseille  (cf.  César, 
De  b.  c,  I,  34,  4  :  Albici,  qui  in  eorum  fide  [des  Marseillais]  antiquitus  erant),  soient, 
restés  indépendants.  Sur  tous  ces  peuples,  cf.  t.  II,  p.  303-519,  p.  460-2. 

4.  Ces  derniers  furent  placés  peut-être  dans  la  vassalité  de  Marseille  ;  cf.  p.  34. 

5.  Marius,  par  exemple,  paraît  avoir  rencontré,  en  venant  en  Gaule  par  les. 
Alpes  (cf.  Plut.,  M.,  13  et  15),  moins  d'ennuis  que  César  (cf.  p.  202). 

6.  Cf.  p.  34. 

7.  Cf.  p.  11-12  et  36;  t.  I,  p.  409.  Je  doute,  vu  l'hostilité  des  Salasses,  très, 
insuffisamment  soumis  (p.  58,  n.  2,  et  p.  108,  n.  8),  que  les  cols  du  val  d'Aoste, 
Petit  et  Grand  Saint-Bernard,  aient  été  fréquentés  des  Romains. 
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les  indigènes,  afin  de  créer  une  ville  romaine,  de  la  doter  d'un 
territoire,  d'assurer  aux  colons  des  terres  de  culture'.  Ailleurs, 
par  exemple  à  Toulouse  ^  à  Aix%  à  Vienne  \  on  dut  se  borner 
à  réserver  un  terrain  à  l'intérieur  ou  près  de  la  ville  gauloise, 
pour  y  installer  les  colons  italiens  et  la  garnison  qui  les  proté- 
geait. 

Les  usages  politiques  de  ces  peuplades  furent  également  res- 
pectés. Elles  perdirent,  cela  va  de  soi,  le  droit  de  guerre^  et  de 
coalition,  et  des  tributs  furent  imposés  à  la  plupart  d'entre 
elles*.  Mais  elles  continuèrent  d'obéir  à  leur  sénat,  à  leurs  rois 
ou  à  leurs  magistrats',  et  de  se  gouverner  suivant  leurs  lois  et 

1.  C'est  à  cette  mainmise  sur  terres  indigènes  au  temps  de  la  conquête,  que 
fait  allusion  Cicéron  {Pro  F.,  1,  2;  cf.  8,  10)  :  ^6  senalu  agris  urbibusque  miillali 
sunt  [à  Narbonne  en  118,  p.  128,  n.  7;  puis  à  Toulouse  en  iOG,  p. '64-5].  A  voir,  à 
Monllaurès,  la  disparition  de  débris  indigènes  et  l'absence  de  ruines  romaines,  on 
peut  croire  qu'il  y  a  eu  expropriation  des  Barbares  de  la  colline  et  des  environs  : 
Monllaurès  est  près  de  Narbonne. 

2.  Au  moins  avant  106,  cf.  p.  63,  et  ici,  n.  1.  Le  texte  de  Dion  (XXVII,  90)  et 
l'inscription  de  47  (C.  /.  L.,  XII,  5388)  semblent  montrer  que  des  colons  et  une 
parnison  étaient  installés  dans  la  ville  gauloise  même,  à  Vieille-Toulouse,  et  les 
trouvailles  de  monnaies  confirment  visiblement  ce  fait  (Ponsan,  Bull,  de  la  Soc. 
arch.  du  Midi,  in-8°,  n°  20,  1897,  p.  98  et  suiv.).  J'hésite  cependant  à  croire  qu'un 
castellum  n'ait  pas  été  installé,  après  100,  sur  l'emplacement  actuel  de  Toulouse. 
Cf.,  sur  les  origines  de  Toulouse  :  Audibert,  Diss.  sur  les  origines  de  Toulouse,  Avi- 
gnon, 1764  (a  le  premier  signalé  l'importance  de  Vieille-Toulouse);  B[arryJ,  Ilisl. 
(jén.  de  Languedoc,  n.  éd.,  I,  p.  167  el  suiv.;  Joulin,  ici,  t.  Il,  p.  305,  n.  4. 

3.  Cf.  p.  12-14.  Le  castellum  romain  est,  ici,  en  dehors  et  au  pied  de  la  ville 
indigèpe. 

4.  Dion  Cassius,  XLVI,  TiO,  4  :  les  colons  semblent  habiter  dans  la  ville.  — 
Malgré  l'autorité  des  inss.  p,  je  ne  puis  admettre  Carcassonnc  {Carcasone,  César. 
m,  20,  2;  omis  par  les  mss.  a)  comme  une  ville  peuplée  de  ci.toyens  romains  en  30. 

Si  c'est  de  Valence,  Valenlia,  qu'il  est  question  pendant  la  révolte  des  .Vllo- 

broges  (p.  122,  n.  8),  les  Romains  auraient  déjà  fondé  là  une  colonie  ou  tout  au 
moins  un  castellum  à  nom  latin. 

5.  On  dut  leur  laisser  leurs  oppida  ac  muros  (cf.  p.  03-4  et  122-4;  chez  les 
llelviens,  César,  Vli,  63).  Et  il  n'est  pas  probable  qu'on  ait  procédé  à  un  désar- 
mement général  de  la  population  (cf.  César,  Vil,  65,  2  et  3). 

0.  Cela  résulte,  assez  vaguement,  de  César,  De  h.  G.,  VII,  77,  14-10;  cf.  p.  99 
el  120.  Les  cités  fédérées  (p.  97)  étaient  invnunes;  mais  il  est  possible  que  liiuinu- 
nité  fui  souvent  suspendue  jCic,  Pro  F.,  8,  10). 

7.  Un  TiYEtJ-wv  chez  les  Vol(|ues  Teclosages  (Plut.,  Sylla,  4);  un  princcps  rivilalis 
chez  les  Helviens  (Ces.,  De  b.  G.,  VII,  65,  2;  cf.  t.  Il,  p.  46,  n.  1);  chez  les  Allo- 
broges,  on  mentionne  un  sénat,  el  ■<  le  sénat  et  le  peuple  »  (Plut,  (-'l'c,  18;  Cic, 
OU.,  111,  4,  10,  ll\  des  ],rinriprs  (César,  Vil,  64,  7;  Sali.,  Cut.,  41,  2),  un  ]ndu- 
ciomnrus  dux  amplisaimus  (lolliic  (Pro  Font.,  8,  17;  17,  30),  un  chef  de  guorro, 
Catugnotus,  de  toute    la    nation   (|i.   122),  un  autre,  Adbucillus,  qui  principatum  in 
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coutumes'.  11  ne  leur  fut  niènie  pas  interdit  d'envoyer  des 
ambassades  à  Rome  pour  y  traiter  de  leurs  aiïaires-,  et  peut- 
être,  chaque  année,  le  proconsul  réunissait-il  à  Narbonne  les 
principaux  de  leurs  chefs  afin  de  résoudre  ensemble  les  ques- 
tions importantes  \ 

Le  peuple  romain  apparut  d'abord  à  leur  endroit  plutôt 
comme  un  suzerain  que  comme  un  maître  absolu  :  quelques- 
unes  d'entre  les  nations  reçurent  le  titre  de  cités  «  libres  »  ou 
«  fédérées  »,  qui  supprimait  toute  formule  de  sujétion*;  et  si 
ce  titre  fut  spécialement  conféré  aux  peuplades  qui  s'étaient 
rendues  sans  coup  férir,  telles  que  les  Volques  ^  les  autres  habi- 
tants de  la  Province  étaient  également  appelés,  non  pas  des 
vaincus  et  des  sujets  de  Rome,  mais  des  alliés  et  des  auxiliaires 
de  son  empire  ®. 

Mais  cela  n'était  que  formules  et  mensonges.  S'il  fut  peut- 
être  rédigé  une  «  loi  »  de  la  Province,  définissant  les  droits 
et  les  devoirs  réciproques  du  peuple  romain  et  des  cités  gau- 
loises ^  elle  ne  tarda  pas  à  être  violée  impunément.  En  fait, 
toutes  les  nations  étaient  à  la  merci  du  peuple  romain  et  du 
maître  qui  venait  en  son  nom  *. 

En  temps  de  guerre  importante,  l'autorité  appartenait  à  un 


civitate  multis  annis  obtinuerat  (César,  De  b.  c,  III,  59,  1),  d'autres  qui  gèrent  ampliS' 
simos  magistratus  (id.,  2).  BauiXe-jç  sur  les  monnaies  de  Bitouxoç  et  de  Kaiav-ioXo; 
(cf.  p.  128,  n.  6),  peut-être  antérieures  à  121.  Il  ne  serait  pas  impossible  que  la 
royauté  ait  été  presque  partout  supprimée  par  Rome. 

1.  Je  ne  suis  pas  sûr  que  les  Romains  aient  aboli  les  sacrifices  humains  (Pro  F., 

10,  21).  Pour  le  costume,  on  dit  toujours  des  Gaulois,  sagatos  braccatosque  (Pro  F., 

11,  23). 

2.  Cf.  p.  119  et  121. 

3.  Supposé  d'après  Salluste  (ici,  p.  110,  n.  3)  et  la  pratique  de  César  en  Gaule 
(p.  317). 

4.  Note  suivante. 

5.  ripÔTîpov  (jL£v  £V(7itov5ov,  Dion,  XXVII,  90.  Le  titre  a  dû  leur  être  enlevé  après 
106;  cf.  p.  64-65. 

6.  Plutarque,  Marias,  16  :  ïlusiiAâ/wv  (Salyens   ou   Cavares).  —  Cf.  Mommsen, 
Staatsrecht,  III,  p.  716-728;  c'est  ce  que  Mommsen  appelle  tolerirte  Autonomie. 

7.  Je  n'ai  pu  en  trouver  aucune  trace,  sauf  ce  qui  est  indiqué  p.  20,  n.  2.  Sur 
ces  lois  de  provinces,  Marquardt,  Staatsverwaltung,  I,  p.  .jOO-2. 

8.  César,  De  b.  G.,  VU,  77,  16  :  Gallia  ...,  perpétua  premitur  servitute. 

C.  JuLLiAN.  —  Histoire  de  la  Gaule.  III.    —   7 
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des  consuls  de  Rome,  envoyé  au  delà  des  Alpes  :  ce  fut,  trois 
ans  de  suite,  le  cas  de  Marins  '.  En  temps  normal,  le  sénat  con- 
fiait soit  à  un  préteur  en  exercice-,  soit  à  un  magistrat  prorogé, 
proconsul  ^  ou  propréteur  *,  le  gouvernement  de  la  Gaule  Trans- 
alpine :  tel  était  le  nom  officiel  de  la  Province^.  Quelle  que  fût 
sa  dignité,  le  chef  romain  exerçait  tous  les  droits  qui  apparte- 
naient au  peuple  souverain,  et  il  les  exerçait  seul  et  sans  con- 
trôle. La  royauté,  que  Rome  avait  supprimée  chez  elle,  reparais- 
sait dans  ses  provinces  ^  * 

Le  gouverneur^  commandait  les  armées,  protégeait' les  fron- 
tières, réprimait  les  rebelles  *.  C'était  lui  qui  fixait  le  contin- 

1.  De  104  à  100?  cf.  p.  73;  Fulvius  en  125,  Sextius  en  124,  Domitius  en  122, 
Fabius  en  121  :  ceux-ci,  avant  l'organisation  de  la  province  (cf.  p.  11,  12,  15,  10); 
puis,  les  généraux  des  guerres  cimbriques,  Siianus  en  100  (p.  62),  Cassius  en  107 
(p.  6i),  Cépion  en  lOG  (p.  64)  et  Mallius  en  105  (p.  66).  II  semble  aussi  que  Pison 
en  67  (p.  120,  n.  3),  Alétellus  en  60  (p.  165)  et  César  en  59  (p.  160.  n.  4)  aient  gou- 
verné la  Gaule  étant  consuls. 

2.  Pas  après  Sylla.  Avant  Sylla  :  peut-être  C.  Cécilius  [?],  préteur  ou  propréteur 
vers  90  (cf.  p.  102,  n.  4),  peut-être  Valérius  Flaccus  en  83  (p.  102,  n.  5). 

3.  Fulvius  en  124?  (p.  11-12),  Sextius  en  123-2  (p.  13),  Domitius  en  121  et  120 
(p.  16  et  suiv.)  :  tous  trois,  avant  l'organisation  de  la  province.  Après,  Cépion  en  105 
(p.  66),  M.  Émilius  Lépidus,  consul  en  78,  proconsul  en  77  de  la  Gaule  Transal- 
pine, où  il  ne  se  rendit  pas  (Appien,  Civ.,  I,  107).  De  même,  C.  Caipurnius  Pisoii 
en  66-65  (p.  120,  n.  3),  Mélellus  en  59  i,p,  165).  et  César  à  partir  de  58  (p.  166-7). 
On  donna  du  reste  de  bonne  heure  ce  litre  de  proconsul  même  à  des  préto- 
riens :  pour  la  Gaule,  L.  Manlius  en  77  (p.  107,  n.  9).  D'après  Willems  (Sénat,  II, 
|).  571-2),  le  titre  de  prpconsule  serait  officiel,  de  81  à  52,  même  pour  les  gouver- 
neurs qui  ont  exercé  leurs  fonctions  ex  prœtum. 

4.  iji\  l'appelait  du  reste  couramment  prxtor  (Cic,  Pro  Fonteio,  I,  1  ;  3,  6).  Apres 
Sylla  :  peut-être  M.  Porcius  Caton,  vers  78  ou  avant  (Aulu-Gelie,  XIII,  20  [19],  12, 
cf.  Willems,  Sénat,  I,  p.  451;  contra,  Lebègue,  p.  15);  .Manius  Fontéius  en  76-74 
(p.  11 1|;  I..  Liciuius  Muréna  en  64-63  (cf.  p.  120);  C.  Pomptinus  en  62-01  (cf.  p.  122  . 

5.  Gallia  Transalpine,  Cicéron,  Pro  Murena,  41,  89  (en  63). 

6.  Cicéron  dit  de  Fontéius.  iinperare,  3,  6  et  7;  summo  ciim  iinperio,  Pro  Mur.^ 
41,  89;  unpcralor,  Pro  Quinclio.  1,  28;  prxessc,  Pro  F.,  3,  6.  —  Il  a  des  legali  (au 
moins  deux?),  quelquefois  même  de  rang  consulaire,  qui  l'aident  dans  l'admi- 
nistration 'des  routes,  Pro  Font.,  4,  8;  des  impôts,  5,  9?;  des  levées  et  de  la 
défense  militaire,  ici,  p.  123,  et  César,  De  l>.  G.,  VII,  65,  1).  —  lin  sous-ordre  sont 
des  elii'vaiiers  ou  des  citoyens  pour  les  nnjotia  de  détail  (installation  et  direction 
de  bureaux  liseaux,  cf.  p.  99,  n.  4),  un  prxfeclus  ',Cic.,  De  orat.,  II,  66,  265?).  — 
Les  légats  peuvent  être  des  prociies  parents  du  gouverneur  (frère  :  p.  120,  n.  5; 
cousin  :  (>ésar,  l)i!  b.  G.,  Vil.  65,  I;  cf.  Pro  Funtdo.  4,  8). 

7.  J'emploie  ce  mot,  mais  en  faisant  observer  que  la  République  n'en  eut  pa* 
d'équivalent  :  ce  n'est  que  ^^l»us  l'Iilinp^re  riu'apparall  l'expression  de  prwsrs  pro- 
vinc.iw. 

8.  P.  III,  \''-'-  cl  suiv.;  César,  De  b.  G.,  Vil,  7,  i-3. 
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gent  de  soldats,  de  matelots  et  de  elievaux  que  devait  fournir 
chaque  peuplade',  la  quantit»'  de  vivres,  de  corvées  ou  de  loge- 
ments dont  elle  devait  s'acquittera  II  avait  le  pouvoir,  sinon 
d'imposer  à  volonté  les  provinciaux',  du  moins  d'établir  des 
taxes  sur  les  routes  et  aux  frontières*.  Sa  justice  était  souve- 
raine sur  les  indigènes;  et  s'il  était  tenu  à  une  certaine  pro- 
cédure, ses  sentences,  même  capitales,  étaient  sans  appeP.  Il 
avait  sans  doute  aussi  le  droit  d'inspecter  et  de  contrôler  les 
cultures  des  terres  :  car,  pour  assurer  des  débouchés  au  vin 
et  h.  l'huile  de  l'Italie,  le  sénat  interdit  aux  Gaulois  de  planter 
des  vignes *et  des    oliviers®.    Ce  qui    leur   montrait  que   tout 

t.  Hommes  de  guerre  :  César,  De  6.  G.,  VII,  1,  1;  Cic,  Pro  F.,  fr.  3,  8;  de  mer  : 
César,  III,  9.  1;  chevaux  :  Cic,  i6.;  8,  16. 

2.  Vivres  :  Cic,  Pro  F.,  fr.  3,  8;  8,  16;  corvées  pour  routes  :  Cic,  4,  7,  8  et  9; 
1  *^ements  de  troupes  :  Cic,  3,  6;  5,  10. 

3.  Voyez  cependant  Cic,  8,  16. 

4.  Cicéron,  Pro  Fonteio,  fr.  3,  4  et  8;  5,  10;  et  surtout  5,  9  :  Itaque  Titarium 
Toloscè  quaternos  (L'uarios  in.  singulas  vini  amphoras  portorii  nomine  exegisse;  Cro- 
duni  Porciuin  et  Muniuin  ternos  victoriatos,  Vulchalone  Servœum  binos  victorialos  M, 
alque  in  his  locis  secrodunt  [Croduni]  [et  Vulchalone]  ab  his4portoriuni  esse  exactum,  si 
qijis  Cobiomacho,  qui  vicus  intrr  Tolosam  el  Narbonem  est,  deverterentur,  nequc  Tolosam 
ire  vellent,  Elesioduluscantum  [Elesio  Duluscantum  =  un  ou  deux  noms  propres  cor- 
rompus] senos  denarios  ab  iis  qui  ad  liostem  porlarenl  excgissent.  —  Sur  les  monnaies, 
Mommsen,  G.  d.  R.  M.,  p.  399.  —  Vqici  comment,  sous  réserves,  j'interprète  ce 
texte  :  il  s'agit  des  droits  payés  par  les  vins  arrivés  à  Narbonne  et  qui  en  sortent 
à  destination  de  Tinlérieur;  les  droits  s'échelonnent  sur  la  route  de  Narbonne  à 
Toulouse  et  au  delà  :  1"  à  Crodunum  [Segodunuin,  Rodez,  est  impossible,  le  pays  était 
indépendant,  p.  22  ;  il  s'agit  de  la  1"  étape  après  Narbonne],  3  victoriats  (1  denier  1/2)  ; 
2°  à  Vulchalo  [?],  2  victoriats  :  ces  deux  droits  payés  seulement  pour  les  vins  destinés 
à  Cobiomachus  [Hebromagus'?  Bram.  cf.  Itin.  de  Jérus.,  p.  551,  magus  =  «  mar- 
ché •],  marché  à  gauche  de  la  route,  à  mi-chemin  de  Narbonne  à  Toulouse; 
3"  ceux  pour  Toulouse  paient,  à  Toulouse  même,  4  deniers;  4°  à  Elesium  [=  Elusio, 
Itinéraire  de  Jérusalem,  p.  551,  Font  d'Alzonne  près  de  Castelnaudary,  point  de 
départ,  sur  la  route  de  Narbonne  à  Toulouse,  de  la  route  vers  les  Rutènes  et  le 
haut  pays?  je  crois  bien  que  c'étaient  les  vins  destinés  aux  Rutènes  qui  étaient 
visés,  cf.  fr.  3,  4],  douane  de  sortie,  6  deniers  pour  les  vins  destinés  à  la  Gaule 
indépendante.  —  Sur  ces  noms  de  lieux,  cf.,  eu  dernier  lieu,  Hist.  de  Languedoc, 
I,  p.  134  et  210. 

5.  Aucun  texte  précis  pour  la  Gaule  sur  la  juridiction  criminelle  du  gouverneur; 
cf.  seulement  p.  101,  n.  3.  —  Sur  la  justice  civile,  Cic,  Pro  Quinctio,  4,  15;  12,  41. 

—  Sur  la  justice  administrative,  Hirtius,  De  b.  G.,  VIII,  46,  5  {publicas  controversias) . 

—  Il  semble  qu'il  y  eut  dans  la  Gaule  Transalpine  des  circonscriptions  judiciaires, 
des  lieux  d'assises  {conventus),  où  se  rendait  successivement  le  gouverneur  (Hir- 
tius, l.  c.)  :  Narbonne,  Toulouse,  Vienne,  Aix?  Mais  pour  certaines  affaires  civiles, 
on  venait  à  Narbonne,  même  de  l'autre  bout  de  la  Province  (Cic,  l.  c). 

6.  Cic,  De  republica,  III,   9,  16  :  Xos  vero  justissimi    homines,  qui    Transalpinas 
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serait  réglé  par  Rome,  la  vie  du  sol  comme  la  vie  des 
hommes. 

Une  telle  autorité,  absolue  et  multiple,  pouvait,  suivant  les 
personnes,  être  mise  au  service  du  bien  ou  du  mal.  Le  bien, 
pour  la  Gaule  romaine,  c'était  la  transformation  des  hommes  et 
de  la  terre,  les  Celtes  obligés  à  s'unir  et  à  respecter  les  lois,  leur 
activité  tournée  vers  les  travaux  du  sol  et  les  œuvres  de  l'esprit, 
de  nouvelles  cultures  enseignées  et  de  grandes  villes  bâties, 
et  les  vaincus  associés  à  une  œuvre  pacifique  dirigée  par  une 
volonté  supérieure.  Le  mal,  c'était  la  Province  livrée  à  tous 
les  appétits  des  Italiens  :  prolétaires  de  Rome  qui  veulent  des 
lots  de  colons',  sénateurs  et  chevaliers  qui  rêvent  d'immenses 
domaines,  de  terrains  de  chasse  ou  de  bois  de  futaie-,  brasseurs 
d'affaires  qui  cherchent  des  entreprises  de  transport,  de  vente, 
de  commission  ou  de  fermage  ^  collecteurs  d'impôts  qu'enri- 
chit toute  taxe  nouvelle  ^  banquiers  et  usuriers  pour  qui  les 
indigènes  sont  une  proie  facile  ^  prospecteurs  de  mines,  maîtres 
carriers,  marchands  de  vins,  de  bois  et  de  bestiaux  ^  exploi- 
teurs de  pacages  et  de  labours  ',  fournisseurs  de  marchés 
d'esclaves,  ceux-ci,  les  plus  dangereux  des  malfaiteurs  *,  toute 
une  foule  d'aventuriers  sans  scrupule  s'abattait  sur  la  province  ^ 

qentcs  olcam  cl  vilein  screrc  non  sinimus,  quo  pluris  sint  noslra  olivetu  nostrœque  vineœ. 
La  défense,  sans  doute,  a  été  permanente  sous  la  République.  —  Je  crois  que 
c'est  par  anachronisme  que  Cicéron  place  ces  paroles  dans  la  bouche  de  Scipion 
Émilien  :  car  il  est  bien  difficile  de  mettre  la  mesure  avant  125  (comme  le  fait 
Mommsen,  II,  p.  IGO). 

1.  Pro  Fonleio,  1,  2;  2,  4;  3,  5;  11,  24  {coloni). 

2.  Sallus  :  Pro  Quinclio,  25,  79;  29,  90. 

3.  Aegoliatores  :  Pro  Font.,  1,  1  et  2;  3,  5;  10,  22;  socictas  pour  l'exploitation 
earum  rcrurn  quœ  in  Gallia  comparanlur,  Pro  Quinclio,  3,  1 1  ;  de  re  Gallicana,  id.,  4,  15; 
6,  23;  11,  38;  25,  79;  29,  90;  31,  98  (il  s'agit  en  particulier  de  l'e-xploilation  do 
domaines). 

4.  Publicmi  :  Pro  F.,  1,2;  IG,  30.  Cf.  p.  99,  n.  4. 

5.  Cf.  p.  113,  n.  3. 

0.  NerjoUalores  :  Pro  F.,  1,  1  et  2;  3,  5;  5,  9  et  10;  10,  22;  10,  30;  Pro  Murena, 
20,  42;  Salluste,  Cal.,  40,  2. 

7.  Aralorcs,  pccuarii  :  Pro  F.,  1,2;  10,  36;  agricoUv,  IG,  30. 

S.  Pucros  vénales  ex  Gallia  :  Cic,  Pro  Quinclio,  G,  24. 

y.  C'est  tout  ce  monde  que  Cicéron  ajjpclle  {Pro  F.,  1,  3)  numcrus  civium  Homa- 
norum  atque  hominum  honcslissinioruni  [les  nun-Homains]  ;  cf.  3,  5. 
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Et  si  le  gouverneur  laissait  faire,  la  curée  commençait'. 
Or,  non  seulement  il  laissait  faire,  mais,  presque  toujours,  il 
metti^it  son  pouvoir  à  la  disposition  de  ces  hommes,  c'est-à- 
dire  qu'il  le  leur  vendait  pour  une  part  dans  les  bénéfices. 
Confiscations  de  biens  ou  destructions  de  villes-,  exécutions 
sommaires',  impôts  arbitraires'*,  extorsions  d'argent  %  dénis  de 
justice  ^  les  provinciaux  étaient  alors  menacés  dans  leurs  vies 
et  leurs  biens,  et  ils  couraient  chaque  jour  les  mêmes  dangers 
qu'à  un  soir  de  défaite.  —  Il  est  vrai  qu'ils  pouvaient  se 
choisir  à  Rome  un  patron  ou  un  défenseur  ^  et,  par  son  intermé- 
diaire, accuser  leur  préteur  de  prévarication  ou  de  rapine  *. 
Mais  les  tribunaux  étaient  indulgents  pour  les  méfaits  de  ce 
genre  :  tous  les  juges  n'avaient  pas  la  conscience  nette'.  D'ail- 
leurs, quand  il  s'agissait  de  la  Gaule,  les  gouverneurs  et  leurs 
avocats  rappelaient  aussitôt  que  c'était  pays  de  Barbares  et  de 
Celtes,  et  que  les  Romains  avaient  toujours  à  venger  la  bataille 
de  l'Allia,  l'assaut  du  Capitole  et  le  pillage  de  Delphes  '".  Avec 
de  tels  arguments,  l'impujiité  était  .assurée  aux  pires  exactions, 
les  plus  violents  des  proconsuls  étaient  les  plus  dignes  du  nom 
romain,  et  les  Gaulois  risquaient  de  devenir  les  ennemis  éternels, 
pour  lesquels  le  souverain  n'abdique  jamais  le  droit  du  vain- 
queur". Le  sort  de  la  Gaule  allait  donc  dépendre  des  hommes 
que  le  peuple  et  le  sénat '^  lui  donneraient  pour  maîtres. 

1.  Voyez,  p.  120,  n.  4,  le  rôle  de  P.  Clodius  en  Gaule. 

2.  Cic,  Pro  F.,  2,  2;  8,  16.  La  mention  des  villes  supprimées  (urbibus  multati, 
2,  2)  est  particulièrement  intéressante  :  peut-être  Toulouse  (cf.  p.  64-65). 

3.  Supplicium  injustum  (Sali.,  Cat.,  49,  2),  injurix  (Cicéron,  Divin,  in  Csecil.,  20,  67). 

4.  Cic,  Pro  F.,  fr.  3,  4  et  8;  2,  3;  5,  9  et  10;  4,  7  et  8;  cf.  p.  99,  n.  3  et  4,  p.  112. 

5.  Cic,  De  orat.,  H,  66,  263  (en  Transalpine?);  cf.  p.  112  et  120. 

6.  Cic,  Pro  F.,  4,  7. 

7.  Ces  patrons  sont  d'ordinaire  des  Domitii  ou  des  Fabii,  cf.  p.  38,  n.  1,  p.  63, 
n.  4,  p.  119,  n.  4,  p.  121,  n.  3. 

8.  Procès  de  Fontéius  en  69  (p.  119);  démarches  des  Aliobroges  en  63  (p.  121); 
procès  de  Silanus  après  103  (p.  63,  n.  4);  de  Pison  en  63  (p.  120,  n.  3);  peut-être  le 
procès  de  Cépion  après  106  (p.  65). 

9.  Cf.  Belot,  Histoire  des  chevaliers  romains,  II,  p.  293  et  suiv. 

10.  Cic,  Pro  F.,  10,  20. 

11.  Pro  F.,  1,  2;  2,  3,  4  et  3;  3,  S  el  7;  10,  22;  11,  23;  12.  26. 

12.  Cf.  \N"illems,  Le  Sénat  romain,  II,  p.  502  et  suiv. 
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II.   —   LE    GOUVERNEMENT    DE    LA    GAULE 
AU   TEMPS    DE    MARIUS    ET    DE    SYLLA' 

Ceux  qu'elle  eut  après  Mariusnous  sont  à  peu  près  inconnus  ^ 
Nous  ignorons  presque  tout  des  commencements  de  la  Gaule 
romaine,  de  ces  années  les  plus  critiques  de  sa  vie,  celles  où  se 
dessinent  chez  les  maîtres  les  règles  générales  d'une  politique  et 
chez  les  sujets  les  premières  habitudes  du  régime  de  l'obéissance. 

A  de  certains  indices,  on  dirait  que  Rome  veut  se  montrer 
libérale  envers  les  vaincus  et  les  amener  peu  à  peu  à  la  jouis- 
sance des  droits  souverains  :  des  chefs  helviens,  en  83,  reçurent 
le  titre  de  citoyen  romain  ^  Mais  d'autres  détails  révèlent  que 
toutes  les  peuplades  n'ont  point  renoncé  à  l'espoir  de  l'indépen- 
dance :  les  Salyens  se  révoltent  vers  90  *,  d'autres  en  83  ^ 
Comme  les  uns  et  les  autres  de  ces  faits  peuvent  être  des 
exceptions,  j'hésite  à  en  rien  conclure. 

1.  Zumpt,  St.  R.,  p.  26  et  suiv.;  Herzog,  p.  64  et  suiv.  ;  Desjardins,  II,  p.  329 
et  suiv.;  Lebègue,  p.  9  et  suiv. 

2.  Voici  ceux  dont  nous  connaissons  les  noms  :  Cécilius?  vers  90  (n.  4),  Valérius 
Flaccus  en  83  (n.  5),  Caton  en  78?  (p.  08,  n.  4),  Lépidus  en  77  (p.  98,  n.  3), 
Manlius  en  77?  (p.  107),  Fonléius  en  70-74  (p.  111  et  suiv.),  Calpurnius  Pison  en 
07-65  (p.  120,  n.  3),  Muréna  en  04-63  (p.  120.  n.  4  et  5),  Pornptinus  en  62-61  (p.  121-4), 
Cécilius  Métellus  en  60-59  (p.  165,  n.  8),  César  à  partir  de  o9  (p.  166  et  suiv.). 

3.  César,  De  b.  G.,  I,  47,  4;  Vil,  65,  2  icf.  n.  5).  Vers  le  même  temps,  le  Mar- 
seillais Ariston  est  fait  citoyen  par  Sylla  (Gic,  Pro  Balbo,  22,  50).  Il  est  probable 
que  cet  octroi,  par  le  gouverneur,  du  titre  de  citoyen  romain  (octroi  de  plus  en 
plus  fréquent  depuis  Marius)  est  la  consécjuence  de  services  rendus  à  la  guerre; 
cf.  Mommsen,  SlaaUreclU,  III,  p.  135;  BuUettino  délia  Commissione  arch.  comunale 
di  Roma,  1909,  p.  189  et  suiv. 

4.  Tite-Live,  Ep.,  73  :  C.  Cœcilius  [var.  Cielius]  inGallia  Transalpina  Salavios  rebel- 
lantes vieil;  cf.  p.  125,  n.  6. 

5.  Granius  Licinianus,  p.  31,  Fleraisch  :  Valérius  Flaccus  ex  Celliberia  et  Gallia 
(triumphavit)  en  80.  Il  s'agit  de  C.  Valérius  Flaccus,  qui  fut  gouverneur  (sans  avoir 
été  consul)  en  83  (Gic,  Pro  Q.,  6,  24  et  7,  28;  César,  De  b.  G.,  I,  47,  4).  Ilerzog 
(p.  05)  conclut  d'un  passage  du  Pro  Quinctio  (7,  29),  qu'il  partit  avant  septembre  83, 
peut-être  pour  combattre  les  Celtibères.  —  Il  n'est  pas  impossible,  comme  l'a 
supposé  Mommsen  (11,  p.  332),  que  ce  soulèvement  soit  la  consé(]uence  du  passage 
de  Sertorius  (si  on  place  ce  [)assage  en  83,  cf.  p.  104).  Il  me  parait  plus  probable  <|u'il 
lui  est  antérieur,  et  que  Sertorius,  loin  de  favoriser  la  révolte  des  indigènes,  eut 
plut(H  à  les  contenir;  cf.  p.  lOi,  n.  4,  et  Julius  Exupérantius  (éd.  Hursian,  Zuricb, 
1808)  :  Fi  (Sertorius  en  83)  mandatum  est  ut  tmnsicns  rcs  in  Gatlia  Trausalpina  com- 
jjoneret.  La  campagne  de  Flaccus  se  rajqiorle  au  même  ordre  de  faits. 
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Après  tout,  durant  ces  vingt  ans  (100-78),  les  révolutions 
furent  trop  fréquentes  à  Rome  pour  qu'on  pût  élaborer  un  plau 
suivi  h  l'égard  des  provinces.  Marins,  en  l'an  100,  fut  pendant 
quelques  semaines  une  manière  de  roi,  grâce  au  prestige  de  ses 
victoires  et  à  l'appui  du  peuple  et  des  chevaliers.  Puis,  durant 
dix  ans,  les  grands  l'emportèrent,  soutenus  par  la  fortune  con- 
tinue de  Sylla.  Le  parti  populaire  prit  sa  revanche  après  le 
départ  de  celui-ci  pour  la  guerre  de  Mithridate  (87),  et,  jusqu'à 
son  retour,  il  gouverna  l'Occident  sans  opposition.  Quand  Sylla 
revint,  ce  fut  la  conquête  à  main  armée  de  l'Italie  et  de  Rome, 
faite  par  le  proconsul  au  profit  de  l'aristocratie  (83-78), 

A  chaque  changement  de  régime,  la  Province  voyait  arriver 
de  nouveaux  chefs,  et  les  acceptait  passivement.  Ils  ne  restaient 
pas  assez  longtemps  pour  se  faire  craindre  ou  pour  se  faire 
aimer.  Leur  situation  était  trop  précaire  pour  qu'ils  se  cornpro- 
missent  par  un  excès  de  violences  ou  par  des  résolutions  géné- 
reuses. Et  c'est  sans  doute  à  cause  de  cela  que  les  gouverneurs 
ne  se  sont  signalés  ni  par  leurs  crimes  ni  par  leurs  bienfaits,  et 
que  la  Gaule  a  si  peu  fait  parler  d'elle.  Au  temps  des  batailles 
entre  Marius  et  Sylla,  toutes  les  énergies  se  dépensaient  à  Rome 
et  en  Italie  :  les  provinces  de  l'Occident  se  bornaient  à  suivre 
les*mouvements  qui  venaient  de  la  capitale. 

Mais,  Sylla  étant  dictateur,  elles  entrèrent  subitement  en 
scène. 

III.  —  SERTORIUSt 

En  80,  il  y  a  un  demi-siècle,  depuis  Tibérius  Gracchus,  que 
dure  la  lutte  des  partis.  Les  deux  dernières  crises,  celles  des 
revanches  de  Marius  et  de  Sylla,  ont  provoqué  les  plus  ignobles 
scènes  qui  puissent  déshonorer  une  nation.  Tout  sentiment  de 

1.  Entre  autres  :  von  Bienkowski,  Kritische  Studien,  etc.,  Wiener  Stadien,  XIII, 
1891;  Slahl,  De  bello  Sertoriano,  Erlangen,  1907. 
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dignité  et  d'humanité  avait  disparu  de  Rome.  Le  Capitole,  sym- 
bole de  son  empire,  fut  détruit  dans  un  incendie  (83).  Les 
vaincus  avaient  le  droit  de  ne  plus  respecter  un  tel  peuple. 

Tour  à  tour,  les  sujets  de  ce  peuple  et  les  victimes  du  sénat 
exigeaient  et  obtenaient  de  nouveaux  avantages.  Tibérius  donna 
une  part  des  terres  aux  misérables,  et  Gains  une  part  de  l'auto- 
rité aux  chevaliers;  les  affranchis  luttaient  pour  renverser  le& 
barrières  qui  limitaient  leurs  pouvoirs  d'électeurs*;  les  Italiens 
entrèrent  dans  la  cité,  et  même  les  Gaulois  de  la  Cisalpine,  Insu- 
bres  et  Cénomans,  furent  admis  au  nom  latin  (89)  ^  L'idée  d^une 
égalité  de  droits  et  de  titres  entre  vaincus  et  Romains  se  propa- 
geait en  Occident ^  La  province  était  amenée  à  moins  craindre 
ses  maîtres,  et  à  leur  réclamer  ou  son  ancienne  liberté  ou  une 
condition  meilleure. 

Or,  vers  ce  même  temps,  deux  Romains  de  haut  mérite,  Ser- 
torius  et  Pompée,  s'inquiétèrent  de  la  province  autant  que  de 
Rome  et  de  l'Italie.  Ils  comprirent  quelles  réserves  de  forces 
renfermait  le  monde  barbare  de  l'Occident,  et  ils  tentèrent, 
pour  s'emparer  du  pouvoir,  de  l'attacher  à  leur  fortune.  Ges 
hommes  n'appartenaient  pas  au  même  parti,  ils  se  combattirent 
sur  les  champs  de  bataille,  ils  n'avaient  pas  le  même  degré 
d'intelligence  ni  la  même  valeur  morale.  Mais  ils  ont  travaillé  à 
une  œuvre  semblable. 

Sertorius  apparut  le  premier.  C'était  un  des  chefs  du  parti 
équestre,  que  la  victoire  de  Sylla  chassa  de  l'Italie.  Il  passa  les 
Alpes  malgré  l'hiver,  traversa  la  Gaule  (82?)*,  gagna  l'Espagne, 
en  fut  expulsé  %  y  revint,  et,  grâce  à  l'appui  des  Lusitans  (80), 

1.  Depuis  88,  Tite-Live,  Ep.,  77;  cf.  Mommsen,  Slaatsrccht,  III,  p.  439  et  suiv. 

2.  Lex  Pompeia  (du  père  de  Pompée),  Asconius  m  Pisonianatn,  p.  3,  KiessliDg. 

3.  Voyez  les  concessions  du  droit  de  cité,  j).  102. 

4.  Il  ne  8enii)le  avoir  rencontré  d'autre  difficulté  que  l'ohlii^alioii  de  payer 
(rijjut  aux  liarljaros  des  n)onluf::nes  (Alpes  Cottiennes?)  pour  s'assurer  le  passap; 
(IMul.,  .S'tT^.,  0).  —  Sur  la  date,  en  dernier  lieu,  Slahl,  p.  35-3C.  Cf.  p.  102,  n.  5. 

5.  Sylla  envoya  contre  lui,  sans  doute  par  la  Gaule  (en  82  ou  81?),  C.  Annius, 
proconsul  en  Kspagne  :  Annius  dut  camper  longtemps  au  pied  des  Pyrénées  (ii 
iùlne?)  avant  do  pouvoir  les  forcer  (Plut.,  Sert.,  7). 
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s'y   tailla    une   façon   dempire ',  la  création  la  plus   orij^inale 
qu'ait  jamais  entreprise  un  général  du  peuple  romain. 

Le  nouveau  maître  de  l'Espagne  n'entendait  pas  la  détacher 
dos  provinces  ;  il  la  gouvernait  pour  le  compte  de  son  parti, 
mais  au  nom  de  Rome;  il  avait  près  de  lui  un  sénat,  des  chefs 
de  corps,  des  officiers,  tous  Romains  d'originel  II  n'admit  jamais 
les  Barbares  au  partage  de  la  souveraineté'.  Mais  en  même 
temps,  il  leur  commandait,  non  pas  à  la  romaine,  mais,  pour 
ainsi  dire,  à  l'espagnole.  On  sait  quelle  force  avait,  chez  les 
indigènes  de  l'Occident,  le  lien  sacré  qui  unissait  l'homme  à 
l'homme,  cette  religion  militaire  qui  rapprochait  les  compa- 
gnons et  le  chef  pour  une  éternelle  amitié  \  Sertorius  accepta 
cette  nature  d'obéissance,  et  il  se  fit  des  guerriers  espagnols, 
Lusitans  ou  autres,  autant  de  fidèles  et  de  «  dévoués  »  ^  Il  leur 
parlait  comme  une  sorte  de  prophète  :  Diane,  disait-il,  lui 
envoyait  sa  biche  pour  l'inspirer  %  et  sous  ce  nom  latin  de  Diane, 
il  invoquait  sans  doute  cette  grande  Mère  des  forêts,  des  terres 
et  des  hommes  que  les  Barbares  adoraient  par-dessus  tous  les 
dieux  \  Chez  ces  peuples  toujours  prêts  à  diviniser  leurs  chefs, 
Sertorius  suscitait  un  enthousiasme  sacré  '  :  l'Espagne  revenait 
au  temps  de  Viriathe  le  Lusitan,  où  elle  faillit  être,  comme  la 
Gaule  de  Luern,  un  seul  empire  commandé  par  un  roi  divine 
—  Mais  Viriathe  n'avait  songé  qu'à  une  royauté  nationale,  Ser- 
torius voulut  la  fusion  complète,  droits  et  coutumes,  du  Latin 
et  du  Barbare.  Aux  chefs,  il  donnait  l'habitude  de  la  discipline 
et    des  armes   savantes";  à  leurs  fils,  il  faisait  enseigner  la 

1.  Plut.,  Sert.,  10  et  n. 

2.  Plut.,  Sert.,  25;  Appien,  Iberica,  101. 

3.  Cf.  Plut.,  Sert.,  22-24. 

4.  T.  II,  p.  78. 

5.  Sert.,  14. 

6.  Sert.,  11. 

7.  Cf.  t.  I,  p.  142-3,  146,  t.  II,  p.  123. 

8.  PI.,  Sert.,  12  :  Où/  'jtz'  àvSpb;....  à'/X  ÛTià  GeoC;  id.,  20. 

9.  Cf.  Tite-Live,  Ep.,  52  et  54;  Appien,  Iberica,  61  et  suiv. 
10.  Sert.,  14;  cf.  p.  304,  307-8. 
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langue  et  les  lettres  romaines  et  grecques,  et  il  les  réunit  on 
école  dans  la  ville  de  Huesca,  sous  la  direction  de  maîtres  qu'il 
paya  et  surveilla  lui-même*.  Huesca  était  une  A'ieille  et  grande 
cité,  la  métropole  célèbre  de  l'Espagne  du  nord,  une  des  capi- 
tales dû  nom  ibérique  ^  :  sous  la  domination  de  Sertorius,  elle 
retrouvait  sa  gloire  d'autrefois,  embellie  par  la  vie  romaine. 

Cette  politique  libérale  était  indiquée  sans  doute  par  les  cir- 
constances :  proscrit  en  Italie,  Sertorius  ne  pouvait  se  créer  des 
ressources  en  province  qu'en  s'adressant  à  la  bonne  volonté 
des  indigènes  ^  Mais  je  crois  qu'en  toute  circonstance  il  eût  agi 
de  la  même  manière.  C'était  un  homme  d'une  intelligence  très 
souple  et  très  ouverte,  d'un  esprit  politique  fort  clairvoyant,  et, 
ce  qui  fut  si  rare  chez  les  Romains,  d'une  nature  conciliante  et 
affectueuse,  presque  sentimentale,  accessible  aux  émotions  les 
plus  douces  du  cœur  humain*.  Et  sa  bonté,  autant  que  sa 
raison,  l'amena,  dès  le  début,  à  parler  aux  Barbares  en  homme 
et  en  ami. 

Ce  n'était  pas  un  inconnu  pour  les  Gaulois.  Il  avait  vécu  et 
servi  quatre  ans  dans  leur  pays,  lors  des  campagnes  contre  les 
Cimbres  et  les  Teutons  (103-102)^  :  il  avait  appris  la  langue 
celtique,  ce  qui  lui  permit  de  rendre  les  plus  grands  services  à 
l'armée  de  Marins''.  On  n'ignorait  pas,  en  Occident,  son  habi- 
leté, sa  droiture  et  sa  bienveillance.  Quand  Rome  avait  eu  à 
réprimer  la  révolte  des  alliés  italiens,  Sertorius,  questeur  en 
Cisalpine  (DO),  fit  appel  aux  hommes  de  sa  province,  et  il  réussit 
à  leur  faire  prendre  les  armes  en  faveur  du  sénats  Maintenant 
qu'il  le  combat,  il  aura  moins  de  peine  encore  à  assembler  des 
Gaulois  autour  de  lui. 

1.  Sert.,  14. 

2.  IIÔ),.-/  p.£Y';>.r,v,  .<?.,  U.  Cf.  t.  I,  p.  258,  n.  5,  p.  280,  n.  2. 

3.  Cf.  l'iut.,  S.,  22. 

4.  IMul.,  .S',,  10,  11,  22. 
n.  p.  74,  ]).  08,  n.  4. 
<;.  p.  74. 

7.  Plul.,  Srrl.,  4. 
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Aussi,  le  bruit  de  ses  victoires  émut  tous  les  Barbares  de 
l'Occident.  Des  Pyrénées  jusqu'aux  Alpes,  des  mouvements  se 
produisirent  au  delà  et  en  deçà  de  la  frontière  romaine'.  Les 
Aquitains  des  Pyrénées  et  de  la  Gascogne  prirent  les  armes, 
tandis  que  leurs  voisins  d'Espagne,  Vascons  et  Cantabres, 
accouraient  près  de  Sertorius".  En  Languedoc,  les  Volques 
guettaient  l'occasion  de  surprendre  Narbonne^;  entre  le  Rhône 
et  les  Alpes,  les  Voconces  s'insurgèrent*,  les  Allobroges  et 
d'autres  étaient  prêts  à  faire  comme  eux%  et  les  tribus  des  mon- 
tagnes fermaient  les  passages  ^ 

Les  proconsuls  qui  gouvernaient  la  Gaule  Transalpine  pour 
le  compte  du  sénat,  luttaient  afin  d'enrayer  le  mal.  Des  combats 
furent  livrés,  dont  ils  sortirent  d'abord  vainqueurs.  L'un  d'eux, 
Lucius  Manlius  \  se  crut  même  assez  fort  pour  passer  en 
Espagne,  et  venir  au  secours  des  généraux  qui  tenaient  tête  à 
Sertorius.  Mais  il  fut  alors  battu,  rejeté  au  delà  des  Pyrénées 
du  côté  de  la  Gascogne  (par  le  col  du  Somport?).  C'était  la  pre- 
mière fois  qu'une  troupe  romaine  pénétrait  chez  les  Aquitains. 
Manlius  fut  obligé  de  traverser  leur  pays  pour  regagner  Tou- 
louse ou  Narbonne^  :  il  fut  assailli  par  les  indigènes,  l'armée  se 
vit  dépouiller  de  ses  bagages,  et  le  proco^isul  revint  en  Gaule 
deux  fois  vaincu  (77?)'. 

1.  P.  108,  n.  8,  p.  110,  n.  2. 

2.  César,  De  h.  G.,  III,  23,  3-5;  26,  6;  et  ici,  n.  9. 

3.  Cic,  Pro  F.,  2,  4;  16,  36  {obsidione  hostium). 

4.  Ibid.;  5,  10. 

5.  Cela  semble  bien  résulter  du  Pro  F.,  1,  2,  où  il  est  question  de  plusieurs 
peuples. 

"  6.  Cf.  p.  108,  n.  8,  p.  110,  n.  2  et  4. 

7.  Textes  note  9.  Il  est  dit  proconsul,  mais  sans  avoir  été  consul  (cf.  p.  98, 
n.  3). 

8.  Si,  comme  il  semble  d'après  César,  il  a  eu  surtout  affaire  avec  les  Sotiates 
de  Sos  (III,  21,  1  ;  ici,  p.  305),  Manlius  a  dû  chercher  à  gagner  Toulouse  par  la 
route  d'Oloron,  Aire,  Sos  et  Agen;  mais  tout  cela  est  bien  hypothétique. 

9.  Sur  sa  campagne  d'Espagne  :  Tite-Live,  Ep.,  90;  Orose,  V,  23,  4  (var.  Mani- 
lius);  Plut.,  Sert.,  12  (AdXXtov,  vulg.)  :  il  résulte  bien  de  ces  textes  que  sa  défaite 
fut  la  cause  de  l'envoi  de  Pompée.  Sur  sa  défaite  en  Gaule  :  César,  De  b.  G., 
111,  20,  1  :  In  his  locis  [Aquitania,  cf.  n.  8]...  ubi  paucis  ante  annis  L.  Valerius  Praeco- 
p.inus  legatus,  exercitu  pulso,  intcrfectiis  esset  [impossible  à  dater,  mais  peut-être 
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Il  était  dès  lors  à  craindre  qu'une  insurrection  générale 
n'éclatât.  Et  si  le  Languedoc  et  la  Provence  faisaient  défec- 
tion, les  routes  de  terre  seraient  coupées  entre  l'Italie  et 
l'Espagne'.  Déjà,  les  routes  de  mer  étaient  menacées  par  les 
pirates  :  Sertorius  s'entendit  avec  eux,  et  établit  un  poste  sur 
le  cap  de  La  Nao,  à  Dénia,  d'où  il  put  surveiller  les  eaux  des 
Baléares  ^  L'Occident,  terres  et  rivages,  se  groupait  peu  à  peu 
sous  ses  ordres  pour  une  nouvelle  existence  '. 

IV.    —   LE    PASSAGE  DE   POMPÉE   EN   GAULE 

L'arrivée  de  Pompée  changea  le  cours  des  choses.  Il  ne  valait 
assurément  pas  Sertorius,  ni  comme  chef  d'armée  ni  comme  con- 
ducteur de  peuples.  Mais  un  bonheur  insolent  accompagnait 
ses  entreprises.  Et  ce  fut  lui  qui  rétablit  par  tout  l'Occident 
le  pouvoir  du  sénat  et  l'unité  de  l'Empire  romain  \ 

Le  sénat  lui  avait  donné,  presque  contraint  et  forcé,  le  titre 
de  proconsul,  le  gouvernement  de  l'Espagne  citérieure^  et  peut- 
être  une  autorité  souveraine  sur  la  Gaule  au  delà  des  mon- 
tagnes ^  En  quarante  jours  son  armée  fut  prête  ',  et  Pompée 
se  mil  en  marche  vers  les  routes  des  Alpes. 

Une  légende  se  forma  bientôt  sur  le  passage  des  Alpes  par 
le  jeune  général.  On  parla  de  chemins  nouveaux  qu'il  avait 
découverts,  de  périls  sans  nombre,  de  luttes  sanglantes  contre 
les  montagnards,  et  il  fut  comparé  à  Ilannibal  *.  Il  faut  sans 

conlcmporain  de  la  guerre  de  Sertorius],  algue  unde  L.  Manlius  (var.  Malluis)  pro- 
consul, impcdimentis  amissis,  profugisset.  —  Ilerzog  (p.  65)  et  Lebègue  (p.  IC)  placent 
le  procon sul.it  de  Manlius  en  77;  Slahl  (p.  48)  préfère  78. 

1.  Cf.  le  texte  de  Pompée  cité  n.  8. 

2.  Slrabon,  111,  4,  6;  sur  ce  cap,  t.  I,  p.  402. 

3.  Cf.  Cic,  Pro  legc  Manilia,  4,  9-10. 

4.  Voyez  le  Pro  legc  Manilia  de  Cicéron,  4,  10. 

5.  Il  était  privulus;  Tite-Live,  Ep.,  91;  Plularque,  Pompée,    17;  Va!i>rc-.Ma.\iuu>, 
Vlll,  m,  8;  Cicéron,  Pro  Icgc  Manilia,  21,  02;  Pliilippi<pu-s,  XI,  8,  18. 

0.  (^r.,  dans  U;  Pro  Fonleio,  2,  4,  le  ex  decrelo  Ponipcii. 

7.  Salluste,  Episl.  Pompci,  4  (llisL,  fr..  II.  !)8,  Maurcnltrecher). 

8.  Les  textes  sur  le  passage  dos  Alpes  par  Pompée  sont,  outre  ceux  de  la  n.  2  de 
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doute  en  rabattre.  Ambitieux  et  vaniteux,  Pompée  encourageait 
volontiers  les  légendes  qui  se  forment  au  profit  d'un  chef,  il 
savait  qu'elles  font  la  moitié  de  la  gloire,  et  c'est  peut-être  lui 
qui,  dans  un  rapport  au  sénat,  a  rappelé  le  premier  le  nom 
d'IIannibal'.  Cependant,  sans  avoir  l'éclat  héroïque  de  l'aven- 
ture carthaginoise,  la  marche  du  proconsul  .fut  bien  conduite, 
et  ne  manqua  ni  de  dangers  ni  de  profits  ^ 

La  route  ordinaire  des  marchands  et  des  armées  était  par 
le  littoral  ou  par  les  deux  seuils  qui  partaient  de  Suse,  le  col  du 
Cenis  et  le  col  du  Genèvre\  Pompée  chercha  un  chemin  nou- 
veau, et  le  trouva,  je  crois,  le  long  de  la  Doire  Baltée  et  au  Petit 
Saint-Bernard*.  En  passant  par  là,  il  montrait  les  légions  aux 
indigènes  du  val  d'Aoste,  les  Salasses,  dont  les  pilleries  étaient 
la  terreur  des  trafiquants  et  des  colons  de  la  plaine^;  puis,  il 
arrivait  chez  les  AUobroges,  alors  en  pleine  effervescence,  et, 
d'une  frontière  à  l'autre  de  leur  vaste  pays,  de  Montmélian  à 
V^ienne,  il  leur  faisait  sentir  le  poids  des  légions.  Cette  route 
avait,  sur  les  autres,  l'avantage  de  conduire  au  cœur  de  la 

la  p.  110  :  Salluste,  Epist.  Cn.  Pompei,  4,  Hist.,  fr.,  II,  98,  Maurenbrecher  :  Hostes  in 
cervicibus  jam  Italiœ  agentcs  ab  Alpibus  in  Hispaniam  submovi;  per  eas  iter  aliad  atque 
Hannibal,  nobis  opportunius,  patefeci;  Appien,  Civ.,  I,  109  :  Où  xatà  Tf|V  'Avviêou  [leya- 
î.o'jpYcavi  ÉTlpav  5'  £)(d(paTaev  àjiçi  xaï?  7tT)Yaï?  toj  ts  'Poôavoû  xat  'HpiSavoû;  Varron 
apud  Servius  ad  ^n.,  X,  13,  p.  384,  Thilo.  Étant  donné  :  1°  que  le  «  pas  d'Hanni- 
bal  »  était,  semble-t-il,  montré  sur  la  route  du  Cenis  (t.  I,  p.  489,  n.  4);  2"  que  la 
route  de  la  vallée  d'Aoste  et  du  Petit  Saint-Bernard  était  la  plus  septentrionale 
vers  la  Transalpine,  partant  la  plus  utile  à  l'Empire  romain,  comme  le  prouve  la 
construction  ultérieure  de  la  grande  route  de  Milan  à  Vienne  et  Lyon;  3°  que  le 
chemin  était  en  effet  nouveau  pour  les  marchands,  habitués  de  longue  date  au 
Genèvre  (t.  I,  p.  46,  n.  8,  p.  409);  4°  qu'Appien  n'aurait  pas  pensé  aux  sources 
du  Rhône  si  Pompée  était  passé  plus  bas  ([ue  le  Cenis;  5°  que  c'est  surtout  sur 
cette  route  que  se  trouvaient  les  nations  belliqueuses,  Salasses  par  exemple  : 
j'incline  à  croire  que  Pompée  est  monté  par  la  vallée  d'Aoste  et  le  Petit  Saint- 
Bernard.  L'expédition  de  Pompée  a  pu  servir  en  partie  à  refouler  les  Salasses, 
mal  contenus  par  la  fondation  d'Ivrée  (cf.  p.  58,  n.  2;  Strabon,  IV,  6,  7).  — 
Cf.  Mommsen,  Eœm.  G.,  III,  p.  29  (Genèvre),  Stahl,  p.  56-60  (id.),  et  les  livre» 
cités  t.  I,  p.  451-4. 

1.  Page  108,  note  8. 

2.  P.  108,  n.  8,  p.  110,  n.  2. 

3.  Cf.  t.  I,  p.  46  et  suiv.,  p.  409,  498,  t.  III,  p.  11  et  suiv.,  p.  202-3. 

4.  P.  108,  noie  8. 

5.  P.  108,  note  8. 
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Gaule  :  elle  était  essentielle  pour  assurer  au  delà  des  Alpes  la 
domination  militaire  de  Rome.  Et  c'est  ce  que  Pompée  fit 
justement  remarquer  au  sénat'. 

En  route,  il  ne  cessa  de  livrer  bataille.  On  rapporta  qu'il 
n'arriva  sur  les  bords  du  Rhône  qu'à  travers  les  monceaux  des 
corps  abattus  par  les  légions.  Il  y  eut  là,  j'imagine,  une  de  ces 
exagérations  dont  se  firent  dès  lors  coutumiers  les  clients 
intéressés  de  Pompée.  Mais  on  peut  croire  qu'il  rencontra  de 
fortes  résistances,  et  qu'il  en  triomphai 

.  Les  Allobroges  domptés,  il  restait  à  réprimer  les  Voconces 
et  les  Volques.  Mais  Sertorius  gagnait  du  terrain  en  Espagne  : 
Pompée  laissa  au  gouverneur  de  la  Gaule  Transalpine  le  soin 
d'achever  son  œuvre.  11  avait  assez  fait  pour  se  vanter  d'avoir 
rendu  la  Gaule  au  sénat',  et,  après  cette  triomphale  apparition, 
il  descendit  en  Espagne  par  le  col  du  Pertus  (77  ?)  S 

V.  —  LE  GOUVERNEMENT  DE  FONTÉIUS  EN  GAULEs 

Le  nouveau  gouverneur  de  la  Gaule,  Manius  Fontéius  ^  était 
un  préteur  à  l'ancienne  manière  sénatoriale,  violent  et  cupide, 

1.  l\  108,  n.  8. 

2.  Les  Anciens  ont  toujours  attaché  une  grande  importance  à  la  campagne  de 
Pompée  en  Gaule  :  Cic,  l'ro  Icge  Manilia,  11,  30  :  GaUia,  per  quam  legionibus  noi- 
Iris  in  Hispaniam  iter' Gallorum  internccione  patefaclum  est;  Lucain,  VIU,  808  :  Alpiwi 
bella\  Sali.,  Ep.  Poinpei,  5  :  Recepi  Galliam;  Cic,  ib.,  10,  28  :  Transalpinum  bcllam; 
Pline,  III,  18  :  DCCCLXVI  oppida  ab  Alpibus  ad  fines  Hispanix  ulterioris  in  dicionen: 
ab  se  redacla,  portait  le  trophée  des  Pyrénées  (p.  116,  n.  1). 

3.  Note  2.  —  Il  y  a  dans  les  fragments  de  Salluste  (II,  22,  Maurenbrecher)  un 
texte  énigrnalique  :  Narbone  per  conciliuni  Gallorum,  d  où  on  a  conclu  (Mauren- 
brecher) que  Pompée  a  hiverné  à  Narhonne  en  77-6  et  y  a  convoqué  l'assemblée 
des  chefs  gaulois  (peut-être  en  74-3,  p.  112,  n.  5).  Il  est  possible  qu'il  s'agisse  de 
Fontéius  ou  do  toute  autre  chose. 

4.  11  y  eut,  semble-t-il,  des  combats  dans  la  région  du  Pertus;  Sali.,  Ep.  P.,  5  : 
liccepi...  l'yrrnieum,  LaccUiniam,  Indigetes  (sur  ces  peuples,  cf.  t.  1,  p.  280,  n.  2,  p.  25{)i. 

5.  Ce  qui  suit,  iiriiquemciil  d'après  le  plaidoyer  de  Cicéron,  Pro  Fonleio  (p.  I19-120i. 
Voyez,  en  dernier  lieu,  l'édition  de  C.  F.  W.  Muller,  Leipzig,  1S85  (cf.  adnot.. 
p.  v-ix),  hîs  fragments  piihliés,-avec  commentaire,  par  Niebuhr,  1820,  et  Schiioidor. 
Qunestùjniiin  m  Cicerunispru  M.  Fonleio  orutioncm  capilu  qtiattuor,  1876  (thèse  de  Lci|)zigi. 

6.  Les  manuscrits  de  Cicéron  donnent  M.;  Willems  {Le  Sénat,  I,  p.  452),  après 
bien  d'autres,  corrige  en  M'  iMnnius)  et  croit  qu'il  s'agit  d'un  Fonleius  Capito  ei 
du  M'  Funtciiis  C.  f.,  ([uesteur  moiiclaire  en  83. 
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piriii  de  mépris  pour  le  Barbare,  décidé  à  faire  craindre  le  n^ni 
de  Home  par  tous  les  moyens  et  à  réaliser  une  sérieuse  fortune 
le  plus  vite  possible  :  pendant  les  trois  années  de  son  règns 
(76-74?)  *,  la  Province  fut  livrée  à  une  sorte  de  pillage  légal. 

iMais  il  faut  dire,  à  sa  décharge,  que  le  temps  n'était  pas  à  la 
modération.  Sans  la  peur  d'un  maître  impitoyable,  la  Gaule 
pouvait  échapper  à  Home,  et  de  son  obéissance  dépendait  le 
sort  des  armées  d'Espagne"'.  D'ailleurs,  elle  venait  par  sa 
révolte  de  fournir  au  vainqueur  le  prétexte  d'user  de  tous  ses 
droits.  Fantéius,  pour  se  justifier  de  ses  violences,  n'avait  qu'à 
invoquer  les  circonstances ^ 

Il  eut  d'abord  à  faire  campagne  contre  les  Voconces  ^  et  contre 
les  Volques,  auxquels  il  imposa  le  respect  de  Narbonne^  — 
Après  la  défaite,  le  châtiment.  Pompée  avait,  ce  semble,  décrété 
lui-même  les  peines  publiques  qui  seraient  infligées  aux  cités 
coupables^,  le  sénat  les  sanctionna  ou  en  ajouta  d'autres ^  et 
Fontéius  les  appliqua  avec  la  dernière  rigueur*.  Les  Volques 
perdirent  une    partie    de   leur    territoire  ^  ;   d'autres    se  virent 

1  Fontéius  gouverna  la  Gaule  pendant  trois  ans  (10,  22);  l'une  de  ces  années, 
Pompée  y  hiverna  (3,  6),  et  l'on  sait  par  Tile-Live  que  ce  fut  en  74-73  {Ep.,  93). 
En  quelle  année  se  passe  le  reste  du  gouvernement  de  Fontéius?  Je  crois  qu'il 
suit  de  très  peu  le  passage  de  Pompée  (77-7G),  vu  que  Fontéius  eut  encore  de 
nombreuses  guerres  à  soutenir  (2,  2  et  3),  et  qu'il  dut  procéder  ex  decreto  Poinpei 
(2,  4),  c'est-à-dire  exécuter  des  mesures  édictées  par  Pompée  lors  de  son  passage; 
et  il  est  également  probable  que  les  envois  de  Mé  à  l'armée  d'Espagne  {Pro  F., 
2,  3)  sont  ceu.K  que  Métellus  regut  de  Gaule  en  76-5  (Sali.,  Ep.  P.,  9).  Dans  le  même 
sens,  Herzog,  p.  66,  Stahl,  p.  61-3.  —  Contra  :  Niebuhr,  p.  43-5  (en  75-73),  Willems 
(I,  p.  452),  Zumpt,  p.  6  (en  73-71),  Schneider  (p.  18  et  suiv.),  celui-ci  appuyant 
sur  le  fait  que  Cicéron  ne  parle  pas  de  l'hivernage  en  Gaule  de  Métellus  en  75-74 
(cf.  p.  112,  n.  5). 

2.  Cf.  p.  107-108. 

3.  Cuin  ipso  M.  Fonteio  ferrum  ac  manus  contulerunt,  1,  2;  2,  3;  3,  4. 

4.  Pro  F.,  5,  10. 

5.  Pro  F.,  2,  4.  Peut-être  aussi  contre  les  Helviens  (cf.  n.  6,  et  p.  125,  n.  6). 

6.  Pro  F.,  2,  4.  Il  s'agit  sans  doute  des  terres  des  Helviens  et  des  Volques 
Arécomiques  attribuées  aux  Marseillais  (César,  De  b.  c,  I,  35,  4)  :  ce  n'est  pas, 
évidemment,  l'ensemble  du  territoire,  mais  quelques  domaines  publics  confisqués 
aux  cilés  (cf.  César,  De  b.  c,  III,  59,  2;  ici,  p.  125,  n.  6). 

7.  l'ro  F.,  1,  2;  2,  3. 

8.  fd..  1,  2;  2,  3  et  4.     . 

9.  Note  6. 
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imposer  des  charges  nouvelles,  tributs  ou  corvées,  fournitures 
de  vivres  ou  d'hommes  *.  Partout,  les  officiers  du  préteur  visi- 
taient les  nations,  s'établissaient  chez  elles,  dirigeant  l'exécu- 
tion des  ordres-. 

Fontéius  sauvegarda  les  intérêts  du  peuple  romain  avec  une 
âpre  énergie.  De  Gaule,  il  expédiait  des  cavaliers  et  des  fantas- 
sins indigènes  aux  armées  de  tout  l'Empire  \  Les  légions 
d'Espagne  recevaient  de  lui  les  blés  nécessaires  à  leur  subsis- 
tance*; l'hiver,  la  campagne  finie,  elles  se  retiraient  parfois 
au  nord  des  Pyrénées,  et  elles  trouvaient  un  réconfort  dans  les 
riches  plaines  du  Languedoc  ^  Le  gouverneur  veillait  soigneuse- 
ment à  l'entretien  de  la  voie  Domitienne,  du  Pertus  au  Rhône, 
voie  si  utile,  en  ce  moment,  à  l'unité  de  l'Empire®,  et  que  par- 
couraient sans  cesse  les  hommes  et  les  équipages  destinés  aux 
troupes  qui  luttaient  contre  Sertorius. 

C'était  la  Gaule  qui  payait  tout^  Les  routes  étaient  chargées 
au  moyen  de  charrois  et  de  corvées  commandées  aux  indigènes  "  ; 
le  blé  était  réquisitionné  dans  leurs  granges®.  Pour  avoir  de 
l'argent,  Fontéius  imagina  des  taxes  sur  la  denrée  que  les  riches 
Gaulois  recherchaient  le  plus  et  qu'ils  achetaient  le  plus  cher, 
les  vins  du  Sud.  A  Toulouse,  dans  les  marchés  de  la  campagne, 
au  voisinage  de  la  frontière,  des  bureaux  de  douane  ou  de  péage 
furent  installés  sous  la  direction  de  fonctionnaires  romains'". 

Cela  rapporta  de  gros  bénéfices  à  Fontéius.  Il  s'entendit  avec 
les  percepteurs,  vendit  des  exemptions  de  corvées,  ferma  les 

1.  l'ro  F.,  2,  3;  fr.  3,  8  (Salyens  et  Cavares?). 

2.  Pro  F.,  1,  2;  2,  3  et  4. 

3.  l'ro  F.,  fr.  3,  8;  2,  3. 

4.  Pro  F.,  fr.  3,  8;  2,  3  :  sans  doute  en  70-75,  cf.  Salluste,  Epist.  Pompei,  9. 

5.  En  75-4,  hiveriinf'e  de  Mélelliis  en  Gaule  (Plul.,  Sert.,  21),  et  cela,  malgré 
une  année  de  disette  (Sali.,  Ep.  P.,  9);  en  74-3,  de  Pompée  (Tite-Live,  Ep.,  93). 
malgré  la  continuation  de  la  disette  (Sali.,  Ilist.,  fr.,  III,  40,  Maurenbrechcr). 

a.  Pro  F.,  3,  0;  4,  7  et  8.  Cf.  p.  lOS. 

7.  Pro  F.,  fr.  3,  4  et  8;  2,  3. 

8.  Pro  F.,  4,  7  et  8. 

9.  Pro  F.,  fr.  3,  8;  2,  3. 
10.  Cf.  |t.  '.)'.),  n.  4. 


LA   POLITIQUE  DE  POMPÉE  EN  OCCIDENT.  113 

youx  sur  les  méfaits  des  entrepreneurs,  et  sans  doute  inscrivit 
indûment  des  terrains  sur  les  décrets  de  confiscation'.  S'il 
ne  pilla  pas  en  brij^^ind  de  grand  chemin,  comme  Cépion,  il 
s'enrichit  en  concussionnaire  :  ce  qui  lui  permit  d'acheter  un 
beau  domaine  en  Campanie,  le  rêve  de  tous  les  Romains-. 

Sous  un  tel  chef,  les  hommes  d'affaires  eurent  libre  carrière. 
Guerres,  pillages,  tributs,  expropriations,  passages  et  séjours  de 
soldats  entraînaient  les  Gaulois  à  de  terribles  misères  :  ils  ne 
purent  vivre  que  d'emprunts.  Alors,  les  usuriers  d'Italie  se 
trouvèrent  à  point  nommé  pour  compléter  leur  ruine.  Il  ne 
se  fit  plus  d'affaires,  au  delà  des  Alpes,  sans  l'intervention  d'un 
banquier  romain,  de  ses  livres  et  de  son  courtage  \  Et  l'on  sait 
à  quel  taux  formidable  s'élevait  l'usure  en  ce  temps-là  \  Encore 
quelques  années  de  cette  vie,  et  toute  propriété,  argent  ou  terre, 
serait  impossible  aux  indigènes. 

Mais  par  là  Fontéius  se  faisait  bien  voir  .des  colons,  des 
Italiens  et  des  Grecs  de  Marseille.  Et  les  officiers  qui  traver- 
saient la  Gaule  pour  rejoindre  l'armée  d'Espagne,  félicitaient 
le  gouverneur  du  bon  ordre  qui  régnait  ^ 

VI.   —   LA    POLITIQUE    DE   POMPÉE    EN    OCCIDENT 

Pompée,  en  Espagne,  ne  l'emporta  que  grâce  à  sa  bonne 
fortune.  Son  adversaire  périt  dans  un  complot,  victime  des 
Romains  de  son  entourage,  qui  ne  lui  pardonnaient  pas  de 
respecter  les  provinciaux  (72)  ^  Après  sa  mort,  le  proconsul 
eut  vite  raison  des  troupes  italiennes  de  Sertorius,  épaves  des 

1.  Pro  F.,  4,  7;  1,  1;  1,  2  et  2,  3  (?). 

2.  Il  achète  une  maison  à  Naples  en  68,  Cic,  Ad  Att.,  I,  6. 

3.  Oppi'essain  esse  œre  alieno  Galliam.'..,  Nemo  Galloruin  sine  cive  Romano  quidquam 
neijulii  gerit;  nummus  in  Gallia  nullus  sine  civiuin  Romanorum  tabulis  commovetur.  Pro 
Fonleio,  1,  1.  Je  ne  serais  pas  étonné  que  Fontéius  ait  décidé  que  certains  contrats 
se  feraient  par  écrit,  et  suivant  la  loi  romaine. 

4.  Cf.  Dictionnaire  des  Antiquités,  11,  p.  1226. 

5.  Pro  Fonteio,  2,  4  et  5;  3,  G;  10,  22. 

6.  Plut.,  Sert.,  25-6;  Pomp.,  20;  Tite-Live,  Ep.,  96. 

C.  JuLLiAN.  —  Histoire  de  la  Gaule.  III.   —   8 
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anciennes  guerres  civiles';  les  indigènes  lui  donnèrent  un  peu 
plus  de  mal,  surtout  les  Vascons  de  Navarre,  demeurés  «  {idèles 
aux  cendres  »  du  grand  chef  auquel  ils  s'étaient  dévoués,  et 
beaucoup  voulurent  le  suivre  jusque  dans  la  tombe-.  Puis,^ 
tout  rentra  dans  le  silence  et  la  soumission  (7J)^ 

Alors,  une  attitude  nouvelle  se  dessina  chez  Vimperator 
romain.  Jusque-là,  il  s'était  montré  aux  provinciaux  comme 
un  général  ardent  et  rude,  qui  ne  s'émouvait  pas  devant  des^ 
cadavres  d'ennemis \  Mais  cette  besogne  de  massacreur  jurait 
avec  ses  vastes  ambitions,  sa  naliire  accueillante,  la  bonté  de 
son  cœur,  l'élégance  suprême  de  son  caractère  et  de  sa  vie  ". 
Il  eut,  assurément,  l'amour  du  premier  rang  avec  la  même  force 
que  pas  un%  César  excepté'  :  il  le  tempéra  par  un  profond  désir 
de  n'être  point  mal  jugé,  un  impérieux  besoin  de  plaire  à  tous  \ 
L'étroite  tyrannie  d'un  Marius  et  d'un  !*^ylla,  n'exerçant  le  pouvoir 
qu'au  profit  de  leurs  appétits  vulgaires  et  de  leurs  bandes  de 
complices,  prêts  à  tous  les  crimes  et  disposés  à  tous  les  vices,  le 
sanglant  despotisme  de  ces  deux  derniers  chefs,  produit  à  la  fois 
des  basses  jalousies  du  prolétariat  et  des  cupides  égoïsmes  de 
l'aristocratie,  toutes  ces  passions  viles  ou  cruelles  répugnaicMit 
à  l'âme  délicate  et  à  la  vanité  généreuse  de  Pompée'.  Et  cette 
conquête  de  l'Espagne,  qui,  sous  la  génération  antérieure,  eût 
amené  des  tueries  et  des  vilenies  sans  fin,  allait  faire  du  vain- 
queur le  protecteur  naturel  de  la  nation  soumise'".  Dans  ses 


1.  Plut.,  Sert.,  27;  Tile-Live.,  Ep.,  90. 

2.  In  famc  nildl  non  exporta  Calagurris,  Florus,  II,  10  [111,  22],  9;  Valère-Maxime» 
Vil,  6,  exL,  3. 

3.  IMut.,  Pompée,  20. 

4.  Cf.  p.  HO,  n.  2. 

5.  Innocenlia  cximius,  S'.inclitate  prœcipuas,  Velléius,  II,  29;  Gic,  Pro  loge  Manilii^ 
23,  00  et  siiiv.  ;  13,  30  et  suiv. 

0.  Velléius,  II,  29. 

7.  Cf.  p.  108. 

8.  Lucain,  I,  131  ol  suiv.;  Plut.,  Pompée,  1. 

9.  Voyez  h;  très  beau  portrait  de  Vellôius,  II,  29,  comparable  à  ccu.x  de  l.ucaiu 
(I,  12.")  cl  suiv.,  I.\,  190  et  suiv.). 

10.  Surtout  daus  l'I'isita^'iic  Cit(''ri('urc;  cf.  |).  Il"),  n.  9. 
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tnaiiis,  ot  [toui-  la  première  fois  depuis  (jue  le  monde  avait  des 
maîtres  latins,  l'autorité  souveraine  senii)la  «  une  lumière  des- 
tendue des  cieux  »  '. 

Il  pardonna  d'abord  à  tous  les  Romains  :  ni  les  chevaliers 
ni  les  colons  qui  avaient  suivi  Sertorius  ne  furent  inquiétés  -. 
La  guerre  finie,  les  indigènes  n'eurent  plus  à  soulîrir.  Pompée 
resta  en.  Espagne  le  temps  qu'il  jugea  nécessaire  pour  les 
apaisera  II  parcourut  la  vallée  de  l'Ebre,  réglant  la  condition 
des  villes  et  des  tribus '.  Iluesca  garda  son  rang  municipal".  A 
la  descente  du  col  de  Roncevaux,  il  bâtit  la  «  ville  de  Pompée  », 
Pampelune,  qui  ne  tarda  pas  à  devenir  la  bourgade  impor- 
tante des  Vascons  de  la  Navarre  '^  :  le  nom  de  leur  gouverneur,  au 
lieu  de  rappeler  des  ruines.,  se  fixait  à  des  cités  neuves.  Le  droit 
de  bourgeoisie  fut  donné  à  des  indigènes,  qui  entrèrent  égale- 
ment dans  la  vie  romaine  sous  le  nom  du  proconsul,  comme 
membres  de  la  gens  Pompeia\  Beaucoup  de  chefs  et  de  nations 
recherchèrent  sa  clientèle  ^  xMême  après  avoir  quitté  l'Espagne 
pour  toujours.  Pompée  y  commandait  par  les  droits  du  patro- 
nage ^ 

Ce. n'était  pas,  sans  doute,  par  pure  sympathie  envers  les 
provinciaux  que  Pompée  agissait  ainsi.  Il  commençait  par  l'Es- 
pagne §on  ébauche  d'un  empire  universel.  Mais  cette  nouvelle 
manière  de  s'imposer  à  la  province  la  tirait  enfin  de  la  misère 
et  de  la  révolte  où  elle  se  débattait  dès  l'origine  '**.  Comme  les 


1.  Pompeium...  de  cœlo  delapsum,  Cic,  Pro  l.  M.,  14,  41.  Cf.  note  10. 

2.  Plut.,  Sert.,  27;  Pompée,  20. 

3.  Plut.,  Pompée,  21. 

4.  Cf.  n.  9  et  6. 

5.  Cf.  César,  De  h.  c,  I,  60,  1. 

6.  IIoijLTtîXuv,  tôç  îv  notiTir/.ÔTîoî.iç,  StraboD,  ill,  4,  10;  les  mss.  ont  plus  haut. 
Il'ytio^asXwva,  qui  rappelle  de  plus  près  Pompeiilo  (cf.  t.  I,  p.  263,  n.  5). 

7.  D'après  les  Pompeii  des  inscriptions,  C.  /.  /..,  II,  p.  1069-70  (suppl.). 

8.  Supposé  d'après  les  textes  de  la  n.  9. 

9.  César,  De  b.  c,  I,  29,  3  (Hispania  citerwr)  maximis  beiieficiis  Pompai  devincta; 
I.  '31,  3  :  Civitates...  magnis  affcclœ  beneficiis  eum  diligebant. 

1).  Cicéron  demande  l'envoi  de  Pompée  en  Orient  pour  y  appliquer  une  poli- 
li  [lie  semblable  à  celle  qu'il   a  inaugurée  eu  Espagne  (Pro  legc  Manilia,  22,  65 
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plébéiens  de  la  Rome  primitive,  elle  s'évadait  de  la  servitude 
publique  en  acceptant  le  patronage  d'un  grand  :  et  une  fois 
entrée  dans  sa  clientèle,  elle  liait  davantage  son  sort  au  sort  du 
peuple  romain. 

Pompée  éleva  au  sommet  du  Pertus,  frontière  de  l'Espagne, 
les  trophées  de  ses  victoires  '.  Puis,  il  revint  dans  la  Gaule, 
domptée  par  Fontéius  ^.  Là,  il  continua,  autant  que  le  lui  per- 
mirent ses  pouvoirs,  la  politique  inaugurée  en  Espagne.  On  le 
vit  plein  d'égards  pour  Marseille,  à  qui  il  assura  les  terres  enle- 
vées aux  Volques  de  Nîmes  ^  et  qui  par  reconnaissance  l'accepta 
pour  patron.  Quelques  chefs  reçurent  son  nom  et  le  droit  de 
cité,  et  il  octroya  l'un  et  l'autre  même  à  des  hommes  de  nation 
rebelle,  comme  à  des  Yoconces  *. 

Des  terres  occidentales,  la  Gaule  Transalpine  était  celle  qui 
confinait  le  plus  à  l'inconnu,  qui  ouvrait  les  plus  larges  per- 
spectives de  gloire  et  de  conquêtes.  Jeune,  aventureux,  déjà 
plein  de  la  pensée  d'Alexandre  %  il  n'est  pas  impossible  que 
Pompée  ait  rêvé  de  grandes  entreprises  dans  le  Couchant.  Cer- 
tains faits  semblent  prouver  que  pendant  les  journées  qu'il  passa 
en  Gaule,  il  arrêta  un  instant  son  esprit  sur  les  contrées  d'au 
delà.  11  avait  ramené  quelques  bandes  de  montagnards,  brigands 
ou  bergers  celtibères  qui  restaient  de  ses  dernières  guerres  :  il 
en  fit  une  tribu  ou  une  peuplade,  et  il  l'établit  dans  la  région  du 
Comminges,  autour  du  rocher  de  Saint-liertrand  {Lutjdunum), 
où  il  plaça  leur  bourgade  principale^  :  le  pays  fut  rattaché  à  la 

el  04)  :  Quunlo  in  odiu  sintus  apud  extcras  naliones,  etc.  Tout  ce  i)assagc  est  capital 
pour  montrer  quelle  place  à  part  on  fil  à  Pompée  parmi  les  maîtres  de  l'Empire  : 
Nunc  imperii  vcstri  splendor  illis  (jenlibus  liicel  (14,  41);  et  il  est  très  beau. 

1.  Dion  Gassius,  XLI,  24,  3;  Sali.,  //.,  fr.,  III.  89. 

2.  P.  111-2.  —  11  est  possible  qu'une  partie  des  actes  de  Pompée  dont  nous  par- 
lons ici  datent  de  son  hivernage  en  (iaule  en  74-73  (p.  111,  n.  1,  p.  112,  n.  5). 

3.  César,  De  b.  c,  I,  35,  4.  Cf.  p.  125,  n.  C. 

4.  Le  grand-i)ére  de  Trogue-Pompée,  sans  doute  pour  services  rendus  dans  la 
(rurrre  di;  Serloriiis  :  Justin,  XLUI,  5,  11.  Autre  Gaulois  fait  sans  doute  citoyen 
par   Pompée  :  Osar,  De  b.  (i.,  V,  30,  I.    ' 

5.  Salluste,  llisl.,  fr.,  III,  S8,  .Maurenbrechor. 

0.  fiaint  Jérôme,  Adv.    MjUuntium,  4,  p.  389,  Mignc,  P.  L.,  XXIII,  c.  342  :  De 
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INoviiu'O,  (jui  s'annexa  ainsi  toute  la  liante  vallée  de  la  Garonne '. 
Plus  loin  encore,  dans  la  Celtique  et  l'Aquitaine,  le  sénat  entre- 
tenait (les  amitiés  utiles  -  :  peut-être  Pompée  obtint-il  pour 
quelques  chefs  puissants,  par  exemple  du  Périgord,  le  titre  de 
cito3ens  romains \  Sa  clientèle  commençait  à  déborder  jusqu'en 
terre  barbare. 

Des  aflaires  plus  précises  le  rappelèrent  en  Italie.  Une  guerre 
servile  venait  d'éclater  :  on  le  fit  venir  \  Au  printemps,  il 
franchit  une  seconde  fois  les  Alpes  avec  son  armée  victo- 
rieuse (71)  ^  Une  nouvelle  chance  l'attendait. 

Les  esclaves  et  gladiateurs  d'origine  barbare,  lUyriens,  Cim- 
bres,  Teutons  et  Celtes,  s'étaient  insurgés  sous  les  ordres  de 
Spartacus  le  Thrace  et  de  Crixus  le  Gaulois  (73)  *.  Un  instant, 

latronum  et  convenanim  nalus  est  semine,  quos  Cn.  Pompeius  edomita  Hispania  et  ad 
triumphum  redire  festinans  in  [vulg.  du]  Pyrenœi  jugis  déposait  et  in  unum  oppidum 
congregavit,  unde  et  Convenarum  urbs  nomen  accepit...  De  Vectonibus,  Arrebacis,  Cclti- 
berisque.  —  Le  nom  de  Lugdunum  (Strabon,  IV,  2,  1),  qui  est  gaulois  (t.  II,  p.  2.52), 
est  peut-être  antérieur,  et  il  est  possible  que  le  pays,  au  moins  jusqu'à  Mon- 
trejeau  et  à  l'entrée  de  la  vallée  de  Luclion  {Onesii,  t.  II,  p.  452,  n.  6),  ait  été 
enlevé  aux  Volques  Tcctosages.  —  Le  nom  de  Convenœ,  malgré  son  apparence  latine 
et  le  rapport  qui  existe  entre  lui  et  l'origine  de  la  peuplade,  est  peut-être  un 
nom  indigène,  comme  celui  des  Consoranni,  Consuarani,  du  Gonserans  (Pline,  IV, 
108;  m,  32).  — Il  n'est  pas  impossible  que  le  passage  de  César,  fugitivis  ab  saltu 
Pyrenxo  prœdonibusque  {De  b.  c,  III,  19,  2),  se  rapporte  à  ce  fait  et  non  pas,  ce  qui 
paraît  d'abord  plus  vraisemblable,  à  un  épisode  de  la  campagne  de  Lérida  (cf.  I, 
60).  —  Cf.  t.  II,  p.  456,  n.  5. 

1.  Cf.  Pline,  III,  32.  —  Je  ne  puis  dire  si  la  vallée  de  la  Neste  a  été  ou  non 
rattachée  aussi  à  la  Province. 

2.  Cf.  p.  28  et  suiv. 

3.  Cf.  G.  /.  L.,  XIII,  939,  943,  1004-8  :  peut-être  quelque  chef  pétrocore  servit-il 
comme  auxiliaire  près  de  lui,  et  reçut-il  ensuite  (cf.  p.  102,  n.  3)  le  droit  de 
bourgeoisie.  —  Cf.  p.  137,  n.  6. 

4.  Appien,  Civilia,  I,  119;  Plut.,  Crassus,  11. 

5.  Cf.  Rathke,  De  Romanorum  bellis  servilibus,  Berlin,  1904,  p.  88  et  suiv. 

6.  Plutarque,  Crassus,  8  (parle  de  Gaulois),  9  (un  corps  de  Germains);  Orose, 
V,  24,  1  (Gaulois),  6  (Germains  et  Gaulois);  Tite-Live,  Ep.,  97  (Gaulois  et  Ger- 
mains); Frontin,  II,  5,  34  (id.);  Salluste,  Hist.,  fr.,  III,  96  (id.).  César  (De  6.  G., 

I,  40,  5)  fait  entendre  qu'il  s'agit  de  Cimbres  et  de  Teutons;  il  pouvait  du  reste 
y  avoir  des  Helvètes  (cf.  p.  64  et  91).  L'hypothèse  de  Mûllenholî  (II,  p.  156-7), 
qu'il  s'agit  d'esclaves  razziés  par  les  marchands,  me  paraît  peu  soutenable  (cf.  ici, 
p.  92,  n.  2).  —  Comme  noms  gaulois  ou  germains  :  Crixus  (Salluste;  Orose;  Florus, 

II,  8,  3;  Tite-Live,  Ep.,  95  et  96;  Ampélius,  45;  Appien,  I,  116);  Castus  (Frontin, 
Plut.,  H);  Gannicus,  Cannicus,  Kxwix-.o;  (Frontin;  Tite-Live;  Plutarque,  11).  Com- 
parez les  sacrificatrices  de  ces  Germains  de  Castus  (PL,  id.;  Sali  ,'H.,  fr.,  IV,  40) 
à  celles  des  Cimbres  (p.  55). 
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ils  l'emportèrent  sur  les  préteurs,  et,  avec  l'apparence  d'une  ' 
révolte  sociale,  ils  engagèrent  en  pleine  Italie  une  guerre 
nationale,  revanche  d'Aix  et  de  Verceil  '.  Les  plus  sages  de 
leurs  chefs  n'avaient  qu'une  ambition,  rouvrir  les  chemins  du 
Nord  aux  fils  et  petits-fils  des  grandes  peuplades,  et  les  renvoyer 
libres  sur  leurs  terres  transalpines  ^.  Mais,  gâtés  par  leur  nais- 
sance servile  ou  trente  années  d'esclavage,  la  plupart  préférè- 
rent piller  et  se  venger  '.  Au  lieu  de  l'indépendance,  ils  allèrent 
à  une  nouvelle  défaite,  qui  ne  pouvait  être  suivie  que  des  sup- 
plices réservés  aux  esclaves  rebelles  *.  Crassus  parvint  à  les 
vaincre  avant  le  retour  de  Pompée  ^  Il  laissa  échapper  une 
bande  de  cinq  mille  hommes,  qui  vinrent  se  heurter  aux 
légions  d'Espagne  ^  Le  proconsul  n'eut  point  de  peine  à  les 
écharper,  et  il  put  se  vanter  d'avoir  détruit  les  «  racines  de  la 
guerre  »  et  mis  fin  au  péril  barbare  (71)  '. 

A  Rome,  Pompée  se  fit  nommer  consul,  ayant  Crassus  pour 
collègue.  Tous  deux  rétablirent  les  lois  populaires,  abolies  par 
Sylla.  Mais  la  nouvelle  révolution  se  fit  sans  violence  :  aucune 
illégalité  ne  fut  commise,  pas  une  goutte  de  sang  ne  fut  versée. 
Une  génération  plus  humaine  arrivait  au  pouvoir  (70). 

Peu  après.  Pompée  fut  chargé  de  pacifier  la  Méditerranée 
dévastée  par  les  pirates  (G7),  et  ensuite  de  mettre  fin  à  la 
guerre  de  Mithridate  (G6).^Sa  tâche  maritime  fut  assez  facile  dQ 
côté  de  l'Espagne  et  de  la  Gaule,  où  ses  légats  firent  le  néces- 
saire '.  Lui-même  se  mit  en  route  pour  l'Orient,  à  la  recherche 
de  nouvelles  gloires  et  de  nouveaux  clients.  Il  avait  reçu  du 
peuple  des  pouvoirs  extraordinaires;  il  se  voyait  choisir  comme 

1.  Textes  cités  n.  2-7,  et  p.  117,  n.  0. 

2.  Plut.,  Crassus,  9.  • 

3.  IMul.,  Crassus,  9;  Orosc,  V,  24,  3. 

4.  Appien,  Ciuilia,  I,  120. 

5.  l'Iul.,  Crassus,  10-11;  l'ioius,  II,  8,  12  et  suiv.  ;  Tile-Live,  £/).,  97;  Appien, 
Cr'..  I,  118-120. 

0.  Plut.,  Cr.,  11;  Poinpi',',  21. 

7.  JMut.,  Cr.,  11;  Pomijrc,  21. 

8.  Cf.  p.  120,  n.  3;  Plut.,  l>uin]„k;  20;  Cic,  Pro  /<v/c  Munilia,   12,  34-5 
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pati(Mi  (MI  coiiiino  ami  par  les  plus  fameuses  cités  et  par  les  [)lus 
ji^rands  rois  '.  A  la  faveur  d'une  délégation  souveraine  et  d'un 
patronage  universel,  une  monarchie  militaire  s'ébauchait,  en 
dehors  de  l'Italie  et  de  liome,  sur  toutes  les  provinces  de  l'Em- 
pire -, 

VII.   —   LES    DERNIÈRES   RÉSISTANCES 
DES    ALLOBROGES» 

■Mais  jusqu'au  jour  où  cette  monarchie  imposerait  à  Rome  le 
respect  des  vaincus,  la  province  devait  connaître  encore  de  lon- 
gues années  de  misères.  Le  règne  de  Sertorius  ne  fut  qu'une 
courte  éclaircie  pour  l'Occident,  et  Pompée  n'avait  fait  que 
passer,  plongé  dans  ses  rêves  de  grandeur  et  d'amitié.  Après  son 
départ,  l'histoire  de  la  Gaule  romaine,  pendant  dix  ans  (71-Gl), 
fut  la  répétition  banale  des  temps  de  Fontéius. 

Un  instant,  on  put  espérer  que  ce  dernier  serait-  puni.  Les 
Allobroges  envoyèrent  à  Rome  une  ambassade,  qui  chercha  et 
trouva  un  accusateur  *,  et  une  action  fut  intentée  contre  le  gou- 
verneur (G9?)  ^.  Il  choisit  Cicéron  pour  avocat.  Cicéron  avait 
accusé  Verres  des  mêmes  crimes  qu'on  reprochait  à  Fontéius; 
mais  Verres,  en  Sicile,  avait  persécuté  des  Italiens  et  des  Grecs, 
les  deux  sortes  d'hommes  dont  l'orateur  se  regardait  comme  le 

1.  Phil.,  P.,  39,  42. 

2.  Velléius,  II,  .31. 

3.  É.  Lacour,  Ventia  et  Solonion,  R.  arch.,  1860,  II,  p.  396  et  suiv.  ;  Guillemaud, 
Veniia  et  Soloniuin,  1869  (extrait  de  la  Revue  militaire  française);  Ducis,  Revue  Savoi- 
sienne,  XIII,  1872,  p.  69  et  suiv.  ;  Ed.  Blanc,  Note  sur  Ventia,  R.  arch.,  1876,  I, 
p.  268  et  suiv. 

4.  L'accusateur  fut  M.  Plœtorius  (12,  26:  cf.  Schneider,  p.  28  et  suiv.),  qui  fut 
<iidé  par  M.  Fabius,  subscriptor  de  l'acle  d'accusation  (12,  26),  sans  doute  un 
descendant  do  l'Allobrogique  (cf.  p.  21,  n.  1.  et  p.  121,  n.  3).  Le  chef  de  l'ambas- 
sade fut  Jndutiomarus  (8,  17  et  19;  12,  26;  17,  36),  dux  Allobrogum  ceterorumque 
Gallorum  (17,  36)  :  je  ne  comprends  pas  pourquoi  on  supprime  ce  dernier  passage 
(Bakius,  Scholica  Hypoinnemata,  V,  1862,  p.  181,  et  d'autres),  car  il  y  avait  d'autres 
envoyés  que  ceux  des  Allobroges  {Pro  F.,  8,  16). 

3.  La  date  semble  Fésuller  de  ce  que  le  procès  eut  lieu  {Pro  F.,  12,  26)  après  la 
lex  Aurélia  judiciaria,  qui  est  de  70  (Belot,  II,  p.  273  et  suiv.),  et  d'un  passage  de 
Julius  Victor,  p.  400,  Halm.  Cf.  Schneider,  p.  27  et  suiv.  L'action  fut  intentée  en 
vertu  de  la  lex  Cornelia  de  repetundis. 
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protecteur  naturel.  En  Transalpine,  Fontéius  n'avait  attaqué 
que  des  Gaulois.  Cicéron,  en  le  défendant,  fît  croire  qu'il  sou- 
tenait les  droits  des  races  supérieures  et  du  monde  civilisé,  il 
parla  de  Narbonne  et  de  Marseille,  de  Jupiter  et  d'Apollon, 
exposés  aux  menaces  et  aux  sacrilèges  de  la  Barbarie,  du  sang 
qui  avait  coulé  à  Delphes  et  sur  l'Allia,  et  des  victimes  humaines 
que  les  Celtes  immolaient  *.  Fontéius  fut  sans  doute  absous  % 
et,  en  Gaule,  les  Italiens  s'en  donnèrent  ii  cœur  joie  \ 

On  vit  l'ami  d'un  gouverneur,  Publius  Clodius,  organiser  une 
agence  de  crimes,  qui  se  chargeait  de  fabriquer  des  testaments, 
de  supprimer  les  orphelins  et  d'accaparer  les  héritages  *.  Ce 
même  gouverneur,  Lucius  Muréna,  parvint,  dit-on,  à  faire 
recouvrer  aux  Italiens  toutes  leurs  créances  sur  la  Gaule  :  ce 
fut,  j'imagine,  à  l'aide  d'extorsions  et  de  confiscations  nou- 
velles \  Quand  toutes  ces  opérations  furent  faites,  il  ne  restait 
plus  aux  Gaulois  qu'à  mourir  de  faim  (6i)  ^ 

1.  Pro  Fonteio,  1,  2;  2,  3  et  4;  3,  5;  8,  16;  9  et  10,  20-22;  U,  23-4.  —  Cf.  de 
La  Ville  de  Mirmont,  Cicéron  et  les  Gaulois  (Revue  celtique,  XXV,  1904),  p.  1(33 
et  suiv. 

2.  C'est  ce  qu'on  conclut  d'ordinaire  du  fait  qu'il  acheta  une  maison  à  Naples 
(cf.  p.  1 13,  n.  2)  :  mais  il  pouvait  y  être  en  exil,  Naples  étant  sans  doute  encore  ville 
libre  et  alliée  (Cic,  Pro  Balbo,  8,  21). 

3.  C'est  vers  ce  temps-là  qu'il  faut  placer  le  gouvernement  de  la  Gaule  par 
C.  Calpurnius  Piso.  Il  semble  l'avoir  exercé  d'abord  comme  consul  en  67  (Dion 
Cassius,  XXXVI,  37,  2,  Boissevain),  et  c'est  alors  qu'il  eut  des  démêlés  avec  Pom- 
pée :  celui-ci  avait  été  investi  en  67  de  Vimperium  maritime,  avec  M.  Pomponius 
comme  légat  àjjiyt  AcyuaTty.TiV  te  -/.al  K£),Tty.Tiv  ôdtXaaaav  (Appien,  Mithr.,  95).  Pison 
refusa  aux  légats  de  Pompée  (to?ç  ÛTtâp^osç)  le  droit  de  lever  des  troupes  dans  la 
Gaule  Narbonnaise  (Dion,  /.  c).  Il  garda  son  gouvernement  comme  proconsul 
en  66  et  sans  doute  en  6.'5,  et  eut,  semble-t-il,  à  «  pacifier  »  les  Allobroges  (Cic,  Ad 
Alt.,  I,  1,  2;  13,  2).  En  63,  il  fut  accusé  pour  ses  méfaits  comme  gouverneur, 
défendu  par  Cicéron,  et  acquitté  (Sali.,  Cal.,  49,  2;  Cic,  Pro  Flacco,  39,  9S). 

4.  Morluorum  lestamenla  conscripsit,  pupillos  necavit,  nefuriasque  cum  multis  sce- 
lerum  pactiunes  socielatesquc  conjlavit;  il  s'agit  de  P.  Clodius,  qui  vint  eu  Gaule  avec 
j.  Licinius  Murena,  préteur  en  65,  gouverneur  en  64  (Cic,  De  haruspicuni  responsis, 
iO,  42).  On  a  eu  tort  d'en  faire  le  questeur  de  Muréna.  Cf.  Drumann,  n.  éd.,  Il, 
p.  175. 

5.  Cic,  Pro  Mur.,  20,  42  :  In  Gallia,  ut  nostri  homines  desperatas  jam  pecunias 
exigèrent,  sequitate  diligenliaque  perfecit;  41,  89.  En  63,  il  semble  qu'il  gouvernAt 
encore  la  Gaule,  où  il  laissa  son  frère  C.  Murena  pour  légal  (Sali.,  Cat.,  42,  3,  où 
eilcrioris  est  peut-être  à  corriger  en  uUcrioris,  Pro  Mur.,  41,  89). 

6.  Miseriis  suis  remcdium  inortcm  exspectare.  Sali.,  Cat.,  41,  3;  les  Allobroges, 
en  63,  publiée  privatimque  xrc  alieno  oppressas,  id.,  40,  1  ;  Plut.,  Cic,  18. 
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Los  Allobroges  étaient  demeurés  le  seul  peuple  gaulois  «jui 
eût  (lu  courage  et  de  la  persévérance.  Ils  lurent,  comme  soldats 
ou  négociateurs,  les  défenseurs  attitrés  de  la  Province;  ils  y 
exerçaient  une  sorte  de  souveraineté  morale,  héritage  de  leur 
ntique  prééminence  *.  —  Après  ces  derniers  outrages,  ils 
envoyèrent  à  Rome  une  nouvelle  mission  (63)  ".  Elle  trouva  un 
patron,  mais  ce  fut  tout'.  Cicéron,  l'avocat  de  Fontéius,  était 
alors  consul,  et  il  ne  s'occupait  que  de  Catilina.  Le  sénat  ne 
voulut  rien  entendre  *.  Les  malheureux  Allobroges  erraient  sur  le 
Forum,  angoissés  et  parlant  de  mourir  ^  Dans  leur  désespoir, 
ils  écoutèrent  les  propos  des  amis  de  Catilina,  et  ils  faillirent 
promettre  qu'ils  décideraient  leur  peuple  à  prendre  les  armes  et 
à  s'unir  aux  insurgés  ^  Leur  patron  les  détourna  de  cette  aven- 
ture; ils  consentirent  même,  sur  la  demande  de  Cicéron,  à 
tromper  la  confiance  des  conjurés  et  à  lui  livrer  les  documents 
qui  établiraient  le  complot  ^  Ils  espérèrent  par  là  attirer  sur 
leur  sort  l'attention  recoïinaissante  du  sénat.  Mais  il  se  borna  à 
quelques  récompenses  et  à  de  bonnes  paroles  %  et  l'on  cessa  de 
s'intéresser  à  eux. 

Alors,  une  dernière  fois,  les  Allobroges  tentèrent  la  fortune 
des  armes,  un  an  après  l'afTaire   de  Catilina  (62-61)  ^.    C'était 

1.  Cf.  p.  14  et  s.,  t.  II,  p.  519. 

2.  L'envoi  de  celte  mission  paraît  avoir  coïncidé  avec  des  troubles  dans  la  Pro- 
vince, provoqués  sans  doute  par  les  agents  de  Catilina  (Sali.,  Cat.,  42).  Plutarque 
(Cic,  18)  parle  de  deux  chefs. 

3.  Il  semble  que  ce  fut  un  patron  ordinaire  de  la  cité,  Q.  Fabius  Sanga,  cujus 
patrocinium  civitas  plurimum  utebatur  (Sali.,  Cat.,  41,  4).  Il  est  possible  que  ce  soit 
Q.  Fabius  Maximus,  le  petit-fils  de  l'Allobrogique  (p.  21  ;  du  Rieu,  De  gente  Fabia, 
p.  422  et  suiv.  ;  contra,  Willems,  I,  p.  511);  en  tout  cas,  c'est  un  de  ses  descen- 
dants. Je  me  demande  si  Sanga  n'est  pas  un  nom  celtique,  tiré  d'un  lieu  voconce 
ou  aliobroge  (cf.  Lucain,  I,  432). 

4.  Sali.,  Cat.,  40,  3  :  Senatum,  quod  in  eo  auxili  nihil  esset. 
5   Sali.,  Cat.,  40,  3. 

6.  Sali.,  Cat.,  40-41;  Dion,  XXXVII,  34;  Plut.,  Cic,  18;  Cic,  Cat.,  III,  1,  4;  6, 
1 1  ;  9,  22. 

7.  Sali.,  CaL,  41,  44-45;  Plut.,  Cic,  18;  Cic,  Cat.,  III,  1,  4;  3,  8;  5,  10  et  ll;etc 

8.  Sali.,  Cat.,  50,  1  ;  Cic,  Cat.,  IV,  3,  5,  Cf.  les  justes  remarques  faites  par  de 
La  Ville  de  Mirmont,  p.  171-2. 

9.  Tout  ce  qui  suit  est  emprunté  à  Dion  Cassius,  la  seule  source  que  nous  pos- 
sédions sur  la  guerre  de  Pomptinus  (XXXVII,  47-48).  Des  mentions  très  brèves 
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trop  tard'.  A  cette  date,  le  sénat  ne  redoutait  plus  ni  émeutes  ni 
complots,  l'Empire  ne  se  connaissait  plus  d'ennemis.  Pompée 
revenait  d'Orient  après  avoir  poussé  jusqu'aux  abords  de  la  nu  r 
Caspienne^;  César,  préteur  en  Egpagne,  désespérait  de  trouver 
de  beaux  champs  de  bataille  *.  La  Gaule  indépendante,  tiraillée 
par  Içs  discordes  et  menacée  par  les  Germains,  avait  oublié  ses 
frères  du  Midi  *;  la  Province,  bien  surveillée  par  son  propréteur 
Gains  Pomptinus,  ne  put  faire  cause  commune  avec  les  Allo- 
broges.  —  Mais  rien  ne  les  empêcha,  dans  leur  courageuse 
folie,  de  déclarer  la  guerre  au  peuple  romain. 

Au  début,  les  choses  allèrent  assez  bien  pour  eux,  grâce  à 
l'activité  de  leur  chef  de  guerre,  Catugnat  ^  Les  résidents  ita- 
liens de  Vienne  eurent  à  peine  le  temps  de  s'enfuir  :  encore 
durent-ils  s'échapper  par  le  nord,  et  se  réfugier  chez  les  Eduens  ^ 
Débarrassés  des  étrangers,  les  Allobroges  attaquèrent  :  des 
bandes  franchirent  l'Isère,  pillèrent  le  pays  ',  s'établirent  à 
Valence*.  Le  gouverneur  Pomptinus  envoya  d'abord  contre  eux 

ailleurs  :  Cicéron,  De  prov.  cons.,  13,  32;  Scholia  Bobiensia  in  Vat.  (Cic,  éd.  Orelli, 
V,  11,  p.  323  =  p.  121,  Hildebrandt);  Titc-Livp, /;p.,  103;  César,  De  6.  G.,  VIT,  64,  7. 

1.  La  guerre  est  racontée  par  Dion  à  la  date  de  61.  Elle  semble  être  résultée  de 
la  conjuration  :  Cic,  De  prov.  cons.,  13,  32. 

2.  Cf.  Dion,  XXXVII,  49;  Plut.,  P.,  43. 

3.  Ici,  p.  167-168. 

4.  Ici,  p.  154  et  suiv. 

5.  'O  -o-j  TtavTÔ;  a-jTÔjv  ëOvouç  aipx-:r,f6z,  Dion,  XXXVII,  47,  3. 

6.  Dion  Cassius,  XLYI,  50,  4  :  Toù;  è/.  OùiÉwr,;  '  t?,;  Napowvr,ff(a;  Ûtto  tûv 
'Aa)oop'.yo)v  7tOT£  èxTrsffôvTai;  vcai  âç  to  jj.£-:aEù  tov  te  'PoSavo-j  xa\  toû  'ApipiSo;  t) 
<rjîA(jiÎYvuvTa'.  àX/.r|>.ot;  'tSpjOévTaç.  Il  ne  peut  s'agir  que  de  la  guerre  de  Pomptinus  : 
1°  c'est  la  seule  guerre  nllobro^ique  importante  dont  il  soit  question  depuis  118; 
2"  cette  guerre  fut  suivie  pres(iue  immédiatement  de  l'arrivée  de  César  dans  le 
pays  de  Lyon  (p.  203),  ce  qui  e.\pli(|ue  pouniuoi  les  Romains  ont  préféré  y  rester; 
3'  les  mesures  prises  par  César  dans  le  Valais  (p.  2S5)  s'expliquent  par  la  présence 
de  marchands  à  Lyon.  Dans  le  même  sens,  Zumpt,  Coninwntalioncs,  I,  j).  370,  etc. 
—  Jullicn  (Le  Fondateur  de  Lyon,  18!)2,  p.  lli-3)  a  supposé  qu'il  s'agissait  de  colons 
envoyés  à  Vienne  j)ar  César.  Mais  (remarriues  de  Ilirsclifeld,  C.  I.  L.,  XUl,  p.  240) 
il  n'est  nulle  pari  question  de  colons  de  ce  genre,  et  le  tiozi  do  Dion  rappelle  un 
fait  ancien. 

7.  'lr\'/  ra).aT!av...  i;ooOo-jvt(ov,  Dion,  XXXVII,  -57,  I. 

8.  OùevTîav,  Dion,  47,  2  :  la  proximité  de  l'Isère,  cjui  parait  élre  au  nord  de  la 
localité,  fait  songer  h  Vulrntiu  (Heller.  Phitologus,  .\XI.  IStli,  p.  150)  phitiM  (]ii'à 
l'iennu.  Valence  n[>parl(!nail  aux  Srijorelliuini  (cf.  l.  11,  p.  515),  (lui,  sans  doute, 
firent  cause  commune  avec  les  Alloliniges  (cf.  Dion  :  aXXoi  Toiv  Ttapà  tov  "laapa 
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un  (le  SCS  It'i^ats  '.  On  se  battit  vigoureuseiiieiit  autour  de 
Valence  et  sur  les  bonis  de  la  rivière,  et  les  Romains  eurent 
d'abord  l'avantage  *.  ÎMais  Catugnat  arriva  alors  avec  toutes  ses 
troupes,  passa  l'Isère  malgré  les  embûches  de  l'ennemi,  et 
faillit  s'emparer  du  légat  lui-même  '. 

Ce  ne  pouvait  être  qu'une  alerte.  Une  seconde  armée 
romaine  s'approchait,  sous  les  ordres  do  deux  autres- légats  *. 
Elle  remonta  le  Rhône  sur  la  rive  droite,  le  franchit  en  terri- 
toire allobroge,  dévasta  les  terres  des  insurgés,  et  mit  le  siège 
devant  leur  principale  forteresse,  Solonium  ■'.  Calugnat  aban- 
donna la  ligne  de  l'Isère  et  vint  au  secours  de  sa  ville.  Mais 
derrière  lui,  d'autres  Romains  s'avancèrent  :  Valence  fut  reprise, 
Pomptinus  rejoignit  ses  légats,  et  toutes  les  armées  se  trou- 

oixoûvTwv  ÈTiExo-Jpoaav  (j-^iai).  Il  faut  cependant  reconnaître,  contre  l'iiypolliése  de 
Valence,  que  le  nom  est  romain,  et  la  position  point  très  forte  :  s'ajrirait-il  d'un 
poste  romain  établi  là  et  enlevé  par  les  révoltés?  —  L'antique  hypothèse  de 
Vence  doit  être  complètement  abandonnée.  —  On  a  placé  Ventia  à  Vinay  (de 
Valois,  p.  529),  à  Saint-Nazaire  dans  le  Royans  (Lacour,  p.  405;  Arnaud,  Essai 
sur  ...  l'ancien  Dauphiné,  Grenoble,  1905,  p.  139),  à  Saint-Donat  au  nord  de  Romans 
(3uillemaud,  p.  66  et  suiv.),  à  Saint-Paul-lès-Romans,  à  Vence  près  de  Grenoble 
(Walckenaer,  I,  p.  197),  non  loin  de  là,  au  rocher  de  Cornilloij  près  de  Saint- 
Égrève  sur  la  Vence  (Macé,  Mém.  lus  à  la  Sorbonne  en  1801,  Hist.,  1803,  p.  294),  etc. 
-  1.  Pomptinus  parait  s'èlre  installé  dans  un  camp  rétranché  (ISp'j^sU  v'  â7:i-:r,Se!a)), 
peut-être  à  Orange,  pour  de  là,  sans  doute,  surveiller  tout  le  Midi. 

2.  Le  légat,  Mallius  Lcntinus.  assiégea  Valence,  qui  l'ut  délivrée  par  les  gens  de  la 
campagne  (autres  que  les  Allobroges,  p.  122,  n.  8).  11  se  borna  alors  à  piller  le  pays. 

3.  Dion  parle  -roO  TtAr|6o-j;  -rôiv  tJo-.wj  qui  servirent  au  passage.  Le  légat  guettait 
les  ennemis  dans  •iXcôSou;  yuipio-j  qui  dominait  le  fleuve  à  l'endroit  de  la  traversée 
(à  Chàteauneuf-d'Isère?). 

4.  L.  Marias  et  Servius  Galba,  Dion,  XXXVII,  48,  1. 

5.  ïloXojv'.ov  TTÔXiv,  Dion,  48,  1  ;  ad  Solonem,  Tite-Live,  Ep.,  103.  C'est  évidemment 
le  principal  lieu  de  refuge  des  Allobroges,  Vienne  étant  surtout  leur  port.  L'empla- 
cement est  absolument  douteux  .  je  ne  crois  pas  cependant  qu'il  faille  trop  s'éloi- 
gner du  Rhône.  Il  s'agit  d'une  ville  forte  dominée  par  une  citadelle  dont  les 
Romains  s'emparèrent  d'abord  (-/o)piov  \j.vj  ti  itT.ïç,  ak?,;  l(7-/-..pôv);  la  ville  elle- 
même  était  bâtie  en  bois  (toO  iro),tffu.aTo;  Çva'vou),  elle  brûla  en  partie  pendant  le 
siège.  —  Les  deux  hypothèses  les  plus  plausibles,  sur  l'emplacement  de  Solonium, 
sont  :  1°  la  hauteur  de  Salagnon  dans  Saint-Chef  près  Bourgoin  (Guillemaud, 
p.  102  et  s.);  cf.  les  trouvailles  de  pièces  au  cavalier  faites  dans  cette  région,  et 
peut-être  enfouies  lors  de  cette  guerre  (Blauchet,  n°'  125);  2°  Montrairal  près  de 
Saint-Marcellin  (Lacour,  p.  411).  —  Je  ne  peux  cependant  exclure  l'hypothèse 
d'une  des  collines  (p.  ex.  le  mont  Salomon)  dominant  Vienne  (comme  Entremont 
domine  Aix).  —  Autres  :  La  Sône  sur  l'Isère  (de  Valois,  p.  529),  Saillans  (Choriers 
p.  284;  Arnaud,  p.  141),  Scillonnaz  dans  l'Ain  (Walckenaer,  I,  p.  108),  Solaie, 
(Macé,  p.  293;  cL  t.  II,  p.  54,  n.  2). 
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vèrent  groupées  autour  de  la  citadelle  allobroge.  De  nouveaux 
combats  s'engagèrent,  Solonium  succomba,  Catugnat,  presque 
seul,  réussit  à  s'enfuir  '.  / 

Il  semble  que  les  Allobroges  eussent  concentré  leurs  forces  et 
leurs  espérances  autour  de  leur  cité,  comme  pour  un  jugement 
suprême^.  Solonium  tombé,  il  fut  facile  à  Pomptinus  de  s'em- 
parer de  tout  leur  pays'  :  ils  ne  tentèrent  pas,  dans  les  mon- 
tagnes du  Dauphiné,  la  résistance  du  désespoir.  Il  y  avait  plus 
d'un  demi-siècle  qu'ils  n'avaient  cessé  de  combattre  ou  de  plaider 
contre  leurs  proconsuls.  Le  temps  de  la  résignation  leur  parut 
arrivé  *.  Et  avec  eux,  tous  les  peuples  de  la  Gaule  méridionale 
perdirent  dès  ce  jour  et  à  jamais  le  désir  de  l'indépendance  ^ 

VIII.    —   HELLÉNISME    ET    LATINITÉ   DANS 
LA  PROVINCE    ROMAINE 

Malgré  ses  malheurs  et  ses  colères,  la  Gaule  s'accoutumait 
peu  à  peu  aux  usages  de  ses  maîtres  :  la  vie  latine  s'insinuait 
partout,  au  détriment  des  traditions  indigènes  et  de  Tinfluence 
hellénique. 

Marseille,  résignée  au  voisinage  des  Romains,  s'ingénia  pour 
en  tirer  parti  et  garder  l'air  d'une  puissance.  La  présence  des 
légions  la  délivrait  du  souci  de  la  police  sur  terre  ®;  Pompée  et 
ses  légats  lui  épargnèrent  les  frais  de  la  police  maritime  \ 
Cependant,  les  Grecs  furent  assez  sages  pour  ne  point  désarmer. 
Ils  conservèrent  leur  flotte  de  guerre;  on  ne  cessa  de  travailler 
dans  l'arsenal;  les  remparts  furent  entretenus  avec  soin  *.  Mar- 
seille demeura  à  l'abri  de  toute  surprise,  presque  aussi  redou- 

1.  Dion,  XXXVII,  48. 

2.  Cf.  t.  II,  p.  221. 

3.  Ta  Aoinà  (îâov,  Dion. 

4.  Cf.  César,  De  b.  G.,  VII,  05,  3. 

5.  Cf.  p.  4'J4  et  200. 

6.  P.  11  el  siiiv. 

7.  P.  120,  II.  .'{. 

8    1'.  581  cl  suiv. 
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table  que  Syracuse  et  Carthage.  Comme  elle  unissait  à  sa  force 
beaucoup  d'adresse  et  d'orgueil,  elle  put  faire  illusion  aux  Ita- 
liens eux-mêmes,  et  s'imposer  à  la  bienveillance  des  proconsuls 
les  plus  intraitables  '. 

Jusqu'à  l'arrivée  des  Romains,  elle  s'était  refusée  à  conquérir 
sur  terre  :  des  domaines  à  l'intérieur,  c'eût  été  des  garnisons 
à  entretenir  et  la  brouille  avec  les  Gauloise  Avec  la  création 
d'une  province,  ces  craintes  n'existaient  plus.  Les  Marseillais  ne 
se  firent  plus  faute  de  solliciter  ou  d'accepter  des  terres;  et  s'ils 
étaient  si  complaisants  à  l'endroit  d'un  proconsuP,  c'est  qu'ils 
attendaient  de  lui  quelque  récompense  de  ce  genre.  Ils  reçurent 
de  Sextius  des  domaines  le  long  du  rivage*,  Marius  leur  aban- 
donna son  canal  %  Pompée  les  installa  chez  les  Helviens  de 
l'Ardèche  et  les  Volques  de  Nîmes  ^  Marseille  devenait  le  plus 
riche  propriétaire  de  la  Gaule  romaine. 

Mais  ces  progrès  nouveaux  n'étaient  que  des  gains  d'affaires. 
Marseille. n'en  sentait  pas  moins  peser  sur  elle  l'irrémédiable 
lassitude  de  l'hellénisme.  —  Certes,  elle  était  maintenant  la 
plus  intacte  des  gloires  de  la  Grèce.  L'une  après  l'autre,  toutes 
les  cités  de  l'Hellade  avaient  été  violées  par  le  Barbare  de 
l'Italie,  Tarente,  Syracuse,  Corinthe  et  Athènes  elle-même, 
que  Sylla  venait  de  réduire.  Seule,  sur  cette  Méditerranée  qui 
avait  été  une  mer  hellénique,  Marseille  montrait  l'intégrité  de 
ses  lois,  la  pureté  de  son   indépendance  et  la  virginité  de  ses 

1.  Cf.  n.  3. 

2.  Cf.  t.  I,  p.  403-405. 

3.  Pro  Fonteio,  2,  4  {honores  amplissimi  décernés  à  Fontéius  lors  de  sa  visite  à 
la  ville). 

4.  P.  34. 
0.  P.  87. 

6.  César,  De  b.  c,  I,  35,  4  :  Cn.  Pompeium  et  C.  Csesarem,  patronos  civiiaiis, 
quorum  aller  agros  Volcarum  Arecomicorum  et  Helviorum  publiée  Us  concesserit  [cf. 
p.  111,  n.  6],  aller  bello  vicias  Sallyas  attribuerit  vectigaliaque  auxerit  :  il  peut  s'agir  de 
domaine,  publics  enlevés  par  Rome  aux  Salyens,  soit  vers  122  (p.  12-13),  soit  plutôt 
vers  90  ou  83  (p.  102),  et  attribués  plus  tard  par  César  aux  Marseillais;  il  faut  cepen- 
dant remarquer  que  les  mss.  ne  portent  pas  Sallyas,  mais  Gallias.  —  On  a  parfois 
rapporté  à  Pompée  Sallyas  et  à  César  les  autres  concessions  (en  dernier  lieu, 
Stahl,  p.  60)  :  ce  n'est  pas  impossible. 
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remparts.  Elle  se  raidissait  dans  le  culte  de  ses  traditions  et  la 
ferveur  de  sa  foi  ionienne  *.  —  Mais  cette  foi  était  désormais 
impuissante.  j\[arseille  avait  assez  d'énergie  pour  durer  encore, 
elle  n'en  avait  plus  pour  créer.  De  ce  temps,  elle  ne  nous  a 
laissé  que  ses  monnaies,  qui  sont  surtout  des  monnaies  de 
bronze  ^  :  et  elle  y  répète  éternellement  les  mêmes  types,  la 
tète  d'Apollon  et  le  taureau  aux  cornes  baissées  ^  la  figure  de 
iMinerve  et  le  trépied  \  et  elle  les  répète  lourdement,  gauclie- 
ment,  comme  des  images  consacrées  auxquelles  elle  ne  tou- 
chera plus. 

Son  sénat  a  beau  veiller  sur  ses  coutumes  avec  une  tou- 
chante piété  "  :  mille  usages  nouveaux  viennent  corrompre  les 
mœurs  d'autrefois.  Ces  légions  qui  s'arrêtent,  ces  officiers  qui 
déharquent^  ces  Italiens  vulgaires  et  corrompus,  apportent 
avec  eux  des  tares  de  toutes  sortes.  On  commence  à  parler  latin 

1.  Tili'-Live,  XXXVII,  54,  21-2;  Gic,  Pro  Flacco,  26,  63;  De  rep.,  I,  27,  43. 

2.  Un  trésor  de  bronzes  marseillais  se  trouve  renfermer  des  monnaies  de  la  Répu- 
blique romaine  (Blanchet,  n"  23),  ce  qui  ne  se  produit  pas  dans  les  trésors  d'oboles 
ou  de  draclimes  (n"'  1,  2,  3,  59,  62,  lUi,  123,  249,  250,  251).  Autres  ari^-umcnts  pré- 
sentés en  faveur  de  l'àpe  récent  du  monnayage  de  bronze  :  1°  Fauris  de  Saint- 
Vincens  parle  d'une  pièce  [neuve?  Laugier  l'affirme,  Fauris  ne  le  dit  pas]  trouvée 
dans  un  mausolée  romain  d'Aix  (Notice,  an  VIII,  p.  17);  2"  Laugier  (Les  Monnaies 
nmssaliolcs,  p.  41-2)  parle  de  monnaies  trouvées  à  Carlhagc  :  je  doute  que  les 
Marseillais  y  aient  commercé  avant  200;  3"  Blanchet  (p.  238)  indique,  pour  des 
petits  bronzes,  des  analogies  avec  des  monnaies  du  i"  siècle;  4°  on  signale  des 
bronzes  «  à  Heur  de  coin  dans  des  tombes  du  temps  des  Antonins  »  (?);  Fiessinger, 
Li'S  Fouilles  du  Brusq  et  les  petits  bron:es  de  Marseille,  Toulon,  1898,  p.  33. 

3.  Pour  la  bil)liogra])liic,  1. 1,  p.  437,  n.  5.  —  Laugier,  p.  32  et  suiv.  ;  Cabinet  des 
Médailles,  n"'  1475  et  suiv.,  1922  et  suiv.  Ce  type  va  depuis  de  grands  bronzes 
(17  gr.  14)  jus(|u'à  de  très  petits  (1  gr.).  —  Types  particuliers,  plus  récents,  où  le 
taureau  est  remplacé  par  un  dauphin,  une  galère,  un  caducée  (Laugier,  p.  39; 
Cab.,  n"'  2083  et  suiv.). 

4.  Laugier,  p.  39  et  suiv.;  Cab.,  n"'  1883  et  suiv.  De  10  gr.  06  à  5  gr.  87.  «  Les 
petits  bronzes  à  la  tète  de  Minerve...  dénotent  une  décadence  artistique  considé- 
lable,  ceux  surtout  qui  ont  l'aigle  au  revers  »  [Cab.  des  .Méd.,  n"'  1970-2()(»2]  : 
Laugier,  p.  41;  cf.  de  La  Saussaye,  p.  81  et  s.  Ce  type  est  évidemment  postérieur 
au  précédent  (Blanchet,  p.  230).  — Types  particuliers,  où  le  trépied  est  remplace 
par  la  galère,  le  dauphin,  le  lion  (Laugier,  p.  42-3;  Cab.,  u°'  2003  et  suiv.,  20S9 
et  suiv.). 

5.  Ftrabon,  iV,  1,  5. 

0.  Par  exemple  :  Cic,  Pro  Flacco,  26,  63  (L.  Valérius  Flaccus,  (|U('sleur  en 
Kspugne  vers  72,  s'nrr(^te  ii  Marseille);  p.  125,  n.  3  (voyage  de  Fontéius);  p.  98, 
n.  4  (séjour  et  mort  de  C.nton). 
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à  Marseille  '.  Quelques  Grecs  y  ont  couseuti  à  recevoir  le  droit 
(le  bourgeoisie  romaine*;  et,  s'ils  demeurent  quand  même 
citoyens  de  leur  A'ille,  ils  n'en  prennent  pas  moins  des  noms 
latins,  ils  n'en  sont  pas  moins  des  membres  de  la  rjens  Covnclia 
ou  de  la  gens  Pompeia.  Les  proscrits  du  forum,  ou  du  sénat  se 
rendent  volontiers  dans  la  cité  phocéenne  :  Milon  y  a  résidé 
après  avoir  tué  Clodius,  et  il  s'y  trouvait  fort  bien,  se  délectant 
des  rougets  du  golfe,  la  gloire  du  pécheur  provençal  ^  Cati- 
lina  voulut,  dit-on,  s'y  réfugier  *.  Marseille  risquait  de  devenir 
l'asile  des  malfaiteurs  romains. 

Au  delà  de  ses  murailles,  la  force  d'expansion  de  l'hellé- 
nisme se  maintenait,  par  suite  de  la  vitesse  acquise,  et  parce 
que  iMarseille  demeurait  la  ville  la  plus  ancienne,  la  plus  riche, 
la  plus  prestigieuse  de  toute  la  Gaule  '.  C'est  chez  elle  que  s'ar- 
rêtaient les  philosophes  et  les  érudits  de  l'Orient,  désireux  de 
s'instruire  sur  ces  contrées  lointaines,  et  c'est  de  là  qu'ils  par- 
taient pour  la  Gaule  %  sans  doute  sous  l'escorte  des  marchands 
phocéens.  La  ville  grecque  restait  toujours  l'éducatrice  des  Bar- 
bares du  Midi  :  ils  continuaient  à  copier  ses  monnaies  ^,  ils  se 

1.  Cf.  t.  II,  p.  367. 

2.  P.  102,  u.  3. 

3.  Dion,  XL,  54.  3  :  Tpî-.Xaî.  les  rougets. 

4.  Sali.,  Cat.,  34,  2;  Gic,  Cat.,  II,  6,  14.  Exil  de  L.  Cornélius  Scipion  en  82  {exilio 
Massiliénsi  aut  apud  Stœchadas  Insulas,  et  visite  que  lui  fait  P.  Sestius  (Gic,  Pro 
Sestio,  3,  7;  Scholia  Bobiensia,  p.  84,  Hildebrandt). 

5.  Voyez  les  textes  de  la  p.  126,  n.  1. 

6.  Séjour  à  Marseille  (Strabon,  III,  4.  17)  de  Posidonius  dWparnée,  peut-être 
entre  87  et  83  (cf.  Miillenhoff,  II,  p.  128-9),  d'où  il  a  dû  visiter  la  Ligurie,  la 
Gaule,  peut-être  jusqu'en  Auvergne,  etc.;  sans  doute  d'Artéiuidore  d'Éphèse,  dont 
le  voyage  en  Occident  (Strabon,  III,  1,  4),  vers  100,  a  dû  avoir  Marseille  pour  étape 
(cf.  t."  1,  p.  403,  n.  4  et  5). 

7.  Imilatiou  des  oboles  à  la  roue  (cf.  t.  I,  p.  438-440),  Cab.  des  Méd.,  n"'  2172-6. 
Pièces  au  nom  de  Ao-je,  Avignon?,  cf.  t.  II,  p.  510,  n.  6  (Cab.,  n"*  2309-23).  Imita- 
tion des  bronzes  au  taureau  :  Kp'.so-o  (2223-4),  K'.fisvojXo?,  Gimiez?  (,2223;  Blanchet, 
p.  I23j,  Aopa,  Aéria?,  cf.  t.  Il,  p.  311,  n.  2  (2226),  Aoix  (2227),  Aocrs  (2228),  Mvj? 
(2229),  HliALO-z  Mao-o-a  (2230-43).  Diane  et  lion  :  :i:£Yoo;,  Ségobriges?,  cf.  t.  Il,  p.  512, 
n.  4  (2244).  Apollon  et  lion  :  Kx;v'.-/.r,-:fi}v,  Cœnicenses,  cf.  t.  II,  p.  512,  n.  4  (2243-6). 
Gérés  et  taureau  :  rXav.xMv,  habitants  de  Glanum,  Saint-Remy,  cf.  t.  II,  p.  514, 
n.  5  (2246).  Diane  et  lion  ou  taureau  :  Tp-.xo,  Trkorii?,  cf.  t.  II,  p.  518  (2248-9). 
Apollon  ou  Gérés  et  taureau  :  ISaavaYr.T,  Samnagenses,  cf.  t.  II,  p.  507,  n.  1  (2236-2275). 
5ur  ces  monnaies,  Blanchet,  p.  238  et  suiv.  —  U  faut  remarquer  à  leur  sujet  que 
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serviront  bientôt  de  son  alpliabet  pour  graver  des  inscriptions 
en  l'honneur  de  leurs  dieux  ou  de  leurs  cités  ^  ;  quelques  chefs 
gaulois,  épris  de  la  culture  du  Midi,  font  venir  de  Marseille  des 
rhéteurs  ou  des  grammairiens,  afin  de  servir  de  précepteurs  à 
leurs  enfants  ^  Dans  certaines  bourgades  celtiques,  comme  TEn- 
tremont  des  Salyens,  on  commençait  à  bâtir  de  grands  édifices  de 
pierre,  et  on  les  ornait  de  vigoureuses  sculptures  qui  rappelaient 
des  batailles  et  des  victoires  ^  :  il  est  probable  que  des  praticiens 
grecs  ont  mis  la  main  à  ces  œuvres.  Et  les  plus  anciennes 
figures  des  divinités  gauloises  rappellent  parfois  de  si  près  les 
vieilles  images  grecques  %  qu'on  peut  songer  à  des  modèles 
empruntés  à  la  Marseille  ionienne  \ 

Mais  ces  progrès  de  Thellénisme  dans  le  Midi  de  la  Gaule  ne 
seraient  peut-être  que  les  dernières  vibrations  d'un  mouvement 
près  de  s'éteindre.  De  toutes  parts,  l'esprit  italien  pénétrait  au 
delà  des  Alpes  ^  Narbonne  était  devenue   une  grande  ville  ', 

la  plupart  de  ces  monnaies  ont  été  frappées,  non  par  la  peuplade  (Salyens, 
Oavarcs,  Volques),  mais  par  la  tribu,  et  que  le  nom  de  la  tribu  paraît  faire  corps 
avec  celui  de  la  ville,  chef-lieu  du  pagus. 

1.  Note  prcccdenle;  Str.,  IV,  1,  5;  t.  II,  p.  3G2. 

2.  Slrabon  dit  des  médecins  et  des  rliéleurs,  -où;  \).h  !6;a,  -loùç  Se  y.oiv/;  (IV,  1,  5). 

3.  II  s'agit  des  célèbres  bas-reliefs  (sépulcraux  plutôt  que  triomphaux?)  d'Entre- 
niont  (Espérandieu,  I,  n°  105),  que  Je  crois  antérieurs  à  la  colonisation  d'Aix  par 
Auguste,  postérieurs  à  la  fondation  de  cette  ville  (p.  13),  et  rappelant  quehiue 
bataille  à  laquelle  assistait  .un  Salyen  allié  de  IloMie,  peul-èlre  celle  d'Aix  (p.  82, 
n.  3). 

4.  Cf.  Heinach,  Ciillcs,  Mythes  et  fielùjions,  III,  IS)U8,  \>.  108-170. 

5.  Cf.  t.  II,  p.  155. 

C.  Le  recul  de  l'induence  hellénique,  du  côlé  de  Narbonne,  nous  apparaît  bien 
dans  l'histoire  des  monnaies  de  bronze  à  légendes  grecques,  de  cette  région  : 
Ka-.avTO/.ou  p«<Tt>iwi;  (Cab.  des  Méd.,  2416-28),  A|j.-j:o  [ia.  (2431),  Bito-jxo;  [iau'.Xî-j; 
(2400-8),  B'.TO-jto  paT'.AEv  (2409-2415),  PtvavTiy-'j;  (2401-5),  Boxio;  (2393-0),  .\ouxo- 
T'.-/.vo;  (2308  et  suiv.),  AoyyoTTaÀo-riDv  (2350-01) :  cf.  t.  Il,  p.  507,  n.  I),  Uv-jappax;; 
(2432-43);  cf.  A.  de  Uarthéleiny, /îeu.  num.,  IS93,  p.  3U0;  Ainardel,  Les  Moniiuirs,  etc., 
1803,  dans  le  Bull,  de  la  Cumin,  arch.  de  Narb.,  1802-3,  p.  328  et  suiv.;  cf.  1894-1805, 
du  même  recueil;  Hlancbel,  p.  273  et  suiv.  Ces  monnaies,  cerlaiiicjiient  de  chefs 
ci'lti(|nfs,  coinmencent,  dit-on,  au  m"  siècle  (peut-être  seulemenl  après  200),  sont 
ditMilaliofi  marseillaise  cl  itcul-élre  même  sicilienne  (|iy|)olliése  de  de  Saulcv.  I« 
commerce  de  celle  région  av<'c  la  Sicile  sérail  à  étudier  de  prés);  el  elles  sciiiblenl 
disitaraltre  au  temps  de  la  colonisation  de  Narbonne,   118. 

7.  La  date  d(.'  l'envoi  d'une  colonie  à  Narbonne,  118,  esl  donnée  par  Kulrope, 
IV,  23,  et  Velléius,  1,  15.  Le  nom  (|ue  prit  alors  la  ville,  rolonia  JWirho  Murtius, 
esl   donné  par  Velléius  et  Ciréron  (l'ro  F.,  1,  3)  :  liien  (luc   l'on    puisse  songer 
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et  s'rtait  imposée,  par  ses  résistances  victorieuses,  au  respect 
<les  Gaulois  '.  Là  affluaient  les  principales  affaires,  siégeaient 
les  tribunaux,  résidaient  les  gouverneurs  -;  elle  allait  donner 
son  nom  à  la  Province  \  Autour  d'elle,  jusqu'à  Arles,  Port- 
Vendres  et  Toulouse,  c'était  un  va-et-vient  continu  d'officiers, 
de  soldats,  de  fournisseurs  et  de  convois  ^.  En  cours  de  route, 
on  laissait  de  l'argent,  du  vin  %  des  mots  et  des  usages  venus 
d'Italie.  Les  deniers  d'argent  et  les  as  de  bronze  se  répandaient 
rapidement  :  les  taxes  sur  le  vin  se  payaient  avec  de  la  monnaie 
romaine  ^  Déjà,  les  nations  indigènes  en  copiaient  les  types  ',  et 
l'alphabet  latin  faisait  son  apparition  sur  les  pièces  gauloises  *. 
Soldats  et  valets  d'armée  révélaient  aux  Celtes  les  noms  et  les 
images  des  dieux  italiotes,  et  leur  donnaient  la  tentation  de  les 
adorer'.  Les  chefs  qui  viennent  à  Narbonne  pour  défendre  leurs 

à  Q.  Marcius  Rex,  alors  consul  (Zumpt,  Commentationes,  p.  313),  il  semble  pro- 
bable (Herzog,  p.  50)  que  ce  nom  de  Martius  vienne  de  Mars,  comme  celui  de 
Junoiiia  à  Carthage;  mais  je  crois  possible  que  ce  nom  soit  une  allusion  à  une 
grande  divinité  gauloise  transformée  en  Mars  romain  (cf.  t.  II,  p.  118,  n.  2, 
p.  128),  comme  Junonia  a.  Carthage  (Solin,  XXVII,  11)  rappelle  Tanit  (AudoUont, 
Carlhage  romaine,  p.  34).  La  colonie,  de  citoyens  romains,  fut  décidée  sans  doute 
avant  cette  date;  le  sénat  s'y  opposa  par  une  rogatio  que  combattit  le  fameux 
orateur  L.  Licinius  Crassus  dans  un  discours  célèbre  :  ce  fut  Crassus,  alors  jeune 
et  à  aspirations  populaires,  qui  fut  chargé  de  conduire  la  colonie  (Cic,  Pro 
Cluentio,  51,  140;  De  oratore.  11,  55,  223;  Brutus,  43,  160). 

1.  Pro  Fonleio,  1,  3  :  Narbo  Martius,  colonia  noslrorum  civiwn,  spécula  populi 
Boinani  ac  propugnaculum  istis  ipsis  nationibus  oppositum  et  objectum. 

2.  Cf.  Cic,  Pro  Quinctio,  4,  15;  ici,  p.  99,  n.  5,  p.  110,  n.  3. 

3.  Pas  avant  Auguste  :  car,  chez  Dion  (XXXVII,  47,  1),  l'expression  de  Gaule 
Narbonnaise  paraît  un  anachronisme. 

4.  P.  104,  111-7. 

5.  P.  99,  n.  4. 

6.  P.  99,  n.  4;  sur  les  trouvailles  en  Narbonnaise  de  monnaies  romaines  anté- 
rieures à  59,  cf.  Blanchet,  p.  198-9 

7.  En  particulier,  les  monnaies  dites  au  cavalier  (n°'  5715-5944),  qui  sont  des 
imitations  de  quinaires  romains  (chez  les  Allobroges  et  les  Voconces?  en  tout 
cas  chez  les  peuples  de  la  rive  gauche)  :  tète  de  Rome  et  un  Diosoure  à  cheval, 
légende  en  latin;  les  plus  anciennes  de  la  série  sont  celles  à  la  légende  COMA, 
les  plus  récentes  portent  DVRNACOS  et  AVSCROCOS;  elles  paraissent  s'éche- 
lonner entre  Domitius  et  César;  de  Saulcy,  Revue  numismatique,  1860,  p.  409  et 
suiv.;  de  Barthélémy,  id.,  1884,  p.  1  et  suiv.  ;  Serrure,  Annuaire  de  la  Soc.  de 
numismatique,  XX,  1896  (beaucoup  de  réserves  à  faire);  Blanchet,  p.  261  et  suiv. 

8.  Note  7. 

9.  La  première  trace  d'un  culte  italiote  en  Gaule  serait  le  nom  de  .Mars  donné  à 
Narbonne  en  118,  et  c'est  peut-être  aussi  le  premier  indice  d'une  transformation 
à  la  romaine  d'un  dieu  gaulois  (p.  128   n.  7).  Cf.  Reinach,  Cultes.'lU,  p.  168-170. 

G.  JuLHAN.  —  Histoire  de  la  Gaule.  IIÏ.   —   9 
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intérêts  ',  ceux  qui  vont  à  Rome  pour  se  plaindre  au  sénat  -,  ces 
cavaliers  qui  servent  au  delà  des  Alpes  à  côté  des  légionnaires  % 
ces  nobles  helviens  ou  voconces  qui  ont  reçu  le  droit  de  cité  et 
portent  des  noms  romains  \  ces  grands  seigneurs  qui  achètent 
du  vin  aux  marchands  °  ou  empruntent  aux  banquiers  %  tous 
s'habituaient  à  comprendre  et  à  parler  la  langue  de  leurs  vain- 
queurs, et,  derrière  les  mots  latins,  bien  des  pensées  étrangères 
arrivaient  jusqu'à  eux. 

Une  sérieuse  partie  était  donc  engagée  entre  Marseille  et  Nar- 
bonne.  A  vrai  dire,  il  s'agissait  d'une  chose  plus  grave  que  la 
concurrence  entre  deux  villes  de  commerce.  La  question  était 
si  la  Gaule  se  convertirait  à  la  vie  méditerranéenne  sous  sa 
forme  hellénique  ou  sous  sa  forme  latine  :  et  c'est  la  question 
qui  se  posa  dans  le  monde  entier  depuis  la  création  de  l'Italie 
romaine.  Ceux  qui  réfléchissaient  sur  l'histoire  des  deux  der- 
niers siècles,  pouvaient  prédire  l'avenir  prochain.  Chacune  des 
grandes  guerres  de  Rome  avait  coûté  une  de  ses  gloires  à 
la  patrie  grecque.  Tarente  avait  été  brisée  après  la  guerre  de 
Pyrrhus,  Syracuse  pendant  la  guerre  d'Hannibal,  Athènes  au 
temps  de  Milhridate.  Si  les  dieux  n'écartaient  pas  la  loi  fatale 
qui  pesait  sur  l'hellénisme,  la  guerre  des  Gaules  amènerait  la 
chute  de  Marseille. 

1.  Cf.  p.  129,  p.  110,  n.  3. 

2.  P.  101  et  121. 

3.  P.  112. 

4.  P.  102  cl  116. 

5.  Cf.  Sali..  Ciilil.,  40,  2-4;  t.  II,  p.  204,  330-1. 
0.  Cf.  i».  113. 
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Celtill  restaure  l'Empire  arverne.  — II.  L'empire  belge  des  Suessions  et  la  tha- 
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I.    —  CELTILL  RESTAURE   L'EMPIRE   ARVERNE 

Pendant  ce  temps,  le  reste  de  la  Gaule  s'acheminait  à  son  tour 
vers  sa  destinée,  qui  était  de  devenir  une  province  romaine. 
Tout  l'entraînait  à  ce  sort  :  son  impuissance  à  s'unir,  l'abus 
des  révolutions  politiques,  le  progrès  continu  des  influences 
italiennes,  les  pires  dangers  du  côté  delà  Germanie.  De  temps 
à  autre,  des  chefs  ou  des  peuples  essayaient  d'enrayer  le  mal;  il 
surgissait  des  patriotes  ou  des  ambitieux,  qui  rêvaient  de  donner 
l'empire  à  leur  nation  et  de  refaire  l'union  et  la  grandeur  de  la 
Gaule.  Mais  leur  œuvre  ne  durait  pas  :  querelles  de  partis  et 
jalousies  entre  peuples  étaient  plus  fortes  que  l'intérêt  supérieur 
du  nom  gaulois,  et  de  chacune  de  ces  tentatives  le  pays  sortait 
plus  déchiré  et  plus  voisin  de  sa  perte. 

Une  première  eut  lieu  après  le  départ  des  Teutons.  L'exemple 
des  Belges,  qui  avaient  su  repousser  les  Germains,  montrait 
qu'il  suffisait  contre  eux  d'un  peu   d!entente  et   de  courage*. 

1.  P.  69-70. 


132  CELTILL   L  ARVERXE. 

Beaucoup  de  Gaulois  purent  se  dire  qu'au  temps  de  Luern  et  de 
Bituit  les  Transrhénans  n'auraient  pas  eu  raison  des  Celtes 
groupés  sous  la  loi  des  Arvernes.  Le  moment  était  propice  pour 
rétablir  cette  unité  :  Rome  s'épuisait  dans  les  guerres  civiles  et 
la  conquête  de  l'Orient;  le  plus  qu'elle  espérait  au  delà  des 
Alpes,  c'était  de  conserver  sa  province.  Elle  fut  impuissante  à 
empêcher  la  restauration  de  l'Empire  arverne  (vers  80?'). 

Ce  fut  l'œuvre  d'un  chef  arverne,  nommé  Celtill,  très  riche 
et  très  puissant  chez  son  peuple  ^  Etait-il  le  descendant  des 
souverains  nationaux,  de  Luern  et  de  Bituit^?  ou  simplement 
un  de  ces  grands  que  l'étendue  de  leurs  domaines  et  le  nombre 
de  leurs  clients  faisaient  les  égaux  des  rois  "?  nous  ne  le  savons. 
Mais  il  se  trouva  en  tout  cas  assez  puissant  et  assez  habile  pour 
s'imposer  comme  maître  à  tous  les  Arvernes,  et  pour  imposer 
à  toute  la  Gaule  le  principat  de  sa  nation  \  Il  n'avait  point 
le  titre  de  roi  '^  ;  son  pouvoir  était  plutôt  de  même  nature  que 
celui  d'un  imperalor  romain,  commandant,  au  nom  de  sa  cité, 
aux  chefs  des  peuples  fédérés'. 

Celtill  est  d'ailleurs  le  plus  inconnu  des  Gaulois  dont  l'histoire 
ait  parlé.  De  lui,  elle  ne  nous  a  laissé  que  le  nom  et  le  vague 
souvenir  de  son  autorité  suprême.  Comment  l'a-t-il  obtenue? 
quelle  en  a  été  la  durée?  jusqu'où  s'étendait-ellc?  ce  sont 
autant  de  choses  que  les  écrivains  anciens,  absorbés  par  Marins, 
Svlla  et  Mithridate,  ont  négligé  de  nous  dire'.  L'empire  de 
Celtill  nous  apparaît,  dans  l'histoire  de  la  Gaule,  comme  un 

\.  Celtill  se  place  avant  62,  où  la  Gaule  nous  apparaît  comme  fort  di^sunie 
(p.  1.37  et  suiv.);  sa  mort,  au  plus  tiH  vers  82,  puiscjue  Vercini^otorix,  son  lils, 
avait  au  plus  trente  ans  en  52  (cf.  César,  Vil,  4,  1  ;  cf.  ici,  p.  307,  n.  0).  il  n'y  a 
aucune  impossibilité  à  faire  .sou  empire  contem[)orain  des  p;uprros  civiles  romaines 
de  89  il  71,  par  conséquent  de  l'œuvre  de  Serlorius  (p.  10:i-108). 

2.  César,  VII,  4,  1  :  Vercingctorix,  CcllilU  Jiliiis,  Arvernus,  sammœ  potentiw  ado- 
Icscens,  ciijux  paler  priiicipatum  Gallix  tolius  oblinuerat, 

3.  Cf.  i).  2rj-2(>. 

4.  T.  11,  p.  71)  cl  siiiv. 
r>.  N.  2. 

C.  .N.  2. 
7.  N.  2. 


L  l'MPlRE  BELHE  DES  SUESSIONS.  133 

épisode  imprévu  d'union  et  de  grandeur,  entre  les  misères 
des  invasions  cimbriques  et  les  hontes  du  temps  de  César.  Mais 
cet  épisode  montre  au  moins  que  l'unité  de  la  Gaule  était 
encore  une  chose  possible. 

II.  —L'EMPIRE  BELGE   DES  SUESSIONS  ET  LA 
TIIALASSOCHATIE   VÉNÉTE 

De  fait,  la  génération  de  Celtill  rendait  à  la  Gaule  quelques- 
unes  de  ses  ambitions  et  de  ses  espérances. 

Du  côté  des  Ardennes  et  de  la  route  de  Sambre-et-Meuse,  la 
brèche  faite  par  les  Teutons  se  réparait.  Ils  avaient  installé  sur  la 
Meuse,  dans  la  région  de  Namur,  un  corps  ou  une  tribu  de  six 
mille  hommes,  les  Aduatiques  '.  On  put  croire  qu'ils  n'étaient  là 
que  pour  ouvrir  à  toutes  sortes  de  Germains  l'accès  de  la  Gaule. 
Ils  se  comportèrent  d'abord  comme  en  pays  conquis,  pillant  et 
rançonnant  leurs  voisins,  Éburons  et  autres.  On  essaya  de  les 
déloger  :  ils  repoussèrent  les  attaques.  Les  Belges  finirent  par 
s'entendre  avec  eux,  et  les  Eburons  par  consentir  à  un  tribut^. 
En  revanche,  les  Aduatiques  entrèrent  dans  la  ligue  belge,  et, 
oublieux  de  leur  origine,  ils  feront  désormais  cause  commune 
avec  le  nom  gauloise  Toutes  ces  bandes  que  les  Germains 
avaient  laissées  au  delà  du  Rhin,  Trévires,  Nerviens,  Éburons, 
Aduatiques,  arrivaient  à  prendre  les  habitudes  de  la  terre,  et 
elles  ne  faisaient  plus  que  renforcer  la  nation  gauloise  par 
l'apport  vivifiant  d'un  sang  nouveau^. 

Les  Belges,  en  ce  temps-là,  étaient  les  plus  fiers  et  les  plus 
entreprenants  des  Gaulois.  Ils  avaient  été  les  seuls  à  repousser 
les  Teutons  ^  et  à  ignorer  la  force  des  légions.  Ils  pouvaient 

1.  P.  C9-70. 

2.  César,  II,  29,  3;  V.  27,  2;  II,  4,  9. 

3.  Note  2. 

4.  Cf.  t.  II,  p.  465-8;  t.  I,  P-  233. 

5.  P.  69-70.  On  peut  se  demander  pourquoi  ils  ont  laissé  les  Aduatiques  s'ins- 
taller :  c'est  que  cette  colonie  de  Teutons  fut  établie,  entre  Nerviens  et  Éburons, 
dans  la  région  d'immigration  germanique  (cf.  t.  II,  p.  463). 
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espérer  des  jours  de  gloire  pour  leur  nom.  Comme  les  terres  du 
Sud  et  du  Levant  leur  étaient  fermées,  ils  tournèrent  leurs  ambi- 
tions vers  rOcéan,  vers  cette  île  de  Bretagne  à  moitié  peuplée 
de  leurs  colonies*.  Les  Vénètes,  qui  groupaient  autour  de  leur 
(lotte  les  tribus  et  cités  de  l'Armorique,  se  rendirent  maîtres 
des  routes  de  la  Manche  :  nul  ne  put  y  circuler  sans  leur  [)ayer 
tribut^.  A  côté  d'eux,  les  Suessions  de  l'Aisne  réussirent  d'abord 
à  imposer  leur  patronage  à  leurs  voisins,  Bellovaques  et 
Rèmes  ^:  puis,  leur  roi  Diviciac  passa  le  détroit,  et,  par  la  crainte 
ou  la  persuasion,  amena  les  Belges  bretons  à  reconnaître  son 
empire^.  C'étaient  deux  puissants  Etats  qui  grandissaient,  unis- 
sant sous  les  mêmes  lois  les  deux  rives  de  la  Manche,  l'un, 
riche  par  ses  navires  et  son  commerce,  l'autre,  par  ses  épées  et 
ses  terres.  Plus  que  les  Celtes  d'Auvergne  et  du  Morvan,  les 
Belges  et  les  Armoricains  étaient  alors  capables  de  rendre  à  la 
Gaule  sa  force  et  sa  confiance.  Les  pensées,  les  traditions,  la 
religion  nationale,  étaient  plus  vivaces  chez  eux,  moins  impré- 
gnées d'influences  méridionales  ^  Leurs  étranges  statères  d'or, 
à  la  tête-enseigne,  au  cheval  à  figure  humaine,  pleins  de  sym- 
boles et  d'emblèmes,  sont  les  plus  originales  des  monnaies  gau- 
loises, et  révèlent  une  sorte  de  passion  militaire,  farouche  et 
ins[iirée*. 


1.  T.  I,  p.  320-4. 

2.  César,  III,  8,  1. 

3.  Apud  eos  (Sucssiones)  fuisse  regcin  nostra  meinnria  Diviciacum  [Deviciacum,  mss.  a; 
Divitiacum,  mss.  [i]  potcntissimum,  qui  cuin  magnx  partis  hariiin  rcyioinim,  tiim  cliitin 
Hritannix  imperium  obtinuerit;  César,  II,  4,  7.  Que  les  Hèmos  dépendissent  de 
Diviciac,  cela  résulte  de  II,  3,  5.  Je  doute  qu'il  ait  pu  conquérir  la  Bretagne 
sans  avoir  imposé  son  autorité  aux  Bellovaques,  aux  Alréhates  et  aux  Morins.  — 
II  serait  possible  que  les  monnaies  portant  le  nom  Aciouiyuayoç  appartinssent  à 
ce  Diviciac  (de  Saulcy,  Chefs,  p.  17-8;  Blancliet,  p.  il"),  377-8). 

4.  Note  3.  Les  recherches  faites  par  Joim  Uhys  {Tlic  ]Vclsli  Pcopic,  lOOO,  p.  8S-00) 
pour  retrouver  les  vesti^^es  de  la  domination  de  Diviciac  (le  dieu  réme  Gamulus 
à  Camulodunum,  etc.)  ne  paraissent  pas  1res  concluantes  (dans  le  même  sens 
que  nous,  Bice  Holmes,  AnciciU  llrilain,  1907,  |).  2'J!)-30U).  Il  n'est  |)as  certain  (|ue 
l'empire  des  Suessions  se  soil  étendu  très  loin. 

T).  T.  II,  p.  4()8  et  suiv. 
0.  T.  II,  p.  350-1. 
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Cela  se  passait  dans  les  aaiices  de  Marius,  de  Sylla  et  de  leurs 
tristes  héritiers.  Le  monde  romain  était  près  de  se  briser  en  trois 
tronçons  :  la  mer  avec  les  pirates,  l'Oecident  avec  Sertorius, 
l'Orient  avec  Mithridate'.  Celui-ci  s'alliait  avec  les  Celtes  du 
Danube,  que  les  proconsuls  laissaient  tranquilles  en  ce  moment '. 
Celtill  et  les  Belges  fondaient  leurs  empires.  On  put  croire  de 
nouveau  qu'il  y  aurait  place  sur  la  terre  pour  de  grandes  nations, 
entre  la  barbarie  des  Scythes  et  des  Germains  et  la  tyrannie  de 
hi  cité  romaine. 


m.    —  RUINE    DES    EMPIRES    DE    CELTILL 
ET    DES    SUESSIONS 

Mais  ces  gloires  de  Celtill  l'Arverne  et  de  Diviciac  le  Sues- 
sion  furent  aussi  éphémères  que  celles  de  Sertorius  et  de  Mithri- 
date. La  fortune  du  sénat  romain  l'emporta  partout.  On  a  vu 
comment  Pompée  le  délivra  de  tous  ses  adversaires  (77-63)  '. 
Mithridate  disparu  (63),  les  Gaulois  du  Danube  furent  livrés 
sans  défense  aux  brigandages  des  généraux  de  Rome,  aux  entre- 
prises des  bandes  thraces  et  germaines  ^.  Et  pendant  ce  temps, 
ceux  de  France,  Celtes  et  Belges,  virent  une  fois  de  plus  s'effon- 
drer leurs  empires. 

Les  Suessions  perdirent  l'autorité  qu'ils  avaient  conquise  sur 
la  Bretagne  :  les  Gaulois  de  l'île  et  ceux  du  continent  se  séparè- 


1.  Cic,  Pro  lege  Manilia,  4,  9. 

2.  Mithridate  s'est  allié  de  très  bonne  heure  avec  les  Gaulois  du  Danube,  Bas- 
taraes,  Scordisques  ou  autres  (Appien,  Mithrid.,  109},  et  c'est  par  un  officier  celte, 
Bituit,  qu'il  se  fit  tuer  (id.,  111;  Tite-Live,  Ep.,  102).  Cf.  Th.  Reinach,  Mithridate, 
p.  74.  —  Trogue-Pompée  parle  (Justin,  XXXVIII,  3,  6),  à  la  date  de  89,  de  rela- 
tions de  Mithridate  avec  les  Cimbres  :  c'est  bien  douteux,  et  je  doute  également, 
malgré  les  levons  des  mss.,  que  Mithridate  ait  voulu  parler  de  l'ambre  de  la  Ger- 
manie (in  Germanise  Utoribus,  Pline,  XXXVII,  39,  où  Detlefsen  propose  Carmaniœ). 
Dans  un  sens  conservateur,  pour  ces  deux  passages  en  dernier  lieu  Matthias, 
Ueber  die  Wohnsiize...  der  Kimbern,  p.  19  et  suiv. 

3.  P.  108-119. 

4.  P.  144  et  suiv.  Il  me  parait  certain  que  l'Empire  dace  n"a  été  possible  que 
par  la  disparition  de  celui  de  Mithridate. 
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rcnt,  et,  sans  oublier  leur  communauté  d'origine,  sans  rompre 
leurs  rapports  d'amitié,  ils  renoncèrent  à  former  un  seul  Etat  '. 

En  Belgique  même,  les  Suessions  laissèrent  échapper  l'auto- 
rité souveraine.  Ils  n'y  manquaient  pas  de  rivaux  parmi  leurs 
voisins,  par  exemple  les  Bellovaques  et  les  Rèmes.  Ceux-là  se 
détachèrent  les  premiers  des  Suessions-;  les  Rèmes  leur  restè- 
rent fidèles,  et  consentirent  encore  à  recevoir  leurs  lois  et  à  obéir 
à  leurs  chefs;  mais  ils  n'attendaient  qu'une  occasion  favorable 
pour  dénoncer  l'alliance  ^ 

L'empire  celtique  succomba,  semble-t-il,  par  la  faute  des 
Arvernes  eux-mêmes.  Devenu  maître  en  Gaule,  Celtill  espéra 
rétablir  la  royauté  à  Gergovie  au  profit  de  sa  famille  \  Mais  les 
cités  tenaient  moins  à  leur  grandeur  nationale  qu'à  leur  liberté 
politique,  ou  du  moins  à  ce  qu'elles  appelaient  de  ce  nom\ 
Les  Arvernes  s'inquiétèrent  peu  de  la  gloire  que  leur  procurait 
le  pouvoir  de  leur  chef.  Celtill  fut  mis  à  mort  comme  cou- 
pable d'aspirer  à  la  tyrannie  ^  Il  est  probable  qu'il  fut  la  victime 
du  sénat  et  des  autres  grands,  et,  parmi  eux,  de  ses  propres 
parents'.  Son  histoire  ressemble  à  celle  de  ïarquin  le  Superbe, 
dont  les  pires  ennemis  furent  des  hommes  de  son  clan.  —  Aussi 
la  famille  de  Celtill  ne  fut-elle  point  proscrite.  11  laissait  un  fils, 
fort  jeune  encore,  Yercingétorix  :  on  l'épargna,  et  il  put  même 
entrer  en  possession  des  richesses  de  son  père  *. 

La  mort  de  Celtill  entraîna  la  fin  de  l'hégémonie  arverne.  La 
plupart  des  nations  celtiques  brisèrent  le  lien  d'obéissance,  les 

1.  Cela  résulte,  indireclement,  de  César,  II,  4,  7  (p.  134,  n.  3). 

2.  Cela  résulte,  égnlemenl,  de   César,  II,  4,  5-7,  où  rimporlance  des  Suessions 
sous  Diviciac  s'oppose  à  celle  des  Bellova'iues  en  57  (iiluriimnn vulcre). 

3.  César,  II,  3,  5.  Cf.  p.  247  et  249. 

4.  César,  Vil,  4,  1  :  Celtilli  ...  ob  cam  causum,  quod  retjnum  appelcbal,  a  civitutc 
erat  interfcclus, 

5.  Cf.  l.  11,  p.  44-5. 
(j.  N.  4. 

7.  N.  4;  cf.  César,  VII,  4,  2,  où  Gobannitio  {Gobannitius'?),  frère  de  Celtill,  pslropré- 
serilé  comme  liostilc  ii  son  neveu  V('rcinp,élori>:,  cl  défenseur  de  l'arislocralio. 

8.  Cela  résulte  de  N'ii,  4,  1  :  VcniiKjctorix  ...  suiniiuv  iiulciitix  adolcsccns  ...  convo- 
calis  suis  clienlibus. 
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Éduens  en  lête,  et  il  ne  resl.i  de  dévoués  à  Gergovie  que  les 
peuples  de  son  voisinage*. 

Les  deux  empires,  belge  et  celte,  disparurent  vers  le  même 
temps.  Il  est  probable  qu'ils  s'entraînèrent  dans  leur  chute. 
C'étaient  les  Éduens  qui  combattaient  surtout  les  Arvernes,  et 
les  Suessions  avaient  pour  rivaux  les  Bellovaques  :  or,  des  liens 
anciens  de  clientèle  unissaient  ces  derniers  aux  chefs  de  Bibracte^. 
Peut-être  ces  deux  peuples  se  sont-ils  entendus  pour  entraver, 
au  nord  et  au  sud,  les  grandes  ambitions  nationales. 

Remarquons  que  les  Éduens  demeurent  toujours  les  amis  du 
peuple  romain';  remarquons  que  les  Rèmes,  rivaux  des  Sues- 
sions, livreront  bientôt  la  Belgique  à  César*,  et  que  dès  lors  les 
routes  et  les  marchés  de  la  Champagne  sont  connus  des  négo- 
ciants d'Italie  ^  Et  je  suis  tenté  de  croire  que  les  intrigues  de 
Rome  ne  furent  pas  étrangères  à  cette  nouvelle  ruine  de  l'unité 
gauloise  (avant  62)®. 

IV.—   LES   TEMPS   DE   L'ANARCHIE 

Alors,  des  temps  d'anarchie  commencèrent.  Non  seulement 
l'unité  de  la  Gaule  fut  détruite,  mais  celle  desiiations  se  trouva 
compromise.  L'esprit  de  discorde  gagna  de  proche  en  proche 
les  tribus,  les  bourgades  et  les  familles  elles-mêmes. 

A  l'intérieur  des  nations,  la  lutte  devint  plus  intense  entre  les 
fidèles  de  la  monarchie  et  l'aristocratie  des  chefs.  Les  exemples 
donnés  en  Auvergne  étaient  suivis  de  divers  côtés.  Ici,  la  royauté 
traditionnelle  fut  supprimée,  par  exemple  chez  les  Sénons,  les 

1.  Rutènes,  Cadurques,  Cabales,  Vellaves  :  César,  VII,  73,  4.  Cf.  p.  27,  139 
et  loo. 

2.  César,  II,  14,  2. 

3.  P.  28. 

4.  César,  II,  3;  cf.  p.  249. 

5.  Cf.  t.  II,  p.  331,  n.  7. 

6.  On  peut  ajouter  les  manœuvres  de  Pompée,  et  il  ne  serait  pas  impossible 
que  son  hivernage  dans  le  Midi  (74-73)  et  ses  passages  en  77  et  71  eussent  été 
en  partie  employés  aux  affaires  de  la  Gaule  indépendante  (cf.  p.  110,  116-7). 
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Carnutes  et  les  Séquanes  :  par  égard  pour  les  familles  consa- 
crées, on  laissa  la  vie,  Ja  liberté  et  la  fortune  aux  rois  déchus 
et  à  leurs  héritiers,  ce  qui  amènera  plus  tard  de  nouvelles  révo- 
lutions *.  Là,  quelques  puissants  seigneurs  se  frayaient  la  roule 
vers  la  tyrannie,  en  répandant  leurs  largesses  sur  la  multitude 
et  en  louant  des  mercenaires  :  ce  fut  le  cas  de  Dumnorix  chez 
les  Eduens,  d'Orgétorix  chez  les  Helvètes^;  et  peut-être  déjà, 
chez  les  Arvernes,  le  parti  monarchique  tournait-il  ses  espé- 
rances vers  le  fils  de  Celtill  '. 

Chacune  de  ces  secousses  fit  sentir  son  contre-coup  hors  des 
frontières  de  la  cité.  Un  prétendant  au  titre  royal  liait  partie 
avec  les  ambitieux  des  peuplades  voisines  qui  voulaient  l'imiter  : 
Orgétorix  l'Helvète,  Dumnorix  l'Eduen,  Castic  le  Séquane,  se 
prépareront  bientôt  à  usurper  le  pouvoir  dans  leurs  patries  res- 
pectives*. Et,  pour  faire  obstacle  aux  complots,  les  grands  des 
différentes  cités  échangeaient  des  messages  ou  concluaient  des 
traités  ^ 

Ces  luttes  de  partis  n'avaient  pas  mis  fin  aux  rivalités  entre 
peuplades.  Elles  survivaient  à  la  rupture  des  empires,  et  plus 
d'une  fois  après  la  mort  de  Celtill,  les  nations  voisines  en  vin- 
rent aux  mains,  ^^es  Eduens  et  les  Séquanes  se  disputaient  les 
bords  de  la  Saône,  et  le  désaccord  dégénéra  en  combats  violents  ^. 
Les  Rèmes  se  détachèrent   des  Sucssions  \  les  Parisiens  des 

1.  P.  31o-7,  p.  160-1. 

2.  P.  100  L-t  suiv. 

3.  Cr.  p.  310  el  420. 

4.  P.  160  et  suiv. 

5.  Supposé  d'après  I,  30,  4-5;  31,  1  et  suiv. 

6.  Straijon,  IV,  3,  2  (t.  II,  p.  27).  —  11  faul  chercher  ces  terres  sur  la  rivière, 
et  sans  doute,  puisqu'il  est  question  de  rAX'^Mjr/.a.  TÉ),r,,  à  un  endroit  de  passage, 
où  les  terres  des  Eduens  et  des  Séquanes  se  sont  touchées.  Il  semble,  si  l'on 
tient  compte  des  divisions  médiévales  (cf.  la  carte  de  Garnier,  ISio,  dans  les 
Mém.  prés,  par  divers  savants  à  VAc.  des  Inscr.,  Il,  II,  184!)),  il  semhle  ifue  ces  deux 
peuples  se  soient  rencontrés  sur  la  Saôrnî  entre  Verdun  au  conlluent  du  Ooultset 
Pontailleni  celui  do  l'Oif^non  :  c'est  sur  cette  ligne,  et  peut-être  aux  passages  l'ré- 
(juentés  de  Saint-Jean-de-l,osne  et  d'Auxonne,  qu'a  du  naître  la  (luerelle.  —  Je 
suppose  quc!  les  Séquanes  ont  enlevé  les  terres  (p.  15"i)  cl  que  César  les  a  rendues 
aux  ImIuciis. 

7.  César,  II,  3,  [i;  cf.  p.  217. 
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Sénons',    et    jo    doute    que   la    cliose    se    soit   passée    sans 
bataille. 

Dans  ces  conflits  encore,  les  nations  bellij^érantes  ne  demeu- 
raient point  isolées  :  les  cités  ou  tribus  clientes  prenaient  parti 
pour  elles.  Contre  les  Éduens,  les  Séquanes  eurent  l'appui  des 
Arvernes'-.  Et  derrière  ces  trois  peuples,  il  y  eut  leurs  vassaux, 
leurs  frères  et  leurs  amis  :  Bellovaques,  Bituriges  et  Sénons,  à 
la  suite  des  Éduens^,  Carnutes,  Rutènes,  Cadurques  et  Cabales, 
à  la  suite  des  Arvernes  \  La  lutte  fut  alors  d'un  bout  à  l'autre  de 
la  Caule,  et  la  bataille,  presque  à  toutes  les  frontières  de  cités  ^ 

Ce  fut,  dans  ces  années,  une  inextricable  confusion  de  que- 
relles, de  ligues  et  de  complots.  Tandis  que  l'ensemble  des 
nations  se  partageaient  en  alliées  des  Eduens  et  alliées  des 
Arvernes  %  chacune  de  ces  nations  avait  ses  amis  du  sénat  et  ses 
amis'  de  la  royauté  \  Dans  les  villes,  les  villages  et  les  maisons 
mêmes,  on  ne  vivait  plus  qu'au  milieu  de  disputes  ^  Agités, 
bavards,  absolus  dans  leurs  idées,  passionnés  pour  le  discours, 
ardents  à  vouloir  convaincre,  les  Gaulois  apportaient  dans  leurs 
discussions  et  leurs  haines  la  même  ardeur  combative  et  comme 
un  besoin  de  s'entre-déchirer^ 

La  misère  grandissait  à  la  faveur  de  ces  troubles.  C'était  le 
temps  des  proscriptions  politiques  et  des  violences  privées. 
Après  la  fin  de  chaque  querelle,  la  vainqueur  chassait  ses 
adversaires  ou  confisquait  leurs  biens  '".  Aucune  loi  ne  pouvait 


1.  VI,  3,  5;  cf.  t.  II,  p.  527,  t.  III,  p.  397,  n.  4. 

2.  César,  I,  31,  4. 

3.  II,  14,  2;  VII,  5,  2;  VI,  4,  2. 

4.  Pour  les  Carnutes,  leur  alliance  avec  les  Arvernes  me  parait  résulter  de 
VI,  4,  4,  rapproché  de  VI,  12,  7;  pour  les  autres,  VII,  75,  2;  cf.  p.  27,  n.  2. 

5.  In  Gallia  non  solum  in  omnibus  civilatibus  atque  in  omnibus  pagis  partibusque  sed 
pxne  in  singulis  domibus  factiones  sunt;  YI,  11,  2;  11,  5;  et  les  textes,  VI,  12,  1,  et 
I,  31,  3,  montrent  que  ces  deux  factions  sont  Arvernes  et  Éduens. 

6.  I,  31,  3. 

7.  II,  1,  4. 

8.  Note  5. 

0.  Cf.  t.  II,  p.  182-6. 
10.  V,  56,  3;  1,20,  2-3. 
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arrêter  les  exactions  des  grands  :  les  petits  propriétaires,  devenus 
leurs  débiteurs,  se  laissaient  dépouiller  par  eux*.  Dumnorix 
rÉduen  ne  marchait  jamais  sans  une  garde  de  mercenaires  % 
et  j'imagine  qu'elle  ne  se  privait  pas  de  maraude  et  de  rapines. 
Les  routes  étaient  sillonnées  d'exilés,  de  fugitifs,  d'endettés  et 
de  vagabonds ^ 

Mais  gardons-nous,  devant  ce  triste  tableau,  de  parler  de 
décadence  irrémédiable,  et  d'annoncer  la  lin  nécessaire  de  la 
Gaule.  Ces  crises  d'anarchie,  la  terre  de  France  les  a  connues 
presque  à  chaque  siècle  de  son  histoire  :  Barbares  et  Romains 
après  Théodose,  Neustriens  et  Austrasiens  après  Clotaire  ou 
Dagobert,  puis  les  luttes  entre  les  fils  de  Charlemagne,  Arma- 
gnacs et  Bourguignons,  huguenots  et  papistes,  frondeurs  et 
mazarins,  il  semblait  chaque  fois  impossible  qu'une  pensée 
fraternelle  survécût  à  ces  sanglantes  discordes;  et  cependant,  de 
ces  temps  de  fureur,  il  est  toujours  sorti  une  nation  plus  robuste 
et  plus  unie. 

Il  pouvait  donc  se  faire  que  la  folie  présente,  celle  qui  divisait 
la  Gaule  entre  Arvernes  et  Eduens,  trouvât  à  la  fin  son  remède, 
et  que  le  nom  celtique  grandît  à  nouveau.  Il  conservait  encore 
ses  principes  d'entente.  Les  druides  tenaient  toujours  leurs 
assises,  et  les  bardes  chantaient  toujours  leurs  légendes.  A  côté 
même  des  réunions  de  prêtres,  de  grands  conseils  politiques  se 
rassemblaient  de  temps  à  autre.  Car  les  Gaulois,  après  le  démem- 
brement de  l'empire  de  Celtill,  n'avaient  pas  répudié  tous  les 
devoirs  et  toutes  les  amitiés  que  leur  créait  leur  communauté 
d'origine,  de  langue,  de  nom  et  d'histoire.  Les  principaux  chefs 
des  cités  se  réunissaient,  sans  doute  tous  les  ans,  pour  parler 
des  intérêts  collectifs,  peut-être  pour  fixer  des  temps  de  trêves 


\.  VI,  22,  3  (s'oppose  nux  Gaulois);  cf.  VI,  11,  4;  I,  4,  2  (ubxralos  suos). 

2.  I,  18,  "). 

'i.  III,  17,  4  ([tcrditorum  hoininuin  lalronumquc);  VII,  4,  3  {e(jentiuin  ar  pcrililoruin); 
VIII,  :tO,  1  ii'crditis  ...,  cxsuUbus  ontiiiuin  civittiliini,  ...  latrouibiis);  V,  55,  3  [essuies 
daiiinalusqiic). 
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et  pour  essayer  d'établir  la  paix  :  il  y  avait  toujours  un  conseil 
suprême  de  la  Gaule,  à  défaut  d'un  empire  souverain  '.  —  Le 
jour  où  on  le  voudrait,  ces  assemblées,  ces  traditions,  ce 
nom  gaulois,  pourraient  servir  à  réveiller  les  énergies  de  la 
nation  entière. 

V.   —   PROGRÈS    DE    L'INFLUENCE    LATINE 

L'étranger,  de  son  côté,  se  rapprochait  de  la  Gaule,  et  l'enser- 
rait chaque  jour  davantage  de  son  influence  ou  de  ses  desseins. 

Le  sénat,  après  la  défaite  de  Bituit,  eut  beau  renoncer  à  la 
Gaule  :  il  n'en  dut  pas  moins  s'y  intéresser  sans  cesse.  Depuis 
le  val  d'Aran  jusqu'au  lac  de  Genève,  l'Empire  romain  et  la  Cel- 
tique indépendante  se  touchaient  sur  près  de  deux  cents  lieues 
d'étendue-.  Sauf  du  côté  des  Cévennes,  c'était  une  frontière 
sans  obstacles  naturels  :  on  a  vu,  au  temps  des  Cimbres  et  des 
Teutons,  avec  quelle  aisance  l'ennemi  put  la  franchir  \  Rome 
avait  le  devoir  de  la  surveiller  de  très  près. 

Elle  le  fît,  pendant  longtemps,  avec  un  vif  désir  de  la  paix. 
Des  traités  d'amitié  et  des  conventions  de  voisinage  furent  con- 
clues avec  les  peuples  limitrophes*  :  le  sénat  s'interdit,  sinon 
d'accueillir  les  émigrés  ou  les  proscrits  de  la  Gaule,  du  moins 

1.  L'existence  d'un  conseil  des  chefs  de  toute  la  Gaule  n'est  nulle  part  formel- 
lement attestée  avant  58.  Mais  je  fa  crois  prouvée  par  les  faits  suivants  :  1°  on 
le  trouve  dès  l'entrée  de  César  en  Gaule  en  58  (I,  30,  4);  2"  je  doute  que  sa  pério- 
dicité, printemps  et  automne,  sous  le  proconsulat  de  César  (IV,  6,  5?;  V,  2,  4; 
V,  24, 1  ;  VI,  3,  4  ;  VI,  40,  6  ;  VI,  44,  1  ;  cf.  p.  317),  ait  pu  être  une  innovation  romaine  ; 

3"  dès  que  les  Gaulois  se  sont  sentis  libres,  en  52,  ils  convoquent  une  assemblée 
générale  de  la  Gaule  à  Bibracte,  Celles  et  Belges  réunis  (VII,  63,  5);  4°  enfin, 
l'expression  de  concilium  iolius  Galllœ  chez  César  (I,  30,  4;  VII,  63,  5)  semble 
bien  désigner  un  usage  connu  et  courant.  Contra,  Fustel  de  Coulanges,  Inst.  poL, 
I,  p.  4  et  suiv.  —  Indépendamment  d'une  assemblée  générale  à  tous  les  Gau- 
lois, il  y  a  celle  des  Celtes  (peut-être  celle  de  58,  I,  30,  4),  et  celle  des  Belges 
(en  57,  commuai  Belgarum  concilio,  II,  4,  4;  ici,  p.  247-8). 

2.  Agrippa  (Pline,  111,  37)  donnait  à  la  Gaule  Narbonnaise  370  milles  de  long, 
ce  qui  est  à  peu  près  la  mesure  entre  le  méridien  du  val  d'Aran  et  celui  de 
Monaco. 

3.  P.  63,  66,  77-78. 

4.  P.  28,  et  ici,  p.  142,  n.  1. 


142  GELTILL   L  ARVERNE. 

de  les  traiter  en  amis  et  de  les  recevoir  comme  citoyens  '  ;  les 
Séquanes  livrèrent  les  chefs  teutons  qui  fuyaient  par  leurs 
terres-.  Il  y  eut  des  deux  parts  quelques  efforts  pour  trancher  à 
l'amiahle  les  litiges  des  frontières.  Siçàet  là  quelque  grave  inci- 
dent se  produisait,  le  sénat  en  délibérait  sans  se  hâter  de  mettre 
les  légions  enbranle^ 

Mais,  si  les  soldats  de  l'Italie  s'abstenaient  de  franchir  la 
frontière,  les  marchands  ne  s'en  faisaient  point  faute.  Des  rela- 
tions commerciales  s'établirent  entre  les  trafiquants  de  la  Pro- 
vince et  ceux  de  la  Celtique,  surtout  pour  la  vente  du  vin  \  Le 
col  du  Grand  Saint-Bernard  était  ouvert  aux  négociants  qui 
venaient  d'Itahe^  Lorsque  les  colons  latins  furent  chassés  de 
Vienne  par  les  Allobroges,  ils  se  réfugièrent  chez  les  clients 
des  Éduens,  les  Ségusiaves,  et  s'installèrent  à  Lyon.  La  place 
valait  amplement  celle  qu'ils  avaient  quittée.  Ils  y  restèrent ^ 
Avant  que  les  armes  eussent  créé  la  Gaule  romaine,  le  com- 
merce en  avait  déjà  indiqué  la  capitale. 

De  leur  côté,  je  crois  bien  que  les  Celtes  voyageaient  sans 
déplaisir  sur  les  terres  romaines  de  Languedoc  ou  de  Provence. 
Ce  grand  empire  du  voisinage  n'a  pu  manquer  d'exercer  sur 
eux,  comme  il  le  fit  sur  les  Cimbres  et  les  Germains,  une  puis- 
sante attraction,  et  quelques  Gaulois  en  vinrent  à  désirer, 
comme  un  titre  divin,  ce  nom  de  citoyen  qui  permettait  de 
commander  au  monde  :  César  aura  dans  sa  cavalerie  un  chef 
d'Aquitaine,   citoyen    romain,   et    portant  le   nom   d'une  gens 


1.  Cic,  Pro  Balbo,  14,  2  :  Al  enini  quœdani  fœdera  exslant,  ut  Germanorum  [Ceno- 
manorum?],  Insubrium,  clveliurum  [Venetoruin'?  en  tout  cas  je  no  peux  croire 
qu'il  s'agisse  d'une  convenlion  conclue  en  58,  cf.  p.  218-9],  Jaiiidum,  nonnulloruin 
item  ex  Gallia  barbarorum,  quorum  in  fœderibus  exceplum  est,  ne  quis  eorum  a  nobis 
recipialur. 

2.  P.  80. 

3.  Voyez  p.  104-5. 

4.  Gallis  jiroDiitcianiiH  [iropinquitas  et  transmarinarum  rerum  notitia  mulla  ad  copiam 
atque  usus  lunjilnr.  César,  VI,  24,  5;  Cicéron,  Pro  Fonlrin,  5,  9  (ici,  p.  99,  n.  4). 

5.  César,  Dr  b.  G.,  III,  1,  2;  cf.  l.  Il,  ]).  .Ttl,  n.  7. 
0.  P.  122. 
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romaine'.  Et  il  fallait  bien  que  cet  attrait  de  la  patrie  romaine 
fût  devenu  une  riiose  inquiétante,  puisque  certains  peuples  gau- 
lois s'en  alarmèrent,  et  qu'ils  obtinrent  du  sénat  de  ne  point 
le  favoriser  ^ 

Ces  rapports  continus  habituaient  peu  à  peu  les  Gaulois  aux 
usages  d'Italie,  et  leur  faisaient  oublier  ceux  qu'ils  tenaient  de 
Marseille  la  Grecque.  Pour  leurs  contrats  et  leurs  échanges,  les 
trafiquants  de  Narbonne  et  de  Vienne  se  servaient  surtout  des 
monnaies  romaines  et  de  l'alphabet  latin  \  Les  Celtes  y  recou- 
rurent à  leur  tour.  Ce  fut  en  lettres  latines  que  les  Arvernes, 
les  Eduens  et  d'autres  gravèrent  en  ce  temps  la  plupart  de  leurs 
légendes  monétaires^;  des  figures  empruntées  aux  deniers 
romams  apparurent  sur  leurs  pièces ^  Ils  laissaient  de  plus  en 
plus  les  dieux  nationaux  frayer  avec  les  divinités  du  Midi,  et 
peut-être  consentirent-ils  dès  lors  à  ce  que  Tentâtes  fût  Hermès 
ou  Mercure,  Taran,  Jupiter,  et  Bélénus,  Apollon  \  Quelques-uns 
connurent  l'histoire  et  les  traditions  latines  :  et  l'on  vit  même 
les  Arvernes  et  les  Edu.ens  forger  ou  accepter  une  légende  qui 
faisait  d'eux  les  frères  des  hommes  du  Tibre,  les  fils,  comme  ces 
derniers,  de  quelque  héros  du  Midi\  Ils  imitèrent  en  cela  les 

1.  Piso  Aquitanus,  petit-flls  d'un  roi  ami  du  peuple  romain  (César,  IV,  12,  4);. 
cf.  p.  28,  n.  5.  Peut-être  aussi  Pompée,  p.  117,  n.  3. 

2.  P.  142,  n.  1. 

3.  P.  112-3,  129. 

4.  Il  est  vrai  que  toutes  les  légendes  qui  paraissent  se  rapporter  à  des  chefs 
connus  ne  concernent  que  des  chefs  connus  après  59  (sauf  Diviciac,  p.  134,  n.  3)  : 
Rex  Adietaanus  Sotiota  (cf.  p.  305,  n.  2),  Dubnoreix,  Dumnorix  (p.  160,  n.  5),  Durât. 
(p.  422,  n.  3),  Epad.  (p.  422,  n.  4),  Litavicos  (p.  471,  n.  2),  Orcetirix,  Orgétorix? 
(p.  160,  n.  2),  Tasgetios  (p.  315,  n.  3),  Vcnja.  (p.  423,  n.  8),  Vercingetorixs  (p.  456,  n.  7), 
Commios  (p.  564,  n.  8).  Mais  il  faut  remarquer  que  les  textes  nous  font  connaître 
bien  peu  de  chefs  avant  cette  date. 

5.  Il  est  certain  que  la  chose  s'est  faite  après  58;  reste  à  savoir  si  elle  ne  s'est 
pas  produite  aussi  antérieurement  :  cela  n'est  pas  impossible,  vu  que  quelques- 
uns  des  deniers  romains  copiés  par  les  Gaulois  sont  antérieurs  à  cette  date 
(cf.  BJanchet,  p.  198  et  suiv.). 

6.  L'assimilation  des  dieux  celtiques  avec  les  dieux  romains  apparaît  dès  César 
(VI,  17)  :  mais  je  crois  bien  que  Posidonius  avait  parlé  de  Cronos  ou  d'Hermès 
à  propos  des  Gaulois  (cf.  t.  II,  p.  121,  n.  3,  p.  155).  Une  trace  antérieure,  peut- 
être,  p.  128,  n.  7.  En  Cisalpine,  l'assimilation  a  été  déjà  faite  par  Polvbe, 
t.  I,  p.  357. 

7.  Pour  les  Eduens,  cf.  p.  28.  Pour  les  Arvernes  :   Lucain,  Phars.,  I,  427-8  : 
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Romains  eux-mêmes  :  lorsque  ceux-ci  avaient  été  mis  en  rela- 
tion avec  les  dieux  et  les  mythes  de  la  Grèce,  ils  avaient  rat- 
taché leur,  passé  à  celui  de  l'Hellade,  et  choisi  Enée  pour 
ancêtre,  dissimulant  leur  barbarie  native  sous  l'adoption  d'un 
fondateur  illustré  par  Homère.  La  Gaule  en  agissait  de  même. 
,  Elle  s'inclinait  de  bonne  grâce  vers  ce  nom  romain  qui  s'avan- 
çait lentement  vers  elle. 


VI.  -  APPROCHE  DES  DACES  ET  DES  SUÈVESi 

Les  pires  dangers,  en  ce  moment,  venaient  de  la  Germanie  et 
non  de  Rome.  Des  malheurs  imprévus  accablèrent  le  nom  gaulois 
au  delà  du  Rhin  :  les  vieilles  nations  qu'il  possédait  sur  le  Mein 
et  le  Danube  s'effondrèrent  enfin  sous  les  coups  des  Barbares. 
Elles  avaient  à  peine  échappé  aux  hordes  des  Cimbres,  que  de 
nouvelles  bandes  parurent  pour  consommer  leur  ruine. 

Au  sud,  ce  furent  les  Daces  de  Scythie  qui  attaquèrent.  Ce 
nom  n'était  à  l'origine  que  celui  d'une  petite  peuplade  thrace 
de  la  Roumanie^  :  mais  d'heureuses  circonstances  et  des  chefs 
habiles  en  firent,  au  temps  de  Pompée',  la  plus  grande  puis- 
sance barbare  de  l'Europe.  Les  Daces  soumirent  leurs  voisins 


Arvernique  ausi  Latio  se  fingere  fratres  sanguine  ab  Iliaco  populo;  cf.  Sidoine,  Ep., 
VII,  7,  2;  Carm.,  VII,  139.  C'est  à  tort,  je  crois,  qu'on  a  vu  là  une  erreur  du  poète 
au  lieu  des  l-lduens  (opinion  de  Hirsclifeld,  Silzungsberichte  der  ...  Alcad.  de  Berlin, 
LI,  1897,  p.  1108);  cf.  Roth,  Germania,  I,  ISoG,  p.  51  et  suiv.,  et  Birt,  Rhcin.  Mus., 
LI,  1896,  p.  523. 

1.  Sur  les  Daces  :  von  Gutschmid,  Kleine  Schriften,  V,  p.  324  et  suiv.;  Niese, 
Zeilschrifl  fiir  deutsches  AUerlum,  XLII,  1898,  p.  152  et  suiv.  (surtout  sur  leurs 
luttes  avec  les  Boiens);  Brandis  ap.  Wissowa,  IV,  col.  1948  et  suiv.  Pour  les  Suoves, 
les  ouvrages  cités  p.  43,  n.  2,  qui  sont  à  consulter  aussi  pour  les  Daces.  En  der- 
nier lieu,  sur  ces  événements,  Howorlli,  T/ie  Germans  of  Cœsar,  dans  Tlié  Englisk 
Ilislorical  lieview,  XXIII,  n"  91,  juillet  1908. 

2.  Leur  situation  primitive  résulte  do  leurs  rapports  avec  les  Baslarnes  de  Bes- 
sarabie (t.  I,  p.  303,  n.  2)  (!t  les  Scordisques  de  Belgrade  (t.  I,  p.  302);  Justin, 
X.XXII,  3,  16;  Brandis,  col.  1950. 

3.  Jordanès,  Gelica,  XI,  07,  donne  la  date  de  82  comme  début  de  Burbista 
(cf.  p.  152).  Contra,  von  Gutschmid,  V,  p.  324.  Il  semble  en  tout  cas  que  les  pro- 
grés des  Daces  supposent  la  fin  de  Mithridale  en  63. 


APPROCHE  DHS  DAGKS   ET   DES   SIJEVES.  145 

les  Bastarnos',  la  colonie  la  plus  avancée  que  les  Galates  du 
temps  de  Brennos  eussent  laissée  dans  les  plaines  de  l'Est;  puis, 
ils  assaillirent  la  cité  grecque  d'Olbia,  l'antique  souveraine  du 
golfe  du  Dnieper,  qui,  comme  Marseille  dans  l'Occident  gau- 
lois, perpétuait  dans  l'Orient  des  Scythes  la  gloire  et  les  tradi- 
tions des  Hellènes.  Olbia,  qui  avait  résisté  à  cinq  siècles 
d'assauts  barbares,  fut  prise  et  détruite  (vers  63?)-,  et  désor- 
mais, les  Daces,  maîtres  de  la  mer,  des  bouches  des  grands 
fleuves  et  des  terres  limoneuses  de  la  Russie,  purent  prétendre 
à  un  rôle  souverain.  Par  le  Danube,  ils  remontèrent  vers 
l'Europe  centrale  :  les  Gaulois  Scordisques  de  Belgrade,  abîmés 
par  les  Romains,  ne  furent  pas  un  obstacle  ^  Les  plaines  de  la 
Hongrie,  le  plateau  minier  de  la  Transylvanie,  passèrent  à  leur 
empire,  et  ce  fut  au  détriment  des  derniers  héritiers  du  Celte 
Ségovèse.  Enfin,  entre  Pesth  et  Vienne,  en  ces  lieux  prédes- 
tinés aux  grandes  batailles,  ils  se  heurtèrent  aux  armées  asso- 
ciées des  Boïens  de  Bohême  et  des  Noriques  de  Styrie.  Les 
Gaulois  furent  battus  dans  de  sanglantes  rencontres  ^  :  tout  ce 
que  les  Boïens  possédaient  sur  le  Danube  leur  fut  enlevé,  et  ils 
se  virent  réduits  à  la  Bohême ^  Les  Noriques  furent  aussi,  je 
crois,   rejetés  dans  leurs  montagnes  ^  De  Vienne    à  Odessa, 

1.  Cela  résulte  de  leur  conquôle  d'Olbia,  dont  ils  étaient  séparés  par  les  Bas- 
tarnes  (cf.  Brandis,  c.  1959).  Sur  les  Bnstarnes,  t.  I,  p.  303,  n.  2. 

2.  Dion  Chrysostome,  II,  p.  73,  Reiske.  Brandis  (c.  1939-60)  place  l'événement 
après  ceux  du  Danube. 

3.  Str.,  VII,  3,  11;  5,  2.  Cf.  p.  58. 

4.  11  semble  que  v£rs  ce  temps-là  le  roi  boïen  Criiasiros  (Ecritusir[us]  sur  les 
monnaies?  Kubitschek.  Jahreshefte  des  Œst.  arch.  Inst.,  1906,  p.  70  et  s.)  ait  formé 
un  grand  empire  unissant  les  États  celtiques  du  Danube,  Boïens  d'Autriche  (de 
Passau  au  lac  Balaton),  Noriques  et  peut-être  aussi  Boïens  de  Bohême.  Critasiros 
entra  en  conflit  avec  les  Daces  au  sujet  de  la  Tlieiss  (?,  toù  Ilapio-ou,  Str.,  VII, 
5,  2),  il  fut  battu,  Pempire  se  disloqua;  VII,  5,  2;  3,  11.  C'est  alors  sans  doute 
que  disparut  l'État  celtique  de  Transylvanie  (cf.  t.  I,  p.  298,  n.  4). 

5.  11  resta  de  leur  empire  sur  le  Danube  le  nom  de  déserta  Boiorum  (p.  147,  n.  3). 
La  destruction  de  l'Empire  boïen  résulte  de  l'émigration  des  Boïens  en  59-38  (César, 
I,  3,  4).  —  Il  semble  qu'il  y  ait  eu,  après  la  défaite,  discorde  entre  Boïens  et 
Nori(iucs,  Noréia  ayant  été  assiégée  par  les  premiers  vers  00  (César,  I,  3,  4), 
avant  leur  départ  pour  la  Gaule. 

6.  Cela  résulté  des  te.xtes  cités  n.  4  et  5. 

C.  JcLLiAN.  —  Histoire  de  la  Gaule.  III.    —   10 
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l'empire  des  Daces  étreignait  les  plus  belles  routes  et  les  carre- 
fours les  plus  populeux  de  l'Europe  centrale,  et  ses  terres  les 
plus  riches  en  métaux  et  en  blés  (GO?  '). 

Au  nord,  ce  furent  les  Suèves  qui  se  présentèrent  contre  les 
Celtes.  Ils  étaient,  on  l'a  vu,  les  plus  nombreux  et  les  plus  unis 
d'entre  les  Germains,  dgnt  ils  occupaient,  en  Brandebourg,  les 
terres  centrales  ■.  L'ambition  leur  vint  alors,  comme  aux  Daces, 
de  fonder  un  vaste  Etat,  et  je  me  demande  si  les  uns  et  les 
autres  n'étaient  point  entraînés  par  le  désir  d'imiter  la  splendeur 
de  la  chose  romaine  ^  Chaque  année,  les  peuples  confédérés 
sous  le  nom  suève  détachaient  de  leurs  cent  tribus  une  partie 
de  leur  jeunesse,  et  l'envoyaient  au  loin  pour  dévaster  ou  con- 
quérir \  Et  à  tous  les  points  de  l'horizon,  les  autres  Barbares, 
Scythes,  Celtes  et  Germains,  sentirent  le  poids  de  leurs  armes 
et  la  fougue  de  leur  élan.  Au  nord,  je  crois  qu'ils  ne  furent  pas 
étrangers  aux  malheurs  des  Cimbres  et  des  Teutons,  et  qu'ils 
finirent  par  faire  de  la  Baltique  une  mer  suève  ^  A  l'est,  dans 
les  plaines  marécageuses  de  la  Vistule,  le  sol  était  trop  mauvais 
pour  être  pris  :  ils  se  bornèrent  à  détruire  tout  ce  qu'ils  pou- 
vaient ,  élargissant  le  désert  devant  eux ,  se  gardant  par 
d'immenses  solitudes  contre  les  hordes  de  la  Scy thie  ^  Sur  les 
bonnes  terres  de  l'ouest  et  du  sud,  ce  fut  une  marche  lente  et 
progressive  :  à  chaque  étape,  les  Suèves  s'arrêtaient,  laissaient 


1.  Sans  doule  avant  la  migration  des  Boïons  en  59-58. 

2.  P.  49  et  52. 

U.  Le  rôve  d'un  Empire  suève  parait  bien  chez  Ariovislo,  I,  44. 

4.  Cenlum  pdi/i;  César,  I,  37,  '.i;  IV,  1,  4;  Tacite,  Germ.,  39,  où  Tacite  paraît 
appliquer  aux  Semnons,  centre  de  la  confédération  suève  (p.  49),  les  cenlum  pagi 
(|ui  se  rapportent  à  celle-ci.  L'expression,  fait  justement  remaniuer  Fustel  de 
Coulantes  (Ucchcrches,  p.  2G0,  n.  1),  doit  être  un  «  ternie  de  convention  ». 

5.  Tac,  G.,  40,  cL  41,  45. 

6.  Una  ex  parle  [rr)rient]  a  Suebis  circiler  inillia  passtiiiin  sexcenla  [sic  a,  les  mss.  (î 
ont  .cl  agri  vacare  dicunlur;  César,  IV,  3,  2.  On  n  supposé  qu'il  s'agit  de  la  Havière 
(p.  147,  n.  3);  on  a  supposé  aussi  la  nohéme  :  mais  elle  appartenait  encore,  je 
crois,  aux  IJoïimis  (c.L  p.  145  et  t.  IV).  I/énormité  du  cliilTre  énoncé  me  fait  penser 
d(!  préférenc(î  aux  terres  lointaines  et  mauvaises  :  il  y  a  trop  de  terres  ferlilcs  ea 
Bavière  pour  y  avoir  fait  un  pareil  désert. 
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des  colonies,  créaient  des  peuplades;  puis,  quelques  années 
écoulées,  ils  poussaient  plus  loin  leur  conquête. 

Des  nations  du  Midi,  les  plus  riches  et  les  plus  exposées 
étaient  les  Cicltes  de  la  Haute  Allemagne,  Helvètes  en  Franconie 
et  Souabe,  Volques  Tectosages  en  Bavière,  les  plus  vieilles 
colonies  de  Ségovèse'.  Elles  furent  attaquées  les  premières,  et 
les  Suèves  n'eurent  qu'à  lancer  leurs  bandes  par  les  cols  de  la 
Thuringe  pour  que  les  deux  Empires  fussent  détruits.  Les  Hel- 
vètes, plus  braves,  habitués  aux  migrations  depuis  le  temps  des 
Cimbres,  purent  éviter  le  massacre  ou  la  sujétion,  et  gagnèrent, 
au  sud  du  Rhin,  les  terres  de  la  Suisse,  oii  ils  vont  se  réorga- 
niser en  nation^.  Des  Volques  au  contraire,  tout  disparut,  et  il 
ne  resta  plus  qu'un  vague  souvenir*  de  cet  empire  sage  et  labo- 
rieux, qui,  pendant  trois  siècles,  avait  fait  respecter  le  nom 
celtique  dans  l'Europe  centrale  *. 

A  la  place  des  Volques  et  des  Helvètes,  des  colonies  de 
nations  suèves,  Marcomans,  Harudes,  Vangions,  Némètes, 
Triboques,  s'établirent  dans  les  vallées  du  Mein,  du  Neckar  et 

1.  T.  I.  p.  296  et  suiv. 

2.  Cf.  t.  II,  p.  520-1,  et  ici,  p.  160.  Cette  expulsion  des  Helvètes  et  leur  migra- 
tion en  Suisse,  l'établissement  des  Suèves  dans  les  vallées  du  Mein  et  du  Necltar, 
résultent  des  faits  suivants  :  1°  Tacite,  Germ.,  28  :  Inter  Hercyniam  silvam  Rhe- 
nwnque  et  Mœnum  amnes  Helvetii  ...  tenuere;  2"  il  est  visible,  par  César,  que  toute 
la  rive  droite  du  Rhin,  depuis  le  lac  de  Constance  jusqu'à  Mayence,  dépend  des 
Suèves  et  d'Arioviste  (I,  40,  7;  I,  37,  3;  IV,  19;  VI,  9,  8);  3°  la  résidence  principale 
d'Arioviste  (cf.  I,  38,  1)  paraît  avoir  été  près  de  Mannheim  (cf.  p.  61,  n.  1),  à 
Lopodurnim,  Ladenburg,  civilas  Sueborum  (cf.  C.  I.  L.,  XIII,  II,  p.  230-231,  et,  en  der- 
nier lieu,  Schumacher,  Bericht  ûber  deii  achten  Verbandstag  der  west-  uiid  siiddeutschen 
Vereine,  etc.,  Berlin,  1908,  p.  51-2). 

3.  L'établissement  des  Suèves  en  Bavière  résulte,  d'abord  de  la  disparition  com- 
plète du  nom  des  Volques  Tectosages,  fait  que  César  semble  faire  contemporain 
{ad  hoc  teinpus)  des  victoires  d'Arioviste  (VI,  24,  3),  et,  ensuite,  de  leur  contact  avec 
les  Daces,  qui  ont  vaincu  les  Boïens  sur  le  Danube  (p.  154).  —  Il  me  semble 
cependant  difficile  que  le  fameux  désert  dont  parle  César  (ici,  p.  146)  soit  à  cher- 
cher dans  la  Bavière  et  se  continue,  au  delà  de  l'Inn,  avec  «  les  déserts  des  Boïens  • 
(Str.,  VII,  1,  5;  5,  2;  Pline,  III,  146;  Dimensuralio,  18,  p.  12,  Riese),  qu'on  place 
d'ordinaire  autour  du  lac  Balaton.  — •  Il  est  du  reste  probable  que  la  domination 
suève  a  été  moins  forte  en  Bavière  qu'en  Souabe  et  Franconie,  et  que  les  Vindé- 
liques  et  les  Rètes  des  montagnes  ont  évincé  peu  à  peu  les  Germains  (cf.  Str., 
VII,  1,5;  IV,  6,  8). 

4.  T.  I,  p.  297. 
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du  haut  Danube,  et  les  acquirent  pour  longtemps  aux  induences 
germaniques'.  Maintenant,  les  Suèves  occupaient  les  pays  de 
Mannheim,  de  Francfort  et  de  Ma3^ence,  d'où  partaient  toutes 
les  routes  de  l'Ouest';  ils  touchaient  au  Rhin  depuis  le  coude 
de  Bâle  jusqu'aux  pentes  du  Taunus.  De  nouvelles  terres,  plus 
riches  encore,  s'ouvraient  à  leurs  ambitions.  Ils  avaient  le 
choix  entre  deux  chemins  :  passer  le  fleuve,  et  se  déverser  en 
Alsace  et  en  Gaule;  ou  le  descendre,  et,  au  delà  du  Taunus, 
enlever  la  rive  droite  aux  Germains  du  couchant.  Ils  étaient 
assez  nombreux  pour  oser  l'un  et  l'autre. 

Ainsi,  tandis  qu'autour  de  la  Méditerranée,  sous  la  direction 
intelligente  de  Pompée,  l'empire  du  sénat  romain  arrivait  à  son 
plus  haut  degré  de  force,  deux  autres  empires  se  préparaient  rà 
ses  frontières,  comme  pour  essayer  l'unité  de  l'Europe  barbare. 
C'était  le  temps  où  l'Arverne  Celtill  disparaissait,  et  où  Celtes 
et  Belges  se  déchiraient  en  ligues  rivales.  Entre  ces  trois  puis- 
sances formidables  qui  le  bloquent  de  toutes  parts,  le  monde 
celtique  ne  présente  plus  que  des  épaves  prêtes  à  sombrer.  Il 
faudrait,  pour  les  sauver,  des  hasards  inespérés  et  des  précau- 
tions infinies. 

1.  Ce  sont  les  peuplades  que  nous  trouvons  autour  d'Arioviste  (I,  31,  10;  37,  2; 
51,  2);  sur  leur  emplacement  primiti!',  p.  48-50.  Il  faut  ajouter  les  Sedusii  (I,  51,  2), 
sur  lesquels  il  est  impossii)le  de  rien  dire. 

2.  Cf.  p.  GO-1. 
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1.  Burbista  et  Arioviste.  —  II.  Ariovisie  au  service  des  Séquanes.  —  III.  La  Gaule 
vaimue  par  Arioviste.  —  IV.  Le  complot  national.  —  V.  Diviciac  à  Rome;  la 
politique   du   sénat.   —  YI.  Jules   César.  —  VIL  Nécessité  de   l'intervention 


romaine. 


I.    —   BURBISTA    ET    ARIOVISTE 

Ce  qui  augmentait  les  dangers  de  la  Gaule  du  côté  Larbare, 
c'est  que  Daces  et  Suèves  ne  furent  pas,  comme  les  Cimbres  et 
les  Teutons,  des  peuplades  errantes,  cherchant  des  domaines, 
isolées  au  milieu  des  hommes.  C'étaient  de  véritables  nations, 

1.  Sur  la  Gaule  au  temps  de  César  et  sur  les  campagnes  du  proconsul,  outre  les 
livres  généraux  (t.  I,  p.  4,  n.  1),  et  les  livres  sur  l'organisation  militaire  (p.  175, 
n.  1)  :  Les  Faicts  des  Romains,  f"  20  et  suiv.,  ms.  du  xni'  s.,  Bibl.  nat.,  fr.  2.3  08-3  (à 
titre  de  curiosité,  mais  intéressant  pour  montrer  les  recherches  faites  au  Moyen 
Age  sur  la  topographie  de  la  Gaule;  cf.  Meyer,  Romania,  XIV);  Dupleix,  Mémoires 
des  Gaules,  5'  éd.,  1639,  p.  IT.j  et  suiv.;  duc  de  Rohan,  Le  parfaict  Capitaine, 
ûtdremenl  l'Abbregé  des  guerres  de  Gaule,  etc.,  4°  éd.,  1643;  de  Bury,  Hist.  de 
la  vie  de  Jules  César,  I,  1758;  [Pecis]  :  1"  Essai  sur  les  qualités,  etc.,  ou  Dissert, 
préliminaire  aux  campagnes  de  Jules  César,  Milan,  1738;  2°  Les  Campagnes,  etc., 
I  (seul  paru?).  Milan,  1760;  Davon,  Analyse  critique  des  Faits  Militaires  de  César, 
Genève,  1770;  de  W[arnery],  Mélange  de  remarques,  sur-tout  sur  César,  Varsovie, 
1782;  Rœsch,  Commentar  uber  die  Commenlarien  des  Cœsar,  Halle,  1783  (réponse 
très  intelligente  à  de  Warnery);  de  Vaudrecourt,  Les  Commentaires,  2  v.,  Paris, 
1787-8;  Turpin  de  Crissé,  Commentaires,  etc.,  I  et  II,  1783;  Napoléon,  Précis  des 
guerres  de  César,  écrit  par  .M.  Marchand,  1836  (la  plupart  des  questions  bien  réso- 
lues, surtout  d'après  d'Anville);  Drumann,  2*  éd.,  par  Groebe,  in,  p.  209  et  s.; 
R.  G.  P..  The  Commentarics  of  Cxsar  considered  as  apocryphal,  dans  Colburn's  United 
Service  Magazine  and  IS'aval  and  Military  Journal,  1830,  I,  p.  512  et  suiv.,  II,  p.  437 
et  suiv.  (fort  curieux,  pour  montrer  ce  que  peut  amener  l'excès  de  critique  mili- 
taire et  topographique  de  l'œuvre  de  César);  Mommsen,  Rœmische  Geschichte,   III, 
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rayonnant  autour  du  foyer  de  leur  race  dans  une  activité  con- 
tinue; rien  n'interrompait  les  terres  soumises  à  leur  nom;  et, 

ch.  7;  Kiehl,  Cxsars  Veldtogten  in  Gallie,  I  (seul  paru),  Leyde,  1853-4  (programme); 
Kœchly  et  Riistow,  Einleitiing  zu  C.  Julius  Cœsar's  Commentaricn,  Gotha,  1857; 
A.  von  Gœler,  Cœsar's  GalUscher  Krieg,  1858  {in  ...  58  bis  53),  1859  (m  ...  52),  1860 
(...  im  ...  51),  réunis  et  complétés  après  sa  mort  par  son  fils  sous  le  même  titre, 
1880;  de  Saulcy,  Les  Campagnes  de  César  dans  les  Gaules,  1862;  Fallue,  Analyse 
raisonnéedes  Commentaires,  1802;  Sarrette,  Quelques  pages  des  Commentaifes  de  César, 
1863;  Creuly,  Carte  de  la  Gaule  sous  le  proconsulat  de  César,  1804  (extrait  de  la 
Revue  archéologique);  Maissiat,  Jules  César  en  Gaule,  3  vol.,  1805-81;  Eichheim, 
Die  Kcimpfe  ...  gegen  C.  J.  Cœsar,  Neuburg,  1866  (cf.  p.  193,  n.  1);  [Napoléon  III], 
Histoire  de  Jules  César,  II,  1800,  et  vol.  de  planches  (préparé  par  Maury,  Creuly,  de 
Saulcy,  Desjardins,  Stoffel,  trop  injuste  souvent  pour  von  Gœler;  je  renvoie  à  l'éd. 
in-8);  Heller,  Jahresberichte  dans  le  Philologus,  XIII,  1858,  XIX,  1803,  XXII,  1805, 
XXVI,  1867,  XXX,  1872;  Thomann,  Der  franzœsische  Atlas,  3  fnsc,  Zurich,  1868, 
1871,  1874;  Long-,  The  Décline  of  the  Roman  Republic,  IV,  1872;  van  Kampen, 
Quindecim  ad  ...  Commentarios  tahulœ,  [s.  d.];  Froude,  Cœsar,  Londres,  1879,  p.  194 
et  suiv.  ;  Jœhns,  Cœsars  Commentaricn,  1883,  Beiheft  z.  Militur-Wochenschrift;  Dodge, 
Cœsar,  Boston,  1892;  Warde  Fo\vler,  Julius  Cœsar,  1892;  von  Peucker,  Wanderung 
uber  die  Schlachtfelder,  2"  éd.,  1893,  p.  59  et  suiv.;  Rice  Holmes,  Cœsar's  Con- 
quest  of  Gaul,  1899  (très  utile;  une  2"  éd.  va  paraître);  Delbriick,  Gcschichte  der 
Kricgskunst,  I,  1900,  p.  417  et  suiv.;  Ferrero,  Grandeur  et  Décadence  de  Rome,  II, 
Jules  César,  1905  (trad.  fr.);  Veith,  Gcschichte  der  Feldziige  C.  Julius  Cœsars,  Vienne, 
1906;  OEhler,  Bilder-Atlas  zu  Cœsars  Biichern,  2"  éd.,  1907;  les  édit.  avec  com- 
mentaires, parmi  les  plus  anciennes,  celle  de  de  Vigenere  (trad.),  1584,  parmi  les 
récentes,  celles  de  Schneider,  2  v.,  1840-9,  de  Kraner  (cf.  plus  bas),  de  Benoist 
(p.  175,  n.  1).  —  Nous  n'avons  pas  voulu,  en  ce  qui  concerne  les  questions  de 
topographie  locale,  donner  une  bibliographie  complète;  on  en  trouvera  les  élé- 
ments dans  les  livres  généraux  cités  t.  II,  p.  9,  n.  1,  p.  449,  n.  1.  A  ces  livres 
il  faut  ajouter  le  fameux  Index  locorum  in  Commentarios,  etc.,  de  Marlianus,  le  pre- 
mier essai  d'ensemble  (jui  ait  été  tenté  sur  la  géographie  de  César,  et  qui,  sur  plus 
d'un  point,  a  touché  la  vérité  (à  la  suite  de  la  plupart  dos  anciennes  éd.  de  César 
à  partir  de  1477,  et  à  part,  p.  p.  Buonaccorso  da  Pisa,  in-4,  s.  d.).  —  La  source 
essentielle  est  César,  Commentarii  de  bello  Gallico,  livre  VIII  par  Ilirtius  (cf.  p.  530, 
n.  1).  Deux  classes  de  mss.,  a  et  p  (sur  ces  doux  classes,  voyez,  en  dernier  lieu, 
R.  Richtcr,  Krilische  Demerkungen,  etc.,  programmes  de  Slargard,  1889  et  1907, 
et  KIolz,  Rh.  Mus.,  LXIV,  i!)09,  p.  224  et  suiv.).  Principales  édit.  crili(]ucs  :  Nip- 
perdey,  1847;  Holder,  1882  (index  très  utile);  Kraner,  16-  éd.,  par  Ditlenberger, 
1898  (avec  coninienlairos);  Kiibler,  1893;  Meusel,  1894  (la  plus  sobre  et  la  plus 
claire);  voyez  aussi  Meusel,  Lexicon  Cœsarianum,  2  v.,  1887-93  (à  la  lin,  tabula 
conjecturarum).  —  On  connaît  le  reproche,  d'ailleurs  vague,  fait  à  César  par  Asi- 
nius  Pollion  {ap.  Suét.,  50),  parum  intégra  veritatr.  Et  (iuel(|ucs  modornos  sont 
partis  de  là  pour  révoquer  on  doute  chiiïros  et  résultats  dos  cami^agnos  :  Monetus 
un  des  premiers  (Galliœ  geoyraphia,  1634,  p.  337-343),  puis  de  W'arncry  ((jui  a 
dit  tout  l'essentiel  ù  ce  sujet),  Eirhhoim  (p.  193,  n.  1),  en  dernier  lieu  et  surtout 
Rauchenslein  (ici,  j).  193,  n.  1)  et  Di-lbriick,  dont  le  but  est  sich  von  der  Aulo- 
ritnl  des  geschriebcncn  Wurtcs  zu  befrcien  (p.  442),  ce  (jui  fait  do  son  livre  une 
sorte  de  reconstruction  souvent  arbitraire;  en  outre  :  Kyssonhardt,  IS'euc  Jahrbii- 
cher,  LXXXV,  1802,  p.  755  et  suiv.;  Potsch,  Die  hislorische  Glaubwilrdiiiheil  der 
Comm.,  etc.,  2  fasc.,  Glucksladl,  1885-6;  SutnplT,  Cœsars  Heurlcilung  srincr  Ofji- 
ziere,  2  fasc,  Qu(;dlinburg,  1892  et  IS'J,};  etc.  Mais  n'oublions  pas,  à  propos  ^l^'  Pol- 
lion, qu'il  semble  avoir  critiqué  surtout  le  De  bello  civilL-  irvidemmenl  jilus  sujet  h 
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en  ce  moment,  leur  force  de  cohésion  était  encore  accrue  par  la 
gloire  surnaturelle  de  leurs  chefs. 

raution  (p.  572,  n.  11).  J'avoue  ni'ôtre  presque  toujours  fié  à  César,  dont  l'œuvre  nie 
paraît,  le  plus  souvent,  témoigner,  d'abord  d'une  réelle  e.xactitude,  résultat  des 
habitudes  intellectuelles  de  sa  vie  de  chef  militaire,  et,  ensuite,  d'une  sorte  de  fran- 
chise peul-élre  affectée,  en  tout  cas  d'assez  belle  allure  :  1°  il  n'est  jamais  en 
opposition  fondamentale  avec  les  autres  auteurs;  2°  je  ne  l'ai  jamais  vu  dissi- 
muler un  danger,  des  mécomptes  ou  une  défaite  (p.  2C3  et  suiv.,  285-7,  295-6, 
312-3,  341-5,  358,  377  et  suiv.,  400-7,441  et  suiv.,  474  et  suiv.,  480,  501,  528, 
550);  3"  il  a  toujours  rendu  justice  à  ses  lieutenants  (p.  264;  le  jeune  Crassus, 
p.  23i),  273  et  suiv.,  303  et  suiv.;  Sabinus  même,  p.  300  et  suiv.;  Décimus  Brutus, 
p.  293  et  suiv.,  587  et  suiv.;  Caninius  et  Fabius,  p.  553  et  suiv.;  Quintus  Cicéron, 
p.  383  et  suiv.;  Labiénus,  p.  248,  267,  311,  346,  395,  398-9,  460  et  suiv.,  528  et 
suiv.,  563;  Sumpff  est  absolument  inexact  et  injuste  à  l'endroit  de  César,  comme 
l'a  montré  Rice  Holmes,  p.  217-220);  4°  il  a,  en  écrivant,  rendu  justice  à  ses  adver- 
saires, peuples  (p.  268)  et  hommes  (p.  455);  5°  il  donne,  quand  il  s'agit  de  gros 
chiffres  d'armées  gauloises,  sa  source  (I,  29,  p.  197,  n.  8  ;  II,  4,  p.  248  ;  VII,  75,  p.  516). 
et  il  en  détaille  môme  le  total,  ce  qui  montre  bien  qu'il  est  allé  au-devant  du 
reproche  d'exagération  (nominadm  ratio,  I,  29,  1  ;  certiun  numerum,  VII,  75,  1  ; 
nunierus  inibatur,  VII,  76,  3;  cf.  t.  Il,  p.  7).  Ce  qu'on  peut  lui  reprocher,  c'est  : 
1°  de  ne  pas  exposer  les  motifs,  surtout  les  motifs  politiques,  qui  le  font  agir 
(p.  201  et  suiv.,  224  et  suiv.,  243-4,  481  et  suiv.,  349  et  suiv.,  335,  401  et  suiv.)  ;  2°  de 
ne  pas  préciser  sur  les  routes  suivies  et  les  lieux  de  bataille  (p.  ex.  :  p.  495  et  suiv., 
campagne  d'avant  Alésia;  p.  303  et  suiv.,  marche  en  Aquitaine;  p.  312-3,  contre 
les  Morins).  Mais  son  livre  a  été  improvisé,  je  crois,  au  cours  de  l'hiver  de  52-51 
(il  s'arrête  à  l'indication  des  quartiers  d'hiver,  automne  52,  p.  540,  n.  2);  il  avait  des 
motifs  politiques  pour  ne  pas  expliquer  tout,  motifs  tirés  de  sa  situation  à  Rome 
et  tirés  de  la  situation  de  la  Gaule;  l'habitude  de  ne  point  nommer  les  lieux 
est  assez  générale  dans  l'Antiquité  (cf.  t.  I,  p.  455,  note).  Voyez  les  excellentes 
remarques  de  Rice  Holmes,  p.  173-244.  —  L'existence  d'un  journal  de  César, 
'E?ri(A£p!5sç,  distinct  des  Commentaires  (cf.  Servius  ad  Ain.,  XI,  743;  p.  501,  n.  5), 
est  aujourd'hui  complètement  niée  (cf.  Nipperdey,  éd.  de  1847,  p.  5  et  s.).  —  Les 
autres  écrivains  (qu'il  ne  faut  pas  négliger)  répètent  d'ordinaire  César,  quelquefois 
(surtout  Dion  Cassius)  sans  le  comprendre,  ou,  s'ils  ajoutent  quelques  détails,  ils 
peuvent  presque  toujours  s'intercaler,  assez  utilement,  dans  le  récit  des  Commen- 
taires (cf.  notes  des  pages  501,  530-533).  Nous  avons  noté  les  contradictions,  assez 
rares,  notes  des  p.  207-8,  297-9,  530-533,  etc.  —  Plutarque  {Vie  de  César,  éd.  Sin- 
tenis)  est  souvent  indépendant  de  César,  et  peut-être  aussi  de  Tite-Live  (p.  207, 
n.  4).  —  Même  remarque  pour  Suétone  (éd.  Ihm).  —  Appien  {Celtica,  éd.  Men- 
delssohn)  parait  plus  encore  indépendant  qu'eux  deux  (cf.  p.  158,  n.  3,  p.  207, 
n.  4.  p.  208,  n.  8),  mais  c'est  une  source  bien  mauvaise,  où  se  mêlent  tous  les 
noms  propres  (cf.  Cellica,  1,  4).  —  Il  me  paraît  souvent  d'accord  avec  Plutarque. 
Sur  eux  deux,  cf.  Thouret,  Lcipziger  Studien,  I,  1878,  p.  328  et  suiv.;  Kornemann, 
Die  historische  Schriflstellerei  des  ...  PoUio,  dans  les  N.  Jafirbiicher  fiir  class.  PhiL, 
Supplément,  XXII,  1896  (qui  voit  dans  Asinius  Pollion  leur  source  commune).  — 
Nous  ne  pouvons  juger  Tite-Live  qu'à  travers  ses  nombreux  exploiteurs  :  VEpi- 
tome  (éd.  Jahn),  Orose  (éd.  Zangemeister),  Lucain  (éd.  Hosius;  cf.  p.  572,  n.  il); 
Florus  (éd.  Rossbach;  cL  p.  533,  n.  3),  les  scholies  de  Lucain  (éd.  Usener; 
p.  572,  n.  11),  Polyen  (éd.  Wœlfflin  et  Melber;  cf.  p.  203  et  470),  Eutrope  et 
Dion  Cassius;  tous,  sauf  Lucain,  assez  entachés  d'erreurs  ou  de  négligences.  Évi- 
demment, Tite-Live  a,  plutôt  que  changé,  ajouté  à  César,  et  dans  un  sens 
•  pompéien  »  (cf.  p.  229,  n.  8,  p   578,  n.  5).  —  Il  semble  y  avoir  chez  Dion  Cassius 
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La  fortune  subite  des  Daces  était  due  aux  efforts  d'un  seul 
homme,  leur  roi  Burbista'  (depuis  82?-).  A  cette  petite  peu- 
plade, perdue  parmi  les  nations  thraces,  il  donna  l'empire  du 
Danube.  Pas  une  seule  fois  il  ne  fut  vaincu.  Ses  conquêtes 
étaient  régulières  et  durables,  comme  la  récompense  périodique 
qu'il  méritait  des  dieux.  Car  les  dieux  l'aimaient  et  le  proté- 
geaient. Il  avait  près  de  lui  un  grand-prêtre,  Dccinéos,  qui  ne  le 
quittait  jamais,  prédisant  ses  victoires,  multipliant  les  prodiges 
sous  ses  pas^  Autour  de  ces  deux  hommes,  pendant  trente 
ans,  les  Daces  délirèrent  d'enthousiasme  et  de  confiance.  Une 
parfaite  concorde  régnait  dans  la  nation.  Leur  roi  fit  d'eux 
ce  qu'il  voulut.  Gomme  tous  les  Barbares,  ils  avaient  goût  à 
s'enivrer  :  il  leur  commanda  de  ne  plus  boire  de  vin  et  de 
détruire  leurs  vignobles;  et  ils  obéirent.  Ce  qui  prouve  aussi 
qu'il  savait  les  conduire  vers  le  bien.  Son  empire,  pareil  à 
l'Islam  \  fut  l'œuvre  d'une  foi  ardente  et  disciplinée  '\ 

Tout  autre  paraissait  son  contemporain,  le  roi  suève  Ario- 

(éd.  Boissevain,  excellente)  des  additions  à  César  (surtout  p.  229,  n.  8,  notes  des 
p.  238-9,  297-0,  532-3),  mais  souvent  encore  ce  (juc  l'on  croit  des  additions  ne  sont  que 
des  erreurs  faites  par  l'auteur  en  lisant  les  Commentaires,  des  étourdories  résultant 
de  sa  légèreté  (entre  mille,  Arioviste  est  dit  un  AUobroge,  XXXVIIl,  43,  3;  autres, 
p.  195,  n.  1,  p.  198,  n.  10,  p.  302,  n.  3,  p.  493,  n.  5),  ou  des  rédcxions  dues  à  ses 
préoccupations  psychologiques  :  il  a  voulu  expliquer  les  faits  et  gestes  (jue  César  se 
bornait  à  raconter  (p.  531,  n.3).  Voyez  sur  lui  :  lleller,  Philologus,  XXII,  1865,  p.  108 
et  s.;  Jelgersma,  De  (ide  cl  auctorilate  Dionis,  Leyde,  1879;  Micalella,  La  fonte  di  Dione 
Cassio  (campagnes  de  58),  Lecce,  1890;  surtout  Columba,  Cassio  Dione  c  le  guerre 
Gallicha,  Naples,  1902  (Accademia)  ;  la  plupart  des  livres  cités  p.  193,  n.  1.  —  Il  a  dû 
y  avoir  des  récits  de  contemporains,  entre  autres  à  propos  des  campagnes  des  légats, 
surtout  de  Labiénus  (p.  207,  n.  4)  et  de  Brulus  (p.  293,  588-590);  voyez  le  poème 
auiiucl  pensait  Cieéroa  sur  la  Bretagne  (p.  349).  —  Sur  Asinius  PoUion,  voir  plus 
liaut,  Kornemann.  —  Sur  l'hypothèse  d'écrits  de  C.  Oppius,  Thouret,  Leipziger 
Sludien,  I,  1878  (De  Cic.,  etc.,  C.  Oppio).  —  Cf.,  à  propos  de  chaque  campagne, 
p.  193,  n.  1,  p.  221,  n.  1,  p.  242,  n.  1,  p.  319,  n.  1,  p.  305,  n.  1,  p.  418,  n.  1. 

1.  Jordanès,  XI,  07  (Buruista,  IJoroista);  Strabon,  VU,  3,  5  et  11;  XVI,  2,  39 
(B-jpeotdTa;,  Ujp^lidTa;,  BoipsêisTa;)  ;  Trogue-Pompéc,  Proiojucs,  32,  10  (niss.  iî(/6o- 
busles). 

2.  P.  144,  n.  3. 

3.  Jordanès,  Getica,  XI,  07  (Dicincus);  Strabon,  VII,  3,  5  et  il;  XVI,  2,  39 
(Aexxt'vîo;,  Ae/îveo;). 

4.  Le  rapprochement  est  de  Mommsen  (K.  G.,  III,  [>.  304),  ([ui  a  bien  marqué 
la  grandeur  v.l  l'étrangeté  de  l'Kmpire  dacc. 

5.  Tout  ce  qui  précède  d'après  Strabon,  Vil,  3,  11. 
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AÎste  (dopuis  72?)'.  (a>lui-là  iic  fut  guère  qu'un  brigand,  mais 
d'audace  et  d'intelligence  supérieures.  Pendant  près  de  quinze 
ans,  ni  lui  ni  ses  lionunes  ne  dormirent  sous  un  toit^  :  ils  ne 
connaissaient  que  la  course,  la  bataille  et  le  meurtre,  leurs 
armes,  leurs  chariots  et  leurs  tentes,  et  quand  ils  avaient  besoin 
des  dieux,  ils  recouraient  aux  prophéties  de  leurs  femmes  '.  Suivi 
de  ses  hordes,  Arioviste  ne  redoutait  personne  et  ne  respectait 
rien.  Aucune  entreprise  ne  lui  sembla  impossible,  et  il  acceptait 
avec  une  joie  sauvage  tous  les  adversaires  qui  se  présentaient*. 
Au  surplus,  sa  frénésie  se  conciliait  avec  la  ruse  et  la  malice; 
il  gavait  endormir  ses  ennemis  par  des  propos  d'amitié  et  de 
belles  promesses  ^  Intelligent,  grand  parleur,  prudent  et  soup- 
çonneux ^  habile  à  observer  les  hommes  et  à  retenir  les  faits, 
il  n'avait  rien  de  la  simplicité  d'allures  qui  faisait  le  charme  de 
certains  Barbares^  :  personne  ne  lui  en  imposait  ni  par  la  flat- 
terie ni  par  la  menace,  et  il  répondit  plus  tard  à  Jules  César  en 
homme  qui  ne  se  laisse  pas  payer  de  mots\  Avec  cela,  despote, 
colère,  arrogant,  cruel,  brutal,  exigeant  l'obéissance  immé- 
diate,  toujours  prêt  à  ordonner  un    supplice  ^  c'était  la  plus 


1.  Sur  Arioviste,  outre  les  ouvrages  cités  p.  43,  n.  2,  p.  221,  n.  1,  les  remarques 
de  H.  Baumann,  Ucber  das  erste  Buch,  etc.,  programme  du  Franz-Joseph-Gym- 
nasium  de  Vienne,  188.J,  p.  29  et  suiv.,  et  Klebs  ap.  Wissova,  s.  v.  —  La  date 
semble  résulter  de  César,  I,  36,  7.  Le  nom  est  transmis  Ariovistus  par  les  mss. 
de  César,  forme  avec  laquelle  s'accordent  les  leçons  des  autres  auteurs.  11  est 
appelé  rex  Germanorum  par  César  (l,  31,  10),  Frontin  (II,  1,  16),  Appien  («  roi 
des  Germains  au  delà  du  Rhin  »,  Appien,  Cellica,  16),  etc.,  dax  Germanorum, 
Tite-Live,  Ep.,  104,  rex  Suevorum  (sans  être  nommé),  par  Pline,  II,  170  (cf.  p.  163, 
n.  8);  il  est  visible  qu'il  commande  seulement  à  des  Suèves,  mais  je  ne  doute 
pas  qu'il  ne  s'agisse  seulement  des  Suèves  émigranls,  établis  en  Souabe  et  Fran- 
conie  (p.  147-8),  et  peut-être  seulement  d'une  partie  d'entre  eux. 

2.  César,  I,  36,  7. 

3.  César,  1,  oO,  4-5;  53,  7;  cf.  Tac,  G.,  10;  //.,  IV,  01. 

4.  César,  I,  31,  13;  33,  5;  34,  2;  36,  .5-7;  40,  4  {furore  atqae  amenlia);  42,  2  et  3  ; 
44,  3;  .33,  5.  Cf.  p.  227  et  234. 

5.  Cela  résulte  de  son  attitude  avec  les  Séquanes  et  les  Éduens  (I,  31,  10;  37,  2: 
ici,  p.  153-6)  et  avec  le  sénat  (I,  40,  2;  ici,  p.  163  et  165)  ;  cf.  I,  40,  8;  47,  1-2  et  0. 

6.  I,  42,  4;  47,  6. 

7.  Non  se  barbaram  neque  tam  imperitum  esse  rerum;  I,  44,  9. 

8.  I,  34,  2-4;  36;  44. 

9.  I,  31,  12  et  13;  32,  4  et  5;  33,  6;  44;  47,  6;  cf.  p.  233. 
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violente  des  tempêtes  humaines  qui  fût  alors    déchaînée  sur 
l'Occident. 

On  put  croire  un  instant  que  ces  deux  hommes,  Burbista  et 
Arioviste,  se  heurteraient  l'un  à  l'autre,  et  que  Suèves  et  Daces 
se  disputeraient  dans  les  plaines  du  Danube  l'empire  de 
l'Europp.  Leurs  domaines  allaient  se  toucher,  entre  Passau'  et 
Vienne;  leurs  avant-gardes  se  rencontrèrent  :  déjà  les  Daces 
commençaient  à  piller  les  terres  des  Germains".  Ceux-ci,  de 
leur  côté,  s'entendaient  avec  les  Gaulois  du  Norique,  que  mena- 
çait Burbista,  et  Arioviste  épousa  la  sœur  de  leur  roi  (avant  58)  ^ 
.>rais  le  monde  était  assez  grand  pour  contenir  ces  deux  ambi- 
tions; et,  tandis  que  Burbista  s'occupait  du  Levant,  Arioviste 
ne  songea  plus  qu'à  la  Gaule. 


II.   —   ARIOVISTE    AU   SERVICE    DES    SÉOUANES 

Car  les  Gaulois,  en  ce  moment,  commirent  la  pire  folie  de 
leur  existence  :  ils  demandaient  à  Arioviste  d'intervenir  dans 
leurs  querelles.  Ces  Suèves,  qui  rêvaient  de  fonder  partout  de 
nouveaux  empires,  qui  venaient  d'arracher  aux  Helvètes  leurs 
terres  du  Rhin,. les  Celtes  les  invitèrent  à  franchir  le  fleuve  et 
à  faire  la  guerre  au  milieu  d'eux.  Le  lent  suicide  de  la  Gaule 
commençait. 

La  lutte  des  Eduens  contre  les  Séquanes  et  les  Arvernes  était 
devenue  la  principale  affaire  du  pays*.  L^n  jour  vint  oii  les 
Eduens   parurent  décidément   les    plus  forts''   :   leurs    rivaux 


1.  C'est  à  Boiodurum  près  de  Passau  (Ptol.,  II,  12,  4)  que  commençaient  les 
domaines  des  Boiens  et  des  Noriques  et  que  finissaient  ceux  des  Volquos  Tecto- 
*.afres;  cf.  t.  I,  p.  207,  n.  6. 

2.  Jordanès,  Gctica,  XI,  67  :  Cujus  (D6cinéos)  consilio  Gothi  [les  Dnces]  Germanoruin 
terras,  qwis  niinc  Franci  oblinenl  [Alnmanie  et  Bavière],  populali  suiil. 

3.  (]ésar,  I,  ri:},  4  :  ilxor...  ISoricu,  re(jis  y'occioiiis  soror,  <iuain  in  GalUa  (luxerai  a 
fralre  missain. 

4.  I,  31,  3  et  4  {mullos  unnos,  depuis  la  mort  de  Celliil?  |i.  138);  VI,  12,  1. 
n.  I,  31,  7;  VI,  12,  2. 
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envoyèrent  alors  des  agents  au  delà  du  Kiiin,  chez  les  Suèves, 
j)our  louer  des  chefs  et  des  hommes'. 

Ce  n'était  assurément  pas  une  chose  nouvelle.  De  tout  temps, 
les  Gaulois  recoururent  à  des  mercenaires  :  les  riches  en 
prenaient  comme  gardes,  les  peuples  comme  auxiliaires.  On 
les  recrutait  partout,  chez  les  Celtes  et  les  Belges,  en  Espagne 
et  en  Bretagne,  chez  les  Aquitains  et  les  Germains-.  Ceux-ci, 
comme  les  Galates  d'autrefois  ^  ne  demandaient  pas  mieux  que 
de  se  vendre  au  plus  offrant.  Lorsque  les  Séquanes  expédièrent 
leurs  recruteurs  en  pays  suève,  ils  ne  faisaient,  en  apparence, 
que  continuer  une  ancienne  habitude.  On  en  ramena  quinze 
mille  lansquenets,  avec  le  roi  Arioviste  :  cela  coûta  très  cher, 
beaucoup  d'argent  comptant  et  beaucoup  de  promesses 
(avant  62)  *. 

Grâce  à  cet  appoint,  les  Séquanes  et  les  Arvernes  eurent 
raison  de  leurs  ennemis.  A  chaque  bataille,  c'étaient  des  pertes 
terribles  chez  les  Eduens^  A  la  fin,  voyant  leur  noblesse  et  leur 
sénat  décimés,  ils  acceptèrent  les  conditions  du  vainqueur.  Ils 
cédèrent  les  terres  contestées  des  bords  de  la  Saône  % 
reconnurent  la  prééminence  des  Séquanes,  et  leur  livrèrent 
à  titre  d'otages  les  fils  des  plus  nobles  familles.  Comme  les 
Eduens  étaient  les  alliés  du  sénat,  on  fit  jurer  à  leurs  chefs  de  ne 
point  recourir  à  cette  alliance.  Le  druide  Diviciac,  l'un  des  plus 
riches  et  des  plus  influents,  fut  le  seul  à  refuser  le  serment  ;  il 
dut  quitter  le  pays,  et  il  partit  pour  Rome'. 

Ce  fut,  dans  la  Gaule  entière,  comme  le  début  d'un  nouveau 

1.  1,31,  4;  VI,  12,  2. 

2.  I,  18,  5:  III,  9,   10;  IV,  20,  1  ;  II,  1,  4:  VII,  31,  5;  III,  23,  3-5;  IV,  6,  3;  VI, 
2,  3;  8,  7;  9,6  et  8;  VIII,  7,  5;  10,  4. 

3.  T.  I,  p.  324  et  suiv. 

4.  I,  31,  4-5;  32,  5;  44,  2  et,  6;  VI,  12,  2.  Peut-être  en  72,  cf.  p.  153. 

5.  II  y  eut  plusieurs  batailles  :  semcl  atquejlerum,  I,  31,  6;  prœliis  complurihus, 
VI,  12,  3.  César  signale  comme  chef  des  Éduens  Eporedorix  (VII,  67,  7). 

6.  C'est  à  elles  (cf.  p.  138)  que  je  rapporte  VI,  12,  4,  et  peut-être  le  puhos  de 
1,31,6. 

7.  I,  31,  6-9;  44,  9;  VI,  12,  5. 
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règne.  Les  clients  des  Eduens  transportèrent  leur  hommage  au 
peuple  de  Besançon,  et  ils  lui  remirent  les  enfants  nobles  en 
garantie  de  leur  foi'.  Peut-être  les  Séquanes  auraient-ils  dû  par- 
tager l'hégémonie  avec  les  Arvernes  leurs  alliés .  Mais  ils  agissaient 
comme  s'ils  étaient  les  seuls  maîtres  de  la  Gaule  :  la  présence 
d'Arioviste  semblait  leur  en  assurer  l'empire  ^ 


III.    —   LA   GAULE    VAINCUE    PAR    ARIOVISTE 

C'est  alors  qu'Arioviste  changea  d'attitude.  Il  était  le  plus 
fort,  il  l'avait  vu  sur  le  champ  de  bataille.  Aux  hommes  qu'il 
avait  amenés  se  joignirent  d'autres  bandes;  au  delà  du  Rhin,  il 
demeura  en  rapports  incessants  avec  la  jeunesse  du  nom  suève^ 
Les  Séquanes  ne  s'étaient  point  aperçus  qu'ils  avaient  appelé,  non 
pas  une  troupe  de  mercenaires,  mais  l'avant-garde  d'une  nation. 

Arioviste  parla  donc  en  vainqueur,  et  il  réclama,  comme 
récompense,  un  tiers  du  territoire  séquane*.  Après  la  Franconie 
et  la  Souabe,  c'était  l'Alsace  qu'il  voulait  donner  aux  Suèves. 
Et  il  semble  bien  que,  sans  attendre  le  congé  de  ses  alliés,  il  se 
soit  emparé  de  force  de  la  Haute  Alsace,  qui  appartenait  aux 
Séquanes  et  qui  formait  bien  le  tiers  demandé.  Il  y  installa  son 
camp  et  fit  appel  aux  hommes  de<  sa  nation.  Des  milliers  de 
Germains  franchirent  le  Rhin  et  prirent  possession  de  leur 
nouveau  domaine*.  L'empire  suève  s'étendait  maintenant  des 
bords  de  l'Oder  jusqu'à  la  trouée  de  Belfort,  et,  par  cel  e 
brèche  toujours  ouverte,  menaçait  toute  la  Gaule. 

1.  VI,  12,  4. 

2.  Les  iMineiis  jurèrent  de  d(Mnenrer  pcrpetuo  sub  iliorum  dicione  alque  im;'ierio, 
I,  -il,  7;  les  Si'iiuaiics  GallLx  tolius  princiijuluin  obliiierent,  VI,  12,  4,  cf.  0.  Ilemar- 
quez  que  César  dit  (I,  31,  3)  qu'avant  l'arrivée  d'Ariovisle  les  chefs  des  deux  fac- 
tions sont  les  Arvernes  et  les  Eduens,  et  ([u'au  moment  de  sou  arrivée  ù  lui  (Vi, 
12,  1),  les  chefs  étaient  les  Séquanes  et  les  Eduens. 

:t.  I,  31,  5. 

4.  1,  31,  10. 

5.  ],  31,  5,  10,  Il  ;  32,  5  (oppida  oiimiu  ne  doit  concerner  que  les  terres  séquanes 
d'Alsace)  ;  4i,  2. 
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Elle  parut  comprendre  le  danger.  Les  Séquanes,  au  lieu 
(le  s'humilier  devant  Arioviste,  essayèrent  de  réparer  le  mal 
qu'ils  avaient  fait',  et  ils  appelèrent  aux  armes  leurs  clients, 
anciens  et  nouveaux.  Tous  répondirent  à  leur  cri  de  détresse, 
et  les  Kduens  eux-mêmes  firent  cause  commune  avec  leurs 
vainqueurs  de  la  veille*. 

Arioviste,  de  son  côté,  invita  à  la  bataille  ses  compatriotes 
de  Germanie.  Bientôt,  il  eut  dans  son  camp  cent  vingt  mille 
hommes'.  Les  Gaulois,  toutes  forces  réunies,  vinrent  planter 
leurs  enseignes  en  face  de  lui  :  selon  leur  coutume,  ils  remel- 
taient  à  une  bataille  le  sort  de  leurs  nations*. 

Mais  le  Germain  était  habile  et  prudent.  Il  refusa  le  combat 
et  se  renferma  dans  son  camp  :  il  s'était  posté  en  lieu  sûr,  à 


1.  Sur  la  possibilité  de  rencontres  entre  Suèves  et  Séquanes,  p.  158,  n.  1. 

2.  C'est  ce  que  je  conclus  de  César,  I,  44,  3  :  Omnes  Galliœ  civitalcs  (cf.  I,  4'i.,  6), 
€t  de  Cicéron,  Ad  Atticum,  I,  19,  2  (p.  158,  n.  1).  —  Il  faut  rejeter  Thypothèse  de 
monnaies  rappelant  cette  ligue  (de  Saulcy,  Revue  mun.,  1800,  p.  409  et  suiv.). 

3.  I,  44,  6;3i,'5. 

4.  I,  44,  3.  Le  lieu  de  la  rencontre  est  appelé  par  César  (I,  31,  12)  Admagelobrùja 
[var.  -bria],  où  il  me  paraît  inutile  de  lire  ad  Magetobrigam  (Nipperdey,  Kraner, 
Meusel,  etc.,  lecture  qui  date  du  reste  au  moins  de  Marlianus,  xv°  s.).  Le  mot 
peut  signifier  ca5/e/fum  Admageti  et  faire  allusion  à  quelque  redoute  de  hauteur  (cf. 
1. 1,  p.  177,  n.  I).  Mais  il  ne  serait  pas  impossible  qu'il  fallût  lire  -briva  et  songer  à  un 
pont  (cf.  Dot  tin,  Rev.desÉt.anc.,lX,p.  180).  L'indication  topograpliique  de  marécages 
(1,  40,  8)  est  trop  vague  pour  qu'on  puisse  retrouver  l'endroit.  Je  doute  seulement 
(iu"il  faille  le  chercher  hors  d'Alsace,  comme  on  le  fait  d'ordinaire  :  Arioviste 
dit  que  les  Gaulois  l'ont  provoqué  (44,  3  et  6)  et  qu'il  se  trouvait  assez  près  de 
Cermanie  pour  recevoir  des  secours  (44,  6);  remarquez  que,  môme  à  l'arrivée 
de  César,  il  est  suis  fmibus  (1,  38,  1),  c'est-à-dire,  je  crois,  hors  de  la  Gaule.  Je 
suppose  donc  Admagétobriga  à  l'entrée  de  la  Haute  Alsace  ou  du  territoire 
séquane  (cf.  t.  II,  p.  522-3;  ici,  p.  156,  n.  5),  entre  Colmar  et  Schlestadt,  et  peut-être 
à  Schlestadt  même.  —  L'opinion  primitive,  sur  Admagétobriga,  la  rapprochait  du 
lUiin  :  près  des  marécages  du  Rhin  (Marlianus),  Magstadt  près  de  Marsal,  puis 
Bingen  (Sanson),  Montbéliard  (de  Vigenere),  Porrentruy  {Découverte...-  d'Amagélo- 
brie,  par  A.  [Dunod?],  Porrentruy,  179G),Mazières  [?],  Maëstricht,  etc.  —  L'opinion 
courante,  depuis  le  xvui'  siècle,  place  Admagétobriga  à  Broyé  ou  au  mont  Ardou, 
près  de  Poniailler  :  Chifflet,  Vesontio,  1618,  p.  139  et  suiv.  ;  d'Anville,  A'o^ice,  p.  61; 
Schœpflin,  trad.  fr.,  I,  p.  216  ;  Girault,  Académie  celtique,  IV,  1809,  p.  273  et  suiv.,  etc.  ; 
Desjardins,  II,  p.  355;  Berget,  Bull,  arch.,  1908,  p.  108  et  s.;  etc.  Il  y  a  là,  du 
reste,  un  fort  bel  emplacement  de  camp  de  marécage,  le  lieu  est  un  endroit  stra- 
tégique de  premier  ordre,  au  carrefour  de  grandes  roules  et  des  territoires  lingon, 
éduen,  séquane  (p.  138,  n.  6;  cf.  p.  158,  n.  3).  —  On  a  aussi  supposé,  depuis, 
Amage  près  de  Luxeuil  (Walckcnaer,  I,  p.  320),  Gray,  Dôle,  Gevry  (Jura),  Moycuvre 
en  Lorraine  (d'Arbois  de  Jubainville,  Noms  gaulois,  p.  83),  etc. 
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l'abri  de  marécages.  Les  Gaulois  ne  purent  le  forcer  à  sortir  de 
ses  lignes  :  ils  durent  se  contenter  de  dresser  leur  campement 
à  portée  de  l'ennemi.  Arioviste  ne  bougea  pas. 

Des  mois  se  passèrent  ainsi  :les  Gaulois,  énervés  par  l'attente, 
finirent  par  négliger  les  précautions  nécessaires.  Ils  se  disper- 
saient à  travers  champs,  se  gardaient  mal,  oubliaient  les 
Germains.  Un  jour,  Arioviste  sortit  à  l'improviste  avec  tous 
ses  hommes  et,  presque  sans  lutte,  fit  un  grand  massacre  dans 
l'armée  gauloise  (début  de  60?)', 

Les  dieux,  comme  dira  plus  tard  Arioviste,  avaient  prononcé 
et  lui  avaient  donné  la  Gaule  :  car  toutes  les  nations  s'étaient 
présentées  en  armes  contre  lui,  et  toutes  étaient  vaincues'. 

Cependant,  il  ne  paraît  pas  avoir  poussé  tout  de  suite  ses 
conquêtes  vers  le  sud.  Je  doute  qu'il  ait  alors  franchi  la  trouée 
de  Belfort  et  qu'il  ait  songé  à  s'étendre  au  delà  des  Vosges  ^  :  son 
ambition  se  borna,  durant  quelques  mois,  à  assurer  aux  siens 
les  riches  et  vastes  plaines  de  la  rive  gauche.  De  toutes  parts, 
les  nations  suèves  envoyèrent  des  émigrants  pour  peupler  les 
terres  du  Rhin  et  les  arracher  aux  Gaulois  :  les  Vangions 
s'établirent    autour    de    Worms*,    les     Némètes    autour    île 

1.  Tout  ce  qui  précède  d  après  I,  40,  8-9;  31,  12;  44,  3  :  il  n'y  eut  qu'un  seul 
grand  combat,  seinel,  uno  prœlio.  —  La  date,  très  hypoltiétique,  que  nous  donnons 
avec  l'opinion  courante,  est  tirée  de  celle  de  la  lettre  de  Gic,  Ad  Ait.,  1,  l'J.  2 
(ides  de  mars  694  ==9  mars  00,  Le  Verrier)  :  MdaiJ'ralres  nostri.  pugnant;  Scquani  [?] 
permale [msn.  pueri  inalam;  le  texte  paraît  corroui pu]  pu^/narunL  Mais  :  l°il  n'y  a  pas 
un  mot  des  Suèves  dans  cette  lettre;  2"  César  ne  parle  pas  de  tant  de  combats;  3' j'ai 
peine  à  admettre  une  campagne  d'hiver.  Il  est  cependant  possible  de  concilier 
César  et  Cicéron  en  supposant  (]ue  celui-ci  fait  allusion  à  des  rencontres  enlre 
Séquanes  et  Arioviste  en  automne  01  (piignarunt),  et  ù  la  marclie  des  Kduens, 
appelés  par  les  Séquanes  contre  les  Suèves,  au  print('mi)S  (piitiDunl). 

2.  César,  1,  44,  2-3. 

3.  Cela  me  parait  résulter  de  l,  31,  10.  —  S'il  faut  croire  Appien  (CdUca,  16),. 
Arioviste,  en  00,  après  la  bataille  contre  les  Kduens,  aurait  reçu  l'ordre  de  ne  plus 
les  combattre,  aurait  alors  quitté  leur  pays  (argunient  eu  faveur  de  Poulailler, 
p.  \T)1,  n.  4),  et  en  échange  César,  en  59,  lui  aurait  fait  donner  le  titre  d'ami 
(cf.  p.  105,  n.  4)  :  cela  ex[)li(|uerait  bien  les  choses;  mais  Appien  est  la  plus  misé- 
rable des  sources,  et  il  est  en  partie  contredit  par  César,  I,  44,  9. 

4.  On  les  trouve  dans  l'armée  d'Arioviste  (1,  51,  2),  et  on  ne  voit  pas  d'autre 
moment  on  ils  aient  pu  s'installer  sur  la  rive  gauche.  On  a  dit  (Zangeuieister, 
C.  /.  />•,  NUI,  11,  |).  139)  ((u'ils  y  ont  été  établis  par  César  après  la  défaite  d'Ario- 
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Spire',  les  Triboques  enlevèrent  aux  Médiomatriques  la  Basse 
Alsace  et  le  pays  de  Strasbourg  -.  Plus  au  nord,  à  l'embouchure  du 
Mein,  cent  mille  hommes  se  montrèrent  sur  le  fleuve  et  mena- 
cèrent les  Belges  de  la  Moselle  (58)  ^  Au  lieu  d'une  randonnée 
rapide  dans  la  Gaule,  Arioviste  procédait  à  de  durables  établis- 
sements. Et  c'est  grâce  à  lui  que  le  nom  germanique  allait 
s'implanter  pour  des  siècles  entre  les  Vosges  et  le  Rhin. 

Cela  ne  l'empêchait  pas  de  maintenir  ses  prétentions  sur  le 
reste  de  la  Gaule.  Il  imposa  des  otages  aux  Eduens,  qui  avaient 
été  les  plus  maltraités  dans  la  "bataille  *  ;  il  en  prit  ou  en  reçut 
d'autres  peuples^;  il  multiplia  ses  exigences,  réclama  terres  ou 
tribut®  :  il  répétait  que  la  Gaule  était  sienne  et  qu'il  y  avait 
tous  les  droits  du  vainqueur  ^  Il  est  probable  qu'il  n'attendait 
que  de  nouvelles  circonstances  pour  reprendre  vers  le  sud  sa 
marche  de  conquérant  \ 

visle  :  cela  parait  bien  invraisemblable.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  de  César,  c'est 
(ju'il  les  y  a  laissés  (cf.  I,  43,  9;  ici,  p.  240,  n.  2). 

1.  Mêmes  remarques.  —  Les  territoires  occupés  par  ces  deux  peuples  ont  dû 
être  enlevés  aux  Trévires. 

2.  Mêmes  remarques.  —  De  plus,  César  les  mentionne  (IV,  10,  3;  cf.  Strabon, 
IV,  3,  4)  sur  la  rive  gauche  du  fleuve  en  aval  des  Médiomatriques.  Comme  le 
territoire  des  Triboques  continua  plus  tard  exactement  à  l'est  celui  des  Médioma- 
triques, il  ne  serait  pas  impossible  que  le  mot  de  Tribucorum  ne  soit  une  correc- 
tion incorporée  dans  le  texte  de  César  (d'autant  plus  que  le  nom  manque  dans 
les  mss.  ^);  cf.  Strabon,  IV,  3,  4  :  M£SiO[j.aTpixol,  àv  ol;  toputat  rcpaavtxbv  ëevo; 
TtepaitoôÈv  âx  Tf,?  oly.E'.xi;  Tplêov.yoi.  —  L'origine  germanique  et  récente  de  ces 
trois  peuples  résulte  encore  de  Pline,  IV,  100,  et  de  Tac,  G.,  28. 

3.  César,  I,  37,  3;  54,  I  ;  cf.  IV,  1,  4.  Ils  songeaient  sans  doute  à  l'occupation 
du  territoire  trévire  de  la  rive  gauche,  au  nord  de  celui  des  Vangions,  en  aval  de 
Mayence.  On  voit  que  le  débordement  des  Germains,  de  Bàle  à  Mayence,  a  été 
progressif  et  continu. 

4.  I,  36,  3.  Les  Éduens,  après  avoir  fourni  des  otages  aux  Séquanes  (I,  31,  7-8; 
35,  3),  en  livrèrent  aussi  à  Ariovisle  (I,  33,  2;  35,  3;  36,  5).  Et,  pour  affaiblir 
encore  les  Éduens,  Arioviste  empêcha  les  Séquanes  de  leur  rendre  leurs  otages 
(I,  35,  3). 

5.  L  31,  12  et  15;  44,  2. 

6.  I,  31,  10  et  12;  35,  3;  36,  3,  4  et  5  (tribut  annuel  imposé  aux  Éduens); 
44,  4. 

7.  I,  34,  3;  36,  I;  44,  2,  3  et  7. 

8.  1,  31,  10  et  M;  33,  4  et  5. 
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IV.    -   LE    COMPLOT   NATIONAL 

C'est  vers  ce  tem])s  '  que  s'organisa  en  Gaule  un  vaste 
complot,  qui  va  déterminer  l'arrivée  des  Homains,  et  par  lequel 
Jules  César  commence  le  récit  de  ses  campagnes.  Voici  de 
quelle  manière  le  proconsul  présente  les  faits  : 

—  «  Orgétorix-,  le  plus  noble  et  le  plus  riche  d'entre  les 
Helvètes,  aspirait  à  la  royauté,  et  la  noblesse  de  sa  nation  le 
soutenait.  Il  proposa  à  son  peuple  d'émigrer  loin  de  ces  terres 
des  Alpes  où  il  vivait  à  l'étroit,  et  de  chercher  de  nouveaux 
domaines  :  les  Helvètes  étaient  assez  forts  pour  conquérir  en 
Gaule  ce  qu'ils  voudraient.  L'exode  fut  décidé;  les  préparatifs 
commencèrent  :  Orgétorix  fut  envoyé  en  ambassade  vers  les 
cités  voisines,  afin  d'obtenir  le  libre  passage  \  »  Mais,  en  route, 
il  ne  négocia  pas  seulement  pour  les  Helvètes,  il  travailla  pour 
lui-même.  «  Chez  les  Séquanes,  il  s'aboucha  avec  Castic,  le  fils 
du  roi  déchu'*,  et  l'incita  à  prendre  le  pouvoir.  Chez  les  Eduens, 
les  hommes  les  plus  considérables  étaient  deux  frères,  Diviciac 
et  Dumnorix^  Celui-là,  on  l'a  vu,  avait  quitté  son  pays  pour 
ne  point  prêter  serment  aux  Séquanes,  et,  réfugié  à  Rome,  il 
sollicitait  auprès  du  sénat;  la  magistrature  suprême  était  aux 
mains  de  Dumnorix,  qui,  loin  de  secourir  son  frère,  ne  son- 
geait qu'à  consommer  sa  perte  :  riche,  populaire,  entouré  d'une 

\.  Le  complot  d'Orgrélorix  et  les  projets  d'émigration  des  Helvètes  paraissent 
contemporains  du  combat  d'Admagélobriga;  Cic,  Ad  Alt.,  I,  19,  2.  La  grosse  dilli- 
culléestiiu'aucun  écrivain  n'a  indiqué  le  lien  qui  unit  ces  choses.  Voyez,  là-dessus, 
en  dernier  lieu,  l'.ice  Holmes,  Tlie  Hassical  Quaterly,  111,  1909,  p.  203-213. 

2.  Orijelorix,  César.  H  ne  me  parait  y  avoir  aucun  ra[)])»jrt  entre  lui  et  les 
monnaies  Orcetirix  (Cab.,  ii""  i800  et  suiv.),  quoi  qu'on  ait  dit  (de  Saulcy,  /l/i/iu«i/v, 
1S07,  11,  p.  0  et  suiv.);  ces  monnaies,  dont  (luehiucs-unes  portent  aussi  la  légende 
Eduis,  ne  peuvent  être  attribuées  (ju'aux  Lduens  (cf.  Blancliet,  p.  4(1")  et  suiv.). 

3.  Cf.  Ad  Alt.,  I,  19,  2,  d'où  il  résulte  que  les  préparatifs  et  les  pnurparlers  ont 
éUi  connus  de  tous. 

4.  Caslicus,  I,  3,  4;  cf.  p.  138.     " 

5.  iJumnorix  chez  (;ésar;  c'est  bien-,  je  crois,  le  Dubnorrix  des  monnaies  de  la 
série  lJubnocoi\  Cafl.,  n"'  5020- 'iS.  Il  c.xl  moins  cerlain  (pie  ce  5()it  le  lhibnor(e).r  de 
la  série  Aiiorbos,  m"*  4945  .'302. ">.  Je  doide  qu'il  faille  le  voir  dans  le  Ao-jfivo  d'uulres 
pirces,  n"  488.')  et  suiv. 
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garde  nombreuse,  Dumnorix  ne  rêvait,  que  du  titre  suprême. 
L'entente  s'établit  entre  lui  et  Orgétorix  :  l'Helvète  donna  sa 
lîlie  i\  l'Eduen;  celui-ci  noua  d'autres  alliances,  en  particulier 
avec  ses  voisins  les  lîituriges.  »  Le  complot  prenait  corps.  «  Il 
fut  convenu  qu'Orgétorix,  une  fois  roi  chez  les  Helvètes,  met- 
trait son  peuple  à  la  disposition  de  Castic  le  Séquane  et  de  Dum- 
norix l'Eduen.  Et  ensuite,  maîtres  à  eux  trois  des  trois  plus 
fortes  nations,  ils  imposeraient  leur  autorité  à  tous,  et  l'unilé 
à  la  Gaule  entière'.  »  — 

Ainsi,  d'après  César,  cet  accord  n'aurait  été  que  l'entente 
coupable  de  trois  ambitieux  préparant  un  nouveau  bouleverse- 
ment de  la  Gaule  sous  les  regards  d'Arioviste  aux  aguets.  Et  il 
est  en  effet  possible  que  ces  hommes  aient  pensé  surtout  à  leur 
intérêt  propre,  comme  les  trois  Romains  qui,  à  la  même  date, 
concluaient  un  pacte  de  domination  ^universelle,  Pompée, 
Crassus  et  César. 

Mais,  si  égoïstes  que  soient  les  chefs-  d'une  conjuration 
politique,  il  est  rare  qu'ils  ne  prétextent  pas  à  leurs  desseins  de 
nobles  motifs.  Yoici  ce  qu'Orgétorix,  Dumnorix  et  Castic  pou- 
vaient alléguer  en  faveur  de  leur  entreprise. 

—  Même  après  le  dernier  désastre,  tout  n'était  point  perdu 
pour  la  Gaule.  Arioviste  n'avait  dû  la  victoire  qu'à  la  surprise. 
Ces  Germains  n'étaient  point  invincibles.  Sur  les  bords  du 
Rhin  supérieur,  de  Bàle  à  Constance,  les  Helvètes  défendaient 
vaillamment  contre  les  Suèves  leurs  nouveaux  domaines,  et 
leur  frontière  demeurait  intacte '^  Ce  qu'un  seul  peuple  pouvait 
faire,  il  n'était  pas  interdit  à  la  Gaule  de  l'espérer. 

Sa  défaite  résultait  surtout  de  sa  désunion.  Dans  la  grande 
bataille  contre  Arioviste,  son  principal  peuple,  celui  des  Éduens, 
s'était  présenté  déjà  décimé  parles  Séquanes  et  les  Arvernes.  Il 


1.  Totius  Galliœ  sese  poliri  posse  sperant;  César,  I,  2-3. 

?..  César,  I,  40,  7  :  Eoxdem  (les   Suèves)  qiiibuscum  sœpenumero  Helvetii  congressi, 
non  solum  in  suis,  sed  etiam  in  illorum  finibus  [le  pays  de  Bade]  plerumque  superarint. 

C.  JuLLiAN.  --  Histoire  de  la  Gaule.  III.    —    il 
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fallait,  en  face  de  renneini,  un  accord  absolu  de  toutes  les 
nations'. 

La  domination  exclusive  d'un  Etat  ne  pouvait  amener  cet 
accord.  Seul,  il  serait  impuissant  contre  tous.  Mais  si  les 
affaires  étaient  confiées  à  trois  peuples  associés,  aux  trois  plus 
forts,  l'obéissance  s'établirait  dans  le  corps  entier  de  la  Gaule. 

Cette  souveraineté,  ce  condominium  de  trois  nations  ne 
serait  efficace  que  si,  dans  chacune  d'elles,  l'autorité  supérieure 
demeurait  incontestée.  Le  gouvernement  par  le  sénat  et  les  chefs 
favorisait  les  divisions  et  les  conflits  :  c'était  le  régime  qui, 
depuis  la  chute  de  Bituit,  avait  amené  les  guerres  civiles, 
l'alliance  avec  Rome,  l'appel  aux  Germains-.  La  monarchie 
pouvait  seule  assurer  la  discipline  et  maintenir  la  dignité. 

A  eux  trois,  Dumnorix,  Orgétorix  et  Castic  seraient  les  rois 
de  la  Gaule  :  mais  ils  la  sauveraient  de  l'anarchie  et  de 
l'étranger.  Qu'ils  fussent,  comme  le  dit  César,  de  vulgaires 
ambitieux,  c'est  possible,  quoique  nous  ne  soyons  pas  tenus 
de  croire  le  Romain  sur  parole.  Ils  n'en  défendaient  pas  moins 
les  intérêts  supérieurs  du  pays,  entre  Arioviste  (jui  s'approchait 
et  Diviciac  qui  complotait  à  Rome.  — 

V.  _  nr/ir.iAC  a  rwme;  la  politique  du  sénat 

Diviciac ^  pendant  ce  temps,  s'installait  à  Rome.  C'était  un 
homme  habile,  insinuant,  et  grand  discoureur^.  Bien  (jue 
fugitif,  il   n'en  demeurait  pas   moins   un  des  personnages  les 

1.  Je  i)n's('iile  doiu  l'oîuvre  des  llulvètes  coimue  eu  lioslililé  directe  avec  Ario- 
viste :  cela  me  parait  résulter  do  César,  qui  fait  d'eux  les  adversaires  continus 
des  Suèves  (p.  101,  n.  2),  et  du  fait  (|ue  les  lloniains,  dès  le  début  hostiles  aux 
Helvètes  (Cii;.,  Ad  AU.,  1,  i9,  2),  ont  été  si  lonj;leaips  favoraliles  aux  Suèves. 

2.  l{eiiiari|uez  (jue  les  principaux  adversaires  des  conjurés  sont  Diviciac,  (|ui 
sollicite  l'appui  de  Itome,  et  le  sénut  sécjuane,  (|ui  a  appelé  les  Suèves. 

3.  Les  inss.  préfèrent,  je  crois,  la  l'oniu'  IHincincni,  mais  il  y  a  assez  souvent  les 
var.  iJiuilUiciis  et  Dcu-.  Les  monnaies  ([lour  d'autres  personnaj;es,  p.  134,  i;.  3) 
frardenl  la  fornu;  Aîioutyiiafo;. 

4.  César,  1,  20,    14;  :il.  :;-l(;;  32.  3-3. 
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plus  iiuporlants  de  la  (laulc'  :  sa  (jualité  de  druide",  ses 
richesses,  le  raii^-  qu'il  occupait  dans  sa  cité,  lui  assuraient  des 
relalioMs  chez  presque  tous  les  peuples'';  il  est  môme  possible 
qu'il  ait  été  le  premier  des  druides,  le  chef  de  l'église  celtique. 
Comme  sa  nation,  celle  des  Eduens,  était  depuis  soixante  ans 
l'alliée  lidèle  du  peuple  romain \  Diviciac  fut  bien  accueilli. 
11  devint  l'hôte  de  Cicéron,  il  s'entretint  avec  lui  de  religion 
et  de  philosophie^;  il  obtint  audience  du  sénat  :  et  ce  fut  un 
curieux  spectacle  de  voir  pérorer  le  chef  gaulois,  appuyé  sur 
son  long  bouclier  ^ 

Ce  qu'il  désirait,  on  le  devine  aisément  :  c'était  l'interven- 
tion du  proconsul  de  la  Province  pour  délivrer  les  Eduens  et  de 
l'hégémonie  des  Séquanes  et  des  intrigues  de  Dumnorix  ;  c'était 
qu'on  rétablît  son  peuple  au-dessus  des  Gaulois,  et  lui-même  au 
milieu  de  son  peuple.  Comme,  en  ce  moment,  Arioviste  s'était 
arrêté,  Diviciac,  semble-t-il,  insista  sur  le  péril  le  plus  proche, 
sur  les  préparatifs  des  Helvètes  et  le  complot  national". 

Arioviste,  du  reste,  prenait  ses  mesures  pour  ne  pas  être  mis 
en  cause.  Il  eut  la  présence  d'esprit  d'envoyer  des  ambassa- 
deurs en  Italie,  porteurs  de  présents  bizarres  (60-39?)  ^  C'était 

1.  César,  I,  20,  2. 

2.  AUestée  par  Cicéron,  De  divinutione,  I,  41.  90. 

3.  César,  I,  20,  2. 

4.  P.  28;  César,  I,  33,  2;  43,  6  et  suiv.;  44,  9. 

5.  Cie.,i.  c. 

G.  Panegyrici  LaLini,  8,  3,  p.  182,  Bajhrens  (cf.  t.  II,  p.  93). 

7.  Il  est  curieux  de  remarquer,  en  eiïet,  que,  tandis  que  les  Helvètes  sont  tou- 
jours présentés  comme  les  adversaires  des  Suèves  (p.  161,  n.  2),  le  sénat  ne 
s'inquiète  jamais  que  des  premiers  (Gic,  Ad  AU.,  I,  19,  2).  II  y  eut  donc,  scnible- 
t-il,  un  accord,  tacite  ou  non,  entre  Arioviste,  Diviciac  et  le  sénat  pour  se  débar- 
rasser d'abord  des  Helvètes.  Remarquez  encore  que  Diviciac,  après  être  parti  pour 
solliciter  l'appui  du  sénat  contre  Arioviste,  ne  l'obtient  pas  et  y  renonce  (César, 
VI,  12,  5),  et  qu'il  ne  le  réclamera  à  nouveau,  au  moins  publiquement,  qu'après 
la  défaite  des  Helvètes  (César,  I,  30  et  s.). 

8.  Cf.  p.  105,  n.  4.  Cornélius  Népos  rapportait  (Pline,  II,  170;  Mêla,  III,  5,  45; 
le  fait  extraordinaire  qu'un  roi  des  Suèves  (il  ne  peut  s'agir  que  d'Arioviste; 
Mêla  dit  a  rege  Boloram)  envoya  à  Q.  Mélellus  Celer,  proconsul  de  Gaule  (le  pro- 
consulat de  Mélellus  en  Transalpine  de  59?,  p.  165,  plutôt  que  son  proconsulat 
en  Cisalpine  de  62;,  des  Indiens  {Indos,  des  Africains?),  que  la  tempête  avait 
rejetés  en  Germanie  :  cela  est  bien  extraordinaire.  Le  fait  est  antérieur  à  mars  39, 
date  probable  de  la  mort  de  Mélellus  (p.  166,  n.  4). 
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la  première  fois,  je  crois,  qu'une  mission  de  Germains  arrivait 
jusqu'à  Rome.  Depuis  les  extrémités  des  mondes  connus,  l.i 
Ville  Eternelle  était  acceptée  comme  l'arbitre  des  nations.  Du 
sa  décision  dépendait  le  sort  de  l'Occident. 

Diviciac  et  Arioviste,  chacun  à  sa  manière,  réussirent  à 
détourner  sur  les  Helvètes  toute  l'attention  du  sénat.  —  Les 
Suèves,  en  effet,  étaient  encore  loin  de  la  frontière  :  les  Helvètes 
y  touchaient.  Si  ce  dernier  peuple  rétablissait  l'unité  gauloise, 
l'œuvre  de  Domitius  serait  compromise;  s'il  se  bornait  à  cher- 
cher des  terres,  la  Province  craindrait  mille  dégâts  '  :  un  demi- 
siècle  auparavant,  ces  Helvètes  avaient  fait  autant  de  mal  que  les 
(timbres;  leur  nom  était  demeuré  odieux  au  peuple  romain-. 
Il  fallait  les  obliger  à  rester  chez  eux.  Sur  ce  point,  à  Rome, 
les  hommes  d'Etat  pensèrent  tous  de  la  même  manière  ^ 

Où  ils  différèrent,  ce  fut  sur  la  façon  d'écarter  le  péril.  Les 
uns,  comme  Cicéron,  Caton,  le  parti  des  sages  et  des  modérés, 
espéraient  arrêter  les  Helvètes  par  des  décrets,  des  menaces  et 
des  intrigues;  ils  avaient  peur  d'une  guerre  inconnue,  qui  jette- 
rait le  peuple  romain  dans  de  nouvelles  aventures  au  prolit  des 
pires  ambitieux.  Mais  c'était  précisément  cette  guerre  que  quel- 
ques-uns souhaitaient,  comme  Métellus,  consul  pour  l'année 
()0\  et  César,  qui  allait  lui  succéder  l'année  suivante". 

Au  début,  les  partisans  de  la  paix  l'emportèrent.  Un  décret 
fut  rendu  par  le  sénat,  qui  enjoignit  à  tout  gouverneur  de  la 
Province  de  protéger  les  Educns  et  les  autres  amis  du  peuple 
romain,  dans  la  mesure  où  cette  défense  serait  conforme  aux 
intérêts    de    l'État    (61)®.    C'était    autoriser    les    proconsuls    à 

1.  Il  y  f'ul,  en  01-00,  des  iiicursiuiis  (J'IIelvùles  sur  le  loniloire  romain  (Cic, 
Ad  AU.,  I,  10,  2). 

2.  P.  04. 

3.  Cic,  Ad  AIL,  I,  19,  2. 

4.  Cic,  Ad  AU.,  I,  20,  5  (cf.  p.  100,  n.  1). 

r,.  V.  100-7. 

0.  (;ésar,  I,  35,  4  :  M.  Mcssala  M.  Pisonc  consulibus  scnatus  censuisset  uli,  quicumqi  e 
Gnlliam  provinciam  oblincret,  qiiod  cominodo  reiiniblicœ  facere  possfl,  /lùluos  cetcrosiinc 
ainicos  pojmli  Romani  dcj'endervi.  Le   décret   parall  avoir  élu  promulgué  après  la 
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envahir  la  Gaule  le  jour  où  ils  le  jugeraient  utile'.  —  I\Iais  le 
sénat  s'arrangea  pour  qu'ils  n'eussent  pas  à  le  faire  :  une  ambas- 
sade solennelle  fut  envoyée  aux  peuples  de  la  Gaule,  afin  de  leur 
intimer  l'ordre  de  refuser  le  passage  aux  émigrants  (mars  60)  -. 
On  lit  bon  accueil  aux  députés  d'Arioviste,  et,  comme  il  ne  quit- 
tait pas  le  voisinage  du  Hhin  ^  on  put  sans  trop  d'imprudence 
lui  accorder  le  titre  d'  «  ami  »,  que  César  l'aida  à  obtenir'*  : 
sans  doute  désirait-on  le  détourner,  au  besoin,  contre  les 
Helvètes  (59)  '\  Peut-être  aussi  négocia-t-on  avec  les  magistrats 
de  ce  peuple,  pour  lui  dénoncer  les  menées  d'Orgétorix\  Et, 
pendant  quelque  temps,  le  sénat  put  croire  qu'il  triompherait 
par  le  seul  prestige  de  sa  volonté. 

Orgétorix,  accusé  par  les  siens  d'aspirer  à  la  tyrannie,  fut 
sommé  de  comparaître  devant  l'assemblée  de  son  peuple  :  s'il  était 
condamné,  c'était  la  peine  des  tyrans,  le  supplice  du  feu.  Il  tenta  de 
résister,  sa  clientèle  fut  assez  forte  pour  le  soustraire  au  tribunal  ; 

.  la  guerre  civile  allait  s'engager,  lorqu'Orgétorix  mourut,  peut-être 
de  sa  propre  main'.  Les  conjurés  perdaient  leur  principal  chef, 
et   les  Helvètes,  leur  guide  à  travers  la  Gaule.  Partout,  les 

*  esprits  se  calmèrent  :  Cicéron  et  le. sénat  se  réjouirent;  mais 
le  consul  Métellus,  auquel  on  avait  attribué  la  Gaule  Trans- 
alpine   pour    l'année  59  ^ ,    demeura    morfondu    d'une     paix 

défaite  des  Eduens  par  les  Séquanes  (p.  155),  mais  avant  la  rupture  de  ces  der- 
niers avec  Arioviste  (p.  157). 

1.  Et  il  y  eut,  en  janvier-mars  60,  des  levées  pour  ce  but  (Cic,  Ad  AU.,  I,  19,  2). 

2.  Cic,  Ad  Att.,  I,  19,  2.  Cicéron  nomme  les  trois  legati  :  un  consulaire,  un 
prétorien,  un  troisième  de  moindre  rang?,  Q.  Métellus  Creticus,  L.  (Valerius)  Flaccus, 
{Cn.  Cornélius)  Lentuhis  Clodiani  fdius  (cf.  Willems,  II,  p.  470). 

3.  P.  158:  cf.  p.  158,  n.  3. 

4.  Les  pourparlers  d'Arioviste  avec  le  sénat  ont  dû  commencer  dès  61  ou  60,  dès 
le  temps  du  décret  (p.  164,  n.  6),  en  tout  cas  avant  mars  59  (p.  163,  n.  8).  Ils  abou- 
tirent, en  59,  César  consul,  à  ce  qu'Arioviste  rex  atque  arnicas  a  senalu  appeliatus  est 
(I,  3=,  2;  4:3,  4;  44,  5;  Dion,  XXXVIII,  34,  3;  Plut.,  C,  19;  Appien,  Celt.,  16 
et  i7),  et  à  l'envoi  de  présents  au  roi  (César,  I,  43,  4). 

.■>.  Il  luttait  contre  eux  (César,  I,  40,  7). 

6.  Cf.  César,  I,  4,  1,  qui  ne  nous  dit  pas  d'où  vint  la  dénonciation,  indicium. 

7.  César,  I,  4;  cf.  t.  11,  p.  81. 

8.  Cic,  Ad  Att.,  1,  19,  2  :  Senalus  decrevit,  ut  consules  duas  Gallias  sortirentur  :  il 
est  probable  que  Métellus  (Q.  Cœcilius  Métellus  Celer)  eut  la  Transalpine  et  qu'il 
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qui  lui  enlevait  ses  chances  de  triomphe  et  de  pillage  (fin 
de  60.)'. 

Le  répit  ne  dura  pas  un  an.  Après  la  mort  d'Orgétorix,  son 
peuple  ne  renonça  pas  au  départ,  ni  Dumnorix  à  ses  intrigues. 
Les  pourparlers  continuèrent  entre  les  Helvètes  et  le  chef  éduen  : 
ceux-là  attendaient  de  lui  les  moyens  de  traverser  la  Gaule 
et  d'y  conquérir,  et  Dumnorix  espérait  d'eux,  en  échange,  les 
moyens  de  devenir  roi  -.  Rome  fut  informée  de  ces  menées, 
sans  doute  par  Diviciac  ^  :  les  inquiétudes  du  sénat  se  réveil- 
lèrent, et  aussi  les  désirs  des  amhitieux. 

Mais  à  ce  moment,  ces  derniers  étaient  les  maîtres.  César, 
revenu  d'Espagne,  entrait  en  charge  comme  consul  (janvier 59)  : 
son  alliance  avec  Crassus  et  Pompée  lui  permettait  les  vastes 
entreprises.  Il  se  fit  décerner  par  le  peuple,  pour  cinq  ans*,  les 

la  grarda,  sans  y  aller,  en  GO-59  (cf.  p.  IGG,  n.  4;  Pline,  II,  170;  Mêla,  III,  45;  cf. 
p.  103,  n.  8).  Il  n'est  pas  certain  que  la  Cisalpine  fut  donnée  et  laissée  à  son  col- 
lègue L.  Afranius  (p.  197,  n.  3)  :  Métellus  a  pu  garder  les  deux  Gaules,  les  trou- 
bles sY-lant  apaisés.  Cette  question  est  une  des  plus  obscures  de  Tliistoire  de  ce 
temps  (cf.  Zumpt,  p.  63-05). 

1.  Cic,  Ad  Att.,  I,  20,  5  :  Métellus  ...  oliuin  e  Gallia  luinliari  non  magno  opère 
gaudet  :  ciipit,  credo,  triumpliare:  II,  I,  11  :  Jn  Gallia  speramus  olium. 

2.  César,  I,  9,  2  et  3;  17,  3;  18,  7  et  9. 

3.  I,  5,  1;  il  n'est  pas  impossible  que  César  place  dans  la  bouche  de  Lise,  au 
cours  de  la  campaone  contre  les  Helvètes,  un  exposé  qu'il  connaissait  depuis  long- 
temps (p.  210;  I,  17). 

4.  La  durée  de  cin(i  ans  n'est  indiquée  spécialement  (jue  pour  la  Cisalpine  (p.  107, 
n.  1)  ;  il  est  probable,  soit  qu'elle  fut  également  consentie  pour  la  Transalpine, 
soit  que  celle-ci  fut  alors  donnée  sine  die,  jusqu'à  la  fin  des  opérations  militaires 
(cf.  Cic,  De  prov.  cons.,  15,  30  et  37).  Comme  il  paraît  certain  que  ce  ijuinqiwnnimn 
lircnail  fin  le  l"  mars  54  (Cic,  De  prov.  cons.,  15,  37;  p.  282,  n.  3),  il  en  résulte 
que  les  Gaules  ont  du  être  attribuées  à  César  dés  le  1"  mars  59,  c'est  à-dire  qu'il 
les  a  gouvernées  pendant  dix  mois  comme  consul  :  comme,  du  reste,  Métellus  et 
d'aulres  l'avaient  fait  avant  lui  (cf.  p.  98,  n.  1,  p.  105,  n.  8).  Le  choix  de  cette 
date  de  mars  s'explicpierait  très  simplemenl,  si  Métellus  avait  élé  chargé  des  deux 
Gaules  (p.  105,  n  8)  :  car  c'est  vers  ce  temps  (|u'il  mourut  (cf.  Cic,  Pro  Cœlio,  24, 
.59,  à  Dion,  XXXVllI,  7,  1),  et  on  se  hàla  de  les  conder  à  César.  —  Vovez,  sur  celle 
(lueslion  si  disculée,  en  dernier  lieu,  llirschfeld,  Der  Endtermin  der  GaUischcn 
SlatlliallerschnJÏ  Cœsurs,  dans  Beitruge  zur  ullen  Gescliichte,  IV,  1904,  ]).  70  et  suiv., 
V,  1905,  |).  230  et  suiv.  (dont  j'approuve  à  peu  près  toutes  les  solutions);  en  outre  : 
llnfmiinn,  Deorigim-  billi  civilis  (Jasariaiù,  Herlin,  1857;  nrumann,  2"  éd.,  par 
(iroehe,  III,  1900,  p.  219-220,  720  et  suiv.;  Mommsen,  Die  HcrttlsJ'rnge  :wisrhen 
('.irsar  iind  dent  SriKil,  Jtreslau,  1857  =  (lesaniniellc  Schriflen,  IV,  p.  92  el  suiv.  ;  Zumpt, 
Sliidia  flomana,  1859,  |).  (15  el  suiv..  p.  150  el  suiv.:  .Napoléon  III,  Hisluirr  i/c  .Iules 
César,  11,  1800,  p.  471  <'l  suiv.  ;  (indl,  Quoinodu  prorincia-  ronianœ  per  decennittin  hello 
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provinces  d'Illvrio  et  de  fîaule  Cisalpine,  et  le  sénat  y  ajniitii 
la  (laule  au  delà  dos  Alpes  (février  Hi))'.  C'était  à  lui  (jue 
reviendrait  la  mission  de  protéger  les  IMuens,  et  de  décider  s'i' 
y  avait  lieu  de  mettre  les  légions  en  marche-. 


VI.    —   JULES    CÉSAR 

Jules  César  avait  alors  quarante-trois  ans  ^  Do  la  route  que 
les  dieux  assignent  à  l'activité  humaine,  il  avait  déjà  parcouru 
plus  de  la  moitié,  et  il  ne  s'était  encore  signalé  par  aucune  action 
d'éclat.  Ce  qui  comptait  le  plus  dans  sa  carrière,  ç^était,  à  Rome, 
son  consulat  (o9),  et,  en  province,  sa  préture  d'Espagne  (01). 
Mais  si,  comme  consul,  il  s'était  révélé  novateur  hardi  et 
administrateur  habile  *,  bien  d'autres  avant  lui  méritèrent  pareil 
éloge;  et  si,  en  Espagne,  il  avait  vaincu  des  peuples  lointains  et 
montré  ses  vaisseaux  à  l'Océan  de  Galice  ^  il  n'avait  fait  que 
suivre  les  traces  de  Junius  Brutus,  de  Scipion  Emilien  et  de 
Pompée  ^  Quant  au  reste  de  sa  vie,  il  ne  valait  pas  la  peine 
d'en  parler  :  quelques  coups  d'audace  à  l'Alcibiade,  pour  que 
la  foule  s'occupât  de  lui\  des  rapports  suspects  avec  Catilina, 
Clodius  et  les  pires  des  démagogues  ^  une  entente  mystérieuse 
avec  Pompée  et  Crassus  \  des  accointances  successives  avec  les 

civili  Cœsariano  antecedens  adniinistratœ  sint,  Kiel,  1876;  Guiraud,  Le  Différend  entre 
César  et  le  sénat,  1878:  Fustel  de  Coulanges,  Questions  historiques,  p.  453  et  suiv. 
(=  Journal  des  Savants,  1879);  Nissen,  Historische  Zeitschrift,  XLVl,  1881,  p.  48  et 
suiv.;  Holzapfel,  Beilrvge  zur  allen  Geschichte,  III,  1903;  le  même,  Y,  1905,  p.  107 
et  suiv. 

l.Suét.,  César,  22: Dion,  XXXVIII,  8,5,(cf.  41,4);  Plutarque,  César,  II;  Pompée,  i^; 
Caton,  33;  Appien,  Civilia,  II,  13,  49. 

2.  Cf.  p.  164,  n.  6. 

3.  Né  sans  doute  en  102  =  652  (.Mommsen,  III,  p.  16-7).  La  tradition  ancienne 
le  fait  naître  en  654  =  lOO. 

4.  Dion  Cassius,  XXXVIII,  1  et  suiv.  Cf.  Mommsen,  III,  p.  211  et  suiv. 

5.  Dion,  XXXVII,  52  et  33:  Plutarque,  César,  12. 

6.  Cf.  t.I,  p.  513,  t.  III,  p.  113-6. 

7.  'Suét.,  César,  11:  Plutarque,  César,  1,  5,  6. 

8.  Suét.,  9,  17;  Plut.,  7-10. 

9.  Suét.,  19. 
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hommes  des  différents  partis,  pour  mettre  à  profit  n'importe 
quelle  révolution*,  des  dettes  énormes^,  d'étranges  débauches  % 
un  bon  talent  d'avocat  et  d'écrivain*  :  en  tout  cela  César  res- 
semblait à  la  plupart  des  ambitieux  qui  pullulaient  dans  Rome. 

En  réalité,  il  n'y  avait  aucun  citoyen  romain,  pas  même 
Pompée,  il  n'y  avait  personne  au  monde  en  ce  temps-là,  ni 
roi  d'Orient,  ni  despote  barbare,  qui  portât  dans  son  âme  une 
ambition  plus  profonde  que  celle  de  César.  Agir  sur  la  terre  et 
dominer  sur  les  hommes,  occuper  de  son  nom  la  pensée  des 
peuples  et  imposer  son  œuvre  à  la  postérité,  être  plus  fort  que 
tous  les  vivants  et  plus  illustre  que  tous  les  morts,  l'ambition 
était  chez  lui  sans  repos  et  sans  mesure,  et  elle  le  dominait 
aussi  forte  et  tenace  que  le  plus  impérieux  des  instincts  \  Et  je 
ne  sais  si  nul  héros  dans  l'histoire,  et  même  Alexandre  ou  Napo- 
léon, a  été  à  ce  point  l'esclave  d'un  tel  sentiment,  la  victime 
continue  d'une  force  inexorable  :  César,  à  de  certains  moments, 
souffrait  de  son  ambition  comme  d'un  mal  qui  fait  pleurer  ^ 
Quand,  en  Espagne,  parvenu  à  l'extrémité  de  l'Occident,  il  vit 
que  tout  était  soumis  à  Rome,  qu'il  ne  lui  restait  rien  de  grand 
à  conquérir,  et  qu'il  avait  atteint  l'âge  vécu  par  Alexandre,  des 
larmes  de  douleur  lui  vinrent  aux  yeux'. 

Car,  à  l'âge  de  quarante-trois  ans,  il  peut  se  demander  s'il  lui 
restera  assez  de  vie  pour  devenir  un  Alexandre  ou  simplement 
un  Pompée.  Que  l'occasion  s'offre  à  lui  de  les  égaler  en  gloire, 
de  vaincre,  déposséder,  de  découvrir  l'inconnu,  il  se  jettera  à 
corps  perdu  dans  les  aventures,  et,  pour  réparer  le  temps  gâté 
dans  sa  vie,  il  voudra  aller  très  vite,  toujours  plus  loin,   il 


i.  Suét.,  César,  3,  9,  11,  12. 

2.  Suét.,  1.3,  18;  Plul.,  11. 

3.  Suét.,  Ci'sar,  2,  41). 

4.  Suét.,  .^5  <'t.")G;  Plul.,  3;  Cic,  nniliis,  71,  248  et  suiv. 

5.  Diou  Cassius,  XXXVll,  :i2,  1-2. 
0.  Kha.  /.ai  îa/.p-jTa;.  i'Iiil.,  (,'..  II. 

7.  Suét.,  C,   7  (place  cet  épisode  en  08);   Uioii,  XX.WII,  52,  2   (on  01);  PIu- 
tarque,  C.  11. 
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ajoutera  de  nouveaux  desseins  à  des  entreprises  à  peine  ébau- 
chées, il  arrivera,  sans  y  prendre  garde,  jusqu'au  rêve  et  à  la 
chimère'.  Une  imagination  délirante  est  la  rançon  dont  de 
tels  hommes  payent  les  bénéfices  de  leur  vie.  Ils  finissent  par 
oublier  ce  qu'ils  ont  fait,  en  s'absorbant  dans  ce  qu'ils  vou- 
draient faire;  et  ce  qu'ils  veulent  est  de  plus  en  plus  prodigieux, 
et,  cl  de  certaines  heures,  ce  sont  presque  les  fantômes  de  la 
folie  qui  se  présentent  à  leur  esprit  sans  cesse  en  travail. 
Alexandre,  maître  de  l'Orient,  convoitera  Carthage,  Cadix  et  la 
Méditerranée  entière-;  et  César,  maître  de  l'Empire  romain, 
désirera  prendre  l'Orient  et  le  Nord,  les  Parthes,  les  Daces  et 
les  Germains,  et  brasser  ensuite  à  sa  guise  toutes  ces  terres  et 
tous  ces  hommes  ^ 

Quand  il  fera  ce  rêve  insensé,  il  aura  soixante  ans.  MaïÇ  il  ne 
savait  pas  ou  ne  voulait  pas  savoir  ce  que  l'on  doit  demander 
à  la  nature  humaine,  et  à  quel  moment  il  faut  lui  céder. 
L'excès  de  sa  volonté  et  de  son  désir,  la  vigueur  tyrannique  des 
images  de  ses  rêves,  obscurcissaient  son  intelligence,  et  l'empê- 
chaient de  comprendre  et  de  juger  les  hommes,  et  lui  tout  le 
premier.  —  Certes,  il  observait  ses  amis  et  ses  serviteurs,  il  les 
étudiait  assez  pour  tirer  d'eux  un  bon  parti,  et  les  mettre  chacun 
à  la  place  qui  lui  convenait,  celui-ci  à  la  guerre  et  celui-là  aux 
finances*.  Mais  sa  science  des  hommes  n'allait  pas  au  delà  de 
l'expérience  de  l'ouvrier  qui  connaît  l'emploi  de  chacun  de  ses 
outils.  La  nature  intime,  le  vrai  caractère,  les  pensées  secrètes 
de  ses  amis  ou  de  ses  ennemis,  lui  échappèrent,  et  il  en  vint 
toujours  à  demander  à  ceux-là  plus  d'efforts  et  à  ceux-ci  plus  de 


1.  Nescia  virtus  slare  loco  ...  quo  spes  quoque  ira  vocasset  ferre  manum...  successus 
urgueresuos-  Lucain,  I,  144-150.  Cf.  p.  280-4,  319  et  suiv.,  401-2. 

2.  Cf.  t.  I,  p.  334,  413-6. 

3.  Plutarque,  César,  58  :  napaavcEyr)  xa"t  7vtô[j.r,  ;  Suétone,  César,  44. 

4.  Il  est  certain  que,  sauf  en  ce  qui  concerne  Sabinus  (p.  378  et  suiv.),  il  a  tou- 
jours été  fort  bien  servi  par  ses  lieutenants  (cf.  surtout  p.  290  et  suiv.,  553  et 
suiv.,  587  et  suiv.;  ici,  p.  151,  note),  et  qu'ils  ont  eu  plus  souvent,  en  Gaule,  à. 
réparer  ses  fautes,  qu'il  n'a  eu  à  réparer  les  leurs. 
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misères  qu'ils  n'en  pouvaient  endurer.  Il  se  trompa  sur  Brutus* 
et  sur  Vercingétorix^,  sur  les  Romains  du  jour  des  Lupercales* 
et  sur  les  Gaulois  de  l'année  de  Gergovie*.  Cet  homme,  trop 
plein  de  lui-même,  eut  peine  à  comprendre  que  d'autres  hommes 
eussent  des  regrets,  des  rancunes,  des  fiertés  ou  des  remords; 
et,  livré  sans  répit  à  des  tâches  précises  ou  à  des  songes  com- 
plaisants, il  ne  voyait  pas  les  colères  d'autrui  et  les  résistances 
de  l'idéal. 

Autant  que  les  hommes,  il  défia  les  dieux  et  la  nature  elle- 
même.  Jamais  la  crainte  deJa  divinité  ne  l'empêcha  d'agir ^  La 
nature,  il  la  maîtrisa  par  des  travaux  invraisemblables.  Ce  qu'il 
osa  faire  pour  prendre  des  villes  et  des  peuples  confond  notre 
imagination.  Il  semble  parfois  qu'il  ait  été  vraiment  jaloux  du 
nom  "d'Hercule  ^  ainsi  qu'il  l'était  de  celui  d'Alexandre  :  la  mon- 
tagne, le  fleuve,  le  marécage,  la  forêt  et  la  mer,  il  alla  contre 
eux  comme  s'il  s'agissait  de  batailles  à  livrer  aux  éléments^; 
et,  puisque  c'était  par  le  moyen  des  hommes  qu'il  luttait  ainsi, 
il  ne  s'aperçut  pas  toujours  que  leurs  forces  avaient  des  limites, 
et  que  la  nature,  elle  aussi,  avait  son  degré  de  résistance. 

Il  est  vrai  que,  lui,  était  d'une  complexion  extraordinaire, 
sèche,  nerveuse,  capable  des  plus  longs  efforts  matériels  et  de 
l'attention  la  plus  soutenue,  et  que  jamais  une  faiblesse  phy- 


1.  Plularque,  César,  62  et  suiv. 

2.  Cf.  p.  415  et  533. 

3.  Plut.,  C,  01: 

4.  Cf.  p.  409  et  suiv.  —  .\ulrcs  erreurs  de  Césnr  sur  les  hommes,  erreurs  qui 
proviennent  autant  d'une  psychologie  trop  courte  que  d'un  mauvais  service  de 
reiiseifjnements  :  sur  les  Gaulois  après  la  campapie  de  Belgique  (p.  287  et  suiv.), 
après  son  retour  de  lirela/^ne  (p.  371  et  suiv.),  et  en  particulier  sur  Ambiori.x 
(p.  3G9  et  377),  sur  la  possibilité  de  fa^re  accepter  des  rois  à  la  Gaule  (p.  315-0,  cf. 
p.  308),  sur  Comin  (p.  415),  sur  les  chefs  éduens  (p.  480). 

5.  Cf.  Suél.,  59  :  A'e  rclujioiic  (jiiidcin  iiUti  a  (juuiiuum  incepto  absterrilus  unquain  vrl 
rclardulus  est.  Il  no  parle,  je  crois,  (|ue  deux  lois  des  dieux  de  Home  dans  le  récit 
d(!  ses  campagnes  (p.  391,  n.  5;  I,  14,  .5),  et  c'est  dans  des  harangues  aux  soldais 
ou  il  l'ennemi. 

(i.  Il  était  caiialilc,  dil  .lulien  (Cuiir.,  \\.  390,  S.),  de  disputer  l'empire  a  Jupiter. 
7.  Fleuve,  p.  331  et  401:  source,  p.  ."icl-^;  mer,  p.  290,  337,  347,  forcis,  [k  313, 
/iO"j,  585;  montagne,  j).  430,  400  cl  suiv. 
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siqiic  ne  l'arrêta  au  cours  d'une  entreprise'.  Et,  comme  le 
hasard,  aussi  bien  que  sa  vigueur  propre,  le  protégea  contre 
tous  les  périls,  il  finit  par  se  croire,  je  ne  dis  pas  invulnérable, 
mais  supérieur  à  tous  les  risques  et  à  toutes  les  blessures'.  — 
('ela  lui  donna  une  confiance  en  sa  fortune  qui  ne  se  démentit 
jamais,  sauf  lorsqu'il  vit  les  poignards  des  assassins,  et  qu'il 
s'enveloppa  de  sa  toge  pour  mourir  ^  Jusque-là,  qu'il  s'agît 
d'affronter  la  tempête  sur  une  barque  ou  d'agiter  une  enseigne 
au  milieu  des  ennemis,  César  entrait  allègrement  dans  le 
danger  :  ce  qui  faisait  de  lui  le  meilleur  de  ses  soldats  \ 

Au  service  de  cette  volonté  indomptable,  il  mettait  une 
intelligence  forte,  curieuse  de  toutes  les  sciences,  très  souple, 
très  éveillée,  prompte  à  comprendre  et  à  s'assimiler,  mais  en 
même  temps  nette  et  ordonnée  '.  Quand  il  eut  à  gouverner 
Rome  et  l'Empire,  il  se  montra  un  législateur  de  premier  ordre, 
et  pour  tous  les  services  ^  Dans  la  façon  dont  il  dispose  ses 
troupes  en  ordre  de  marche,  sur  un  champ  de  bataille,  autour 
d'une  ville  assiégée,  on  signale  rarement  un  oubli  ou  une 
confusion  ^  Tout  cela,  sièges,  campagnes  et  combats,  sera 
de  la  besogne  bien  faite,  où  chaque  chose  vient  à  son  heure  et 
se  met  à  sa  place. 

Oserais-je  ajouter  que  ce  n'est  rien  de  plus,  et  qu'il  n'y  eut 
pas,  dans  les  succès  militaires  de  César,  cette  part  de  combi- 
naisons  savantes  qui  fait  l'originalité    d'un   grand  capitaine, 

1.  Tout  ce  qu'on  a  dit  sur  ses  attaques  d'épilepsie  se  réduit  à  peu  de  cliose; 
valetudine  prospéra,  Suét-,  45;  laboris  ullra  ftdeni  patiens,  57. 

2.  Suét.,  57-64. 

3.  Suét.,  82. 

4.  Suét.,  oS-64.  Cf.  p.  215,  267  et  501. 

5.  Cf.  Suétone,  40  et  suiv. 

6.  T.  IV,  ch.  1. 

T.  Il  faut  cependant  signaler  des  traces  d'imprévoyance  ou  de  négligence  : 
dans  la  marche  vers  la  Sambre  (p.  262  et  suiv.);  dans  l'affaire  du  premier  (p.  372-3) 
et  du  second  camp  de  Tongres  (p.  406-7);  dans  les  marches  après  Bourges  (p.  459, 
n.  3):  dans  sa  retraite  sur  Dijon  (p.  499);  dans  le  blocus  d'Alésia  (p.  524);  et  il 
semble  résulter  d'après  cela  que  son  service  de  renseignements  laissait  à  désirer 
(cf.  p.  170,  n.  4).  Voyez  les  fines  remarques,  à  prepos  de  ces  négligences  et  d'autres, 
de  Pecis,  Les  Campagnes  de  César  dans  les  Gaules,  I,  Milan,  1760,  et  de  Davon. 
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d'un  Hannibal  ou  d'un  Napoléon'?  Il  en  est  de  ses  guerres 
comme  de  ses  Commentaires,  ce  sont  des  œuvres  correctes, 
mais  qui  sentent  l'école  et  non  pas  le  génie.  Je  ne  nie  pas  que 
ses  marches  ne  soient  des  prodiges  de  vitesse,  et  ses  sièges, 
des  modèles  de  ténacité^;  et  c'est  évidemment  à  ces  deux 
facultés  qu'il  dut  de  vaincre  presque  toujours  :  mais  elles 
viennent  de  son  tempérament,  décidé,  audacieux,  obstiné  et 
confiant,  et  ce  ne  sont  pas  des  ressources  fournies  par  son 
intelligence  \ 

L'àme  de  César,  enfin,  ne  méritait  ni  admiration  profonde 
ni  affectueuse  sympathie.  Ce  serait  outrager  la  justice  et  la 
vertu  que  de  la  comparer  à  celle  de  Caton,  enfermée  dans  le 
culte  de  tous  les  devoirs.  Mais  elle  ne  valait  même  pas  celle  de 
Pompée,  que  de  généreux  scrupules,  le  besoin  d'être  loué  et 
le  respect  de  soi-même  préservèrent  des  ambitions  les  plus 
coupables,  et  que  ses  amis  ont  aimé  jusqu'à  l'adoration*. 
César  était  un  mélange  de  dons  séduisants  et  de  vices  insup- 
portables. Il  savait  plaire  quand  il  le  voulait,  et  il  le  voulait 
souvent;  sa  parole  était  caressante,  il  trouvait  de  délicates 
attentions,  il  ne  se  montra  incapable  ni  de  bonté  ni  de 
patience,  ni  de  sentiments  plus  doux  pour  ceux  qui  l'appro- 

1.  J'excepte  l'admirable  campagne  du  retour,  liiver  de  52  (p.  428  et  suiv.).  — 
La  pratique  militaire  de  César,  à  l'endroit  des  Gaulois  et  des  Germains,  est  assez 
régulière  :  arriver  le  plus  vite  possible  à  une  journée  des  ennemis,  établir  son 
camp  assez  prés  d'eux,  dans  une  situation  inexpugnable,  et  (jui  le  rende  maître 
des  routes,  les  étudier  et  les  observer  (p.  198-9,  235-t),  2o2-4,  549);  puis,  toujours  à 
portée  de  son  camp  comme  point  d'appui  ou  de  retraite,  leur  ollrir  le  combat, 
mais  de  façon  à  les  amener  ou  les  tenir  en  plaine,  en  contre-bas  des  positions 
romaines  (p.  214,  200,  230-7,  255,  391);  s'ils  refusent,  tenter  de  bloquer  leur  cam- 
pement en  établissant  un  nouveau  camp  (p.  230-7,549-550);  mais  jamais  ne  les 
forcer  (p.  252-4,  445,549;  deux  exceptions  et  encore  pas  très  nettes,  p.  237  et  328-9); 
du  reste,  il  le  dit  lui-même  à  propos  du  camp  de  Vercingélonx  (p.  457)  :  il  songe 
sive  idkere  sive  oisidione prcincre  (Vil,  32,  2).  —  Les  autres  opérations  sont  des  sièges. 

2.  Ce  sont  bien  ses  deux  facultés  souveraines  pendant  la  guerre  des  Gaules,  et 
(iésar  semble  bien  s'en  rendre  compte  lui-même.  Celcrilas  :  p.  197-200;  11,  12,  5 
(cf.  p.  257);  111,  29,  2;  IV,  14,  2;  V,  48,  1  (cf.  p.  389-390);  VII,  8,  2;  9,  3  et  5  (cf. 
p.  428  et  suiv.);  VII,  40-41  (cf.  p.  471-2);  VIII,  3;  etc.;  l'iut.,  C,  17.  (Constanlia)  : 
VII.  17  (cf.  p.  443  et  suiv.);  VII,  74  (cf.  p.  508  et  suiv.). 

3.  Voyez  le  livre  de  Davoii  :  c'est  un  pampblet,  mais  souvent  1res  juste. 

4.  Cicéron,  l'IUUjiiii'Hies,  11,  27,  08;  cf.  j).  1J4-5. 


NECESSITC  DE  L  INTERVENTION   ROMAINE.  173 

('liaient,  feinmes  et  amis'.  Mais  ses  colères-  et  ses  vengeances 
ne  furent  ni  moins  sanglantes  ni  moins  durables  que  celles  de 
Marins  et  de  Sylla;  et  s'il  a  pu  être  clément,  ce  fut  pendant  si 
peu  de  temps,  depuis  le  Rubicon  jusqu'à  Pharsale,  et  il  eut  alors 
tant  d'intérêt  à  l'être  M  II  ne  semble  pas  qu'il  ait  versé  le  sang  par 
plaisir,  mais  il  n'a  jamais  hésité  devant  une  cruauté  utile,  il  ne 
s'est  point  attendri  sur  les  morts  qu'il  semait  à  foison,  et  il  n'a 
point  toujours  respecté  les  vaincus  *.  Car  il  poursuivit  d'ordinaire 
ses  adversaires,  Barbares  ou  Romains,  avec  un  acharnement^  où 
il  laissa  parfois  sombrer  sa  dignité  d'homme;  et  il  lui  arriva  de 
les  frapper  en  secret,  à  l'improviste,  non  comme  un  justicier  qui 
punit,  mais  comme  un  tyran  qui  se  venge  ^  Si  les  circonstances 
l'avaient  laissé  à  Rome,  il  eût  ressemblé  plus  à  Catilina  qu'aux 
Gracques.  Placé  par  son  proconsulat  en  face  d'ennemis  à  com- 
battre, il  devint  le  plus  meurtrier  des  conquérants  qu'ait  pro- 
duits le  peuple  romain. 

VIT.—  NÉCESSITÉ  DE   L'INTERVENTION  ROMAINE 

Ce  qui  rendait  cette  guerre  transalpine  désormais  inévitable, 
c'est  qu'à  cette  date  de  59,  elle  était  la  première  qu'on  pût  com- 
mencer. En  Orient,  attaquer  les  Parthes  au  delà  de  l'Euphrate 
avait  paru  à  Pompée  inutile  ou  périlleux^;  l'Egypte  livrait 
ses  richesses  à  Rome  sans  qu'on  eût  besoin  de  la  conquérir*. 

1.  Suét.,  72  et  50-2.  Cf.  p.  192  et  389. 

2.  Cf.  les  vers  de  Lucain,  I,  146  et  suiv.  ;  ici,  p.  389,  405  et  suiv.,  533. 

3.  Voyez  sa  cruauté  après  Thapsus,  Plutarque,  C,  53. 

4.  P.  272,  300,  405  et  suiv.,  409,  533,  560,  563.  On  objectera  que  César  était  de  son 
temps,  et  que  l'Antiquité  n'a  jamais  compris  que  l'on  pût,  à  l'endroit  du  vaincu, 
faire  autre  chose  que  tuer  ou  réduire  en  esclavage  :  mais,  autour  de  César,  il  ne 
manquait  pas  d'hommes  comprenant  dès  lors  les  droits  de  rhumanité,  même  à 
l'endroit  des  Barbares;  cf.  Crassus  le  jeune,  p.  306,  et  Pompée  même,  p.  114  et  suiv 

5.  IIoAAOj;...  â7i\  ttXsïov  toû  y.a6r|XovTo;...  è-'.jxwpsïTo,  Dion,  XXXVIll,  11,  0; 
Ambiorix  et  les  Éburons,  p.  405  et  suiv.;  Vercingétorix,  p.  5-33;  Gutualr,  p.  500; 
les  Vénètes,  p.  300;  les  gens  d'Issolu,  p.  563. 

0.  'Acr,/.M?  ...  xà?  T'.awpia;  ir.f.yE,  Dion,  XXXVIII,  il,  4. 

7.  Voyez  l'opposition  à  la  guerre  de  Crassus  en  55,  Dion,  XXXIX,  39. 

8.  Cf.  Dion,  XXXIX,  12  et  suiv. 
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En  Occident,  au  contraire,  il  y  avait  à  prendre  presque  toute  la 
Gaule,  rile  de  Bretagne,  la  Germanie,  l'empire  des  Daces,  terres 
riches  en  blé,  en  troupeaux,  en  mines  et  en  esclaves.  C'était  au 
delà  des  montagnes,  du  côté  du  Rhône,  du  Rhin  et  du  Danube, 
que  regardaient  tous  ceux  qui  convoitaient  de  la  puissance  et 
des  richesses.  Soldats  et  officiers  désireux  de  butin',  d'avance- 
ment ou  d'honneurs,  jeunes  nobles  traqués  par  leurs  créanciers, 
chevaliers,  publicains,  trafiquants  et  capitalistes  à  la  recherche 
de  nouveaux  marchés  et  de  nouveaux  placements  %  consulaires 
enfin,  comme  César,  qui  demandaient  à  la  guerre  la  gloire  du 
triomphe,  de  l'or  pour  acheter  les  suffrages  et  la  maîtrise  d'une 
armée  pour  dominer  dans  Ronie^  :  tout  ce  monde,  depuis  le  pro- 
consul qui  rêvait  d'un  empire  universel,  jusqu'au  valet  de  légion 
détrousseur  de  cadavres  %  avait  besoin  d'une  conquête  en  Gaule, 
en  Germanie  ou  en  Dacie.  Et  c'est  pour  cela  que  César,  le  chef 
avéré  de  ces  hommes,  se  fait  attribuer  les  trois  provinces  du 
nord,  Cisalpine,  Transalpine,  Ulyrie^  A  son  gré,  il  attaquerait 
Gaulois,  Suèves  ou  Daces'. 

Le  malheur  pour  la  Gaule  était  qu'il  fallait  commencer  par 
elle.  La  migration  des  Helvètes  et  la  puissance  d'Arioviste  four- 
nissaient de  très  sérieux  motifs  à  l'intervention  du  nouveau 
proconsul.  Jamais  pires  ambitions  ne  purent  se  colorer  de  plus 
légitimes  excuses.  La  question,  en  59,  n'était  pas  de  savoir  si 
César  passerait  la  frontière;  personne  n'en  doutait  plus  :  on 
pouvait  seulement  se  demander  jusqu'oîi  il  mènerait  les 
légions,  et  si,  après  la  Gaule,  il  attaquerait  encore  vXrioviste  et 
Rurbista.  Mais,  quoi  qu'il  advînt  de  César,  l'Occident,  en  proie 
à  ces  trois  hommes,  -trouverait  son  maître. 

1.  Plularquc,  C,  19. 

2.  Cf.  p.  100  el  suiv.,  Il:],  110-20,  ISO. 

3.  l'iularque,  C.  2H;  Dion,  X.WVlli,  31,  1  ;  .liilicn,  Cuncn-iam,  p.  :i-i,  ri. 

4.  ('.{.  Cc'sar,  II,  24,  2. 
ri.  !'.   l(i()-7. 

G.  Cf.  p.  100-7  et  2S4. 


CHAPITRE  VI 
LA  CAMPAGNE  CONTRE   LES   HELVÈTES 


1.  L'année  de  César.  —  11.  Rùlc  de  la  Narbonnaise  pendant  la  conquête.  — 
111.  César  arrive  a  Genève.  —  IV.  Les  Helvètes  écartés  de  la  Province.  — 
Y.  La  frontière  franchie  par  César.  —  Vl.  Entente  de  César  avec  les  Éduens.  — 
VII.  La  poursuite  des  Helvètes  et  la  ruine  de  Duranorix.  —  VHL  La  défaite  des 
Helvètes.  —  IX.  Conséquences  de  cette  défaite. 


I.—    L'ARMÉE    DE   CÉSAR» 

César  avait,  sur  ses  rivaux  barbares,  l'écrasante  supériorité 
que  lui  donnait  la  plus  belle  armée  du  monde.  Elle  ne  fut  jamais 
très  nombreuse  :  de  quatre  légions  -,  elle  s'éleva  jusqu'à  onze  ^ 
de  3o00  '"  à  6000  ^  hommes  par  légion  ;  au  total,  avec  les  troupes 

1.  Ranuis,  Liber  de  drsaris  militia,  Paris,  1d.")9;  Ilœsch,  Commenlar  iiber  die  Coin- 
menlarieii^  Halle,  1783,  p.  l  et  suiv.  ;  Riistow,  Jleerwesen  und  Kriegfiihrung  C.  Julius 
Cœsars,  2"  éd.,  18C2;  von  Gœler,  H,  p.  213  et  suiv.;  Jœhns,  Handbuch  einer  Ge- 
schichte  des  Kriegswesens,  188K,  p.  237  et  suiv.  ;  Kraner,  L'Année  romaine  au  temps  de 
César,  trad.  Benoist,  Bahly  et  Larroumet,  1884;  Marquardt,  Rœni.  Staatsverwaltung, 
11,  1884,  2*=  éd.,  p.  319  et  suiv.;  Frœhlicli,  Das  Kriegswesen  Cœsars,  1891;  StolTel, 
Revue  de  philologie,  XV,  1891,  p.  139  et  suiv.;  l'édition  des  Commentaires,  de 
Benoist,  Dosson  et  Lejay,  5'  tir.,  1899,  p.  557  et  suiv.  (très  utile);  Rice  Holmes 
p.  503  et  suir.  ;  la  plupart  des  livres  cités  p.  149-150,  note. 

2.  Effectif  qu'on  lui  donna  en  59  (textes  de  la  p.  167,  n.  1);  cf.  p.  202. 

3.  Cf.  p.  513,  n.  6,  p.  541. 

4.  César,  V,  49,  7;  cf.  48,  1. 

5.  Le  chiffre  complet  était  de  G200  depuis  Marius  (Festus,  p.  336,  M.).  Au  bout 
de  quatre  ans  de  campaj^ne,  la  XllI®  légion,  levée  avant  54,  sans  doute  en  57 
(V,  53,  0),  renfermait  encore  5000  hommes  (Plutarque,  César,  32;  Pompée,  60- 
Appien,  Civ.,  Il,  34,  136;  cf.  César,  De  b.  c,  I,  7,  7).  Les  recrues  servaient  d'ordi- 
naire à  former  de  nouvelles  lijgions  (I,  10,  3;  24,  2;  II,  2,  1  ;  V.  24,  4;  VI,  1,  4; 
32,  5;  VIII,  o4,  2),  ou  servaient  à  part  (VII,  57,  1;  V,  24,  4;  VII,  7,  5;  05,'  l).  11 
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auxiliaires',  jamais  plus  de  cinquante  mille  hommes-.  Et  ce 
n'était  point  comparable  aux  120  000  hommes  d'Arioviste  % 
aux  92  000  des  Helvètes  \  aux  300  000  des  Belges  \  aux  338  000 
qui  combattirent  à  Alésia  ^  Mais  on  a  vu  le  peu  que  valaient 
ces  multitudes,  dépourvues  de  bonnes  armes  défensives,  munies 
d'épées  médiocres,  impuissantes  à  se  servir  des  armes  de  jet, 
ignorant  l'artillerie  des  machines,  les  calculs  de  la  tactique,  les 
ruses  des  combats,  mal  commandées  et  obéissant  plus  mal 
encore'.  L'armée  de  César  était  au  contraire  une  machine  formi- 
dable, pourvue  des  engins  les  plus  meurtriers,  irrésistible  à 
l'attaque,  impossible  à  briser,  et  dont  les  mille  rouages  suivaient 
docilement  l'impulsion  intelligente  d'un  maître  absolu. 

L'élément  essentiel  en  était  formé  par  l'infanterie  légionnaire. 
Ces  hommes  qu'amenait  César  avaient  été  choisis  entre  cent 
mille,  parmi  les  corps  les  plus  vigoureux  de  l'Italie  centrale, 
Warses,  Sabins,  Ombriens  et  Samnites^  Quatre  de  ces  légions 

n'est  pas  impossible  qu'on  les  ait  aussi  incorporées  dans  les  anciens  corps  (cf.  De 
6.  c.,lll,  87,  5;  et  cf.  C.  /.  L.,X,  3886,  un  soldat  de  dix-huit  ans  dans  la  VU"  légion); 
mais  il  semble  bien  que  la  préoccupation  de  César  fut  d'avoir  des  légions  homo- 
gènes, formées  de  soldats  arrivés  ensemble  (Vlli,  8,  2).  Cf.  Frœhlich,  p.  8-12; 
tous  ces  points  ont  du  reste  donné  lieu  à  discussion. 

i.  César  en  eut  toujours  très  peu,  cf.  p.  lSO-181. 

2.  Dans  la  campagne  de  Bourgogne,  de  '62;  cf.  p.  513. 

:i.  1,31,  5. 

4.  1,  29,  2. 

5.  Il,  4;  Strabon,  IV,  4,  3;  ici,  p.  248. 

G.  Vil,  71,  3;  7.").  Sur  ces  chiffres,  t.  H,  p.  7,  t.  III,  p.  197,  n.  8,  p.  151,  note.  —  Je 
persiste,  en  dépit  des  attaques  dont  ils  sont  l'objet,  à  les  croire  exacts.  Outre  les 
raisons  données  déjà,  en  voici  d'autres,  d'ordre  militaire  :  si  les  ennemis  n'avaient 
été  deux  ou  trois  fois  supérieurs  en  nombre  ù  César,  la  guerre  des  Gaules,  vu 
l'écrasante  supériorité  de  l'armée  romaino  comme  armement  et  comme  prati(iuo 
militaire,  eût  été  un«!  simple  boucherie,  et  César  n'y  eût  pas  rencontré  les  dangers 
et  les  craintes  (ju'il  y  signale  sans  cesse.  Quant  a  l'objection  tirée  des  vivres, 
j'imagine  qu'il  n'était  pas  plus  difficile  aux  Gaulois  de  faire  vivre  100  000  hommes 
qu'à  César  30  000  :  d'ailleurs,  eux-mêmes  avouent  les  difficultés  du  ravitaillenu'ul 
pour  leurs  multitudes  (II,  10,  4;  III,  18,  G;  VII,  7."),  1). 

7.  T.  Il,  p.  18G  et  suiv. 

8.  Je  parle  des  4  légions  amenées  en  IjS  (p.  202);  leur  origine  ilalionne  résulle 
de  César,  De  h.  c,  III,  87,  5,  et  des  noms  des  colons  (|ue  fournit  la  X"  ii  Narbonno 
(llirsi'iifeld,  licilrïuje,  zur  Gesrhiclite  der  Narbonensisclicn  Provin:,  (>xlr.  de  W'esttlculxclie 
Zcilschrift,  VJII,  1889,  p.  13-14;  cf.  L.  Vorenns,  César,  V,  44,  1;  soldats  de  Capoiie 
dans  la  VII",  C.  I.  L.,  \,  38SG).  —  Les  autres  légions,  dont  le  nMe  fut  souvent 
becondairc,  furent  Icvéo  en  'iaiile  Cisalpine  (1,  24,  2;  II,  2,   !;  VI,   I,  I   el  2). 
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étaient  composées  d'anciens  soldats  ',  c'est-à-dire  qu'elles  avaient 
éliiniué  les  plus  faibles,  et  qu'il  ne  restait  plus  dans  leurs  rangs 
que  des  hommes  âgés  d'au  moins  vingt-cinq  ans,  en  la  perfec- 
tion de  la  force,  de  la  souplesse  et  de  l'endurance,  prêts  à  toutes 
les  fatigues.  Des  marches  de  vingt-quatre  heures  et  de  dix- 
huit  lieues  presque  sans  arrêt-,  des  terrassements  ou  des  écha- 
faudages à  élever  sur  neuf  lieues  d'étendue^  ou  à  soixante  pieds 
de  hauteurs  des  ponts  à  bâtir  sur  le  Rhin  en  dix  jours  S  une 
flotte  de  transport  et  de  combat  à  construire  dans  un  hiver  ": 
ils  étaient  en  ce  moment  les  seuls  hommes  avec  lesquels  Jules 
César  pût  braver  tous  les  obstacles  matériels,  forêts,  fleuves  et 
marécages,  murailles,  routes  et  famine'. 

Devant  eux,  l'obstacle  humain,  le  Barbare,  était  peu  de  chose. 
J3ardé  de  fer  et  de  cuir,  abrité  sous  la  cuirasse,  le  bouclier  et  le 
casque,  le  légionnaire  ne  risquait  à  peu  près  rien,  et  pouvait 
attaquer  presque  à  coup  sûr,  sans  trop  songer  à  sa  propre 
défense  *.  Pour  l'offensive,  il  avait  les  deux  armes  les  plus  sûres 
et  les  plus  meurtrières  qu'ait  imaginées  l'Antiquité  :  le  javelot  à 
la  tige  de  fer,  portant  à  25  ou  30  mètres®,  et  l'épée  courte  et 
pointue,  frappant  d'estoc  et  de  taille  '".  Mettez  ces  deux  armes 

1.  Le^iones  veteranœ,  1,  24,  2;  velerrimœ,  VIII,  8,  2  :  il  s'agit  des  VIP,  YI1I%  IX% 
X';.  après  sept  à  huit  ans  de  service,  les  autres  légions  ne  sont  que  summce  sijcU 

2.  Vil,  40-41,  p.  471-2;  cf.  p.  257. 

3.  Cf.  p.  509-313  et  199. 

4.  Cf.  p.  448-51,  593-9  et  562. 

5.  IV,  18,  1,  p.  331  et  suiv.;  cf.  p.  400. 

6.  V,  1  et  2,  p.  347-8,  334-5.  Cf.  la  flotte  de  Brutus  en  56,  p.  293  et  suiv.  ;  la  flotte 
contre  Marseille  construite  en  un  mois  en  49,  p.  383  et  587.  —  Ajoutez  que  les 
légionnaires  pouvaient  être  einplovés  à  couper  les  foins  et  à  faire  la  moisson 
(V,  17,  2;  lY,  32,  1;  YI,  -36,2;  etc.). 

7.  Cf.  p.  170. 

8.  Ce  qui  explique  pourquoi,  tant  de  fois,  des  légionnaires  isolés  ont  pu,  sans 
Hre  blessés,  tenir  tète  à  de  véritables  troupes;  cf.  Y,  44.  Les  grandes  pertes 
d'hommes,  de  la  part  de  César,  s'expliquent  :  sur  la  Sambre  (II,  25,  1),  parce 
que  les  légionnaires  n'eurent  pas  le  temps  de  prendre  casques  et  boucliers  (II, 
21,  5;  ici,  p.  264-6);  à  Gergovie,  à  cause  du  terrain  (VII,  51  ;  cf.  53,  1;  ici,  p.  476 
et  suiv.)  ;  je  laisse  de  côté  les  cas  de  trahison  ou  de  surprise  (p.  .380  et  suiv., 
p.  406-7). 

9.  Expériences  faites  en  1864  (cf.  de  Reiïye,  p.  342). 

10.  Polybe,  VI,  23,  6  et  7  ;  etc.  —  Sur  les  armes  contemporaines  de  César,  Yerchère 
de  Reffye,  Les  Armes  d'Alise,  Rev.  arch.,  1864,  X,  p.  337  et  suiv.  Cf.  t.  I,  p.  -3.35-6. 
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entre  les  mains  d'hommes  au  coup  d'oeil  juste,  au  bras  ner- 
veux et  souple,  au  poignet  vigoureux  '  ;  regardez-les  prenant 
leur  clan,  arrivant  à  portée  de  l'ennemi,  lançant  chacun  son 
javelot  qui  va  droit  au  but-,  puis,  continuant  leur  course, 
se  précipitant  l'épée  tirée,  pointe  en  avant ^  :  et  vous  vous  expli- 
querez pourquoi,  en  face  d'eux,  la  bataille  gauloise  a  été  si  sou- 
vent un  vulgaire  carnage  ^ 

Quelques-uns  de  ces  hommes,  pris  à  part,  étaient  de  vrais 
miracles,  je  veux  parler  des  sous-officiers,  les  centurions'.  Un 
seul  pouvait  plus,  parfois,  qu'une  compagnie  de  simples  soldats  : 
la  force  de  leurs  corps,  le  prestige  de  nombreuses  campagnes,  la 
fierté  des  blessures  et  des  décorations,  en  faisaient  des  modèles 
permanents  pour  les  autres  légionnaires''.  Au  surplus,  glorieux 
et  agités  comme  les  vieux  soldats",  toujours  prêts  à  effacer  le 
souvenir  de  leurs  derniers  actes  par  une  action  plus  belle,  ils 
étaient  l'élément  exubérant  de  la  légion,  et,  par  leur  audace 
intempérante,  ils  achevaient  de  donner  la  vie  à  cette  machine 
si  bien  ajustée  :  car  César  les  laissait  faire,  marchant  au  premier 
rang,  s'aventurant  dans  les  batailles,  escaladant  les  forteresses, 
casse-cou  et  boute-en-train*. 

1.  Cf.  Xégiice,  I,  6. 

2.  César,  II,  23,  1  (p.  265);  I,  25,  2  (p.  215);  VII,  02,  4  (p.  4Gi);  cf.  p.  85. 

3.  César,  II,  23,  1;  I,  25,  2:  VII,  88,  3  (p.  529):  I,  52,  4  (p.  238);  dans  ces  deux 
derniers  cas,  le  contact  à  l'épée  n'a  pas  été  précédé  de  l;i  salve  de  javelols;  cf.  p.  85. 

4.  P.  500-7. 

5.  Voyez,  pour  ce  qui  suit,  P.  Sextius  Baculus,  primipile  ou  premier  centurion 
do  la  XII",  sans  doute  arrivé  à  ce  grade  après  avoir  élé  soldat  dans  une  des  vieilles 
iéfiions  (II,  25,  1;  III,  5,  2;  VI,  38),  T.  Pullus  et  L.  Vorénus  (V,  44),  L.  Fabius,  de 
la  VUI'  (Vil,  47,  7;  50,  3),  M.  Pétronius,  de  la  même  (Vil,  50.  4-0);  autres  :  1,  40, 
1;  41,  3;  11,  17,  1;  V,  28,3:  35,  G  et  7;  VI,  7,  8;  40,  7;  Vil.  12,  4  cl  0;  17,  8; 
51,  1:  VIII,  23,  4. 

0.  On  choisissait,  je  crois,  les  cenlurioiis  des  nouvelles  légions  parmi  les  meil- 
leurs soldats  des  anciennes  (VI,  40,  7). 

7.  Un  centurion  combat  à  côté  de  son  (ils,  V,  35,  7. 

8.  Les  priini  ordines  ou  cenlurions  de  premier  rang  sont  admis  dans  les  cuuseila 
de  guerre  (V,  28,  3;  VI,  7,  8).  C'est  une  iiueslion  fort  dchaltue  ([ue  celle  de  savoir 
si  ces  primi  ordines  sont  les  six  centurions  de  la  1""  cohorle  (il  y  avait  10  cohortes, 
0  centuries  par  cohorle)  ou  les  dix  premiers  centurions  do  cha(iue  cohorle  :  j'incline 
vers  la  première  solution,  ii  cause  de  V,  15,  4,  (pii  indi(]ue  une  prééminence  de 
la  1"^  coiiorle;  en  sens  divers,  cuire  autres  :  Madvig,  Klciiie  pldLolo<jischf  Schriftcn, 
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Ce  n'est  jusqu'ici  que  la  légion  en  mouvement,  dans  la  marche 
et  dans  l'attaque.  Je  ne  sais  si  elle  n'était  pas  plus  formidable 
encore  dans  le  repos  et  sur  la  défensive.  Chaque  soir,  l'étape  du 
jour  terminée,  l'armée  bâtissait  son  camp  ',  sur  un  terrain  choisi 
d'avance  par  les  ofticiers  de  l'avant-garde -.  On  s'arrêtait  d'ordi- 
naire en  un  lieu  élevée  pourvu  d'eau*,  dominant  la  route ^  Le 
camp,  fùt-il  construit  pour  une  nuit  seulement,  ressemblait  à 
line  vraie  ville  "^i  il  avait  ses  remparts  hauts  de  douze  pieds',  ses 

p.  513  et  suiv.  ;  Moimiiseii,  Eplieincris  epUirniihlca,  IV,  1881,  p.  22G  et  siiiv.  ;  A.  Mùller, 
Philologus,  XXXVllI,  1879,  p.  126  etsuiv.;  Manjuardt,  p.  370  et  suiv.  ;  von  Goaler, 
2°  éd.,  11,  p.  222  et  suiv.;  Giesing-,  Neue  Jahrbiiclier,  CXLV,  1892,  p.  493  et  suiv.; 
von  Domaszewski  ap.  Wissowa,  au  mot  Centurio;  le  même,  Bonner  Jahrbùcher, 
CXVll,  1908  {Die  Rangordiumg),  p.  90  et  suiv.;  Riee  Holmes,  p.  571  et  suiv.;  et  les 
livres  cités  p.  175,  n.  1. 

1.  1,  21,  1  et  22,  5;  etc.  Les  fouilles  ont  permis  de  retrouver  les  dimensions  de 
quelques  camps  :  sur  l'Aisne  (p.  252),  41  hectares  pour  8  légions;  à  Gergovie 
(p.  408),  35  hectares  pour  6  légions;  dans  la  foret  de  Compiègne  (p.  549),  25  hec- 
tares pour  4  légions;  donc,  en  moyenne,  23  arpents  (5  hectares  3/4)  par  légion. 
Sur  les  camps  de  César,  Frœhlich,  p.  220  et  suiv. 

2.  II,  17,  1;  cf.  p.  83,  n.  2,  p.  262. 

3.  Dont  la  penle,  en  cas  de  sortie,  facilitait  Telan  des  légions  :  II,  8,  3;  111, 
19,  1  ;  II,  18,  1  (p.  265);  I,  24,  3  (cf.  p.  214-5);  cf.  p.  84  et  85.  —  Au  point  de  vue  de 
la  hauteur,  on  peut  distinguer  entre  :  1°  les  camps  bâtis  sur  des  mamelons  plus 
ou  moins  faciles  à  gravir  ou  à  descendre  (25  m.  de  hauteur  sur  l'Aisne,  p.  252:  en 
Alsace,  p.  232,  à  Gergovie,  p.  408,  sur  la  Sanibre,  p.  262,  près  de  Deal,  p.  343  et  357, 
à  Tongres,  p.  376,  à  Mouzon,  p.  394,  à  Binche,  p.  383),  et  ces  camps  étaient  utiles 
surtout  quand  on  prévoyait  une  oiïensive  rapide  ;  2"  les  camps  situés  sur  des  hau- 
teurs assez  peu  abordables  pour  une  armée,  camps  de  défensive  ou  de  blocus  (sur 
l'Arc,  p.  82,  le  Hhùne,  p.  78-9,  devant  Namur,  p.  271,  Alésia,  p.  509-510,  Issolu, 
p.  558,  .Marseille,  p.  583,  à  La  Roche-Blanche,  p.  470,  dans  la  forêt  de  Compiègne, 
p.  549).  Mais  il  ne  faudrait  pas  généraliser  celte  opposition  :  car,  dans  la  plupart 
des  cas,  le  choix  du  camp  m'a  paru  déterminé  par  les  nécessités  des  lieux  ou  des 
moments.  Pour  les  camps  d'hivernage  (n.  6),  on  se  préoccupe  moins  de  la  force 
de  la  position  que  des  ressources  du  pays  en  approvisionnements. 

4.  IV,  11,4.  Sauf  exception,  cf.  p.  83,  n.  2.  —  J'incline  à  croire  que  l'on  choi- 
sissait de  préférence  le  voisinage  d'un  cours  d'eau,  où  les  bêtes  de  somme  pou- 
vaient s'abreuver  (p.  32S,  n.  3)  :  l'Aisne,  p.  252-3;  la  Sambre,  p.  262-3;  l'Arroux? 
p.  211  ;  autres  exemples,  n.  3  et  5. 

5.  C'est,  je  crois,  la  préoccupation  principale  :  tous  les  camps  paraissent  à 
portée  de  grandes  routes,  de  passages  de  cours  d'eau,  et  souvent  de  carrefours 
importants  :  p.  78-9,  81-3,  211,  232,  252,  202,  301,  308,  376,  383,  394,  468,  510,  583. 

6.  Il  faut  évidemment  distinguer,  au  point  de  vue  de  ces  défenses  :  1°  les  camps 
de  marche,  abandonnés  le  matin;  2"  les  camps  d'attaque,  bâtis  en  face  d'ennemis 
immobiles  ou  de  villes  assiégées  :  dans  ce  cas,  les  défenses  étaient  plus  impor- 
tantes, quelquefois  même  elles  furent  construites  en  pierre,  comme  une  ville; 
cf.  Schulten,  Bulletin  hispanique,  X,  1908,  p.  128  et  suiv.;  3"  les  camps  d'hivernage, 
hiberna,  où  les  tentes  sont  remplacées  par  des  baraquements,  casœ  (V,  43,  1). 

7.  Sur  l'Aisne,  II,  5,  6  (p.  252),  dans  la  forêt  de  Compiègne,  YIII,  9,  3  (p.  549)  : 
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fossés  profonds  de  neuf  et  larges  de  quinze  ou  dix-huit  pieds*, 
ses  portes-  et  ses  tours ^  C'était  comme  une  image  de  Rome 
qui  s'élevait  en  quelques  heures  sur  le  sol  étranger,  abritant  les 
soldats,  Yimperator,  les  dieux  et  le  nom  du  peuple  romain  sous 
la  double  protection  de  ses  murailles  et  de  ses  gardiens  ^  Si 
près  qu'on  fût  des  ennemis,  on  construisait  son  camp  avant 
de  les  attaquer^  :  il  semblait  que  l'armée  dût  avoir  plus 
de  courage  en  combattant  à  la  vue  de  remparts,  simulacre 
d'une  cité  qu'on  doit  défendre  et  toute  prête  aussi  à  sauver  ses 
enfants.  Contre  cette  enceinte,  nulle  surprise  n'était  possible,  nul 
assaut  ne  pouvait  réussir  :  la  légion,  dans  son  sanctuaire,  était 
aussi  invincible  que  Jupiter  sur  le  Capitole.  Pas  une  seule  fois, 
quelque  nombreuse  qu'ait  été  leur  foule  et  imprévue  leur 
attaque,  les  Gaulois  ne  se  sont  rendus  maîtres  par  la  force 
d'un  camp  de  César  ®,  et  ils  avaient  fini  par  avoir,  de  cette  chose 
extraordinaire,  une  crainte  à  demi  religieuse  ^ 

En  dehors  de  la  légion,  tout  était  secondaire,  du  moins  dans 
l'armée  de  César.  La  cavalerie*  fut  assez  mal  organisée.  Très 
peu   de   Romains   servaient  à  cheval,   tout  au   plus   quelques 


mais  il  faut  dire  que  ce  sont  des  camps  d'attaque.  Remparts  protégés  par  des 
blindages  :  VIII,  0,  3;  VII,  41,  4. 

1.  Végèce,  1,  24  (profondeur  du  fossé  normal,  légitima]  le  fossé  en  cas  d'alerte, 
tumuLluaria,  est  de  7  pieds);  César,  II,  5,  0,  et  Napoléon  III,  Atlas,  pi.  9  (largeur 
de  18  pieds,  camp  de  combat  sur  l'Aisne,  p.  252);  Vlll,  'J,  3  (largeur  de  15, 
camp  de  combat  dans  la  forêt  de  Gompiégne,  p.  549);  Napoléon  III,  Atlas,  pi.  22 
(largeur  de  14  pieds  devant  Gorgovie,  p.  468).  Ces  largeurs  sont,  semble-t-il,  celles 
de  fossés  renforcés;  le  fossé  en  cas  d'alerte  a  9  pieds  (Végèce,  I,  24). 

2.  II,  24,  2;  IV,  32,  1;  V,  50,  5;  51,  5;  VI,  37,  1;  VIII,  9,  4;  VU,  41,  4.  Ouvrages 
de  défense  particuliers  aux  portes,  Atlas,  pi.  9;  cf.  V,  50,  5;  VIII,  9,  9. 

3.  Il  est  vrai  seulement  en  cas  de  danger  (V,  40,  2,  p.  385  :  120  tours  pour  le 
canij)  d'une  seule  légion;  VIII,  9,  3  et  4,  p.  549  :  tours  réunies  par  des  ponls,  et 
ceux-ci  protégés  par  des  blindages). 

4.  Tite-Live,  XLIV,  39;  Végèce,  I,  21  (muratam  civitalcm  secuin  porlare). 

5.  il,  17,  1  ;  I,  24,  3;  cf.  p.  214,  252,  202,  328,  n.  3,  p.  312,  549. 

6.  Le  camp  d'Aduatuca  ne  fut  pris  (lu'à  |)eu  prés  vide  de  défenseurs  (p.  382);  de 
même,  celui  de  la  Sambre  (p.  20.")).  Aulres  assauts  :  V,  20;  V,  40;  VII,  41  ;  III,  19; 
cf.  V,  29,  2. 

7.  Cf.  VUI,  14,  1. 

8.  Schambacli,  Uie  Uinlerri  bel  Civsar,  1881  (progr.  de  Mulbausen  en  Tliu- 
ringe). 
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Irgidiinaires  *,  les  officiers  et  rétat-major-.  Le  proconsul  comp- 
tait, pour  cette  arme,  sur  l'appoint  que  lui  fourniraient  les 
indigènes  de  la  Gaule  romaine  ou  indépendante,  AUobroges, 
Eduens,  Rèmes,  Lingons  et  autres',  et  il  eut  en  effet  autour  de 
lui  de  quatre  à  cinq  mille  cavaliers  gaulois*.  Mais  on  verra 
qu'ils  furent  toujours  de  médiocres  soldats,  et  César  sera  obligé 
à  la  fin  d'enrôler  des  Germains,  dont  la  cavalerie  et  l'infanterie 
montée  étaient  fort  supérieures  à  toute  armée  gauloise  :  ce  ne 
fut,  d'ailleurs,  qu'en  petit  nombre,  deux  milliers  au  plus".  De 
même,  il  recourut  assez  peu  aux  troupes  de  jet,  archers  crétois 
ou  frondeurs  des  Baléares,  et  peut-être  renonça-t-il  à  s'en 
encombrer,  quand  il  vit  que  les  Gaulois  ne  combattaient  jamais 
à  distancée 

En  revanche,  l'artillerie^  se  montra  supérieure,  et,  dans  cette 
Gaule  où  les  forteresses  étaient  nombreuses  et  d'accès  difficile  % 
c'est  à  elle  que  César  devra  pour  le  moins  la  moitié  de  ses  vic- 
toires. Non  pas  qu'il  ait  emmené  avec  lui  un  train  considérable 
de  machines  toutes  prêtes"  :  c'étaient,  sauf  exception,  au  fur  et  à 
mesure  des  besoins  qu'on  devait   en  construire,  et   avec   les 


1.  Encore  n'est-il  pas  prouvé  qu'il  y  eût  des  légionnaires  servant  régulièrement 
comme  cavaliers  dans  l'armée  de  César;  en  tout  cas,  ils  pouvaient  monter  à 
cheval,  I,  42,  5  et  6. 

2.  Par  exemple  les  evocati,  soldats  ou  plutôt  centurions  rengagés,  VII,  63,  5 
(cf.  m,  20,  2).  Cf.  Schmidt,  Hermès,  XIV,  1879,-  p.  321  et  suiv. 

3.  Numides  en  57,  II,  7,  1  ;  10,  1  ;  Espagnols  en  5i,  V,  26,  3. 

4.  IV,  12,  1;  I,  15,  1;  V,  5,  3.  Éduens  et  alliés  :  I,  15,  1;  V,  7,  5  et  9;  Rèmes  : 
VIII,  11,2  et  12,  3  ;  Trévires  :  II,  24,  4;  Aquitains  :  IV,  12,  4;  Lingons  :  VIII, 
11.  2;  Allobroges  :  De  bello  civili,  III,  59;  Sénons  :  De  b  G^  Yl  5.  2;  indigènes 
d'entre  Loire  et  Garonne?  :  III,  20,  2. 

5.  VII,  65,  4  et  5;  13,  1.  Peut-être  dès  53,  cf.  p.  329,  433,  438,  484,  50î  et  506. 

6.  II,  7,  1  ;  10,  1  ;  24,  4;  III,  25,  1  ;  IV,  25,  1  ;  peut-être  y  recourut-il  de  nouvea-\ 
orsque  Vercingétorix  eut  fait  appel  aux  archers  rutènes  et  autres  (cf.  p.  456)  : 

VII,  81.  4;  VIII,  40,  5. 

7.  Schambach,  Einujc  B  ■merlcungen  iiber  die  Geschiitzverwendung  bel  dcn  Rœmern, 
besonders  zur  Zeit  Cœsars,  1883  (progr.  d'Altenburg). 

8.  T.  II,  p.  214  et  suiv. 

9.  On  ne  trouve  pas  une  seule  mention,  dans  la  guerre  des  Gaules,  de  tormenta 
suivant  l'armée  (les  textes,  IV,  25,  1,  VIII,  14,  5,  ne  sont  pas  probants)  :  mais 
c'est  fort  possible,  et  il  est  possible  aussi  que  chaque  légion  eût  dès  lors  son 
train,  ses  baraques  de  siège,  vinex  (II,  12,  3). 
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matériaux  trouvés  siir  place,  bois,  pierre,  osier,  fer  ou  cor- 
dages'. Mais  l'armée  renfermait  des  ingénieurs  de  mérite*, 
bons  élèves  des  poliorcètes  grecs',  et  des  équipées  d'ouvriers 
dressés  à  toutes  les  besognes  de  la  construction,  forgerons, 
charpentiers  et  terrassiers.  Encore  faut-il  remarquer  que  ces 
ouvriers  étaient  presque  tous  des  soldats  romains,  à  qui 
incombait  à  la  fois  le  soin  de  fabriquer  les  machines  et  de 
combattre  avec  elles  \  Si  bien  qu'en  dernière  analyse,  c'est 
toujours  le  fantassin  légionnaire  qui  fera  la  force  de 
César. 

Aussi  le  proconsul  fut-il  toujours  ménager  de  la  vie'  de  ses 
hommes,  je  parle  des  légionnaires  ^  Il  faut,  pour  comprendre 
ses  campagnes  de  Gaule,  oublier  toutes  les  pratiques  des  guerres 
modernes,  l'importance  qu'ont  prise  les  masses  et  le  nombre, 
la  faible  part  qu'elles  laissent  à  l'énergie  individuelle.  Autour  de 
César,  qu'il  s'agisse  de  siège  ou  de  rencontre,  c'est  de  la  valeur 
propre  de  chacun  que  dépend  le  succès  final".  Une  hiérarchie 
savante,  déterminée  par  le  mérite  des  combattants,  fixe  à  chaque 
légion  son  rôle  dans  l'armée  ^  à  chaque  cohorte  son  rang  dans  la 

i.  VII,  17,  1;  II,  12,  3;  etc. 

2.  On  a  songé  sans  preuves  à  Mamurra,  prxfechis  fabrum  C.  Cœsaris  in  Gallia 
(Pline,  XXXVI,  48),  et  on  pourrait  aussi  sonp-er  à  L.  Cornélius  Balbus,  qui  le 
précéda  dans  cette  fonction  (Cic,  Pro  Balho,  28,  03)  :  mais  il  n'est  pas  sûr  que  le 
prœfectus  fabrum  fût  alors  autre  chose  qu'un  simple  officier  d'état-major,  sans 
fonction  précise,  sans  connaissances  teclini(iues  (cf.  Dictionnaire  des  Antiquités,  II, 
p.  959;  Maué,  Der  Prœfectus  fabrum,  1887,  p.  12  et  suiv.).  Mais  la  présence  d'ingé- 
nieurs me  parait  résulter  des  travaux  accomplis;  peut-être  ce  furent  des  esclaves 
ou  des  affranchis.  Cf.  p.  332-3,  596-9,  451  et  355. 

3.  Cela  me  parait  résulter  des  systèmes  d'attaque  (p.  271-2,  448-452,  595-600)  et 
de  IjIocus  (p.  509  et  s.)  employés. 

4.  V,  11,3;  cf.  les  textes  dos  p.  181,  n.  9,  p.  182,  n.  1. 

5.  11  le  dit  lui-môme  (VI,  34,  8  et  7)  :  Ut  potius...  Gallorum  vita  qnam  Irriioiiririus 
miles  periclitelur. 

0.  De  là  l'importance  que  conserve  l'usape  des  liarang,ues  (I,  25,  1,  p.  215:  II, 
21,  i-4,  p.  205;  III,  24,  5;  VII,  27,  2;  VII,  86,  3).  Et  c'est  ce  r«^le  dos  individus 
qui  explique  le  rappel  d'anciens  soldais,  viri  fortes  nominatim  eoocali  (III,  20,  2; 
cf.  p.  181,  n.  2). 

7.  La  X"  sert  d'ordinaire  de  réserve  et  de  garde  proconsulaire  ou  prétorienne 
(I,  40,  15;  42,  5  ol  G;  VII,  47,  I,  p.  475);  les  logions  les  plus  jeunes  forment  in 
garde  du  camp  ou  des  hagages  (I,  24,  2  et  3  ;  II,  19,  3;  VI,  32,  5;  YII,  57.  I).  Cf. 
p.  177.  n.  1. 
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légion',  ;\  chaque  sous-officier  sa  place  dans  la  cohorte^  Parmi 
tous  CCS  hommes  circule  sans  relâche  une  extraordinaire  émula- 
tion :  une  bataille  ressemble  à  un  concours ^  Ces  soldats  (rélite, 
ces  êtres  rares  et  précieux,  César  sait  bien  qu'il  a  fallu  des  années 
pour  les  former  ot  (ju'il  lui  faudrait  des  années  pour  les  rempla- 
cer. Il  redoute  de  les  perdre,  et  s'il  ne  craint  point  de  les  sur- 
mener, il  ne  les  sacrifie  jamais*.  Audacieux  à  l'ordinaire, 
il  ne  risque  une  rencontre  qu'après  des  précautions  infinies% 
A  Alésia,  au  puy  dissolu,  à  Namur,  je  crois  qu'il  eût  suffi  de 
quelques  pertes  humaines  pour  entrer  de  vive  force  dans  la 
place  ^  ;  nos  fantassins  de  la  Révolution  et  de  l'Empire  ont  osé  et 
réussi  des  assauts  autrement  rudes  :  le  proconsul  préféra  à  une 
escalade  meurtrière  de  quelques  minutes  les  interminables 
fatigues  d'un  blocus  \ 

César  eut  sous  ses  ordres  un  nombreux  corps  d'officiers  :  tribuns 
des  soldats  *,  préfets  des  cavcJiers  ',  préfets  des  ouvriers  '",  questeur  " 

1.  P.  178,  n.  8. 

2.  P.  178,  n.  8. 

3.  V,  44;  VII,  47,  7;  Plutarque,  César,  16;  Suétone,  César,  68;  cf.  p.  178. 

4.  Il  ne  faut  pas  non  plus  oublier  qu'un  soldat  et  surtout  un  vieux  soldat  était 
à  Rome  un  électeur  très  influent,  et  que  l'envoi  de  quelques  légionnaires  en  congé 
a  pu  contribuer  au  triomphe  des  partisans  de  César  (p.  320). 

5.  P.  211  et  214,  235-7,  255-6,  328,  445,  549-51.  La  plupart  du  temps  César  a  été 
attaqué  le  premier,  p.  214,  264,  298,  312,  343,  499,  506,  521  et  suiv.  Cf.  p.  237-8. 

6.  P.  271-2,  508,  500. 

7.  Je  fais  exception  pour  l'adaire  de  Gergovie,  p.  475-8. 

8.  1,39,2;  II,  26,  1;  III,  5,  2;  IV,  23,  5;  V,  15,5;  28,  3;  52,  4;  VI,  7,8:  39,  2; 
VII,  17,  8;  47,  2;  65,  5;  62,  6.  Ils  étaient  peut-être,  par  nombre  de  six,  répartis 
entre  les  légions,  mais  ils  ne  les  commandaient  pas  en  chef  (p.  185,  n.  2),  tout  en 
paraissant  à.  leur  tète  ou  à  la  tète  de  détachements  sur  le  champ  de  bataille  (II, 
26,  1;  VI,  39,  2;  VII,  47,  2;  02,  6).  11  y  avait  aussi  des  tribuns  dispensés  de  tout 
service  (Cic,  Ad  fain.,  VII,  8). 

9.  Il  semble  qu'il  faille  distinguer  :  T  un  prœfectus  equitum  pour  l'enselnble  de 
la  cavalerie  d'une  armée  (VIII,  28,  2;  48,  1;  I,  52,  7);  2°  les  prœfecti  des  troupes 
romaines  (I,  39,  2?;  III,  26,  1?;  IV,  11,  6?);  3°  les  prœfecti  indigènes  (VIII,  12.  4-6; 
III.  26,  1?;  IV,  11,  6?;  I,  18,  10).  Cf.  aussi  I,  39,  2:  II,  22,  3;  Cic,  Ad  fam., \ll,  5. 

10.  P.  182,  n.  2;  peut-être  aussi  :  I,  39,  2;  IV,  22,  3. 

11.  César  eut  comme  (juesteur  :  en  53,  et  depuis  décembre  54,  M.  Licinius  Crassus 
(VI,  6,  1  ;  en  54,  V,  24,  2,  les  mss.  omettent  d'ordinaire  le  titre  de  questeur);  en 
51,  Marc-Antoine  (VIII,  2,  1).  Les  autres  sont  inconnus.  —  Je  doute,  malgré 
l'emploi  du  pluriel  quœstores  (IV,  22,  3;  V,  25,  5),  que  César  ait  eu  plus  d'un 
questeur  (opinion  de  Mommsen,  Jahresb.  des  philolog.  Vereiiis,  XX,  1894,  p.  206); 
cf.  Groebe  ap.  Drumann,  n.  éd.,  III,  p.  697-8. 
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et  légats',  sans  parler  des  chevaliers  romains  qui,  dépour- 
vus de  titre  défini,  se  mêlaient  à  l'état-major^  Le  général  les 
soumit  tous  à  de  rudes  épreuves  :  comme  les   légionnaires, 

1.  Ne  faul-il  appeler  légats  que  ceux  auxquels  César  donne  expressément  ce 
titre?  ou  faut-il  considérer  aussi  comme  tels  ceux,  par  exemple  Crassus  le  jeune  et 
Brutus,  auxquels  il  ne  le  donne  pas?  J'incline  à  cette  dernière  solution  :  1°  César 
supprime  ou  ajoute  sans  raison  valable  le  mot  de  legalus  au  nom  de  ses  légats,  par 
exemple  de  Labiénus(I,  10,  3;  contra,  V,  24,  2;  VII,  90,  4);  2°  j'ai  peine  à  croire 
qu'il  ait  confié  des  corps  d'armée,  et  des  plus  importants,  à  Décimus  Brutus 
et  Crassus  le  jeune  (p.  186),  s'ils  n'avaient  pas  eu  ce  titre;  3°  il  ne  dit  jamais 
que  Quintus  Cicéron  fut  légat,  et  il  l'était  certainement  (Cic,  Adfam.,  I,  9,  21). 

—  Voici,  pour  la  période  58-56,  ce  que  nous  savons  des  légats  possibles  de  César 
{je  marque  d'un  *  ceux  auxquels  César  ne  donne  pas  le  titre)  :  1°  Labiénus 
(T.  Labiems)  est  avec  lui  dès  l'origine  (1,  10,  3)  et  chaque  année  jusqu'en  51  ; 
2°  en  58,  *  C.  Claudius  Pulcher?  (Cicéron,  Pro  Sestio,  18,  41);  3°  en  58,  *  P.  Vaiiniiis 
(Cu;.,In  Vat.,  15,  35);4''  en  58,*  P.  ConsidUis?? (l,  21,  4);  5"  en 58,  57,  56,*P.L(a- 
nius  Crassus?;  6"  en  57,  L.  Aurunculeius  Colla;  T  en  57,  56,  Q.  Tilurius  Sabinus; 
8°  en  57,  Q.  Pedius;  9°  en  57,*  Servius  Sulpicius  Galba;  10*  en  56,*  Decimus  Jiiinus 
Brulus?.  11  est  donc  possible  qu'il  ait  eu  d'abord  six  légats  à  la  fois,  comme  il  eut 
d'abord  (en  58)  six  légions  (p.  202;  cf.  I,  52,  1  et  7).  —  Pour  55-54,  nous  trouvons  : 
1°  Labiénus,  chaque  année;  2°  en  55,  54,  Sabinus;  3°  en  55,  54,  Cotta;  4°  en  55, 
P.  Sulpicius  Rufus;  5°  en  54,  L.  Munalius  Plancus;  6°  en  54,  C.  Fabius  (Adrianus); 
1"  en  54,  *  L.  Ftoscius  (Fabalus)  ;  8°  en  54,  *  Q.  Tullius  Cicero  ;  9°  en  54,  C.  Trebonius  :  il 
semble  que  César  ait  eu  alors  huit  légats,  autant  que  de  légions  (en  57-54,  cf.  p.  248). 

—  Pour  53  :  1°  Labiénus;  2"  Fabius;  3°  Trebonius;  4"  *  Cicéron;  5°  T.  Sextius; 
6°*C.  Volcatius  Tullus,  adolescens?;  1°  * L.Minucius  Basilus7;  8°  C.  Antistius  Reginus; 
9°  M.  (Junius)  Silanus  :  il  a  donc  au  moins  neuf  légats,  comme  il  a  dix  légions  (cf. 
p.  390);  10"  et  11°  *  A.  Hirtius  et  *  C.  Vibius  Pansa  ont  été  en  Gaule  en  54  ou  53 
comme  légats  ou  questeurs,  ou  peut-être  sans  titre;  cf.  Cic,  Adfam.,  XVI,  27,  2. — 
Pour  52  :  1"  Labiénus;  2"  Fabius;  3"  Trebonius;  4°  Sextius;  5°  Bufus;  6"  *  Basilus; 
7"  Héginus;  8°  C.  Caninius  Rebilus;  9°  *  Marcus  Antonius?  (légat  sans  doute  avant 
d'être  questeur,  'VII,  81,  6);  10°  L.  Julius  Cœsar;  11°  *M.  Sempronius  Rutilus"?; 
12°  *  Brutus;  13°  *  Cicé.un;  César  a  en  ce  moment  onze  légions  (p.  541),  mais  il 
peut  y  avoir  un  questeur  parmi  ces  chefs.  —  En  51  apparaissent  P.  Vatinius  cl 
Q.  Calenus,  mais  il  manque  quelques  noms  de  52.  —  Le  nombre  des  légats  de 
César  parait  donc,  sans  que  cela  soit  certain,  avoir  augmenté  peu  à  peu  avec 
celui  des  légions.  Il  ne  faut  pas  du  reste  oublier,  dans  ces  calculs,  qu'un  légat 
peut  avoir  |)ris  ou  quitté  son  service  au  cours  d'une  année.  —  La  plui)art  do  ces 
légats  sont  de  rang  (juestorien,  très  peu,  de  rang  prétorien.  On  admet  d'ordinaire 
que  la  questure  était  nécessaire  pQur  le  titre  de  Icçiatus  et  que  P.  Crassus  le  jeune, 
questeur  en  54  (?),  Décimus  Brutus  le  jeune,  Marc-Antoine,  questeur  en  51, 
auraient  été,  avant  leur  questure,  loco  leijali  et  non  légats  en  titre  (cf.  Willenis,  II, 
p.  G08  :  ici,  p.  185,  n.  12).  C'est  possible,  non  prouvé  pour  le  temps  de  César.  En  tout 
cas,  legalus  ou  vice  Irgali,  la  fonction  d'un  oflicier  supérieur  est  la  même.  —  Je 
doute  qu'il  faille  voir  les  légats  accordés  à  César  dans  les  deccm  Icgull  de  56 
(p.  282)  et  croire  que  le  nombre  des  légats  du  proconsul,  fi.\é  à  cinq  au  début, 
ait  été,  en  56,  porté  ù  dix  (théorie  de  Willoms,  11,  p.  612-3).  —  Cf.,  Iii-dcssus, 
outre  Willems,  Croebe  up.  Druniann,  n.  éd.,  111,  p.  696  et  suiv. 

2.  Peut-être  :  V,  27,  1  ;  VI,  40,  4;  VII,  3,  1  ;  VII,  60,  1;  VII,  65.  5;  1,  30,  2  {rcli- 
quisijur);  Cicéron,  Adfam.,  VII,  5.  Cf.  n.  1.  — Voyez  Boissier,  Cicéron  cl  ses  amis, 
18i"i,  |>.  324  cl  suiv.,  qui  a  très  bien  déciit  l'êlal-major  de  César. 
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ils  (lurent  s'acquitter  de  tùclies  fort  diverses,  dont  le  combat 
était  souvent  la  plus  commode  et  la  moins  périlleuse. 

Aux  tribuns  ou  aux  préfets,  qui  étaient  d'ordinaire  de  simples 
chevaliers  S  il  confiait  les  missions  délicates^  :  négocier  avec 
les  chefs  indigènes  ou  résider  auprès  d'eux  \  réquisitionner 
vivres  et  chevaux*,  conduire  des  convois,  recruter  des  merce- 
naires" ou  commander  des  détachements  ^  Pour  cela,  ils  par- 
taient avec  une  faible  escorte,  parfois  très  loin,  le  plus  souvent 
en  pays  ennemi  :  et  c'étaient  les  victimes  attendues  des  Gaulois 
aux  heures  d'insurrection''.  —  Le  questeur  et  les  légats,  hauts 
personnages  de  rang  sénatorial*,  étaient  détachés  au  com- 
mandement des  légions ^  des  quartiers  d'hiver'"  et  des  corps 
d'armées". 

Un  certain  nombre  de  ces  officiers  ont  été  imposés  à  César  par 
ses  relations  de  Rome  '-,  et  on  en  trouve  quelques-uns  qui  furent 
médiocres,    sans  initiative   ni    présence  d'esprit '\    Mais   dans 

1.  m,  iO,  2,  rapproché  de  7,  3  et  4;  cf.  VI,  40,  4. 

2.  On  a  eu  tort,  remarque  justement  Rice  Holmes  (p.  5G9-71),  de  rabaisser  le 
rôle  et  la  valeur  des  tribuns  :  voyez  par  exemple  la  conduite  de  C.  Volusenus  Qiia- 
dratus  (III,  5,  2;  IV,  21,  1  et  9;  23,  5;  VIII,  23,  4  et  5;  48;  p.  287,  336,  422). 

3.  IV,  21,  1  ;  VIII,  23,  4;  V,  27,  1  (?);  I,  47,  4  (?). 

4.  III,  7,  3  et  4;  VII,  3,  1. 

5.  Peut-être  VII,  65,  4. 

6.  VI,  40,  4;  VII,  60,  I;  V,  15,  5;  VI,  41,  2;  VII,  47,  2. 

7.  VII,  42,  5;  III,  7  et  8;  VII,  3,  1. 

8.  Cf.  p.  183,  n.  11,  p.  184,  n.  1. 

9.  Dès  58  :  I,  52,  1  ;  II,  20,  3;  V,  1,  1  ;  VII,  45,  7.  Je  doute  que  dès  ce  temps  chaque 
légion  ait  eu  le  même  légat  à  demeure  :  cependant,  T.  Sextius  garde  la  XIU* 
en  52  (VII,  51,  2)  et  51  (VIII,  11,  1),  et,  je  crois,  Cicéron  la  XIV^  en  53  et  52-51 
(p.  541,  n.  6,  et  p.  404),  Labiénus,  la  Vil»  (p.  464  et  541,  n.  10). 

10.  Y,  24,  2-5;  25,  5;  VII,  90  :  il  y  a  d'ordinaire  dans  un  quartier  d'hiver  autant 
de  légats  que  de  légions. 

11.  11,34,  et  III,  20,  1  (P.  Crassus  le  jeune,  cf.  p.  274  et  303);  p.  284,  Galba;  III, 
II,  4  (Sabinus,  p.  301);  Labiénus  (p.  ex.  p.  311,  460  et  suiv.,  563);  Fabius  et 
Caninius  (p.  553  et  suiv.);  Brutus  (p.  292  et  suiv.). 

12.  Cf.  1.  39,  2.  —  Les  légats  sont  nommés  en  principe  par  le  sénat  (Willems, 
II,  p.  608),  mais  évidemment  après  entente  avec  le  proconsul,  et  il  semble  bien 
qu'il  ait  souvent  donné  ce  titre  indûment  (Cic,  In  Vat.,  15,  35).  Il  avait  en  droit 
moins  d'action  sur  le  choix  des  tribuns  (\V.,  p.  633),  mais  en  fait  César  semble 
avoir  nommé  tribun  qui  il  a  voulu  (Cic,  Ad  fam.,  VII,  5  et  8).  La  guerre  des 
Gaules  nous  permet  d'assister  aux  progrès  continus  de  l'autonomie  du  chef 
d'armée. 

13.  I,  39,  2  (tribuns  et  préfets);  Galba  (p.  284  et  suiv.)j  Sabinus  (p.  376  et  suiv.). 
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l'ensemble,  il  a  été  bien  servi,  et  c'est  lui  qui,  de  son  plein 
gré  et  à  bon  escient,  a  du  choisir  la  plupart  de  ses  lieute- 
nants. Les  plus  jeunes  de  ses  officiers,  Décimus  Brutus  *,  Marc- 
Antoine-,  Publius  Crassus  le  jeune ^  ont  fait  leur  devoir  ponc- 
tuellement et  avec  habileté.  Parfois,  par  exemple  en  06,  l'armée 
ne  remporta  des  victoires  que  là  où  elle  fut.  César  absent,  com- 
mandée par  ses  légats^.  Le  plus  âgé  et  le  premier  en  titre ^, 
Labiénus,  était  un  homme  de  guerre  supérieur  :  audacieux  et 
attentif,  observateur  avisé  et  combattant  décidé,  d'un  coup  d'œil 
très  sûr  dans  la  mêlée,  et  prompt  à  saisir  le  moment  propice,  il 
apparut  chaque  fois  égal  à  son  proconsul,  et  c'est  à  son  action 
décisive  qu'il  faudra  attribuer  la  moi^^ié  des  victoires  de  César  *"'. 
Aussi  le  général  n'hésitait  pas  à  confier  à  ses  lieutenants,  à 
Labiénus  surtout,  une  autorité  presque  absolue  '.  Pendant 
l'hiver,  comme  il  n'y  avait  pas  campagne;  César  quittait  son 
armée  et  la  laissait,  immobile  dans  ses  quartiers,  sous  la  surveil- 
lance des  légats*  et  l'autorité  supérieure  de  Labiénus".  Au  cours 
des  opérations,  il  la  divisait  souvent  en  plusieurs  corps,  ayant 
chacun  son  chef  responsable'"  :  et  cette  méthode  n'était  point 
ordinaire  aux  proconsuls  romains,  qui,  tels  que  les  Scipions, 
Sylla,  LucuUus,  Marins  ou  Pompée,  aimaient  à  tenir  toutes  leurs 
légions  concentrées  sous  leur  main,  et  à  ne  partager  avec  per- 

1.  P.  293  et  suiv.,  p.  587  et  suiv.  Cf.  Bondurant,  Deciinus,  etc.,  Chicacro,  1007. 

2.  P.  564.  Né  en  83,  est  à  l'armée  en  52,  à  31  ans,  comme  legatus  (VII,  81,  6), 
on  52-ol  comme  questeur  (VUI,  2,  1  ;  24,  2,  etc.). 

3.  P.  23'J,  p.  274  et  suiv.,  p.  .303  et  suiv.,  413.  Il  fut  questeur  on  ;)4-53  (cf. 
Willems,  I,  p.  536),  né  par  conséquent  vers  84,  doit  avoir  27  ans  environ  en  58, 
où  il  est  à  l'armée. 

4.  P.  290-314. 

5.  Il  est  legatus  pro  prœtore  dès  58  (1,  21,  2),  ce  qui  lui  donne  la  môme  aulo- 
rité  qu'il  César  en  l'absence  du  proconsul.  Sur  la  nouveauté  de  ce  titre,  cf. 
Mommson,  Siaatsrecht,  II,  p.  636  8.  Tribun  de  la  plèbe  en  03,  préteur  au  jilus 
tard  en  .')9,  il  est  donc  en  58  A;;ié  d'au  moins  quarante  et  un  ans. 

6.  Voyez  les  renvois  indiqués  p.  151,  note. 

7.  Mémos  renvois  el-n.  9. 

8.  Heiivuis,  p.  187,  n.  3. 

9.  I,  10,  3;  11.  I,  1;  VIII,  23.  3 ;  Dion,  .\Li,  4,  2.  Labiénus  a  fait  loulos  h-s  campa- 
frnosdo  58  à  ."il,  ol  (•"osl  |»oiit-t''lro  le  soûl  oflicior  doiil  un  puisse  dire  iiareiile  chose. 

10.  Ilenvois,  p.  185,  n.  11,  p.  187,  n.  2. 
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sonne  la  gloire  et  le  pouvoir'.  Mais  César  ne  craignit  pas 
d'éveiller  chez  ses  légats  l'esprit  d'initiative;  il  savait  qu'en  leur 
fournissant  le  moyen  d'arriver  au  renom,  il  s'en  faisait  des  amis. 
Et  cette  pratique  lui  assura  souvent,  dans  sa  carrière  de  général, 
les  moyens  d'aller  plus  vite  en  besogne,  d'occuper  à  la  fois 
toutes  ses  troupes,  de  conquérir  plus  de  terres  et  d'eiïrayer 
plus  d'ennemis-. 

A  certains  égards,  il  s'est  moins  absorbé  dans  son  armée  et 
dans  ses  guerres  que  les  proconsuls  des  générations  précédentes. 
11  tenait  à  revenir  chaque  année  en  Italie,  à  séjourner  l'hiver  aux 
limites  de  sa  province,  à  Lucques,  Aquilée  ou  Ravenne,  bien 
qu'il  fût  séparé  de  son  armée  par  les  Alpes  et  les  Cévennes  et  par 
[)lus  de  huit  jours  de  marche  ^  :  et  cela  lui  vaudra  de  pénibles  sur- 
prises*. Le  tort  de  César,  conséquence  de  son  incurable  ambition, 
c'est  que' tout  en  faisant  la  guerre  en  Gaule  il  pensait  à  d'autres 
guerres,  à  d'autres  conquêtes ^  et  surtout  à  celle  de  Rome; 
c'est  qu'il  ne  voulait  pas  se  faire  oublier  ou  se  laisser  mécon- 
naître des  chefs  de  partis,  du  sénat  ou  de  la  populace.  Il  lui  fallait 
reprendre  sans  cesse  le  contact  avec  ses  agents  du  forum  ou  ses 
complices  de  la  curie  ^  se  montrer  à  cette  Italie  où  se  dres- 
saient les  gloires  et  où  se  sanctionnaient  les  ambitions '.  Sa  vie 
par  là  même  se  dédoublait  :  une  campagne  dans  la  belle  saison, 
le  plus  rapide  et  le  plus  brillante  possible,  aller  très  loin,  mais 
aussi,  à  l'automne,  revenir  très  vite,  et  étaler  le  plus  près 
de  Rome  son  renom  et  son  butin.  Ce  qui  amènera,  dans  son 
œuvre  de  conquête,  tant  de  reculs  et  de  trompe  l'œil'.  Rien  ne 

1.  Pour  Marius,  cf.  p.  71  et  suiv. 

2.  Voyez  par  exemple  en  57  (p.  274  et  suiv.),  56  (p.  290  et  suiv.),  52  (p.  458-9), 
51  (p.  552  et  suiv.). 

3.  P.  245,  283,  325,  348  et  suiv.,  373,  411  et  suiv.,  574,  575.  Il  l'avoue  nette- 
ment, quotannis  facere  consiierat  (V,  1,  1). 

4.  En  57-56,  p.  287-290;  en  53-52,  p.  411  et  428. 

5.  Cf.  p.  168-169,  283-4. 

6.  ToT;  Èv  'Pc.jjj.yi  Tîpoaâ/î'.v  po-j).ô,a£vo:.  Plut.,  C,  20. 

7.  P.  196,  245,  283^  .349-350,  411-2. 

8.  P.  287  et  suiv.,  333,  345,  302,  306,  412  et  suiv. 
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ressemble  moins  à  la  tâche  militaire  d'un  Marius  ou  d'un 
Pompée,  éloignés  pendant  des  années  de  l'Italie,  et  faisant  corps 
avec  leur  armée,  leur  province- et  leurs  ennemis  '. 

Cela  n'empêche  que  César  n'eût  son  armée  bien  dans  la  main. 
La  discipline  ne  devait  pas  être  très  rigoureuse,  sauf  aux  heures 
de  combats  Au  début,  il  y  eut  parfois  de  violents  murmures  : 
le  proconsul  dut  discourir  et  n'osa  pas  commander  ou  punira 
Mais  dès  la  seconde  année,  on  accepta  les  plus  rudes  choses, 
travail  ou  climat*.  César  était,  comme  son  oncle  Marius,  le  pre- 
mier à  la  peine  ^  et  il  ne  laissait  jamais  les  soldats  les  derniers 
à  la  récompense  ^  Tous  comprirent  vite  qu'une  telle  guerre 
rapporterait  beaucoup  :  les  officiers  purent  réaliser  leurs  rêves 
d'une  villa  en  Campanie';  après  une  seule  victoire,  chaque 
soldat  reçut  un  esclave  ^  A  l'heure  de  la  bataille,  César  ne 
manquait  pas  d'apparaître,  haranguant  les  troupes,  donnant  le 
signal,  surveillant  le  combat  au  milieu  de  sa  réserve,  et,  s'il  y 
avait  danger,  entrant  avec  elle  dans  la  mêlée  :  une  fois  même, 
dit-on,  il  fut  fait  prisonnier'.  Sa  popularité  grandit  donc  à  chaque 
année  de  la  guerre.  Il  le  fallait  d'ailleurs  :  car,  de  tous  les  géné- 
raux de  Rome,  ce  fut  lui  qui  demanda  à  ses  hommes  les  plus 
dures  fatigues  contre  l'ennemi  et  à  la  fin  les  plus  vilaines 
besognes  dans  leur  patrie.  Et,  la  Gaule  conquise,  son  armée 
et  lui  se  trouvèrent  unis  par  une  irréductible  complicité. 

Mais  quand  on  a  parlé  de  l'armée  de  César,  on  ne  connaît 
encore  que  la  moitié  des  hommes  qui  marchaient  avec  lui  et  dont 
le  sort  était  lié  à  sa  volonté.  Une  multitude  de  non-combattants 

1.  Cf.  p.  71  el  suiv.,  108  et  suiv. 

2.  l'eriiliint  l'hiver,  les  congés,  m<^rno  pour  aller  à  Rome  ou  eu  Ilnlie,  s'accordent, 
je  crois,  assez  facilenienl  (p.  280,  n.  'i,  p.  320,  n.  3;  cf.  aussi  I,  39,  3). 

3.  1'.  220-230;  cf.  de  même.  Vil,  52. 

4.  l'iutarque.  César,  10. 

5.  1'.  171. 

0.  Prœntia,  V,  58,  5;  Vil,  27,  2;  47,  7;  111,  20,  1. 

7.  I'.  .538,  283,  348-0. 

8.  1'.  507,  n.  10. 

9.  P.  215,  205  el  207,  475  cl  suiv.,  342,  n.  5,  p.  471,  501,  525  et  suiv.  If.  Appicn, 
Civ.,  11,  150. 
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encadrait  les  légions,  presque  aussi  nombreuse  qu'elles.  Il  y 
avait  les  auxiliaires  civils  de  l'armée,  libres  ou  esclaves  :  cour- 
riers ',  agents  de  transport*,  charretiers,  palefreniers,  muletiers  \ 
vivandiers,  valets  de  cuisine*,  serviteurs  d'officiers  %  ouvriers  de 
toute  sorte;  et  il  y  avait  aussi  les  chercheurs  de  fortune  qu'une 
troupe  humaine  entraîne  toujours  après  elle  :  négociants  venus 
d'Italie  %  officiers  en  quête  d'emplois,  quémandeurs  à  la  re- 
cherche d'emprunts,  intrigants  politiques  qui  sollicitent  l'appui 
du  chef,  marchands  ambulants  ",  aventuriers,  maraudeurs, 
voleurs,  et,  sans  doute,  prostituées  de  toute  catégoriel  Et  cette 
foule,  3'  compris  César  et  ses  légions,  apparut  à  la  Gaule  comme 
une  effroyable  bande  de  malfaiteurs  ***. 


II.  —  ROLE  DE  LA  NARBONNAISE 
PENDANT  LA  CONQUÊTE 

Tel  était  l'homme  et  telle  était  l'armée  à  qui  les  destins 
de  Rome  remirent  la  tâche  de  terminer  la  conquête  de  la  Gaule, 
commencée,  plus  d'un  demi-siècle  auparavant,  par  Fabius  et 
Domitius".  Cette  tâche  allait  être  d'ordre  militaire  et  diploma- 
tique :  suivant  les  circonstances,  on  réduirait  les  uns  et  on 
séduirait  les  autres.  Pour  la  mener  à  bonne  fin,  César  avait 
besoin  de  -s'appuyer,  dans  le  voisinage  immédiat  de  la  Gaule 
indépendante,  sur  un  pays  et  des  alliés  dévoués  à  sa  cause  :  il 

1.  Tabellarii  :  Cicéron,  Ad  Quinlum,  111,  1,  5,  1";  8,  2  (parle  des  tabellarii  de 
César  et  de  ceux  de  Labiénus). 

2.  Cf.  VII,  00,  3;  V,  1,  4. 

3.  Muliones  :  VII,  45,  2. 

4.  Calories  :  II,  24,  2  et  4;  27,  1  ;  VI,  36,  1  ;  40,  1  et  5. 

5.  Servi  :  VII,  20,  9;  VIII,  10,  4;  V,  45,  3;  I,  23,  2;  27,  3. 

6.  VII,  3,  1;  42,  5  et  6;  55,  5;  III,  1,  2. 

7.  Cf.  Cicéron,  Adfam.,  VII,  5. 

8.  Ce  sont  les  mercatores  qui  sub  vallo  tendereiit  [VI,  3,  2). 

9.  Cf.  Valère-.Maxime,  II,  7,  1. 

10.  Hos  latrones...  ostendit;  VII,  38,  8  et  9.  —  Les  lettres  de  Cicéron  à  Trébatius 
sont  caractéristiques  à  ce  sujet  :  ce  que  l'orateur  souhaite  pour  son  ami,  c'est 
surtout  bene  nummaium  futurum  {Adfam.,  VII,  16,  3),  inaurari  (13,  1), 

11.  P.  14  et  suiv. 
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ait  une  base  d'opération  solide,  où  il  pût  préparer  l'offen- 
sive ou  assurer  sa  retraite.  Il  la  trouva  dans  la  Gaule  Narbon- 
naise',  qu'il  gouvernait  comme  proconsul. 

Elle  ouvrait  aux  Romains,  toutes  grandes,  les  portes  de  la 
Celtique.  Il  n'y  avait,  entre  les  deux  pays,  aucune  barrière  à 
franchir.  Sur  la  ligne  du  Rhône,  la  limite  politique  passait  au 
nord  de  Vienne  et  au  sud  de  Lyon  -,  et  de  l'une  à  l'autre  de 
ces  villes,  ce  sont  les  chemins,  faciles  et  gais,  du  fleuve  encore 
peu  rapide  et  de  la  route  en  bordure  qui  domine  la  rive  gauche. 
Sur  la  ligne  de  la  Garonne,  la  domination  romaine  s'arrêtait 
vers  Castelsarrasin  ;  mais  au  delà,  la  rivière  et  la  route  conti- 
nuaient de  concert  à  descendre  lentement  par  une  large  et  fertile 
plaine  ^  Passé  la  frontière,  les  hommes  seraient  accueillants 
comme  le  pays.  A  Lyon,  on  rencontrait  les  Ségusiaves,  clients 
des  ÉduensS  les  «  frères  »  du  peuple  romain  %  et  déjà  même, 
sur  le  rocher  de  Fourvières,  s'était  installée  une  avant-garde  de 
colons  italiens^;  à  Agen  chez  les  Nitiobroges ',  peut-être  à 
Lectoure  chez  les  Aquitains  ^  se  trouvaient  aussi  des  chefs 
auxquels  le  sénat  accordait  le  titre  d'  «  amis  ».  Entre  leurs 
domaines  et  les  États  hostiles  de  l'intérieur,  les  Romains 
s'étaient  ménagé  la  transition  d'une  hospitalité  précieuse,  qui 
leur  épargnera  les  faux  pas  des  débuts  de  campagnes. 

\jà.  Gaule  indépendante  n'était  protégée  contre  l'invasion  que 
(lu  côté  des  Cévennes.  Elles  enfermaient  comme  derrière  un 
rempart  les  Arvernes  et  leurs  amis  du  Rouergue,  du  Gévaudan 


1.  Cf.  p-  129,  n.  3,  et  p.  98,  n.  5.  César  dit  tantôt  Provincia  absolument  (I,  1,  3; 
10,  I,  2  et  5;  etc.),  ou  Gallia  Provincia  (I,  19,  3),  Provincia  nostra  (1,  2,  3),  Provincia 
ulterior  (I,  10,  5);  tantôt  Gallia  ulterior  (1,  7,  1  et  2;  10,  3),  Gallia  Transalpina  (Vil, 
C,  1),  et  inôriio,  peut-ùtre,  Gallia  inlerior  (inss.  a,  il,  2,  Ij. 

2.  Cf.  1,  10,  5;  0,  2;  t.  Il,  p.  :i4,  n.  2. 

3.  I,  10,  2;  III,  20,  2;  cf.  t.  il,  p.  27. 

4.  I,  10,  5:  VII,  01,  4;  7.J,  2  ;  t.  Il,  |..  2:i3. 

n.  Cf.  p.  2s. 

(1.  p.   122  ri  142. 

7.  Cf.  p.  2S. 

«.   IV,  12,  4  :  Pis»  AquiUmas;  cf.  p.  28,  n.  5. 
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vi  ilii  Velay,  et  leur  (lanc  le  [)lus  haut  et  le  plus  raide  était  pré- 
cisément celui  qui  regardait  le  midi  ;  à  dire  vrai,  ces  montagnes 
ressemblaient  moins  à  une  muraille  '  qu'au  rebord  d'une  ter- 
rasse :  si  elles  abritaient  la  Gaule'  contre  les  hommes  du 
Languedoc,  elles  mettaient  un  peu  ces  derniers  à  la  merci  des 
bandes  descendant  du  nord  par  les  rampes  rapides  qui  dévalent 
le  long  des  affluents  du  Rhône  ^.  Mais  le  hasard  ou  une  sage 
politique  avaient  également  servi  Rome  de  ce  côté  :  si  les 
Arvernes,  qui  touchaient  cette  frontière,  pouvaient  passer  pour 
ses  pires  ennemis,  elle  n'avait  pas  dans  le  Midi  de  sujets  plus 
dévoués  que  leurs  voisins  imiiiédiats,  les  Helviens  du  Vivarais, 
et  le  jour  où  César  voudra  monter  en  Gaule  par  les  routes  des 
cols,  il  sera  sûr  d'avoir  jusqu'à  l'autre  versant  des  guides  hon- 
nêtes et  une  bonne  escorte  ^ 

A  l'intérieur  de  sa  province  transalpine,  le  proconsul  allait 
trouver  des  citoyens  romains,  colons,  vétérans  ou  marchands, 
domiciliés  pour  la  plupart  dans  les  villes,  et  les  Gaulois  indigènes, 
-épartis  en  une  dizaine  de  peuplades  \ 

La  population  romaine  lui  fournit  souvent  des  soldats.  En  cas 
de  besoin,  il  enrôlait  la  jeunesse^  et  rappelait  même  au  service 
les  vétérans  établis  à  Toulouse  ou  à  Narbonne  ^  Les  habitants 
qu'on  laissait  dans  les  villes,  pouvaient  prendre  les  armes  et 
former  la  garde  de  la  cité  ^  Il  y  eut  ainsi,  surtout  dans  le 
Languedoc,  une  petite  armée  de  réserve  et  de  défense  territo- 
riale qui  rendit  de  bons  services  \  Et  sans  doute  ces  Romains  de 
province,  solides  et  braves  ^  se  levèrent  avec  plaisir  pour  une 
guerre  qui  les  touchait  de  plus  près. 

1.  VH,  8,  2  (Cevenna  ut  muro), 

2.  Vil,  7,  1-2  (?);  65,  2. 

3.  VU,  7,  5;  8,  1-3;  65,  2;  I,  19,  3;  47,  4;  53,  5-G.  Cf.  p.  430. 

4.  P.  21  et  s.,  p.  95  et  suiv. 

5.  I,  7,  2  et  6:  8,  1;  111,  20,  2;  VU,  7,  5;  65, 1  (22  cohortes  levées  en  Narbonnaise). 

6.  111,  20,  2  {viris  forlibus). 

7.  VII,  7,  4. 

8.  VU,  05,  1  -,  p.  429  et  suiv.,  p.  494. 

9.  m,  20,  2. 
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Les  Gaulois,  de  même,  étaient  tenus  de  s'enrôler  à  l'appel  du 
proconsul'.  Ils  ne  paraissent  pas  s'être  soustraits  à  ce  devoir, 
qui  les  exposait  à  combattre  leurs  frères  de  Celtique  :  César  ne 
cite  parmi  eux  ni  déserteurs  ni  transfuges  -.  Le  patriotisme 
gaulois,  depuis  deux  générations  qu'ils  obéissaient,  était  mort 
dans  leurs  âmes.  S'il  faut  repousser  sur  leur  propre  sol  une 
attaque  des  Celtes  indépendants,  ils  le  font  avec  une  énergie  qui 
écarte  tout  soupçon  ^  Quelques-uns  de  leurs  chefs  appartiennent 
à  des  familles  entrées  depuis  un  quart  de  siècle  dans  la  cité 
romaine  :  ils  sauront  tenir  la  conduite  à  laquelle  ce  titre  invite, 
et  risquer  leur  vie  pour  leur  imperator'". 

Ces  indigènes  de  la  Province  seront  pour  César  les  plus  utiles 
de  ses  auxiliaires.  Comme  ils  parlent  la  même  langue  que  les 
Gaulois  du  Nord%  qu'ils  partagent  ou  connaissent  leur  manière 
de  combattre,  d'agir  ou  de  penser,  il  recourt  souvent  à  leur 
expérience.  Des  missions  délicates  sont  confiées  à  leurs  chefs; 
il  les  prend  comme  interprètes  ou  négociateurs  ^  On  sent  qu'il 
désire  les  flatter  et  s'en  faire  de  fidèles  partisans.  Il  les  admet  à 
sa  table,  les  accepte  pour  hôtes,  et  se.  vante  de  les  avoir  pour 
familiers ^  Si,  au  cours  d'une  campagne,  il  réussit  à  sauver  l'un* 
d'eux  d'un  péril  mortel,  il  s'en  réjouit  comme  d'une  victoire. 
Dans  ses  Commentaires,  il  parle  de  l'Helvien  Procillus  avec  une 
émotion  qui  n'est  point  dans  ses  habitudes,  et  le  seul  passage  de 
son  livre  où  il  laisse  échapper  quelques  mots  de  pitié  et  d'affec- 
tion est  celui  qu'il  consacre  à  ce  chef  gaulois  \  Des  hommes  de 
cette  valeur  et  de  ce  dévouement  ont  contribué  à  la  conquête  de  la 

1.  Sans  doule   les  textes  do  la  p.  191,  n.  H.  Ajoutez  les  levées  de  laineius  et 
matelots,  III,  9,  1,  p.  293. 

2.  Les  transfuges  gaulois  dont  il  jjarle  (1,  23,  2;  cf.  27,  3  et  28,  2)  sont  des  esclaves 
qui  avaient  suivi  leurs  maîtres. 

3.  Vil,  05,  2  et  3;  p.  494. 

4.  VII,  05,  2;  I,  19,  3;  47,  4;  23,2. 

5.  I,  19,  3;  47,  4.  ' 
0.  I,  19,  3;  47,  4;  V,  .10,  i. 

7.  Voyez  tous  ces  t((xles,  n.  4-0. 

S.  Il  est  probable  (jne  ce  C.   Valnius  Pncillus  (I,  47,  4;  53,  5-7)  est  le  Troucillus 
(mss.  Trau-  ou  Troau)  de  I,  19,  3. 
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Gaule  (lu  Nord  :  elle  a  élé^  pour  une  part,  l'œuvre  des  Celtes  du 
Midi.  Et  eu  même  temps,  à  voir  la  place  prise  par  les  meilleurs 
ou  les  plus  habiles  des  Gaulois  dans  les  conseils  et  les  amitiés  de 
César,  on  peut  prédire  que  cette  guerre,  malgré  tant  de  haines  et 
de  meurtres,  achemine  le  monde  romain  vers  un  état  de  choses 
où  vaincu»  et  vainqueurs  formeront  une  seule  patrie. 

III.      -   CÉSAR   ARRIVE   A   GENÈVE  i 

Ce  fut  dès  le  début  du  proconsulat  de  César,  à  l'entrée  de  la 
belle  saison,  que  l'occasion  s'offrit  à  lui  de  se  mettre  en  cam- 
pagne. 

1.  Sur  la  campagne  contre  les  Helvètes,  outre  les  livres  généraux  (p.  149,  n.  1)  : 
Monelus,  Gallix  géographie,  1634,  p.  337-344;  Collet,  Explication  des  Statuts  ...  de 
Bresse  (dissertation  préliniinaire),  1698;  [des  Ours  de  Mandajors],  La  Guerre  de 
César  et  des  Suisses,  p.  1  et  suiv.  de  ses  Dissertations,  Avignon,  1712  (fantaisiste); 
Dunod,  Hist.  des  Séquanais,  I,  Dijon,  1735,  p.  10  et  suiv.;  Pecis,  Les  Campagnes  de 
Jules  César,  I,  17G0,  p.  13  et  suiv.;  de  Vaudoncourt,  Journal  des  sciences  militaires, 
III,  1826,  p.  316  et  suiv.;  Lavirotte,  Mém.  de  la  Comm.  d'Antiquités  du  dép.  de  la 
Côte-d'Or,  a.  1834  et  1835,  in-8,  p.  74  et  suiv.  (cf.  Rossignol,  même  recueil,  II, 
in-4,  1842  à  1846,  p.  83);  Bourgon,  Diss.,  etc.,  Académie  des  Sciences  ...  de  Besançon, 
1836,  p.  75  et  suiv.;  GauUieur,  Bulletin  de  l'Institut  nat.  genevois,  I,  1853,  p.  239 
et  suiv.;  Dufour,  même  recueil,  p.  499  et  suiv.;  Brossard,  Histoire  ...  du  pays  de 
Gex,  Bourg,  1851,  p.  15*  et  suiv.;  Sirand,  Antiquités  générales  de  l'Ain,  Bourg, 
1855,  p.  268  et  suiv.;  Monnier,  Études  sur  l'invasion  des  Helvètes,  1858  (Ann.  de 
VAc.  de  Mâcon,  IV,  II);  Aubertin  :  1°  Revue  des  Soc.  sav.,  IIP  s.,  II,  1863,  II,  p.  264 
et  suiv.;  2"  id.,  III'  s.,  IV,  1864,  p.  103  et  suiv.;  de  Saulcy,  Campagnes,  p.  225 
et  suiv.;  Valentin-Smith  dans  les  Travaux  arch.  extraits  des  Mém.  de  l'Acad.  de 
Lyon,  1868,  p.  57  et  suiv.  (écrit  en  1861);  Cadot,  Note  sur  Vinvasion  des  Helvètes, 
[Màcon,  1862];  Guillemot,  Excursions  archéologiques,  Dijon,  1861,  p.  43  et  suiv.; 
Heller,  Philologus,  XIX,  1863,  p.  555  et  suiv.;  id.,  XXVI,  1867,  p.  655  et  suiv.; 
Thomann,  ,Der  franzœsische  Atlas,  1868,  p.  6-11;  le  même,  Neue  Jahrb.  fiir  Phil., 
XCI,  1865,  p.  694  et  suiv.;  Bapp,  Die  Helvetier  im  Jahr  58  v.  Chr.,  Rastatt,  1865 
(progr.  de  Donaueschingen);  Garenne,  Bibracte,  Autun,  1867,  p.  28  et  suiv. 
(important  et  trop  peu  cité);  Eichheim,  Die  Kàmpfe  der  Helvetier  und  Sueben  gegeh 
C.  J.  Cœsar,  Neuburg,  i'°  réd.,  1866,  2°  réd.,  1876  (eccentricity  and  virulence,  dit 
justement  de  lui  Bice  Holmes,  p.  232);  M.,  dans  Œsterreichische  MiliUlr.  Zeitschrift, 
VIII,  1867,  IV,  p.  1  et  suiv.  (très  insignifiant);  van  Kampen,  Die  Helvetierschlacht 
bei  Bibracte,  Gotha,  1878;  Bauchenstein,  Der  Feldzug  Cœsars  gegen  die  Helvetier, 
Zurich,  1882  (thèse  d'Iéna),  p.  39  et  suiv.;  Klœvekorn,  Die  Kàmpfe  Cœsars,  etc., 
Leip/ig,  1889;  Melber,  Der  Bericht  des  Dio  Cassius  iiber  die  Gallischen  Kriege  Cœsars, 
1891,  p.  59-68;  Carion,  Montmort,  ...  emplacement  de  la  bataille  dans  laquelle  César 
défit  les  Helvètes,  Màcon,  1892  {Annuaire  de  Saône-et-Loire)  ;  [Senault],  L'Œuvre  de 
J.  Maissiat,  Bourg,  1892,  p.  23  et  suiv.;  StofTel,  Histoire  de  Jules  César.  Il,  1887, 
p.  439  et  suiv.;  le  môme.  Guerre  de  César  et  d'Arioviste,  1890,  p.  32  et  suiv.; 
Bulliot,  Mémoires  de  la  Soc.  Éduenne,  n.  s.,  1892,  XX,  p.  303  et  suiv.;  Ziehen,  Der 
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Les  Helvètes  avaient  fixé  le  rendez-vous  des  émigrants  aux 
premiers  jours  du  printemps  (24  mars  58?*).  Le  lieu  de  concen- 
tration était  l'extrémité  du  lac  de  Genève  près  de  la  rive  droite 
du  Rhône  -  :  là,  ils  se  trouvaient  encore  sur  terre  gauloise  ;  mais 
dé  l'autre  côté  du  fleuve,  à  Genève,  commençait  la  province 
romaine  ^  Un  pont  réunissait  les  deux  bords  \ 

L'intention  des  Helvètes,  au  moins  apparente,  était  de  gagner 


neueste  Angrijf,  etc.,  Berichte  des  Frcien  Deiitschen  Hochstlftes  à  Francfort,  1901, 
p.  96  et  suiv.;  Lindeninann,  Die  Helvetier  iin  Kampfe,  etc.,  Zurich,  1901,  p.  80  et 
suiv.  ;  Frœhlich,  Die  Glaubwiirdigkeit  Csesars  in  seinem  Bericht  tiber  den  Feldzug 
gegen  die  Helvetier,  Aarau,  1903  (programme);  Bircher  :  1°  Der  Feld:ug  Julius 
Cœsars  gegen  die  Helvetier,  Frauenfeld,  1890  {Schweizer  Monatschrift  fiir  Offtziere); 
2"  Bibracte,  Aarau,  1904.  Voyez  les  livres  sur  la  valeur  de  César,  p.  150,  et  p.  199, 
n.  5.  —  J'avoue  ne  pas  comprendre  les  attaques  (cf.  p.  130-1,  note)  dont  les  Com- 
mentaires de  César  ont  été  l'objet  à  propos  de  cette  guerre.  Son  récit  est  suf- 
fisamment clair,  les  chiffres  ne  me  paraissent  pas  exagérés,  et  si  on  peut  lui 
reprocher  d'avoir  trop  peu  précisé  pour  les  lieux,  et  trop  peu  expliqué  sa  con- 
duite et  ses  mouvements,  c'est  assez  son  habitude.  Voyez  en  dernier  lieu  sa 
défense  par  Frœhlicii,  pas  assez  énergique,  par  Ziehen,  et  par  Veith,  p.  428  et 
suiv.  Dans  le  sens  contraire,  la  thèse  célèbre  de  Rauchenstein  est  à  peine  plus 
qu'un  pamphlet  contre  César,  auquel  (p.  97  et  suiv.)  il  refuse  môme  la  victoire; 
déjà  Eichhcim,  qui  avait  inspiré  Rauchenstein,  avait  dit  que  César  fut  complè- 
tement vaincu,  et  Fcrrero,  après  eux,  prononce  le  mot  d'  «  insuccès  »  (p.  19); 
l'attaque  contre  César,  au  surplus,  date  de  Monetus.  —  Que  Dion  Cassius  soit 
presque  toujours  d'accord  avec  César,  cela  me  parait  évident;  cf.  les  points 
rapprochés;  et  il  est  impossible,  sauf  sur  un  point  (p.  216,  n.  3),  de  les  opposer 
lun  à  l'autre  (cf.  p.  198,  n.  9  et  10,  p.  199,  n.  2  et  5,  p.  200,  n.  3,  p.  207,  n.  4, 
p.  208,  n.  8,  p.  214,  n.  4,  p.  216,  n.  5,  p.  219,  n.  1).  —  Appien  et  Plutarque  se  sont 
servis  d'une  autre  source,  la  môme  (p.  207,  n.  4),  qu'on  croit  ôtre  PoUion  (p.  151, 
note)  :  mais  ils  nous  donnent  très  peu  (p.  197,  n.  4,  p.  210,  n.  2,  p.  213,  n.  ^, 
p.  215,  n.  1,  p.  217,  n.  4). 

1.  I,  6,  4  :  Dies  erat  ad  V  kal.  april.  =  28  mars  du  calendrier  public;  mais  il 
faut  tenir  compte  de  ce  que  le  calendrier  public,  jusqu'à  la  réforme  de  Jules  César, 
était  d'ordinaire  en  avance  sur  l'année  réelle.  11  l'était  assez  peu  à  ce  moment, 
le  mois  intercalaire  ayant  été,  scmble-t-il,  ajouté  entre  février  et  mars.  D'après 
f.,e  Verrier  {Hist.  de  César,  II,  p.  584),  les  Helvètes  auraient  choisi  le  jour  de 
l'équinoxe,  24  mars  :  ce  n'est  qu'une  hypothèse,  mais  rendue  très  vraisemblable 
par  le  fait  que  l'équinoxe  correspondait,  cette  année,  avec  la  nouvelle  lune.  — 
Autres  systèmes  .  le  25  mars,  au  premier  jour  de  la  nouvelle  lune  (Groebe  «d.  Dru- 
iiiann,  Geschiclite  Roms,  2'  éd.,  111,  1900,  p.  794  et  774-5;  cf.  Unger,  A'cue  Jahrbiicher, 
C.XXIX,  1884,  p.  578  et  suiv.);  le  28  février  (Zumpt,  N.  Jahrb.,  Suppl.,  Vil,  1873-5, 
p.  503  et  592);  le  10  avril  (Ivorb  [système  d'ideler,  Handbiich,  II,  1883,  p.  110]  apud 
Orelli,  Onomasl.  Tullianum,  1,  1830,  p.  153);  le  9  mai  (de  La  Nauze,  McUn.  de  l'Ac. 
des  Inscr.,  XXVI,  17:39,  p.  249;  etc.). 

2.  Ad  ripam  likoduni,  I,  6,  4.  A  Genève,  rive  droite,  aux  Pàquis,  et  sur  le  plateau 
df  Saconnex? 

3.  I,  7,  I. 

4.  1,7,  2. 
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rOccidont  do  la  Gaule,  et  d'y  chercher  des  terres  non  loin  do  la 
nier  de  Saintonge'.  Ils  avaient  déjà,  semble-t-il,  négocié  avec 
les  Eduens  pour  s'assurer  le  passage  des  cols  du  Centre  ^  dont 
ils  trouveraient  Ips  routes  sur  les  bords  de  la  Saône,  à  Lyon, 
MAcon  ou  Chalon.  Pour  arriver  à  la  Saône,  ils  pouvaient  choisir 
entre  deux  chemins,  qui  partent  également  de  Genève  :  l'un, 
sur  la  rive  droite,  par  le  col  de  l'Ecluse  et  les  montées  du  Jura^ 
traversait  les  terres  séquanes;  l'autre  franchissait  le  fleuve  au 
pont  de  Genève  et  s'engageait  chez  les  Allobroges,  dans  la 
province  romaine*. 

Ce  fut  cette  dernière  route  qu'ils  choisirent.  Elle  était  large, 
découverte  et  commode  °  ;  le  pas  de  l'Ecluse  était  rude,  ne  laissait 
place  par  endroits  qu'à  un  chariot  de  front  %  et  les  Helvètes  en 
emmenaient  des  milliers  :  il  suffirait,  pour  leur  fermer  le  pas- 
sage, d'une  poignée  d'hommes  embusqués  sur  le  col,  et,  depuis 
la  mort  d'Orgétorix,  ils  avaient  rompu  tout  rapport  avec  les 
Séquanes  '.  Ils  n'étaient  pas  en  meilleurs  termes  avec  les  Allo- 
broges^; mais  ceux-ci  venaient  à  peine  de  se  soumettre  aux 
Romains  après  une  terrible  guerre  :  s'ils  avaient  la  pensée  de 
se  venger,  les  Helvètes  leur  seraient  d'un  bon  secours^;  s'ils 


1.  I,  10,  1  {iter  in  Santonum  fines);  peut-être  dans  le  Bordelais,  où  ne  s'était  point 
formé  de  grande  nation  (t.  II,  p.  501);  l'indication  donnée  par  Dion  (XXXVIII, 
31,  3),  qu'ils  voulurent  s'établir  Trpbç  Taî^ç  "AXuso-î  itou,  est  une  de  ses  inadver- 
tances coutumières. 

2.  Car  César  ne  parle  que  des  négociations  avec  les  Séquanes,  et  après  l'échec 
du  passage  par  la  Province  (I,  9,  2);  les  Helvètes  demeuraient  toujours  en  rela- 
tions avec  les  Éduens  (I,  0,  2  et  3). 

3.  C'est  évidemment  celui  que  décrit  César  (I,  6,  1)  :  (Iter)  angustum  et  difficile 
[voyez  la  route  actuelle  au  fort  de  l'Écluse],  inter  montem  Juram  et  Jlumen  Rho- 
danum,  mons  altissimus  impendebat  [surtout  le  Plat  des  Roches  et,  plus  loin,  le 
Grand  Credo]. 

4.  I,  6,  1  et  2  :  (lier)  multo  facilius  atque  expeditius.  Route  (plus  tard  romaine)  de 
Genève  à  Aoste  et  Vienne  par  Carouge,  Frangy  et  Seyssel?  Sur  cette  route,  en 
dernier  lieu,  Marteaux,  Revue  Savoisienne,  1907,  p.  67  et  suiv. 

5.  I,  6,  2. 

6.  I,  6,  1;  9,  1;  11,  1  ;  n.  3. 

7.  Cela  résulte  de  I,  9,  2. 

8.  Cf.  p.  164,  n.  1. 

9.  I,  6,  3  ;  cf.  p.  122  et  suiv. 
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demeuraient  fidèles  au  sénat,  on  se  battrait*.  Bataille  pour 
bataille,  il  valait  mieux  s'attaquer  aux  gens  du  Sud.  Les  Helvètes 
décidèrent  de  passer  le  Rhône,  de  gré  ou  de  forcée  —  C'était 
provoquer  César. 

Le  proconsul  était  encore  à  Rome  à  cette  date^.  Il  y  avait 
vécu  presque  toute  sa  vie,  dans  les  intrigues  du  forum  et  du 
sénat  :  elles  semblaient,  plus  que  le  grand  air  du  champ  de 
bataille,  sa  joie  et  son  besoin.  Il  lui  en  coûtait  de  se  séparer  de 
ce  monde  agité  et  mobile,  où  il  ne  pouvait  commander  qu'à  la 
condition  de  s'y  mêler.  Les  alliés  qu'il  y  possédait,  Pompée  et 
Crassus,  n'étaient  point  sûrs;  ses  amis  les  plus  dévoués,  tels  que 
Clodius,  manquaient  de  prestige  et  de  valeur  morale;  et  ceux 
qui  le  détestaient  franchement,  comme  Caton,  étaient  les  honjmes 
de  vertu  et  de  volonté.  César  hésitait  donc  à  partir.  Et  peut- 
être,  si  les  Gaulois  l'avaient  laissé  tranquille,  aurait-il  consumé 
son  temps  dans  l'incertitude,  ne  sachant  s'il  demanderait  le 
pouvoir  suprême  à  un  coup  d'État  immédiat*  ou  à  une  guerre 
de  conquête. 

Cette  guerre,  je  n'affirmerai  même  pas  qu'il  voulût  d'abord  la 
faire  dans  la  Gaule.  Il  y  avait,  beaucoup  plus  près  des  Apennins 
que  l'Auvergne  et  la  Bourgogne,  un  admirable  empire  à  donner 
au  peuple,  la  vallée  du  Danube.  La  possession  de  ces  terres 
importait  bien  davantage  à  la  sécurité  de  Rome  que  celle  des 
nations  transcévenoles  :  en  trois  jours,  par  les  routes  des  Alpes 
Juliennes,  des  Barbares  pouvaient  arriver  dans  les  plaines  de 
l'Italie,  pays  frontière  de  ce  côté  ^  Quant  à  la  gloire  et  à  la  richesse, 
on  les  trouverait  à  coup  sûr  le  long  de  ce  grand  fleuve,  où  se 
fondait  alors  un  vaste  royaume*,  où  abondaient  l'or  et  le  h\é\ 

1.  Vel  vi  coacLaros,  1,  6,  3. 

2.  I,  6,  3. 

3.  I,  7,  1;  riul.,  G.,  17;  cf.  n.  4. 

4.  Cf.  Cicérou,  Pro  SesUo,  18,  41;  Posl  reditum  in  scnatu,  13,  32. 

5.  Ici,  p.  5'J;  cf.  Moiiiinseii,  n.  G.,  III,  p.  302. 

6.  P.  144  elsuiv.,  152  cl  suiv. 

7.  Cf.  t.  I,  p.  297-8. 
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et  où  Alexandre  s'était  rendu  célèbre'.  Et  c'est,  j'en  suis  con- 
vaincu, afin  do  s'ouvrir  cette  voie  de  triomphes,  que  César  s'était 
l'ait  donner  la  province  illyrienne-,  et  qu'il  laissa  son  armée  à 
Aquilée,  la  clé  des  routes  du  Danube.  Elle  y  était  encore^ 
quand,  en  mars  58,  il  apprit  les  décisions  des  Helvètes.  —  Sa 
résolution  fut  fixée  aussitôt  :  il  commencerait  par  les  Gaules. 

Laissant  là  amis  et  ennemis,  il  partit  de  Rome  à  peu  près 
seul,  et,  huit  jours  après\  il  entrait  à  Genève  (vers  le  1"  avril?^). 

IV.  —  LES  HELVÈTES  ÉCARTÉS  DE  LA  PROVINCE 

Les  émigrants  étaient  déjà  arrivés*^.  Il  y  avait,  campés  sur  les 
bords  du  fleuve  et  du  lac  \  368  000  individus,  hommes,  femmes 
et  enfants;  92  000  guerriers  conduisaient  la  troupe  ^;  une  énorme 
quantité  de  chariots  la  fermaient  ^  Les  Helvètes  n'étaient  point 
les  seuls  à  partir  :  il  leur  vint  des  compagnons  de  toutes  les 

1.  Cf.  t.  I,  p.  299. 

2.  P.  167. 

3.  Il  y  avait  là  les  trois  «  vieilles  légions  »  que  le  peuple  lui  avait  données 
(p.  167,  n.  1),  la  VII%  la  VHP,  la  IX',  légions  qui  avaient  dû  y  être  placées  pour 
garder  la  frontière  italienne  (César,  I,  10,  3).  Il  n'est  pas  impossible  qu'elles 
eussent  combattu  de  ce  côté  en  60,  avec  le  consul  L.  Afranius  pour  chef  en  Gaule 
Cisalpine  (Cicéron,  In  Pisonem,  24,  58;  cf.  Mommsen,  R.  G.,  III,  p.  302;  ici,  p.  165, 
n.  8). 

4.  Plutarque,  César,  17.  Il  a  dû  prendre  par  le  plus  court,  Ivrée  et  le  Petit 
Saint-Bernard  (p.  109)  :  environ  700  milles  (cf.  Cicéron,  Pro  Quinctio,  25,  79), 
100  milles  ou  150  kil.  par  jour. 

5.  Après  le  24  mars  (p.  194,  n.  1),  avant  le  9  avril  (p.  199,  n.  2). 

6.  L'arrivée  de  César  est  certainement  postérieure  au  rassemblement  des  Hel- 
vètes, 24  mars  (I,  7,  1)  :  pas  de  beaucoup,  les  Helvètes  n'ayant  rien  tenté  de 
sérieux  avant  son  arrivée. 

7.  Cf.  p.  194,  n.  2. 

8.  Chiiïres  donnés  par  César  (I,  29,  2  et  3)  d'après  les  tabulœ  trouvées  dans  le 
camp  des  Helvètes,  et,  par  conséquent,  hors  de  doute.  Plutarque  (C,  18)  parle  de 
300  000  tètes,  190  000  combattants,  et  il  fait  deux  groupes,  Helvètes  et  Tigurins 
(cf.  p.  208).  Polyen  a  300  000  têtes  et  200000  combattants  (VIII,  23,  3).  Strabon 
(IV,  3,  3)  donne  400000  morts  et  8000  [?]  survivants.  Appien  (Celtica,  1,  3), 
200  000  ennemis  dont  80  000  périrent.  Orose  (VI,  7,  5)  indique  157  000  têtes.  Je 
crois  bien  que  tous  ces  chiffres  proviennent  en  dernière  analyse  de  la  corruption 
de  ceux  de  César.  —  Sur  ces  chiffres,  que  je  crois  exacts,  voyez  en  dernier  lieu 
les  justes  remarques  de  Ziehen,  p.  105  et  suiv.,  de  Veith,  p.  49«  et  suiv.,  et  de 
Wachsmuth,  Beitrage  zur  alten  Geschichte,  III,  1903,  p.  281  et  suiv.;  ici,  t.  II,  p.  5-8. 

9.  I,  24,  4;  26,  1,  3  et  4;  cf.  Dion,  XXXVIH,  33,  5. 
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populations  celtiques  de  l'Europe  centrale,  Boïens  *  et  autres  ', 
fuyant  comme  eux  devant  la  conquête  des  Daces  et  des  Suèves. 
Pour  s'interdire  tout  espoir  de  retour,  ils  avaient  incendié  leurs 
villages  et  leurs  places  fortes  %  et  ils  emportaient  avec  eux  des 
vivres  pour  trois  mois  *. 

A  Genève,  César  ne  trouva  qu'une  seule  légion,  la  X^  ^  :  mais 
elle  était  composée  de  vieux  soldats,  solides  et  disciplinés,  et 
le  proconsul  en  fit  aussitôt  sa  troupe  favorite,  et  comme  sa 
garde  du  corps  ^  D'autres  soldats,,  levés  en  Narbonnaise, 
allaient  le  rejoindre  '.  Labiénus  était  avec  lui  \ 

Son  premier  acte  fut  de  faire  couper  le  pont  qui  menait  en 
Gaule  ".  Dès  l'instant  même  où  il  toucha  la  frontière,  les  Hel- 
vètes purent  voir  qu'un  général  de  Rome  était  arrivé.  Leur 
espoir  de  surprendre  un  pays  sans  défense  fut  déçu.  —  Ils  adop- 
tèrent aussitôt  une  attitude  plus  pacifique.  Une  ambassade, 
composée  des  plus  nobles  de  la  nation,  vint  trouver  César  : 
Ils  demandaient  au  proconsul  le  libre  passage  par  la  Province, 
et  s'engageaient  à  n'y  commettre  aucun  dégât  '".  Qu'ils  aient 

1.  César,  I,  5,  4;  29,  2  :  ces  Boïens,  au  nombre  de  32  000  tètes,  sont  évidem- 
ment une  bande  chassée  par  les  Daces  (cf.  p.  145-6). 

2.  A  savoir  (29,  2)  :  36  000  Tulingi,  14  000  Latovici  (var.  Latobrigi,  mss.  a;  Lato- 
bogii  ou  -brogii  chez  Orose),  23  000  Bauraci  (les  mss.  hésitent  entre  cette  forme 
et  liaurici)  :  cf.  Orose,  VI,  7,  5;  Dion,  XXXVIII,  31,  3.  —  C'étaient  alors  les  voisins 
des  Helvètes  (I,  5,  4).  On  doit  penser  que  les  Rauraques  habitaient  déjà  le  canton 
de  Bâle,  où  nous  les  retrouverons  plus  tard  (t.  IV);  il  est  absolument  impossible 
de  dire  où  étaient  les  deux  autres  peuples,  inconnus  par  ailleurs  (à  moins  que 
les  Latovici  ne  soient  les  mômes  que  ceux  de  Pannonie,  Pline,  III,  148;  Ptolèmée, 
II,  14,  2).  N'oublions  pas  que  tout  le  pays  entre  Rhin  et  Danube  a  été  sans  cesse 
bouleversé  depuis  l'arrivée  des  Suèves  (p.  147-8;  cf.  t.  II,  p.  463). 

3.  César,  I,  5,  2;  Plut.,  C,  18;  Dion,  XXXVHI,  31,  2.  Cf.  t.  II,  p.  521. 

4.  César,  I,  5,  3  :  c'est-à-dire  le  temps  d'attendre  la  prochaine  moisson. 

5.  Que  ce  soit  la  X",  c'est  ce  qui  résulte  de  I,  7,  2,  comparé  à  I,  40,  15.  tille 
devait  se  trouver  à  Genève  depuis  la  dernière  guerre  contre  les  AUobroges 
(p.  122  et  suiv.). 

6.  I,  40,  15. 

7.  I,  7,  2  et  6;  8,  1. 

8.  I,  10,  3. 

9.  I,  7,  2;  Dion,  XXXVIII,  31,  3  (qui  parle  d'autres  précautions  prises). 

10.  I,  7,  3  :  à  la  liHe  de  l'ambassade,  JSaïunicius  et  Verucloctius;  Dion,  XXXVIII, 
31,  3.  C'est  par  une  de  ces  négligences  dont  il  est  coulumier  que  Dion  doune 
comme  chef  aux  Helvètes  Orgétorix  (p.  103). 
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été  sincères  ou  non  en  faisant  cette  promesse,  les  Helvètes 
témoignaient  d'une  singulière  naïveté  en  s'imaginant  que  le 
Romain  les  écouterait. 

César  n'avait  pas  encore  assez  d'hommes  autour  de  lui  *.  Il 
demanda  du  temps  pour  réfléchir,  et  renvoya  la  réponse  à  hui- 
taine'*. 

Pendant  cette  semaine,  il  mit  à  l'ouvrage  tous  ses  soldats,  et 
ceux  de  la  X'  et  ceux  qui  arrivaient  de  différents  points  de  la 
Province  '.  De  Genève  au  défilé  de  l'Écluse,  sur  une  longueur  de 
dix-neuf  milles  %  la  rive  romaine  du  Rhône  fut  transformée  en 
un  vaste  camp  retranché.  Un  mur  continu,  haut  de  seize  pieds 
et  précédé  d'un  fossé,  ferma  l'accès  du  pays  en  arrière  des 
berges  du  fleuve  \  Les  points  les  plus  importants,  gués  ou 
lieux  de  passage,  furent  surveillés  par  des  redoutes  ^  Les  dix  à 

1.  I,  7,  6. 

2.  César,  I,  7,  6  :  Ad  id.  april.  =  9  avril,  Le  Verrier  :  je  suppose  un  délai  d'une 
huitaine,  nécessaire  pour  le  rassemblement  des  troupes  et  l'exécution  des  tra- 
vaux; Dion,  XXXVIII,  31,  4  et  5. 

3.  1,8,  1. 

4.  I,  8,  1;  cf.  Appien,  Cdt'ca,  15  :  c'est  la  longueur  du  fleuve  au  fil  de  l'eau. 

5.  César  (I,  8,  1)  semble  dire  un  mur  et  un  fossé  continus.  Dion  (XXXVIII,  31,  4) 
ne  parle  que  d'une  mise  en  défense  des  lieux  les  plus  importants,  xà  sTrixaipoTaxa  : 
ce  qu'ont  accepté  Dufour  {Bull,  de  VInst.  genevois,  1853,  p.  499),  Napoléon  III  et 
StolTel  vP-  o6  et  suiv.,  et  pi.  3;  cf.  n.  6),  et,  d'après  eux,  Duboin  (La  Muraille  de 
César,  Saint-Julien,  1874,  p.  6),  Frœhlich  (p.  18-29)  et  Rice  Holmes  (p.  608j.  C'est, 
je  crois,  attribuer  une  précision  trop  grande  à  Dion  Gassius,  qui  a  pu  simplement 
mêler  en  une  seule  expression  la  muraille,  le  fossé  et  les  points  gardés  par  les 
redoutes.  Le  mur  a  pu  être  placé  sur  le  rebord  des  plateaux  et  servir  surtout  à 
relier  les  différents  corps  depuis  Genève  jusqu'à  l'éperon  du  Vuache,  face  au  pas  de 
l'Écluse  {ad  montein  Juram,  I,  8,  1).  L'usage  de  ces  murs  et  fossés  continus,  surtout 
aux  frontières,  fut  du  reste  courant  chez  les  Grecs  et  les  Romains  (cf.  Pecis,  p.  21 
et  suiv.  ;  Dict.  des  Ant.  de  Saglio,  au  mot  Limes),  beaucoup  plus  habitués  que  nous 
à  ce  genre  de  défense.  Face  au  Rhône,  le  mur  n'a  dû  consister,  évidemment, 
qu'en  une  levée  de  terre  (von  Gœler,  2^  éd.,  I,  p.  7  et  suiv.;  etc.).  —  Dans  le 
même  sens  :  le  plan  de  l'éd.  de  Clarke,  1712;  [Butini],  Mémoires  (de  Trévoux), 
juillet  1713,  p.  1231  et  suiv.  (cf.  Baulacre,  Œuvres,  I,  1857  [écrit  en  1740],  p.  185); 
Pecis,  p.  53  et  s.;  Napoléon  1",  p.  30,  33-4;  Depery,  Diss.  sur  l'emplacement,  etc. 
{Journal  d'agriculture  ...  de  VAin,  XXX,  Bourg,  1832,  p.  3-35  et  suiv.);  Resler,  Das 
Pays  de  Gex,  Oppein,  1858;  de  Saulcy,  p.  274  et  suiv.;  E.  W.  Murray,  The  Classical 
Journal  de  Chicago,  IV,  mai  1909,  p.  321-332.  —  L'opinion  ancienne  était  que 
le  mur  fut  bâti  sur  la  rive  droite,  de  Nyon  ou  de  Genève  au  Jura  (Ortelius, 
Parergon,  Gallia  vêtus,  1590;  Spon,  Hist.  de  Genève,  I,  3»  éd.,  1685,  p.  14;  etc.). 

0.  César,  I,  8,  2  et  4.  —  Les  seuls  points  où  les  Helvètes  pouvaient  tenter 
efficacement  le  passage  et  qui  furent  fortiflés  (cf.  n.  5),  dit  Stoffel  (p.  56  et  suiv.), 
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douze  mille  hommes  *  dont  César  put  disposer  s'échelonnèrent 
sur  cette  ligne  de  défense. 

Au  jour  fixé  (9  avril  ?  ^),  les  ambassadeurs  se  présentèrent  ingé- 
nument. César  leur  déclara  que  les  traditions  du  peuple  romain 
l'empêchaient  d'accueillir  leur  demande,  et  il  les  congédia  ^ 

Les  Helvètes  s'obstinèrent  à  vouloir  passer  le  Rhône.  Ils  se 
répandirent  le  long  de  4a  rive  droite  :  le  gros  de  la  troupe  essaya 
de  construire  un  pont  de  bateaux  S  quelques  détachements  des- 
cendirent dans  les  gués  ^  Partout,  les  Gaulois  trouvèrent  des 
murailles  épaisses,  des  soldats  sur  le  qui-vive  et  des  traits  qui 
portaient  %  et  il  était  visible  que  les  Allobroges  ne  les  aide- 
raient pas.  Ils  renoncèrent  enfin  à  franchir  le  fleuve,  et  se  déci- 
dèrent à  prendre  la  route  du  Jura  ''. 

Tous  ces  événements,  y  compris  le  A^oyage  de  César,  avaient 
duré  trois  semaines  à  peine.  Une  course  folle  à  travers  l'Occi- 
dent %  des  ordres  donnés  au  bon  moment  et  exécutés  à  l'heure 
dite,  une  armée  rassemblée  en  quelques  jours  et  mise  aussitôt  à 
la  besogne,  des  forteresses  élevées  en  une  semaine  en  présence 
d'un  ennemi  dupé  et  inactif,  et  à  la  fin  la  frontière  romaine 
surgissant  inviolable  en  face  de  cent  mille  adversaires  :  tel  fut 
le  début  de  César  dans  la  guerre  dés  Gaules. 

sont  :  1»  le  passaj^e  de  Peney  à  Aire-la-Ville;  2°  en  amont  et  en  aval  de  Russin 
(de  Russin  au  moulin  de  Vert,  et  de  Russin  à  Avully  par  La  Plaine);  3"  de  Pougny 
à  Chancy,  4°  en  face  de  CoUonges.  Et  c'est  bien  là,  je  crois,  que  furent,  sur  la  rive 
gauche,  les  redoutes  (caslella).  C'est  du  reste  de  ces  points  que  partaient  (commu- 
nication écrite  de  Marteaux)  les  vieux  sentiers  qui  rejoignaient  la  route  de  Genève 
à  Vienne  (p.  195,  n.  4)  et  que  partent  les  passages  actuellement  les  plus  fréquentés. 

1.  5  à  6000  pour  la  X%  le  reste  pour  les  nouvelles  troupes. 

2.  Syslèiiie  Le  Verrier  (cf.  p.  199,  n.  2). 

3.  I,  8,  3;  Dion,  XXXVIII,  32,  1  (qui  dit  que  les  Helvètes  \ii)?>h  îîxouaav  xaTa  th 
avy%E'.\).E'0-i);  Appien  (Celt.,  15)  mêle  cette  négociation  et  la  suivante  (p.  208). 

4.  I,  8,  4  :  sans  doute  à  la  hauteur  de  Genève. 

5.  I,  8,  4  :  peut-être  surtout  au  gué  entre  Russin  et  le  moulin  de  Vert,  car  il 
n'est  [)as  impossible  de  comprendre  vadis,  ici,  dans  le  sens  du  singulier.  Il  est  vrai 
d'ajouter  r|ue  là,  le  Rhône  passé,  les  Helvètes  se  trouvaient  comme  dans  une 
impasse,  et  sous  les  coups  plongeants  des  Romains. 

6.  1,  8,  4;  Dion,  XXXVIII,  32,  1. 

7.  Dion,  XXXVin,  32,  1  ;  César,  I,  8,  4  et  9,  1. 

8.  Quarn  muximis  polesl  ilincribus,  dit  César  lui-même,  I,  7,  1. 
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V.   —    LA   FRONTIERE    FRANCHIE    PAR    CÉSAR 

Ce  qui  allait  se  passer  dans  la  Gaule,  entre  Helvètes,  Séquanes 
et  Éduens,  ne  regardait  ni  Rome  ni  César  \  Ses  prédécesseurs 
n'étaient  point  intervenus  pour  protéger  les  Séquanes  contre 
Arioviste,  les  Eduens  contre  les  Arvernes  et  les  Gaulois  contre 
les  Teutons  -.  Une  fois  la  Province  à  l'abri,  il  suffisait  de  faire 
bonne  garde  le  long  du  Rhône.  —  Mais  dès  l'instant  qu'il  eut 
assuré  la  sécurité  de  la  frontière,  César  ne  songea  plus  qu'à  la 
franchir. 

Il  écrivit  plus  tard,  dans  ses  Commentaires,  qu'il  ne  put 
tolérer  l'établissement  des  Helvètes  en  Saintonge  ou  dans  le 
Bordelais  :  c'eût  été  trop  près,  dit-il,  de  Toulouse  et  de  la  Pro- 
vince, et  de  graves  dangers  seraient  sortis  de  ce  voisinage  ^  — 
Mais  la  frontière  romaine  n'avait-elle  pas  des  voisins  aussi 
gênants,  Rutènes  et  Arvernes?  les  Helvètes  étaient-ils  moins 
redoutables  sur  les  bords  du  lac  Léman,  oîi  un  simple  pont  les 
séparait  de  la  Narbonnaise,  qu'ils  ne  le  seraient  sur  les  rives  de 
l'Océan,  à  cinquante  ou  cent  milles  d'une  terre  latine?  —  Toutes 
ces  paroles  de  César  n'étaient  que  des  formules  à  l'usage  du  peuple 
romain.  Pour  lui,  il  avait  compris,  pendant  son  séjour  à  Genève, 
qu'il  tenait  enfin  le  prétexte  d'une  marche  en  avant. 

Les  Helvètes  avaient  battu  en  retraite*.  H  quitta  à  son  tour 
Genève  et  les  bords  du  Rhône,  laissant  sa  petite  armée  aux 
soins  de  son  légat  de  confiance,  Labiénus  ^  Avec  une  rapidité 
aussi  grande  qu'à  son  départ  de  Rome,  il  franchit  les  Alpes  et 
regagna  la  Cisalpine  ^  Lors  de  son  premier  voyage,  il  n'avait  fait 

1.  Cf.  Dion,  XXXVIII,  31,  1. 

2.  Cf.  César,  I,  44,  9;  ici,  p.  154  et  suiv.,  69  et  suiv. 

3.  I,  10,  2  :  Id  si  fieret,  intelligebal  magno  cum  periculo  Provinciœ  futurum  ut 
homints  bellicosos,  populi  Romani  inimicos,  locis  patentibus  maximeque  frumentariis 
[le  Toulousain]  finitimos  haberet;  Dion,  XXXYIII,  32,  3. 

4.  I,  8,  4.  ^ 

5.  I,  10,  3. 

6.  I,  10,  3  {magnis  itineribas). 
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que  traverser  le  Piémont  au  galop  de  son  cheval.  Il  lui  fallait 
maintenant  mettre  en  route  son  armée  entière  K 

Les  troupes  d'Aquilée  sortirent  de  leurs  quartiers  d'hiver,  et, 
faisant  volte-face,  quittèrent  les  routes  du  Danube  pour  celles 
de  la  Gaule  :  c'étaient  trois  vieilles  légions,  la  VIP,  la  VHP, 
la  IX^  ',  à  peine  inférieures  en  valeur  à  la  X^  de  la  Narbon- 
naise.  Sur  des  ordres  qui  avaient  été  sans  doute  donnés  depuis 
longtemps,  deux  nouvelles  légions  furent  formées  en  Cisalpine, 
la  XP  et  la  XIP  ^  C'est  alors,  je  crois,  que  César  acheva  d'or- 
ganiser son  état-major  *  et  ses  services  auxiliaires. 

Quand  tout  fut  prêt,  il  se  plaça  pour  la  première  fois  à  la  tête 
de  ses  troupes,  et  la  marche  vers  la  Gaule  commença  ^  (mai?  ^). 

Avant  même  qu'il  n'eût  quitté  l'Italie,  un  premier  danger  se 
présenta,  celui  des  Alpes.  Les  montagnards  avaient  eu  le  temps, 
pendant  ces  allées  et  venues,  de  se  concerter  pour  fermer  le 
passage  aux  légions  et  piller  leur  long  convoi.  Les  tribus  de  la 
Tarentaise  \  du  Briançonnais  *,  du  val  de  Suse  ',  qui  gardaient 
les  trois  principaux  cols,  Genèvre,  Cenis  et  Petit  Saint-Bernard", 
avaient  réuni  leurs  hommes,  et,  campées  sur  les  hauteurs  aux 
bons  endroits,  elles  guettaient  César  à  partir  d'Avigliana,  où 
finissait  l'Italie  romaine".  Le  proconsul  avait  décidé  de  prendre 
la  route  du  Genèvre,  la  plus  connue  et  la  plus  facile  :  mais, 
comme  autrefois  Hannibal  et  Pompée,   il  dut  conquérir  son 

1.  I,  10,  3. 

2.  I,  10,  3;  cf.  VIII,  8,  2  :  Veterrimas  legiones.  Cf.  p.  197,  n.  3. 

3.  I,  10,  3  {ibi  veut  dire  la  Gaule  Cisalpine,  et  non  lltalie);  cf.  VIII,  8,  2  (pour 
la  Xr),  II,  23,  4  (pour  la  XII').  — II  semble  bien  qu'il  ait  fait  ces  levées  sans 
consulter  le  sénat,  mais  en  vertu  de  ses  pouvoirs;  la  chose  n'est  cependant  pas 
très  claire  (cf.  Willems,  II,  p.  Col). 

4.  Cf.  p.  184,  n.  1. 

5.  Cum  lus  quinque  legionibus  ire  contendil,  I,  10,  3. 

6.  Cf.  p.  20'J,  n.  7. 

7.  Ceulrones  :  I,  10,  4;  cf.  t.  II,  p.  400,  t.  I,  p.  311  et  48. 

8.  Caturigcs,  autour  de  Chorgcs  et  d'iimbrun;  cf.  t.  II,  p.  518. 

9.  Graioceli  (mss.  a,  Gaioceli,  mss.  fi);  cf.  t.  II,  p.  400,  t.  I,  p.  40,  n.  8.  Ne  se 
trouve  que  chez  César. 

10.  Cf.  t.  I,  p.  40-48. 

11.  Ab  Ocelo,  quod  est  cilrrioris  jirovincix  exlremum;  I,  10,  Ji.  Ocehun  est  près  d'Avi- 
gliana, C.  /.  L.,  V,  p.  811-2. 
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chemin.  On  se  battit,  et  plus  d'une  fois  '.  Mais  malf^ré  tout 
l'armée  avança  très  vite.  Le  septième  jour  après  son  entrée  dans 
lés  montagnes,  elle  atteignit  le  pays  soumis  des  Voconces,  et, 
par  le  col  de  Cabre,  gagna  le  Rhône  ^  Là,  elle  fut  rejointe  par 
Lahiénus  et  la  X^  légion  '.  Le  sort  en  était  jeté  maintenant. 
César  franchit  la  frontière  et  le  fleuve,  et  arriva  à  Lyon  *. 


VI.  —  ENTENTE   DE   CÉSAR   AVEC    LES  ÉDUENS 

Pour  y  arriver,  César  n'eut  pas  à  combattre  :  le  confluent  de 
Fourvières  relevait  des  Eduens^  et  ceux-ci  accouraient  au- 
devant  de  lui  en  amis  et  solliciteurs. 

Quand  les  Helvètes  s'étaient  vus  contraints  de  franchir  le 
Jura,  ils  firent  demander  le  libre  passage  aux  Séquanes,  qui 
refusèrent  ^  Ils  s'adressèrent  alors  à  Dumnorix  l'Eduen,  et  le 
prièrent  de  les  tirer  d'embarras.  L'ambitieux  personnage  cher- 
chait toutes  les  occasions  de  se  faire  des  amis  :  il  intercéda  à 
Besançon  en  faveur  des  émigrants.  Grâce  à  lui,  Helvètes  et 
Séquanes  se  promirent  de  bons  offices  réciproques,  et  des  otages 
furent  échangés  \  Le  convoi  des  émigrants  s'ébranla,  et  entra 

1.  I,  10,  5.  —  C'est  sans  doute  à  cette  marche  que  se  rapporte  le  récit  de 
Polyeu  (VIII,  23,  2)  :  la  route  était  barrée  par  le  camp  ennemi,  en  contre-bas 
duquel  se  trouvaient  des  rivières  et  des  bas-fonds  marécageux;  César  profita  du 
brouillard  matinal  pour  faire  descendre  des  soldats  au  pied  de  la  colline  :  quand 
l'ennemi  se  vit  investi,  il  déguerpit.  «  C'est  cet  espace  qui  s'étend  entre  L'Argen- 
tière  et  le  confluent  du  Guil  qui  convient  le  mieux  aux  indications  du  récit  de 
Poiyen  »,  m'écrit  Ferrand,  qui  ne  serait  pas  éloigné  de  placer  la  scène  vers 
La  Roche-de-Rarae,  près  l'ancienne  Rama  :  c'est  le  lieu  qui  commandait  l'entrée 
dans  le  pays  des  Gaturjges,  Embrun  et  Chorges.  Je  suis  assez  de  son  avis  (cf.  Bev. 
des  Et.  anc,  1909,  2"  f.,  p.  135  et  suiv.). 

2.  I,  10,  5  :  route  d'Embrun,  Chorges  et  le  col  de  Cabre  (cf.  t.  I,  p.  46,  n.  6).  —  11 
me  parait  impossible  de  le  faire  passer  par  la  Romanche  et  Grenoble  (von  Gœler, 
1,  2*  éd.,  p.  13;  Napoléon  III,  p.  64)  :  nous  ne  sommes  plus  chez  les  Voconces,  dont 
parle  César. 

3.  Hypothèse  tirée  du  fait  que  nous  allons  trouver  Labiénus  avec  César  (p.  207). 

4.  Inde  in  Allobrogam  fines,  ab  Allobrogibus  in  Segasiavos  [rass.  Sebusianos]  exercitum 
ducit.  Hi  sunt  extra  Provinciam  trans  Rhodanum  primi.  Sur  la  frontière,  cf.  p.  190. 

5.  Les  Ségusiaves  sont  leurs  clients;  cf.  t.  Il,  p.  253. 

6.  I,  9,  2. 

7.  1,9,  2-4;  19,  1. 
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dans  la  Gaule  par  les  gorges  du  Jura',  au  pas  de  l'Ecluse.  Ils 
allaient  droit  vers  l'ouest  :  en  quelques  étapes,  ils  arriveraient 
à  la  Saône,  en  plein  pays  éduen. 

Cette  approche  des  Helvètes,  cette  alliance  entre  eux,  les 
Séquanes  et  Dumnorix,  était  un  grand  événement  dans  la  A'ie 
politique  des  Gaules.  La  conjuration  tramée  jadis  par  Orgétorix 
venait  de  se  reformer,  et  elle  menaçait  d'aboutir  au  profit  de 
l'Eduen.  La  force  de  Dumnorix  croissait  chaque  jour.  Les  Hel- 
vètes étaient  à  sa  dévotion.  En  dehors  de  sa  patrie,  et  au  besoin 
contre  elle,  il  comptait  sur  l'armée  redoutable  des  émigrants. 
Dans  sa  nation,  la  populace  raffolait  de  lui;  dans  le  reste  de  la 
Gaule,  il  avait  partout  des  alliés.  On  l'entendait  souvent  parler 
de  liberté  et  de  gloire.  Le  jour  où  les  Helvètes  se  réuniraient  à 
lui,  les  Eduens  auraient  un  roi,  et  la  Gaule  un  libérateurs. 

Mais  les  chefs  de  sa  nation  surveillaient  Dumnorix  de  très 
près.  Le  magistrat  de  l'année,  Lise,  lui  était  hostile.  Son  frère 
Diviciac,  revenu  d'Italie,  regagnait  un  peu  de  son  ancienne 
influence  ^  Et,  si  l'arrivée  des  Helvètes  enhardissait  Dumnorix, 
celle  des  Romains  réconfortait  ses  adversaires  *. 

Une  double  campagne  commençait  donc  dans  la  vallée  de  la 
Saône  :  entre  Diviciac  et  Dumnorix,  c'était  la  partie  politique; 
entre  César  et  les  Helvètes,  c'était  la  partie  militaire;  et  les  deux 
parties  se  trouvaient  liées  l'une  à  l'autre. 

Les  Helvètes  commirent  la  première  faute.  Dès  qu'ils  furent 
sortis  du  pays  des  Séquanes,  ils  se  livrèrent  au  pillage.  Et  comme 
sur  leur  route  (du  pas  de  l'Écluse  à  Mâcon?^),  ils  touchaient 

1.  I,  10,  1  ;  11,  1  ;  cf.  p.  195,  n.  3.  Sur  la  route,  le  territoire  séquane  commençait 
ans  doute  avant  la  montée  de  l'Écluse,  et  le  val  Michaille,  qu'on  rencontre  à  la 
escente,  lui  ai)parlenait. 

2.  1,  9,  3;  17,  1-4;  18,  3-9. 

3.  I,  10,  5;  18,  1  et  8. 

4.  I,  18,  8  :  d'où  il  résulte  qu'au  moment  de  l'arrivée  de  César,  Diviciac  a 
recouvré  son  rang  chez  les  Kducns;  sans  doute  il  est  revenu  en  même  temps 
qu'arrivait  le  proconsul,  et  sa  réintégration  ou  son  rappel  a,  comme  celle  arrivée, 
coïncidé  avec  la  nomination  de  Lise;  les  élections  avaient  liiui  au  printemps 
{cf.  VII,  32  et  33,  p.  457)  :  elles  ont  dû  amener  un  changement  polilique. 

5.  Cf.  p.  205,  n.  1. 
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aux  terres  de  trois  peuples  différents,  Allobroges,  Ambaires  et 
Eduens,  ils  provoquèrent  partout  de  justes  colères  '.  C'est  à  César 
que  l'on  se  plaignait-.  Il  avait  déjà  franchi  la  frontière^  ;  mais  il 
n'avait  pas  encore  trouvé  une  raison  légitime  d'intervenir  :  les 
amis  de  Dumnorix  venaient  de  la  lui  fournir. 

Une.  entente  formelle  et  publique  fut  conclue  entre  César  et 
les  magistrats  du  peuple  éduen.  En  vertu  de  leur  traité  d'al- 
liance avec  Rome,  ils  réclamèrent  solennellement  du  proconsul 
aide  et  protection*;  et  le  proconsul,  en  vertu  des  anciens  décrets 
du  sénat,  se  mit  aussitôt,  lui  et  son  armée,  à  leur  disposition  ". 
En  échange,  les  Eduens  s'engagèrent  à  assurer  le  service  des 
vivres  ®  et  à  placer  leur  cavalerie  sous  les  ordres  de  César  ^ 

De  nouvelles  fautes,  commises  par  les  Eduens,  accrurent 
encore  les  chances  de  César.  Non  seulement  on  lui  envoya  la 
cavalerie  promise,  mais  on  mit  à  sa  tête  Dumnorix  \  Celui-ci 
ne  vint  que  dans  l'intention  de  trahir  César  et  de  passer  aux 


1.  I,  11;  14,  3  et  6  :  au  sortir  de  chez  les  Séquanes  [val  Michaille,  p.  204,  n.  1] 
ils  passent  d'abord  chez  les  Allobroges,  où  ils  brûlent  vicos  [les  villages  du  val 
Romey,  vallée  du  Séran],  puis  chez  les  Ambarres,  où  ils  assiègent  en  vain  oppida 
[les  bourgades  des  deux  côtés  de  l'Ain],  enfin  chez  les  Eduens,  où  ils  prennent 
d'assaut  oppida  [peut-être  seulement  un  seul,  Màcon].  — Je  suppose  qu'ils  ont  suivi 
la  route  directe  et  les  percées  du  nord,  par  Chàtillon,  Nantua  (cf.  Senault,  p.  27) 
et  Bourg,  et  non  pas  le  chemin  détourné  du  sud,  par  Virieu,  Ambérieu  et  Pont- 
d'Ain  (cf.  Napoléon  111,  p.  Gd-6).  Et  en  effet,  dans  ce  dernier  cas,  ils  auraient  tra- 
versé de  part  en  part  le  pays  allobroge  (par  Seyssel,  Culoz,  Virieu),  et  je  doute 
que  les  Allobroges  n'aient  pas  réussi  à  les  arrêter  :  tandis  que,  si  les  Helvètes 
ont  brûlé  si  aisément  leurs  villages,  c'est  qu'ils  ont  pris  leur  territoire  par  l'extré- 
mité, par  les  chemins  qui  abordent  le  val  Romey  à  sa  pointe  nord,  de  Saint- 
Germain-de-Joux  au  Burlandier.  Enfin,  s'ils  ne  s'étaient  pas  écartés  du  Rhône  dès 
le  fort  de  l'Écluse,  je  doute  que  César  fût  parti  de  Genève  avec  une  telle  sécurité. 
—  11  me  parait  plus  difficile  encore  qu'ils  aient  suivi  constamment,  plus  au  sud, 
la  rive  droite  du  Rhône.  —  Bourg,  par  où  je  les  fais  volontiers  passer,  semble 
avoir  été  un  centre  important  dès  l'époque  gauloise  (trouvaille  d'oboles  de  Mar- 
seille, Blanchet,  p.  539). 

2.  I,  11;  Dion  (XXXVlll,  32,  2)  parle  aussi  de  plaintes  des  Séquanes. 

3.  Cela  résulte  (sans  certitude)  de  l'ordre  des  faits  chez  César  (I,  10,  5  et  11),  et 
de  paene  in  conspeetu  (I,  11,  3). 

4.  Auxilium  rogatum,  1,  11,  2;  16,  1  et  6. 

5.  Cf.  I,  11,  6. 

6.  1,  16,  1  {publice  poUiciti)  ;  17,  2. 

7.  I,  15,  1;  18,  10, 

8.  I,  15,  1;  18,  10. 
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Helvètes  au  moment  opportun  '  :  il  ne  vit  pas  qu'il  n'était  plus 
qu'un  otage  entre  les  mains  du  proconsul.  D'ailleurs,  il  ne  vint 
point  seul  :  son  frère  Diviciac,  Lise  le  vergobret,  d'autres 
grands  l'accompagnèrent,  épiant  ses  actes  et  rapportant  tout 
à  César  ^  La  Gaule  était  ouverte,  et  presque  déjà  livrée  aux 
Romains. 


VII.  —  LA  POURSUITE   DES  HELVÈTES 
ET   LA    RUINE   DE   DUMNORIX 

César,  de  Lyon  ^ ,  commença  sa  marche  vers  le  nord.  Il  con- 
duisait la  plus  singulière  armée  qu'un  général  du  sénat  romain 
eût  rassemblée  en  Occident  :  trente  mille  légionnaires  *, 
force  disciplinée  et  compacte;  groupés  autour  d'eux,  les 
frondeurs  des  Baléares,  les  archers  de  Crète,  les  cavaliers 
numides,  aux  costumes  bariolés  et  aux  parlers  étranges  %  Bar- 
bares du  Midi  qu'on  menait  aux  Barbares  du  Nord;  plus  loin, 
quatre  mille  cavaliers  celtes,  étourdis,  glorieux  et  fantasques, 
fiers  de  leurs  beaux  chevaux  et  de  leurs  armes  d'apparat  *^  ; 
autour  du  proconsul,  ici,  les  jeunes  officiers  romains,  transpor- 
tant sous  ces  cieux  nouveaux  leur  orgueil  et  leurs  appétits 
d'Italiens  ',  et  là,  les  chefs  éduens  et  gaulois,  rusés,  retors, 
pleins  d'arrière-pensées,  guettant  l'occasion  de  se  nuire  et  de 
trahir  Rome  ou  la  Gaule  *;  et  au-dessus  de  ces  armes,  de  ces 
hommes  et  de  ces  passions,  plus  fort  et  plus  habile  que  tout, 

1.  I,  17  et  18. 

2.  Cf.  I,  16,  5.  Il  est  possible  que  Lise  ait  rejoint  César  à  Lyon,  chez  les  Ségu- 
siaves,  qui  dépondaient  des  iMluens;  mais  il  est  possible  que  sa  qualité  de  ver- 
gobret l'ait  empêché  de  pénétrer  mémo  chez  les  Ségusiaves  (cf.  Vil,  33,  2),  et 
qu'il  n'ait  rejoint  César  que  lors  de  sa  marche  vers  le  nord,  vers  Thoissey,  où, 
semble-t-il,  commenrait  le  pays  éduen  (cf.  p.  207,  n.  3). 

3.  Il  est  fort  possible  qu'il  ait  campé  assez  longtemps  à  Lyon  (îi  Salhonay, 
Na])oléon  III,  p.  (57;  plulùt  à  Fourvières'?). 

4.  Les  elTectifs  des  six  légions  devaient  ôlre  alors  presque  au  complet. 

5.  Cf.  p.  181. 

0.  1,  15;  cf.  IV,  2,  2;  l.  II,  i>.  ISi),  l!)5-8. 

7.  'Lie  ci]  Tp'j-^pyj  yp/ijôiJ.svoi  xa't  /pr||j.«Tto'|j.(i);  Plut.,  C,  19. 

8.  I,  l(i-20. 
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Jules  César,  les  entraînant  à  la  suite  d'une  volonté  qui  ne 
lléchissait  pas. 

Les  Helvètes  continuaient  leur  marche  vers  la  Saône.  Ils 
devaient  la  passer  (à  Màcon?')  et  gagner  ensuite  les  cols  du 
pays  éduen.  Il  s'agissait  pour  César  d'atteindre  la  rivière  avant 
eux  et  de  leur  fermer  la  route. 

L'opération  semblait  facile;  le  proconsul  avait  tout  pour 
réussir  :  peu  de  chemin  à  faire  depuis  Lyon,  la  rapidité  cou- 
tumière  de  ses  marches,  l'extraordinaire  lenteur  des  Barbares. 
Et  cependant,  il  se  laissa  devancer  par  eux*.  On  ne  lui  apprit 
leurs  manœuvres  que  lorsqu'ils  avaient  déjà  commencé  le  pas- 
sage sur  un  pont  de  bateaux  ^.  Il  eut  beau,   avec  Labiénus  ^ 

1.  J'ai  supposé  le  passage  à  Mâcon,  parce  que  :  1°  la  route  directe  du  pas  de 
l'Écluse  (p.  204)  à  Toulon  (p.  213,  n.  1)  passe  par  là;  2°  les  Helvètes  n'ont  pu 
trouver  une  telle  quantité  de  bateaux  qu'à  un  endroit  fréquenté,  ce  qui  est  le  cas  de 
Màcon;  3°  de  Màcon  partent  les  principaux  chemins  vers  l'intérieur  du  pays  éduen 
(p.  208,  n.  9).  —  Devant  Màcon,  ils  ont  pu  camper,  non  pas  certes  sur  les  terrains 
bas  et  si  souvent  inondés  de  la  rive  gauche,  mais  sur  les  plateaux  qui  dominent 
ces  terrains  à  Test  (Replonges,  La  Magdelaine,  etc.).  —  De  même,  Dunod,  carte,  de 
Saulcy,  p.  294,  etc.  —  Entre  Villefranche  et  Trévoux,  à  l'embouchure  du  Formans 
(von  Gœler,  1"  éd.,  p.  15-16;  Napoléon  IH,  p.  68;  Yalentin-Smith,  Fouilles  dans  la 
vallée  du  Formans,  Lyon,  1888;  Rice  Holmes,  p.  610-3;  etc.;  cf.  ici,  n.  3)  :  cela  me 
parait  trop  bas,  trop  voisin  de  la  frontière  romaine,  les  Helvètes  auraient-ils,  sur 
cette  route,  traversé  et  pillé  des  domaines  éduens  (p.  205,  n.  1)?  et  cela  suppose 
un  énorme  détour  par  le  sud,  le  long  du  Rhône.  Mêmes  objections  contre  Belle- 
ville  (Hellcr;  Creuly,  p.  45),  contre  Saint-Romain-des-lles  (Monnier,  Études,  p.  24). 
—  L"opinion  ancienne  montait  trop  haut,  même  vers  Ghalon  (Sanson,  §  155),  et 
même  vers  le  conlluent  du  Doubs  (Marlianus). 

2.  Polyen  (VIII,  23,  3)  semble  dire  qu'il  se  tenait  à  dessein  à  une  journée  en 
arrière  d'eux  :  cela  doit  se  rapporter  à  plus  tard  (p.  209).  César  dit  que  le  pas- 
sage de  la  Saône  par  les  Helvètes  commença  vingt  jours  avant  son  arrivée  (13,  2). 

3.  Per  exploratores  Cœsar  cerlior  faclus  est  très  jam  partes  copiarum  Helvetios  id 
flumen  traduxisse;  I,  12,  2;  la  hâte  avec  laquelle  il  s'élance  contre  le  reste  (I,  12,  2), 
montre  bien  qu'il  voulait  tout  faire  pour  empêcher  le  passage,  et  cela  était  naturel; 
•f.  Dion,  XXXVIII,  32,  4.  —  On  suppose  d'ordinaire  (et  c'est  le  principal  argument 
des  partisans  du  passage  près  de  Lyon,  ici,  n.  I)  que  César  a  attaqué  les  Hel- 
vètes en  partant  du  premier  camp  qu'il  ait  établi  après  avoir  franchi  la  frontière 
(p.  206,  n.  .3).  Mais  il  est  fort  possible  qu'entre  ce  moment  et  l'attaque,  il  ait  fait  une 
ou  deux  marches  vers  le  nord,  et  soit  parti  par  exemple  de  Thoissey.  — Contraire- 
ment à  l'opinion  courante,  je  crois  que  ratibus  ac  lintribus  junctis  fait  allusion  à 
un  pont  de  bateaux  (1,  12,  1). 

4.  César  et  Dion  attribuent  ce  fait  d'armes  au  proconsul  seul^.  Plutarque  (18)  et 
Appien  (Celt.,  15)  l'attribuent  avec  insistance  à  Labiénus  seul,  et  Appien  semble 
même  dire  (en  réalité,  je  crois,  il  parle  des  opérations  qui  suivent)  que  César  était 
occupé  ailleurs.  Étant  donné  que   César   n'a  jamais   dissimulé   les  mérites  de 
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et  trois  légions,  faire  diligence  au  milieu  de  la  nuit  :  trois  des 
tribus  Helvètes  étaient  déjà  en  sûreté  sur  l'autre  côté  de  la 
rivière;  il  ne  put  surprendre  que  la  quatrième,  celle  des  Tigu- 
rins.  Il  en  massacra  une  bonne  partie  *,  et,  comme  il  n'y  avait 
eu  à  vrai  dire  ni  combat  ni  victoire,  il  se  vanta  d'avoir  au  moins 
châtié  les  hommes  qui,  jadis  complices  des  Gimbres,  avaient 
infligé  aux  Romains  la  double  honte  de  la  défaite  et  du  joug^ 

César  se  hâta  d'achever  le  pont  construit  par  les  Barbares  ' 
et  de  le  faire  passer  à  ses  troupes  *.  Les  Helvètes  s'effrayèrent; 
et  le  jour  même,  il  vit  arriver  dans  son  camp  une  ambassade 
conduite  par  le  plus  célèbre  de  leurs  chefs,  Divico,  le  vainqueur 
des  Romains  au  temps  des  Cimbres  ^  Le  proconsul  et  le  vieux 
chef  échangèrent  d'abord  de  belles  et  fîères  paroles  sur  le 
hasard  des  combats  et  la  dignité  de  leurs  peuples  ^  Mais, 
quand  on  en  vint  à  préciser,  le  proconsul  réclama  aussitôt 
des  otages  \  Divico  répliqua  que  les  Helvètes  en  recevaient  et 
n'en  donnaient  pas,  et  il  partit  sur  ce  mot  ^ 

La  poursuite  commença  le  lendemain.  En  tête  des  Romains 
marchait  la  cavalerie  gauloise,  formée  surtout  par  les  escadrons 
éduens  °.  Ils  prirent  contact  le  jour  même  avec  les  cavaliers 

Labiénus  (p.  151,  note),  j'hésite  à  croire  qu'il  n'ait  pas  dirigé  lui-même  les  opé- 
rations ;  étant  donné  qu'une  autre  version  présentait  Labiénus  comme  le  vain- 
queur, j'hésite  à  croire  qu'il  n'ait  pas  accompagné  César. 

1.  I,  12,  2-4;  13,  5;  Dion,  XXXVIll,  32,  4;  Polyen,  VIII,  23,  3  (qui  semble  dire 
que  César  ne  détruisit  que  ceux  qui  avaient  traversé  le  fleuve,  30000  hommes). 
—  Le  reste  se  réfugia  in  proximas  silvas  [les  bois  de  Bâgé?j.  —  11  est  probable,  si 
le  passage  eut  lieu  à  Mâcon,  que  César,  arrivant  par  le  sud  le  long  de  la  rive 
gauche,  a  commencé  par  couper  les  Tigurins  du  passage  et  de  la  rivière,  en 
débouchant  vers  Le  Puits-Guillemin,  au  pied  des  plateaux  où  ils  campaient 
(cf.  p.  207,  n.  1).  —  Peut-être  vers  le  6  juin,  jour  de  la  pleine  lune,  ce  qui  expli- 
querait la  marche  de  nuit. 

2.  César,  1,  12,  4-7.  Cf.  p.  64. 

3.  César  (I,  13,  1)  semble  parler  d'un  autre  pont. 

4.  I,  13,  1  et  2. 

5.  I.  13,2;  cf.  p.  64. 

6.  I,  13  et  14,  1-5. 

7.  I,  14,  0. 

8.  I,  14,  7.  Dion,  XXXVIll,  32,  4-33,  1  (qui  me  parait  se  borner  à  résumer  César); 
Appien,  Cellica,  15  (qui  fait  demander  aussi  par  César  xP^lJ-a^a  aux  Helvètes,  et 
qui  place  les  pourparlers  avant  l'alTaire  des  Tigurins). 

9.  I,  15,  1    cf.  Appien,  Cellica,  15  (ici,  p.  210,  n.  2).  —  Il  semble,  d'après  le 
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helvètes  de  l'arrière-garde,  un  demi-millier  d'hommes.  Ce  fut 
une  bizarre  rencontre  :  les  Helvètes,  qui  battaient  en  retraite  et 
qui  étaient  fort  inférieurs  en  nombre,  se  comportèrent  quand 
même  très  bravement,  Dumnorix  donna  le  signal  de  la  fuite 
à  ses  Gaulois,  et  les  Romains  ',  laissés  seuls,  perdirent 
quelques  hommes  *.  Il  y  avait  lieu  de  croire  que  Dumnorix 
trahissait. 

Les  émigrants  continuèrent  donc  leur  route  sans  se  hâter, 
avec  une  confiance  orgueilleuse  et  tranquille.  Ils  étaient  en  plein 
pays  éduen,  Maçonnais  et  Gharolais  \  Dumnorix  et  ses  amis 
les  aidaient  de  toutes  manières,  et  les  renseignaient  sur  les  pro- 
jets de  César  *. 

Celui-ci  se  bornait  à  suivre  lentement  les  mouvements  des 
Helvètes.  Inquiet  du  résultat  de  la  première  rencontre,  il  avait 
interdit  d'attaquer.  En  revanche,  l'arrière-garde  ennemie  ne  se 
gênait  pas  pour  tracasser  la  tête  de  la  colonne  :  il  n'y  eut  jamais 
plus  de  dix  kilomètres  d'intervalle  entre  les  deux  armées  ^  Le 
pays,  ruiné,  ne  fournissait  plus  rien;  les  troupes  romaines 
manquaient  de  fourrage  et  de  blé  ^  :  les  convois  promis  par  les 
Eduens  n'arrivaient  pas,  arrêtés  par  les  intrigues  de  Dumnorix ^ 
De  ces  deux  armées,  c'était  celle  de  la  poursuite  qui  subissait 
les  misères  d'une  retraite. 

récit  de  César,  que  les  Helvètes  campaient,  pendant  les  négociations,  non  loin  du 
Rhône,  que,  les  négociations  rompues,  ils  levèrent  le  camp,  et  qu'ils  avaient  le 
choix  entre  plusieurs  routes,  puisque  César  envoya  sa  cavalerie  pour  savoir  quas 
in  paries  hostes  iter  faciant  (15,  1)  :  ce  qui  indique  qu'on  se  trouvait  alors  au  carre- 
four de  routes  importantes,  la  route  du  bord  de  la  Saône,  la  route  de  l'intérieur. 
Les  Helvètes  ayant  pris  la  dernière  (iter  ab  Arare  averterant,  16,  3),  la  rencontre 
a  pu  avoir  lieu  à  l'ouest  de  Màcon,  dans  le  vallon  de  la  Petite  Grosne,  alieno 
loco  (15,  2)  :  ce  vallon  est  la  voie  naturelle  de  pénétration  dans  le  haut  pays. 

1.  Nostris  (I,  15,  2),  sans  doute  les  cavaliers  ex  omni  Provincia,  l,  15,  1. 

2^1,  13,  2-3;  18,  10;  Dion,  XXXVIII,  33,  1  (n'ajoute  rien  à  César). 

3.  Route  de  Màcon  à  Toulon  par  Cluny,  Mont-Saint-Vincent  et  Saint-Vallier 
(cf.  p.  213.  n.  1). 

4.  I,  13,  3;  cf.  Dion,  XXXVIII,  33,  2. 

5.  Cinq  ou  six  milles;  I,  13,  3-5. 

6.  I,  15,  4;  16,  2-3. 

7.  I,  16.  Il  avait  dû  faire  sa  dernière  distribution  au  départ  de  Màcon,  avec  les 
convois  arrivés  par  la  Saône.  C'est  à  ce  propos  (16,  2)  que  César  donne  la  seule  indi- 
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En  près  de  quinze  jours  *,  César  ne  put  faire  que  douze  lieues*. 
Un  jour  vint  où  il  craignit  de  ne  pouvoir  distribuer  aux  légions 
leurs  rations  de  blé  bimensuelles  ^  Au  fur  et  à  mesure  qu'il 
pénétrait  sur  ces  hautes  terres  éduennes,  il  sentait  que  tout 
devenait  plus  hostile,  la  contrée  et  les  hommes. 

Il  se  décida  à  convoquer  les  chefs  éduens.  Aux  reproches  de 
César,  le  vergobret  Lise  répondit  en  rejetant  la  faute  sur  quel- 
ques hommes,  qu'il  ne  désigna  pas.  Sommé  en  secret  d'être  plus 
explicite,  il  dénonça  nettement  Dumnorix.  Une  enquête  rapide 
révéla  tout  au  proconsul.  Diviciac,  appelé  de  nouveau,  acheva 
de  dévoiler  les  menées  de  son  frère  *.  L'aristocratie  éduenne  con- 
somma sans  vergogne  son  œuvre  de  trahison. 

Les  larmes  aux  yeux,  la  main  dans  la  main  de  César,  l'hypo- 
crite Diviciac  supplia  le  proconsul  d'épargner  Dumnorix  \  Le 
Romain  était  trop  prudent  pour  inaugurer  par  l'exécution  d'un 
allié  la  conquête  de  la  Gaule.  Tout  en  travaillant  au  profit 
d'un  parti,  il  ne  voulait  pas  s'aliéner  l'autre  à  jamais.  Il  se 
borna  à  mettre  Dumnorix  en  observation,  dans  une  demi- 
captivité  *. 

Si  la  campagne  militaire  n'avait  donné  que  de  médiocres 
résultats,  les  manœuvres  politiques  aboutissaient  à  la  ruine  défi- 
nitive de  Dumnorix  et  du  parti  national.  L'ordre  par  lequel 

cation  de  temps  pour  cette  campagne  :  non  modo  frumenta  in  agris  matura  non  cranl, 
scd  ne  pabuli  quidem  satis  magna  copia,  ce  qui  suppose  qu'on  touchait  à  peine  à 
juin.  Cf.  p.  208,  n.  1. 

1.  I,  15,  5.  Comme  il  y  a  circiter,  il  est  probable  qu'il  faut  compter  moins  de 
quinze  jours,  peut-ôtre  douze  seulement,  l'intervalle  entre  la  dernière  distribution 
de  blé  et  l'approche  de  la  nouvelle  (I,  23,  1). 

2.  De  Màcon  aux  abords  de  Saint- Vallier?  cf.  p.  211,  notes.  —  C'est  à  l'entrée 
des  montagnes,  de  Màcon  à  Cluny,  que  je  rapporte  le  te.xte  très  corrompu 
d'Appien,  15  :  IIpouAaêwv  TaXaTûiv  twv  ôpetwv  [6cà  twv  opewv?]  è;  6t<i[i,\jpîovç 
(César  dit  4u00,  I,  15,  1). 

3.  I,  16,  1-5.  Cf.  n.  1  et  p.  209,  n.  7.  Je  crois  q^'il  se  trouvait  en  ce  moment 
vers  Saint-Homain-sous-Gourdon,  près  du  croisement  des  routes  du  Beuvray,  de 
Toulon  et  de  la  Bourbince,  et  qu'il  espérait  y  trouver  des  convois  de  blé.  Ne  les 
voyant  pas,  il  se  décida  ù  agir. 

4.  De  10,  5,  à  20,  4. 

5.  I,  20,  3-5. 

6.  I,  20,  6. 
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César  se  rendit  maître  du  clief  éduen  fut  sa  première  victoire  au 
nord  de  la  frontière.  Il  pouvait,  maintenant,  ne  plus  songer 
qu'à  la  bataille. 

vin.   —   LA   DÉFAITE    DES    HELVÈTES 

Ce  fut  en  effet  le  jour  même  qu'il  prit  ses  dispositions  en  vue 
du  combat'.  Les  ennemis  étaient  campés  à  huit  milles  de  son 
quartier  général,  au  pied  d'une  montagne  qu'ils  négligeaient  de 
surveiller-  (Sanvignes?^).  A  minuit,  il  envoya  pour  l'occuper 
Labiénus  et  deux  légions*;  avant  la  fin  de  la  nuit,  il  expédia  sa 
cavalerie  face  aux  Helvètes,  et  il  la  suivit  avec  le  reste  de  ses 
troupes  \  L'ennemi  allait  être  pris  entre  deux  feux. 

Pour  la  troisième  fois,  le  coup  manqua.  César  n'était  plus 
qu'à  quinze  cents  pas  du  campement  gaulois,  lorsqu'il  vit 
arriver  à  bride  abattue  le  chef  de  son  avant-garde,  Publius  Con- 
sidius  :  l'officier  lui  annonça  qu'il  avait  vu  sur  la  montagne, 
non  pas  Labiénus,  mais  les  Gauloise  C'était  une  erreur  : 
Labiénus  avait  gagné  son  poste  àl'insu  des  Helvètes,  et  il  atten- 
dait César  \  Mais  le  général  crut  son  officier,  et  fit  reculer  ses 
troupes ^  Pendant  ce  temps,  les  Helvètes  échappaient  encore'. 
Le  soir,  les  Romains  campèrent  à  trois  milles  de  l'ennemi 
(à  Toulon-sur-Arroux?)  *". 

1.  I,  21,  1.  Ce  qui  montre,  semble-t-il,  qu'il  attendit  d'avoir  mis  la  main  sur  les 
traîtres  pour  risquer  la  bataille.  Il  campait  sans  doute  (cf.  p.  210,  n.  3)  à  Saint- 
Romain-sous-Gourdon  (Stoffel,  II,  p.  445). 

2.  I,  21,  1.  Sur  le  plateau  du  Tertre,  au  sud-ouest  de  Sanvignes? 

3.  Le  lieu  a  été  indiqué  par  StolTel  (César,  11,  p.  445);  Montfaucon,  que  propo- 
sait Garenne  (p.  30),  est  trop  près  de  Toulon. 

4.  I,  21,  2.  Par  le  chemin  de  Saint-Vallier,  Lucy,  Le  Magny  à  Sanvignes,  che- 
min qui  aboutit  à  l'église  du  village,  et  qui  était  dissimulé  aux  Helvètes  par  la 
croupe  de  Velay  et  la  montagne  de  Sanvignes? 

5.  I,  21,  3.  Par  le  chemin  de  Saint-Vallier,  le  gué  et  la  montée  de  Bois  du  Leu? 

6.  I,  21,  3;  22,  1  et  2.  César  était  sur  la  croupe  de  Velay,  au  carrefour  actuel 
du  chemin  de  Saint-Vallier  et  de  celui  de  Montceau? 

7.  I,  22,  1,  3  et  4. 

8.  I,  22,  3  :  In  proximum  collem  subducit  [sur  le  sens,  cf.  p.  214,  n.  !].  A  gauche 
de  ce  carrefour? 

9.  I,  22,  4.  César  dit  (22,  1)  qu'ils  ne  se  doutèrent  de  rien. 

10.  I,  22,  5;  cf.  p.  213,  n.  1.  Toulon  est  une  excellente  place  de  camp  romain. 
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L'énervante  poursuite  allait-elle  donc  recommencer,  avec 
l'incertitude  des  vivres  et  l'ignorance  du  pays?  Encore  six  à 
sept  jours  de  marche  vers  le  couchant,  et  on  quitterait  la  terre 
des  Éduens  pour  celle  des  Bituriges*,  en  plein  inconnu.  Les 
convois  n'étaient  pas  encore  arrivés,  et  le  surlendemain  les 
provisions  seraient  épuisées  ^  Tout  cela  donnait  à  réfléchir  à 
César.  Le  plus  pressé  était  de  nourrir  ses  soldats.  Précisément, 
de  son  nouveau  campement  (Toulon?),  une  route  facile  menait 
en  une  seule  étape  au  mont  Beuvray  ^  :  une  fois  à  Bibracte,  dans 
la  capitale  des  Eduens,  il  maîtriserait  leurs  ressources  et  leurs 
volontés.  Il  donna  donc  l'ordre,  le  matin,  de  tourner  vers  le  nord, 
et  de  prendre  le  chemin  de  Bibracte  (par  Montmort?)  \ 

Les  Helvètes  n'avaient  qu'à  le  laisser  faire  et  à  continuer, 
désormais  sans  crainte,  vers  le  Berry  et  la  Saintonge  (par  la 
route  de  Decize?^).  Mais  les  événements  de  la  quinzaine  leur 
avaient  rendu  la  confiance.  Peut-être  aussi  ne  voulurent-ils  pas 
laisser  Dumnorix  et  Bibracte  à  la  merci  de  César.  Ils  revinrent 
sur  leurs  pas,  atteignirent,  derrière  les  Romains,  la  route  du 
Beuvray,  et  se  mirent  à  charger  vigoureusement  l'arrière-garde  ® 


—  Les  Helvètes  ont  pu  camper  vers  l'étang  de  Montmorl  et  au  delà,  sur  la  route 
de  Decize  ? 

1.  Au  delà  de  l'Allier.  Cf.  p.  213,  n.  1. 

2.  César,  I,  23,  1  ;  Dion,  XXXVIIl,  33,  2. 

3.  A  environ  dix-huit  milles,  César,  I,  23,  1  ;  cf.  n.  4.  —  C'est  la  première  fois  que 
César  nomme  Bibracte.  L'opinion  qui  confond  Bibracte  et  Auluu,  très  soutenue  au 
xvni*  siècle  et  dans  la  première  moitié  du  xix°,  ne  devrait  plus  compter  de  partisans 
depuis  les  fouilles  de  Buliiot(t.  II,  p.  257-8).  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'iden- 
tification du  mont  Beuvray  avec  Bibracte  a  été  très  anciennement  proposée  et 
énergiquement  soutenue,  sans  doute  dès  le  Moyen  Age,  eu  tout  cas  dès  la 
lin  du  XV'  siècle  (Marlianus;  cf.  Bulliot,  Mém.  de  la  Soc.  Éduenne,  n.  s.,  XX,  1892, 
p.  327  et  suiv.).  On  a  aussi  longtemps  songé  à  Beaune  (au  Moyen  Age),  et  même 
à  Vieille-Brioude. 

4.  lier  ab  Ilelvcliis  averlit  ac  Bibracle  ire  contendit,  1,  23,  1  ;  Ti6).tv  Ttvà  ë^w  ttjc 
ÔSo\J,  Dion,  XXXVIIl,  33,  2;  Plut.,  César,  18.  Ce  changement  de  direction,  dans 
la  marche  de  César,  est  capital,  et  impliqqe,  à  certains  égards,  l'abandon  de  la 
poursuite  des  Helvètes.  —  César  a  pris,  au  delà  de  Toulon,  le  vieux  «  chemin  des 
foires  du  Beuvray  •  (cf.  Soc.  Éduenne,  1878,  p.  80),  (jui  mène  par  L'Abergement 
vers  Montmort,  chemin  aujourd'hui  encore  trùs  visible. 

5.  N.  1  de  la  p.  213. 

6.  César,  I,  23,  3;  Dion,  XXXVIIl,  33.  2. 
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(près  de  Montmort? ').  —  La  rencontre  était  inévitable,  et  pour 
la  journée  môme. 

Dès  que  César  sentit  les  Helvètes  sur  ses  talons  ^  il  fit 
rebrousser  cbemin  à  ses  cavaliers,  et  les  envoya  sur  la  route 
tenir  tête  à  l'avant-garde  ennemie'.   Cela  lui  donna  quelques 

1.  Pour  trouver  le  Heu  du  combat,  il  faut  chercher  :  1°  d'abord  le  point  où  les 
Helvètes  ont  passé  et  où  César  les  a  quittés  afin  de  gagner  Bibracte;  ce  point  doit 
être  à  18  milles  (20  ou  27  kil.)  du  Beuvray  (I,  23,  1),  au  carrefour  de  la  route  de 
la  Saône  (I,  IG,  3),  d'une  route  vers  l'ouest  de  la  Gaule  (I,  23,  3),  d'une  route  vers 
le  Beuvray  (I,  23,  1),  d'une  route  vers  les  Lingons  (I,  26,  5,  p.  218);  et  ce  point  ne 
peut  être  par  suite  que  Toulon;  2°  ensuite,  pour  le  lieu  môme  de  la  bataille,  un 
point  très  près  de  Toulon,  à  une  heure  de  marche  tout  au  plus  (puisque  les 
Helvètes  rejoignent  les  Romains  avant  midi,  26,  2),  et  sur  la  route  directe  de 
Toulon  au  Beuvray  (23,  1  et  3),  c'est-à-dire  au  nord  de  Toulon;  3°  enfin,  pour 
localiser  les  détails  topographiques  concernant  la  bataille,  il  faut  chercher,  dans  la 
direction  du  Beuvray,  au  nord  de  Toulon,  deux  collines  se  longeant,  à  droite  ou  à 
gauche  de  la  route  par  laquelle  reviennent  les  Helvètes  (25,  2,  5  et  6);  l'une  de 
ces  collines,  où  s'établirent  les  Romains,  dominant  la  route  et  présentant  à  son 
sommet  la  place  d'un  camp,  sur  son  flanc,  face  à  cette  route,  un  bon  terrain  de 
combat  (24,  2  et  3);  l'autre  colline,  où  se  réfugient  les  Barbares,  à  1500  mètres 
de  là  (25,  5  ;  26,  1)  et  sans  doute  de  l'autre  côté  de  la  roule  (25,  6)  et  de  la  vallée.  — 
Étant  donné  que  la  route  du  Beuvray  remontait  la  rive  droite  de  TArroux,  sans^ 
doute  en  se  tenant  sur  la  hauteur,  il  est  bien  difficile  de  placer  la  bataille  ailleurs 
qu'aux  environs  de  Montmort,  à  5  kilomètres  de  Toulon- sur  cette  route.  Toute  la 
difficulté  est  de  savoir  par  où  les  Helvètes  étaient  partis,  sont  revenus  et  ont 
attaqué  :  était-ce  au  nord-ouest,  par  Luzy  et  le  val  d'Auzon?  ce  qui  les  menait  à 
Decize  (système  de  Garenne)  ;  était-ce  à  l'ouest,  par  la  montagne?  ce  qui  les  menait 
à  Bourbon-Lancy  et  Moulins;  était-ce  au  sud,  par  l'Arroux?  ce  qui  les  menait  à 
Digoin  [voyez  aujourd'hui  le  carrefour  de  ces  trois  routes  au  faubourg  d'Arroux]  : 
j'ai  préféré  la  première  (comme  tous  les  partisans  de  Montmort),  parce  que  la  direc- 
tion de  Decize  est  le  prolongement  de  la  direction  suivie  par  les  Helvètes  depuis 
Màcon,  et  que  Decize  est  l'endroit  où  l'on  passait  la  Loire  pour  se  rendre  chez  les 
Bituriges  et  vers  l'ouest  (VU,  32,  2).  —  Le  système  de  Montmort,  déjà  soupçonné  par 
Monnier  (p.  32),  a  été  développé  par  Garenne,  qu'a  reproduit  Stoffel  {César,  Guerre 
civile.  H,  p.  441;  Arioviste,  p.  36),  accepté  par  Rice  Holmes  (p.  33,  614  et  suiv.), 
et,  avec  une  variante  (p.  215,  n.  4),  par  Bircher  {ap.  Frœhlich,  p.  34;  Bibracte, 
p.  22  et  suiv.).  —  Les  autres  hypothèses  ne  me  paraissent  pas  correspondre  aux 
données  générales  du  problème  :  L  Au  sud-ouest  de  Bibracte  :  l'hypothèse  de 
Napoléon  HI,  près  de  Luzy  (p.  75),  a  le  tort  d'être  trop  près  de  Bibracte,  et  il  ne 
semble  pas  que  nous  soyons  sur  un  chemin  naturel  vers  le  Beuvray;  d'après  lui, 
avec  variantes,  van  Kampen,  Die  Helvetierschlacht,  p.  11  et  suiv.  IL  Au  nord- 
ouest  de  Bibracte  :  vers  Château-Chinon,  von  Gœler,  1"  éd.,  p.  23,  Kœchly  et 
Riistow,  p.  115.  III.  Au  nord-est  de  Bibracte  (hypothèses  provoquées  en  grande 
partie,  et  au  moins  dès  1600,  par  la  fameuse  colonne  de  Cussy  [Espérandieu,  III, 
p.  144],  du  reste  fort  postérieure)  :  à  Ivry,  de  Saulcy,  p.  345,  et,  d'après  lui,  Ferrero, 
p.  17,  etc.  ;  vers  Arnay-le-Duc,  Rosny,  Hist.  ...  d'Autan,  1802,  p.  99,  de  Vaudoncourt, 
p.  328  et  suiv.  IV.  A  l'est  :  près  de  Dennevy,  Monnier,  p.  33  et  suiv.,  Aubertin, 
2"  art.,  p.  127  et  suiv.  V.  Au  sud-est  de  Bibracte  :  au  Creusot,  Creuly,  p.  47. 

2.  11  ne  s'y  attendait  pas,  dit  Plutarque,  18  :  Ka6'  ôSbv  àirpoaSoxrixwç  ÉTiiôciiîvwv. 

3.  I,  24,   1  ;  Dion,  XXXVIII,  33,  3.  Le  combat  a   pu  avoir  lieu  sur   la    petite 
croupe  qui  sépare  de  la  gare  la  colline  de  Montmort. 
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instants  de  répit,  pendant  lesquels  il  put  ramasser  ses  troupes 
sur  un  terrain  favorable,  une  vaste  colline  qui  dominait  le 
chemin  par  où  revenaient  les  Barbares  (la  colline  de  Mont- 
mort?)'.  Au  sommet,  il  installa  les  deux  légions  de  conscrits, 
et  les  mit  à  construire  des  retranchements;  sur  le  flanc,  face 
à  l'ennemi  qui  approchait,  il  développa  ses  quatre  vieilles  légions 
en  ordre  de  bataille  ^  —  Les  Helvètes  comprirent  la  manœuvre 
et  y  répondirent.  Ils  groupèrent  derrière  eux  tous  leurs  chariots, 
comme  en  vue  d'un  campement  ^  et  ils  laissèrent  sur  la  route, 
pour  les  garder,  une  réserve  de  quinze  mille  hommes*;  puis, 
les  lignes  prises,  les  rangs  serrés,  la  phalange  refaite,  repoussant 
sur  les  côtés  la  cavalerie  romaine  ^  ils  montèrent  à  l'assaut  de 
la  colline  de  César  ^ 

C'était  la  première  grande  bataille  que  le  proconsul  livrait 
en  Gaule,  et  même  de  sa  vie.  Ni  lui  ni  ses  soldats  n'avaient 
jamais  aperçu  un  tel  nombre  d'ennemis.  S'il  était  battu,  tout 
espoir  de  conquérir  la  Gaule  serait  perdu,  et  peut-être  se  ver- 
rait-il couper  la  retraite.  Bien  des  Romains  souhaitaient  son 
échec  et  sa  mort,  et  il  ne  manquait  pas  de  traîtres  autour  de 
lui,   apostés  par  ses  ennemis \    Ses   ambitions,  son    prestige 

1.  1, 24, 1  :  In  proximum  (de  la  route)  collein  subduxit  [je  crois  que  subduccre  a  le  sens 
de  faire  rétrograder,  sans  impliquer  celui  de  faire  monter];  2  :  In  colle,  in  summo 
jugo;  3  :  Tolum  montem;  Dion,  XXXVIII,  33,  3  :  MsTÉcopôv  -ri  ....  opôtov;  Plut.,  18  : 
Xwpîov  xapTcpdv.  C'est  évidemment  la  colline  dont  la  croupe  est  marquée  par  le 
chemin  d'Armecy  à  Monlmort.  Les  retranchements  ont  pu  être  construits,  soit  sur  la 
partie  qui  domine  Armecy  (StolTel  et  Garion  :  cela  serait  certain  si  les  fossés  et  les 
tombeaux  découverts  appartenaient  à  l'époque),  soit  sur  celle  qu'occupe  Montmort. 

2.  Sur  trois  lig-nes,  aciem  triplicem  :  I,  24,  2  et  3.  StolTel  les  range  face  au 
nord-ouest.  Bircher,  plus  justement,  face  au  sud-ouest  et  au  vallon  (cf.  p.  215,  n.  4), 
c'est-à-dire  suivant  les  chemins  (jui  descendent  à  la  gare  et  au  Buisson-Borget. 

3.  I,  24,  4;  20,  1,  3  et  4.  Au  plateau  de  La  Bretache,  près  de  Montmort,  StolTel 
(p.  448);  plutôt  dans  le  vallon  au  delà  de  l'élang  (cf.  p.  210,  n.  2).  Cf.,  sur  co 
campement,  Klizahelh  H(!e(I,  The  Classical  Journal  de  Chicago,  1908,  111,  p.  192-3. 

4.  Formée  par  les  Boiens  et  les  Tulingiens,  I,  23,  0;  cf.  7  et  20,  1.  Dion,  XXXVIII, 
33,  4,  qui  dit  que  cette  arrière-garde  n'eut  pas  le  temps  d'arriver.  Je  la  placerais 
en  bas,  devant  l'étang,  vers  le  moulin. 

5.  I,  24,  5;  Dion,  33,  3. 

6.  I,  24,  .5;  Dion,  33,  3.  Par  le  nord  et  Montmort,  Stoffel,  p.  448;  plutôt  par  le  sud 
et  d'en  bas  du  vallon,  dans  le  aens  des  chemins  indiqués  n.  2;  cf.  p.  215,  n.  4. 

7.  Cf.  I,  44,  12. 
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militaire,  son  salut,  allaient  dépendre  de  l'heure  qui  com- 
nien(;ait. 

11  agit  alors  comme  dans  un  cas  désespéré,  demandant  du 
premier  coup  à  ses  légionnaires  leur  plus  grand  effort  et  leur 
suprême  volonté.  La  cavalerie  fut  écartée;  lui-même  mit  pied  à 
terre,  invita  les  siens  à  l'imiter,  et  renvoya  les  chevaux  hors  de 
la  vue  des  combattants  :  chefs  et  soldats,  tous  iraient  au  môme 
danger',  et,  vainqueurs  ou  vaincus,  on  resterait  sur  le  champ 
de  bataille.  —  Les  Helvètes  approchaient  :  César  prononça 
quelques  paroles,  et  donna  le  signaP. 

Les  légionnaires  s'ébranlèrent,  et,  arrivés  à  portée  de  l'en- 
nemi, lancèrent  le  javelot.  Comme  les  Helvètes  se  trouvaient 
en  contre-bas,  exposés  à  tous  les  coups,  la  salve  fut  des  plus 
meurtrières  :  les  boucliers  de  la  phalange  gauloise  étaient  si 
rapprochés,  presque  emboîtés  l'un  dans  l'autre,  qu'un  seul 
javelot  en  perçait  plusieurs  à  la  fois  et  les  attachait  ensemble. 
Beaucoup  durent  laisser  là  leurs  .boucliers,  la  phalange  fut 
rompue,  il  n'y  avait  déjà  plus  chez  les  Barbares  que  désordre  et 
incertitude,  lorsque  les  légionnaires  arrivèrent  au  pas  de  course 
et  chargèrent  à  répée\  Pour  ne  pas  être  massacrés,  les  Hel- 
vètes battirent  sagement  en  retraite,  et  se  replièrent  sur  une 
colline  voisine,  à  quinze  cents  mètres  du   camp  romain  *.   La 

1.  I,  25,  1.  César  aurait  dit,  lorsqu'on  lui  amena  son  cheval  :  «  Si  je  vainc,  il 
me  servira  à  poursuivre;  maintenant,  allons  à  l'ennemi  »  (Plul.,  18). 

2.  1,25,  1. 

3.1,  25,  2-5;  Dion,  34,3. 

4.  I,  25,  5-6.  Stoffel  place  le  lieu  de  retraite  des  Helvètes  sur  la  colline  au 
nord-est  de  Montmort.  Mais  je  préfère  la  longue  croupe  du  sud  et  sud-est,  de 
l'autre  côté  delà  grande  route  de  Luzy  et  du  ruisseau  d'Auzon  :  1°  les  Helvètes,  en 
refluant  de  ce  côté,  se  retrouvaient  sur  le  chemin  de  Luzy,  où  était  leur  arrière- 
garde;  2°  César  semble  bien  avoir  traversé  cette  route  pour  les  rejoindre,  au 
moment  où  la  réserve  gauloise  arrivait  sur  lui  {ex  itinere,  25,  6)  ;  3°  cela  explique  la 
possibilité  de  la  retraite  sur  Langres  (p.  218,  n.  1);  4°  dans  le  système  de  Stoffel, 
latiis  apertum  serait  la  gauche,  dans  celui-ci,  la  droite,  son  vrai  sens  (p.  216,  n.  2). 
En  d'autres  termes,  les  Helvètes,  je  crois,  partent  de  la  route  de  Luzy  vers  la 
colline  de  Montmort  et  sont  rejelés  sur  celte  même  route,  d'où  ils  gravissent  la 
colline  au  delà  dans  le  sens  des  chemins  actuels  de  la  gare  et  du  Buisson-Borget 
vers  Mont-Tortu.  Dans  le  même  sens  que  nous,  Bircher  ap.  Frœhlich,  p.  34,  et 
Bibracle,  pi.  3.  En  faveur  de  S'.ofTel,  Dennison,  Classical  Philology,  IV,  1909,  p.  200-1. 
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manœuvre  était  habile  :  cette  fois,  ils  prenaient  les  avantages 
de  la  position. 

Les  soldats  romains  ou  leurs  chefs  n'étaient  pas  encore 
façonnés  à  toutes  les  prudences  du  métier.  Ils  suivirent  le  mou- 
vement des  Helvètes,  et  montèrent  à  l'attaque  de  leur  colline*, 
sans  songer  à  la  réserve  des  ennemis.  Celle-ci  s'avança  au 
moment  opportun,  et  prit  à  revers  les  légionnaires-,  pendant 
que  les  vaincus  de  la  première  heure  se  reformaient,  descen- 
daient de  leur  retraite  et  recommençaient  le  combat'. 

Cette  fois,  le  danger  fut  réel.  Les  quatre  légions  de  César 
coururent  le  risque  d'être  enveloppées.  11  leur  fallut  faire  front 
des  deux  côtés.  Et  c'est  alors  que  le  vrai  combat  s'engagea, 
sauvage  et  opiniâtre.  On  lutta  jusqu'au  soir.  Aucun  Helvète  ne 
tourna  le  dos,  et  les  légions  eurent  de  graves  pertes  à  subir, 
morts  et  blessés  \ 

A  la  nuit,  les  Romains  l'emportaient.  Le  gros  des  Helvètes 
se  replièrent  sur  leur  colline  %  où  il  parut  dangereux  de  les 
poursuivre.  Ceux  de  l'arrière-garde  se  réfugièrent  dans  le  cam- 
pement, et,  du  haut  des  chariots  ou  derrière  les  roues,  armés 
de  dards  et  de  javelines,  ils  tentèrent  dans  la  nuit  une  dernière 

1.  César,  I,  25,  6.  —  Sur  le  danger  de  cette  manœuvre,  cf.  Pecis,  p.  84. 

2.  César,  I,  25,  6;  Dion,  33,  A.  Sans  doute  sur  la  route,  à  la  droite  des  Romains, 
vers  l'étang.  —  C'est  ici  que  se  place  l'expression  la  plus  discutée,  peut-être,  de 
tous  les  Commentaires.  César  dit  que  ses  légions  furent  attaquées  ab  lacère  aperto  : 
cela  veut-il  dire  <■  du  côté  droit  »,  le  côté  droit  étant  celui  où  le  soldat  n'est  pas 
garanti  par  le  bouclier?  ou  «  du  côté  découvert  »,  c'est-à  dire  celui  où  l'armée  est 
exposée  à  l'ennemi?  J'incline  de  plus  en  plus  à  accepter  le  premier  sens  (entre 
autres  motifs,  parce  que  César  l'emploie,  VII,  50,  1,  dans  une  circonstance  où 
précisément  l'armée  romaine  n'était  pas  exposée  à  l'ennemi,  p.  478).  Dans  le 
cas  présent,  c'était  bien  sur  la  droite.  Cf.,  pour  le  sens  de  «  à  droite  »,  Frœhlich, 
Kriegswcsen,  p.  225;  Ileller,  Philologus,  XXVI,  p.  059;  conlra,  StolTel,  Revue  de 
philologie,  1891,  p.  144  et  suiv.  ;  etc. 

3.  I,  25,  0.  Cf.  les  chemins  indiqués  p.  215,  n.  4.  —  Ici,  Dion  (XXXVIIl,  33,  5) 
dillére  complètement  de  César  :  le  proconsul  aurait  laissé  ses  cavaliers  pour- 
suivre les  vaincus  (ce  qui  parait  bien  difficile)  et  aurait  marché  vers  les  nouveaux 
venus. 

4.  I,  25,  C  et  7;  20,  1-2.  Ce  fut  la  troisième  ligne  romaine  (jui  fut  portée  contre 
lu  réserve  ennemie.  —  Le  gros  de  la  bataille  a  dû  se  livrer  entre  la  gare  et  Le 
Uuisson-Borget. 

5.  I,  20,  1;  Dion  (33,  5)  dit  qu'ils  se  replièrent  tous  sur  les  ciiariols. 
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résistance.  On  finit  par  avoir  raison  d'eux  et  par  briser  leur  for- 
teresse (l'occasion.  Le  jour  se  leva  sur  la  victoire  des  Romains  : 
il  y  avait  quatorze  heures  que  l'on  combattait'. 

IX.  —  CONSÉQUENCES  DE  LA  DÉFAITE  DES  HELVÈTES 

Les  Gaulois  venaient  de  subir  un  très  grand  désastre,  le  plus 
sanglant  dont  eût  souffert  un  peuple  de  leur  nom  depuis  la 
défaite  de  Bituit  et  des  Arvernes.  César  n'avait  vaincu,  il  est 
vrai,  qu'une  seule  nation  :  mais  elle  comptait  parmi  les  plus 
célèbres  et  les  plus  fortes,  elle  s'était  levée  toute  entière,  et  elle 
venait  de  disparaître  en  un  seul  jour. 

Les  circonstances  politiques  donnaient  à  la  victoire  du  pro- 
consul une  importance  plus  grande  encore,  et  pour  ainsi  dire 
une  valeur  générale.  Il  avait  détruit  cette  puissance  des  Hel- 
vètes que  les  partisans  de  l'unité  gauloise  regardaient  comme 
leur  suprême  espérance  ;  la  bataille  s'était  engagée  sur  une  des 
routes  maîtresses  de  la  Celtique,  entre  la  Saône  et  la  Loire,  au 
centre  de  la  contrée,  et  presque  en  vue  de  Bibracte,  une  de  ses 
villes  souveraines^;  elle  avait  eu,  pour  témoins  ou  complices, 
les  chefs  et  les  hommes  de  ce  peuple  éduen  qui  prétendait  à 
l'hégémonie  de  la  Gaule  ^  En  fait,  cette  hégémonie  venait  de 
passer  à  César. 

Aussi,  dès  le  lendemain  de  la  bataille,  il  parlait  en  maître  non 
seulement  aux  vaincus,  mais  à  ceux  des  Gaulois  qui  l'appro- 
chèrent, et  il  commença  à  régler  à  sa  guise  le  sort  des  hommes 
et  des  peuples. 

Des  émigrants,  200  000  au  moins  avaient  disparu*.  Il  restait 

1.  I,  26,  1,  3-4;  Dion,  5;  Plut.,  C,  18.  Le  fait  que  César  a  attaqué  et  occupé  le 
camp  gaulois  montre  bien  qu'il  n'était  pas  sur  une  hauteur  (p.  214,  n.  3)  :  e  loco 
superiore  (26,  3)  signifie  du  haut  des  chariots  pro  vallo. 

2.  T.  H,  p.  62. 

3.  T.  II,  p.  544,  535-540;  César,  I,  43,  7. 

4.  Depuis  le  départ  de  Genève.  Il  en  est  parti  368  000  (29,  3),  6000  Verbigènes 
furent  pris  plus  tard  (27,  4),  30  000  Tigurins  furent  tués  (p.  208,  n.  1),  14  000  Boïcns 
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encore  130  000  hommes,  qui  purent  s'échapper  et  gagner  le 
pays  des  Lingons  (de  Toulon  à  Dijon?)'  :  de  là,  ils  devaient 
retourner  en  Suisse  par  la  Franche-Comté.  Le  proconsul  ne 
songea  pas  à  les  poursuivre  :  son  armée  avait  fort  souffert  dans 
la  bataille;  elle  devait  être  lasse  de  ces  journées  de  marches  et  de 
craintes;  elle  attendait  ses  vivres  "^  D'ailleurs,  une  poursuite 
n'eût  abouti  qu'au  massacre  des  fugitifs,  et  César  ne  désirait 
pas  les  tuer  à  plaisir.  Il  accorda  à  ses  légions  trois  jours  de 
repos  ^ 

Ses  ordres  suffirent  pour  arrêter  les  Helvètes.  Après  la 
bataille,  il  fit  déclarer  aux  Lingons  qu'il  était  interdit  de  secourir 
les  fugitifs  sous  peine  d'être  traités  comme  eux.  Les  Lingons 
s'inclinèrent  :  et  quand  les  vaincus  se  présentèrent,  on  leur 
refusa  des  vivres '^.  Il  ne  leur  restait  plus  qu'à  mourir  de  faim  ou 
qu'à  se  rendre  :  les  Lingons  aidaient  les  Eduens  à  trahir  la  Gaule. 

César  s'était  remis  en  marche  :  les  Helvètes  n'attendirent  pas 
son  arrivée,  et  ils  lui  adressèrent  des  députés  pour  traiter  de 
leur  soumission.  Le  proconsul  répondit  qu'il  ferait  connaître 
sa  volonté  lorsqu'il  serait  près  d'eux  ^ 

Dès  qu'il  fut  en  face  du  campement  des  vaincus  (vers  Dijon?), 
il  exigea  d'abord  la  livraison  d'otages  et  la  remise  de  toutes  les 
armes  :  c'était  la  soumission  absolue.  La  plupart  acceptèrent. 
Seuls,  6000  hommes  de  la  tribu  des  Verbigènes  préférèrent 
s'enfuir  pendant  la  nuit  plutôt  que  d'obéir  aux  Romains.  César 

survécurent  (p.  219,  n.  4),  110000  revinrent  en  Suisse  (29,  3:  Plut.,  C,  18;  Orose, 
VI,  7,  5;  Appien,  C-,  1,  3  :  on  semble  d'accord  sur  ce  chiiïre).  Appien  donne 
80  000  morts  dans  la  bataille  ou  la  guerre,  Orose,  47  000.  Cf.  p.  197,  n.  8. 

1.  I,  26,  5  :  ils  y  arrivèrent  die  quarto,  ce  (jui  peut  ôlrc  le  matin  du  4"  jour,  y 
compris  celui  de  la  bataille.  La  fuite  vers  le  pays  des  Lingons  s'explique  si  Ton 
admet  qu'ils  se  sont  réfugiés  après  la  balaille  au  sud-est  du  lieu  de  la  rencontre, 
vers  Toulon  (p.  215,  n.  4).  11  est  possible  ([u'ils  aient  voulu,  de  Dijon,  gagner 
Besancon  et  le  pays  des  Séquanes.  —  Je  doute  qu'ils  se  soient  enfuis  par  Lornies 
et  Avallon,  en  contournant  le  .Morvan  (Napoléon  111,  p.  80). 

2.  I,  20,  5  :  c'est  un  des  rares  passages  où  César  menliunnc  vulnera  inililiiin  et 
sepulluram  occisorum. 

3.  I,  20,  n  et  0. 

4.  I,  20,0;  27,  1. 
5.-27,  1-2. 
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envoya  des  ordres,  et,  traqués  do  toutes  parts,  les  Verbigèncs 
furent  capturés  et  réduits  sur-le-champ  en  esclavage'. 

Peut-être  les  soldats  et  les  officiers  de  Rome  eussent-ils  pré- 
féré qu'on  traitât  de  même  les  cent  mille  Helvètes  qui  s'entas- 
saient devant  eux-.  Mais  César  n'était  pas  seulement  un  destruc- 
teur au  poing  féroce  :  il  songeait  aussi  à  l'avenir  des  terres  sur 
lesquelles  il  étendait  son  nom,  et,  l'œuvre  de  victoire  achevée, 
il  agit  en  politique. 

Ordre  fut  donné  aux  Helvètes  de  retourner  sur  leur  territoire, 
d'y  rebâtir  leurs  villages,  d'y  relever  leurs  places  fortes.  Pour  les 
aider  à  vivre  jusqu'aux  prochaines  récoltes,  les  Allobroges 
devaient  leur  fournir  le  blé  nécessaire'.  —  Quant  aux  Boïens 
du  Danube  qui  s'étaient  joints  aux  émigrants,  il  ne  fallait  pas 
songer  à  les  renvoyer  en  Allemagne,  oii  Arioviste  et  Burbista 
étaient  les  maîtres.  Les  Éduens  offrirent  et  obtinrent  de  les 
garder  chez  eux;  ils  furent  établis  dans  la  presqu'île  entre  Loire 
et  Allier,  et,  comme  tribu  sujette,  ils  accrurent  la  puissance  de 
l'empire  de  Bibracte*. 

Ce  retour  des  Helvètes  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  imposé  et 
protégé  par  le  proconsul,  marque  dans  l'histoire  de  la  Gaule  le 
début  des  temps  nouveaux.  Depuis  un  demi-siècle  que  l'Empire 
arverne  avait  été  détruit,  elle  s'était  montrée  impuissante  à 
défendre  le  fleuve  contre  les  Barbares  :  si  César  n'avait  pas 
rétabli  en  Suisse  la  nation  des  Helvètes,  leurs  anciennes  terres 
seraient  devenues  la  proie  d'Arioviste  et  de  ses  Suèves,  et  la 
province  romaine  les  aurait  eus  pour  voisins  immédiats  \  Main- 

1.  I,  27,  3,  jusqu'à  28,  2;  Dion  (33, 6)  dit,  non  pas  «  capturés  »,  mais  «  détruits  ». 
Ils  voulaient  s'enfuir  vers  le  Rhin  (par  la  trouée  de  Bell'ort?),  I,  27,  4  :  ils  furent 
pris  sans  doute  par  les  Séquanes. 

2.  Il  semble  que  César  se  soit  vanté  de  sa  clémence  (cf.  Julien,  Conv.,  p.  321  d.  S.). 

3.  I,  28,  3;  Plut.,  C,  18;  Dion,  33,  6  :  César  dit  qu"il  renvoya  chez  eux  Helvètes, 
Tulingiens  et  Latoviques;  il  ne  parle  pas  des  Rauraques,  qu'on  retrouvera  cepen- 
dant en  Suisse,  à  la  dilTérence  des  deux  autres  (cf.  p.  198,  n.  2). 

4.  I,  28,  0.  Ils  étaient,  au  départ,  32  000  tètes  (29,  2),  et  il  en  survécut,  semble-t-il, 
14  000  (cf.  26,  5;  29,  3;  27,  4).  —  Sur  leur  emplacement,  cf.  p.  433-4. 

5.  Plut.,  C,  18;  César,  I,  28,  4. 
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tenant,  le  danger  germanique  est  écarté  des  Alpes  et  du  Rhône  ; 
les  Gaulois  sont  ramenés  à  leur  mission  naturelle,  qui  est  de 
préserver  le  monde  méditerranéen  contre  les  invasions  du  Nord, 
et,  puisqu'ils  n'ont  pu  s'en  acquitter  au  temps  de  leur  indépen- 
dance, ils  la  rempliront  comme  sujets  de  Rome.  Et,  plus  encore 
que  la  défaite  sur  le  champ  de  bataille,  cet  ordre  donné  aux 
Helvètes  montrait  que  l'heure  de  la  soumission  était  arrivée 
pour  tous  (juin?  '). 

1.  La  date  ne  peut  être  qu'approximative,  étant  donné  le  seul  renseignement 
fourni  par  César;  cf.  p.  209,  n.  7.  C'est  tout  à  fait  arbitrairement  qu'on  place  la 
bataille  au  29  juin  (Napoléon  III,  p.  108),  au  7  juillet  (de  Saulcy,  p.  .315).  On  peut 
supposer  aux  environs  du  20  juin,  une  quinzaine  de  jours  après  le  pansage  de  la 
Saône  (cf.  p.  208,  n.  1,  p.  210). 
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I.   —   LA    GAULE   APPELLE    CÉSAR    CONTRE   ARIOVISTE 

La  guerre  contre  Arioviste  fut  la  conséquence  naturelle  de  la 
soumission  des  Helvètes.  Si  César  voulait  rester  le  maître  en 
Gaule,  Arioviste  était  un  rival  dont  il  devait  se  débarrasser. 

1.  Les  livres  généraux  (p.  149,  n.  I),  et,  en  plus  :  J.  Weiss  (et  Georgi),  Fasci- 
culus  dissertationum,  Giessen,  1G83,  n"  XVIII  {Bellum,  etc.);  Kulpis,  Bellum  Cœsaris  et 
Ariovisti,  1689,  Schwabach;  Cellarius,  Diss.  acad.,  II,  p.  521  et  suiv.  (1702); 
Laguille,  Hist.  ...  d'Alsace,  I,  1727;  Schœpflin,  tr.  fr.,  I,  p.  219  et  suiv.;  Pecis,  p.  94 
et  suiv.;  Ilaus,  Cœsars  Krieg  mit  dem  Germanier  Kœnige,  Ariovist,  Mayence,  1790; 
de  Golbéry,  Méin.  de  la  Soc.  des  Se.  ...  de  Strasbourg,  II,  1823,  p.  373  et  suiv.,  etc.; 
de  Kentzinger,  Strasbourg  et  V Alsace,  1824,  p.  14  et  suiv.;  de  Vaudoncourt, 
Journal  des  sciences  militaires,  III,  1826,  p.  331  et  suiv.;  Benner,  Revue  d'Alsace, 
II*  s.,  III,  1837,  p.  370  et  suiv.;  Gravier,  Dissert.,  dans  VAcadémie  de  Besançon, 
Séance  publique  du  24  août  1843,  1846,  p.  89  et  suiv.;  Thomann,  Der  franzœ- 
sische  Atlas,  1868,  p.  11-14;  Trouillet,  César  et  Arioviste,  Mém.  de  la  Soc.  d'Ému- 
lation de  Montbcliard,  Xlll  =  IIL  111,  1881,  etc.;  Strobel,  Vaterlàndische  Geschichte 
des  Elsasses,  I,  1841,  p.  34  et  suiv.;  Stœber,  Rev.  d'Alsace,  IX,  1858,  p.  298  et  suiv.; 
Vautrey,  César  et  Arioviste  dans  le  Jura  Bernois,  Porrentruy,  1862;  Rottmann 
et  Klenck  dans  les  Bulletins  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse,  séances  des 
28  octobre  1863  et  29  juin  1864;  Sarrette,  Les  Guerres  d'Arioviste,  1864,  Mém.  de 
la  Soc.  d'Émulation  du  Doubs,  IIl"  s.,  VIII,  1863;  Quiquerez,  Quelques  Observations, 
ibid.;  Knoll,  Revue  d'Alsace,  II,  V,  1864,  p.  63  et  suiv.;  Eichheim,  Die  Kdmpfe,  etc., 
1866,  p.  52  et  suiv.;  1876,  p.  56  et  suiv.;  Ch.  Martin,  Questions  alsaciennes,  Stras- 
bourg, 1867,  p.  21  et  suiv.;  de  Ring,  Rev.  d'Als.,  III,  IV,  1868;  Melber,  p.  69  et  s.; 
Delacroix,  dans  les  Mém.  de  la  Soc.  d'Émul.  du  Doubs,  V,  I,  1876  (1877),  p.  442  et 
suiv.;  Jean  Schlumberger,  Cœsar  und  Ariovist,  Colmar,  1877  (cf.  Zeitschrift  fUr 
die   Geschichte  des  Oberrheins,  a.  s,,  XIV,  1899,  p.  169  et  suiv.);  von  Veith,  Die 
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S'il  voulait  que  les  Gaulois  fissent  bonne  garde  sur  le  Rhin*,  il 
fallait  rejeter  d'abord  le  Suève  au  delà  du  fleuve.  Aussi,  les 
affaires  des  Helvètes  terminées,  il  resta  près  de  Bibracte  ^  à  la 
tête  de  son  armée,  comme  s'il  n'avait  encore  fait  que  la  moitié 
de  sa  tâche.  —  Les  Gaulois,  de  leur  côté,  n'étaient  point  encore 
désireux  de  le  voir  partir  :  ils  l'avaient  fort  bien  employé  contre 
Dumnorix  et  ses  amis;  ils  pouvaient  l'utiliser  maintenant 
contre  Arioviste  et  les  Suèves.  Et  voici,  alors,  les  scènes  extra- 
ordinaires qui  se  passèrent  dans  le  camp  du  proconsul. 

De  presque  toute  la  contrée  gauloise,  des  députés  accouraient 
au  camp  de  César.  Ils  venaient  féliciter  l'heureux  général  qui 
avait  rétabli  l'ordre  et  sauvé  la  liberté  des  nations.  Puis,  ils  lui 
demandèrent  l'autorisation  de  tenir,  non  loin  du  camp,  l'assem- 
blée générale  de  la  Gaulée 

Les  Gaulois  n'avaient  pas  besoin  de  l'assentiment  d'un  pro- 

Ariovislschlacht,  etc.,  Monatsschrifl  de.  Pick,  V,  1879,  p.  495  et  suiv.  ;  Stoiïel,  Guerre 
de  César  et  d' Arioviste,  1890;  Wiegand,  Die  Schlacht,  etc.,  dans  le  Bulletin  de  la 
Soc.  pour  la  conserv.  des  mon.  hist.  d'Alsace,  n.  s.,  XVI,  1893  (ne  conclut  pas,  et 
montre  bien  les  difficultés  du  problème);  Colomb,  Campagne  de  César  contre  Ario- 
viste, 1898  {Revue  archéologique);  Stolle,  Wo  schlug  Cœsar  den  Ariovist?,  Strasbourg, 
1899;  Pfister,  notes  mss.  de  leçons  professées  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Nancy; 
Winkler,  en  dernier  lieu  Der  Cœsar- Ariovist' sche  Kampfplatz,  Mulhouse,  1907; 
Gœckler,  La  Campagne  de  César  contre  Arioviste,  Rixlieim,  1897  (suit  ce  dernier); 
Oberreiner,  Revue  d'Alsace,  n.  s.,  VI,  1903,  p.  183  et  suiv.;  etc.  —  Pour  les  sources, 
Plutar([ue  (Appien  a  la  même  source  que  lui,  p.  239,  n.  4)  ajoute  à  César  légè- 
rement, mais  des  détails  utiles  (p.  236,  n.  1,  p.  2-39,  n.  4),  et  Dion  ajoute  beau- 
coup de  remarques  personnelles  (p.  224,  n.  2,  p.  225,  n.  2,  p.  226,  n.  5,  p.  229, 
n.  8),  un  fort  long  discours,  imaginé  par  lui  (p.  230,  u.  1),  mais  aussi  des  détails 
très  précis,  venant  sans  doute  d'un  témoin  oculaire,  sur  la  manière  de  combattre 
(p.  238,  n.  2-9,  p.  239,  n.  2  et  4,  p.  230,  n.  1)  :  mais  il  n'y  a  pas  contradiction  entre 
tous.  Cf.,  en  divers  sens,  Rauchenstein,  p.  26  et  s.,  Micalella,  p.  51  et  9.,  et  sur- 
tout Columba,  p.  47-53. 

1.  P.  219-220. 

2.  Il  semble  en  effet  que  les  entrevues  racontées  par  César  (I,  30  et  31)  so 
placent  près  de  l'endroit  où  s'est  tenue  l'assemblée  générale  de  la  Gaule  (I,  30,  5; 
31,  1),  et  je  doute  que  cette  assemblée  ait  pu  avoir  lieu  ailleurs  <iu'à  Bibracte 
(p.  223,  n.  2).  César  a  donc  pu  établir  son  camp,  pour  ([uolque  temps,  près  du 
H(!uvray,  sans  doute  près  d'une  rivière  et  à  un  imporlaul  carrefour  de  routes, 
peut-être  à  Autun.  —  Contra,  Napoléon  III,  p.  82  et  90  (aux  environs  de  Tonnerre). 

3.  1,  30,  1-4.  Il  est  possible  que,  comme  en  52  (p.  485-6),  on  ait  convocpié  toute  la 
Gaule  :  mais  il  est  visible  (jue  ni  les  Belges  (cf.  II,  1,  1  et  2,  pas  même  les  Hèmes, 
II,  3)  ni  les  Armoricains  (cf.  Il,  34)  ne  s'y  sont  rendus  :  c'est  une  assemblée 
propre  à  la'  Celtit|uc. 
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consul  pour  se  réunir  en  conseil.  Mais  ces  hommes,  comme 
jadis  les  Grecs  sur  le  passage  de  Flamininus,  se  précipitaient 
vers  la  servitude.  Ils  ne  comprirent  pas  que  le  fait  de  s'assem- 
bler sous  les  yeux  et  avec  la  permission  de  César  était  leur 
premier  aveu  d'obéissance  publique  à  l'endroit  du  peuple 
romain. 

Le  conseil  fut  donc  convoqué;  et,  des  diverses  régions  de  la 
Gaule,  les  députés  arrivèrent'.  On  se  réunit  sans  doute  à 
Bibracte-.  C'était  la  première  fois,  depuis  l'invasion  romaine, 
que  les  nations  se  rapprochaient  pour  des  décisions  communes. 

Les  séances  furent  tenues  avec  solennité  et  mystère.  Aucun 
Romain  n'y  assista.  Tous  les  députés  jurèrent  de  garder  le 
silence  sur  les  discussions  et  sur  les  votes  \  —  Les  délibérations 
terminées  et  les  décisions  prises,  l'assemblée  se  sépara.  Mais  les 
chefs  des  cités  restèrent,  ayant  reçu  le  mandat  de  transmettre  à 
César  les  désirs  de  la  Gaule*. 

A  la  demande  des  chefs,  l'entrevue  eut  lieu  dans  le  plus  grand 
secret.  Ce  fut  Diviciac  qui  porta  la  parole.  Longuement,  et  avec 
son  habileté  ordinaire,  il  exposa  à  César  l'histoire  des  der- 
nières années,  la  situation  présente  de  la  Gaule,  les  progrès  des 
Suèves  et  la  tyrannie  d'Arioviste.  Si  l'assemblée  des  Gaulois 
avait  exigé  le  mystère,  c'était  dans  la  crainte  que  le  Germain 
ne  massacrât  les  otages.  César  seul  pouvait  délivrer  la  Gaule  et 
empêcher  Arioviste  d'en  faire  la  conquête  ^  Et  les  plaintes  et 

i.  11  y  avait,  outre  les  principes  civitatum  (30,  1;  31,  1),  c'est-à-dire  peut-être  des 
chefs  de  cités  ou  de  tribus  (cf.  t.  Il,  p.  39  et  46),  des  députés  peut-être  spéciale- 
ment élus  pour  le  concilium  (30,  4  et  5;  31,  1).  —  Sur  ce  concilium  totius  Galliœ 
(30,  4),  cf.  p.  140-1. 

2.  Tous  les  concilia  indiqués  par  César  se  sont  réunis  dans  des  villes,  centres  de 
cités  :  à  Bibracte,  VII,  63,  5  (p.  485-6);  autres,  V,  24,  1;  VI,  3,  4;  44,  2.  Voyez 
encore  p.  224,  n.  1. 

3.  I,  30,  5;  cf.  31,  1. 

4.  Principes  civitatum,  31,  1  ;  cf.  n.  1. 

5.  Il  se  passa  à  ce  moment  un  fait  qui  n'apparaît  pas  très  clairement  :  Arioviste 
aurait  réclamé  un  nouveau  tiers  des  terres  séquanes  pour  y  établir  24  000  Harudes 
(I,  31,  10),  et,  à  quelques  jours  de  là,  les  Éduens  se  plaignent  que  les  Harudes 
dévastent  leur  teititoire  (I,  37,  2).  Il  semblerait  donc  que  les  Harudes  eussent 
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les  prières  des  autres  Gaulois,  s'élevant  quand  Diviciac  eut  fini 
de  parler,  donnèrent  à  son  discours  une  lamentable  confirma- 
tion *.  —  Il  est  probable  que  César  savait  ces  choses,  et  qu'il 
avait  prévu  ou  préparé  la  lutte  cpntre  Arioviste  tout  en  guer- 
royant contre  les  Helvètes;  et  il  est  possible  que  ces  réunions, 
ces  discours  et  cette  scène  ne  fussent  qu'une  comédie  arrangée 
d'avance  entre  lui  et  Diviciac*. 

Mais  comme  tous  les  arguments  énumérés  par  l'Eduen  et 
repris  par  César  dans  ses  Commentaires  étaient  de  nature  à 
légitimer,  aux  yeux  des  Romains,  la  marche  des  légions  vers  le 
nord!  —  Arioviste  et  les  Suèves,  disait  le  proconsul,  ressem- 
blaient terriblement  aux  Cimbres  et  aux  Teutons  ^  et  on  sait 
que  lui  et  ses  amis  jouaient  avec  une  suprême  habileté  des 
terreurs  de  la  grande  invasion  *^.  Si  on  les  laissait  faire,  des 
Vosges  ils  arriveraient  au  Rhône,  du  Rhône  aux  Alpes  et  des 
Alpes  en  Italie  même^  D'ailleurs,  en  dehors  de  sa  propre 
sécurité,  Rome  avait  le  devoir  de  secourir  une  seconde  fois  ses 
frères  les  Eduens  :  c'était  une  humiliation  pour  elle  que  de 
les  laisser  en  esclavage  ^  Tumultes  barbares  à  écarter, 
devoir  fraternel  à  remplir  :  jusque-là  César  n'avait  point 
tort.    —  Il    répondit   aux    Gaulois    en    leur    promettant    une 

pris  par  avance  possession  de  ce  tiers,  qu'il  correspondît  aux  domaines  des 
Séquanes  au  nord  de  TOigaon  (Portois,  Amoux),  et  que  la  rencontre  entre  Harudes 
et  Eduens  se  plaçât  vers  Pontailler,  où  les  territoires  séquane  et  éduen  se  rencon- 
traient sur  la  Saône  (cf.  p.  138,  n.  6).  Mais  tout  cela  est  bien  incertain. 

1.  31-32;  cf.  Dion,  XXXVIII,  34.  Il  semble  bien  qu'il  y  a  eu,  dans  cette  assem- 
blée de  la  Gaule,  une  sorte  de  révolution  politi<iue,  révolte  contre  le  principat  des 
Séquanes  (p.  155),  et  ébauche  de  l'hégémonie  éduenne  (p.  233  et  244)  :  remar- 
quons en  effet  :  1°  que  César  va  demander  la  délivrance  de  tous  les  otages  livrés 
par  les  Éddens,  aussi  bien  aux  Séquanes  qu'à  Arioviste  (1,  35,  3);  2°  qu'il  va 
affirmer  à  Arioviste  ut  omni  tempore  totius  Gallice  principatum  ^dui  tenuissent  (43, 
7);  3"  remarquez  que  c'est  Diviciac  qui  porte  la  parole,  les  Séquanes  se  tenant  à 
l'écart,  tristes  (32,  2).  C'est  une  révolution  générale,  précédant  la  guerre  contre 
Arioviste,  comme  la  révolution  intérieure  chez  les  Eduens  (p.  204,  n.  4)  avait  pré- 
cédé la  guerre  contre  les  Helvètes  :  la  symétrie  est  parfaite. 

2.  'Et'jyX*'^""'  ï*P  8î<^!'''£"'0'  wv  wpÉysTO,  Dion,  XXXVIII,  34,  2. 

3.  I,  40,  5. 

4.  Cf.  I,  12,  C-7;33,  3-4;Gic.,  De  prov.  cons.,  13,  32-3;  Florus,  I,  45  [III,  10],  9-10. 

5.  César,  I,  33,  3-4;  cf.  Plut.,  César,  19. 

6.  I,  33,  2. 
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secomle  l'ois  aide  et  secours,  et  il  les   conj,^édia  en  leur  disant 
d'espérer'. 

J'ai  peine  à  croire  que  les  deux  principaux  acteurs  de  cette 
comédie,  César  etDiviciac,  fussent  sincères,  et  qu'en  échangeant 
prières  et  promesses  ils  ne  songeassent  point  déjà  au  moment 
où  ils  se  trahiraient. 

•  Pour  César,  je  ne  peux  avoir  de  doute  ^.  S'il  acceptait  de 
secourir  les  Gaulois,  c'était  pour  avoir  le  droit  de  rester  chez 
eux,  et  s'il  voulait  chasser  Arioviste,  c'était  pour  prendre  sa 
place.  Ce  qui  dut  le  plus  le  réjo'uir  dans  la  démarche  des  chefs, 
ce  n'est  pas  ce  qu'ils  lui  demandèrent,  c'est  qu'ils  la  firent. 
Au  printemps,  il  n'avait  été  appelé  que  par  les  Éduens,  alliés 
du  peuple  romain;  maintenant,  c'est  l'assemblée  de  toute  la 
Gaule  qui  le  choisit  comme  auxiliaire  et  protecteur  ^  La  prière  ' 
des  Gaulois  équivalait  à  une  abdication  de  leur  liberté  :  c'est 
du  moins  ainsi  qu'il  l'entendra. 

Mais  Diviciac  n'a-t-il  point  compris  qu'il  conduisait  la  Gaule 
à  l'esclavage?  ou  était-il  déjà  prêt  à  l'accepter,  lui  et  son  peuple? 
Je  doute  également  de  l'un  et  de  l'autre.  Ce  ne  fut  point  un  sot 
ni  un  ignorant;  il  avait  vécu  longtemps  à  Rome\  il  avait  pu  y 
apprendre  ce  qu'étaient  devenus  tous  ceux,  peuples,  villes  et 
rois,  qui  avaient  cru  en  son  alliance.  Les  Gaulois  n'oubliaient 
pas  le  sort  de  leurs  frères  de  Milan  ou  de  Toulouse,  incorporés 
à  tout  jamais  dans  le  nom  romain,  et  ayant  perdu  jusqu'à  leur 
titre  nationale  —  Je  crois  plus  volontiers  que  si  Diviciac  per- 
sistait à  diriger  César,  c'était  avec  la  pensée  de  s'en  servir 
d'abord  et  de  s'en  défaire  ensuite.  Déjà  le  proconsul,  en  le  déli- 
vrant de  Dumnorix,  lui  avait  rendu  le  premier  rang  parmi  les 
Eduens  ®;  bientôt,  en  détruisant  Arioviste,  il  rendrait  aux  Éduens 

1.  I.  33,  1. 

2.  Cf.  Dion  Cassius,  XXXYlII,-34,  1-3. 

3.  Quasdain  res,  quas  ex  coinmani  consensu  ab  eo  petere  vellent,  I,  30,  4. 

4.  P.  162  et  suiv. 

5.  César,  VU,  77,  16;  Tite-Live,  XXI,  20,  6. 

6.  I,  18,  8;  cf.  p.  210. 

C.  JuLLiAN.  —  Histoire  de  la  Gaule.  III.    «-15 
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le  premier  rang  parmi  les  peuples  de  la  Gaule'.  Après  cela,  on 
verrait.  Diviciac  avait  trop  frayé  avec  les  Romains  pour  ignorer 
la  haine  des  sénateurs  contre  le  proconsul  :  du  reste,  les 
ennemis  de  César  avaient  envoyé  des  émissaires  en  Gaule,  qui 
cherchaient  l'occasion  de  quelque  guet-apens,  et  qui  allèrent 
s'aboucher  avec  Arioviste  lui-même-.  —  Mais  ni  Diviciac  ni 
Arioviste  ni  personne  en  Gaule  et  à  Rome,  sauf  Caton,  ne  se 
doutait  du  danger  qu'étaient  pour  le  monde  entier  l'ambition 
la  volonté  et  la  fortune  de  Jules  César. 


II.   —   LA   MARCHE    DE   L'ARMÉE    VERS    LE    NORD 

Quand  César  promit  son  appui  aux  Gaulois,  il  ne  parla  que 
de  négocier  avec  Arioviste  \ 

La  situation  était  en  effet  fort  délicate  pour  le  proconsul. 
Arioviste  avait  le  titre  d'  «  ami  du  peuple  romain  »,  et  il  l'avait 
reçu  grâce  à  César  lui-même  :  celui-ci  se  trouvait  en  partie  res- 
ponsable des  victoires  des  Suèves  et  de  l'ambition  de  leur  roi\ 
Il  lui  fallait  donc,  soit  obtenir  d' Arioviste  qu'il  laissât  la  Gaule 
tranquille,  soit  le  pousser  à  quelque  provocation  qui  entraînât 
la  rupture  ^ 

Les  violences  et  l'orgueil  du  Germain  facilitèrent  très  vite  la 
tâche  de  César.  Une  entrevue  fut  demandée  par  le  proconsul  : 
Arioviste  la  refusa  brutalement".  Ce  fut  par  lettre,  alors,  que 
le  Romain  exposa  ses  demandes.  —  Qu'Arioviste  rendît  aux 
Éduens  leurs  otages;  qu'il  autorisât  les  Séquanes  à  faire  de 
même;  qu'il  ne  fît  plus  passer  d'hommes  de  ce  côté  du  Rhin; 
qu'il  cessai  de  faire  tort  aux  Eduens  et  à  leurs  alliés  ;  à  ces  con- 


1.  VI,  12,  G;  cf.  p.  224,  n.  1,  p.  233  et  244. 

2.  I,  44,  12. 

3.  C^'sar,  I,  33,  1. 

4.  Cf.  p.  lor). 

.').  llafà  ToO  flapCâpo'j  upi^qjaiiv ;  Dion,  XXXVIII,  34,  3. 
0.  I,  34;  Dion,  XXXVIll,  34.  4. 
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dilions,  il  demeurerait  Vium  de  Rome  et  celui  de  César.  Dans  le 
cas  contraire,  en  sa  qualité  de  proconsul  et  en  vertu  des  décrets 
du  sénat,  César  ferait  ce  qui  était  nécessaire  pour  protéger 
les  Eduens'.  —  Arioviste  répondit,  avec  sa  passion  ordinaire, 
qu'il  avait  vaincu  les  Eduens,  qu'il  ne  lâcherait  pas  leurs  otages 
et  les  obligerait  à  payer  tribut,  que  c'était  le  droit  de  la  guerre 
et  ne  regardait  personne,  et  que  si  César  voulait  s'occuper  d'eux, 
ni  lui  ni  ses  hommes  n'avaient  encore  eu  peur  d'un  ennemi  ^  — 
Il  était  visible  que  le  nouveau  proconsul  ne  lui  en  imposait  pas. 
Et,  comme  cette  réponse  équivalait  à  une  rupture,  Arioviste 
prit  des  mesures  en  conséquence. 

Il  quitta  sa  résidence  (en  Souabe?)^  et,  avec  toutes  ses 
'  troupes,  il  commença  sa  marche  à  la  rencontre  de  César  ;  en 
trois  jours,  il  gagna  les  approches  du  seuil  de  Belfort  (vers 
Colmar?),  d'où  il  espérait  descendre  en  Bourgogne  et  atteindre 
Besançon^.  S'il  parvenait  à  prendre  cette  forteresse,  il  serait 
maître  des  routes  de  l'Est,  du  pays  séquane  et  d'un  refuge  inex- 
pugnable. Déjà  quinze  mille  Harudes,  arrivés  des  bords  les  plus 
lointains  de  l'Elbe  ^  avaient  franchi  les  Vosges  et  couraient  à 
travers  les  terres  éduennes  de  la  Haute  Bourgogne  ®.  Plus  loin 
enfin,  cent  mille  nouveaux  Suèves  se  présentaient  sur  les  bords 
du  Rhin,  entre  Mayence  et  Coblentz,  prêts  à  franchir  le  fleuve 
et  à  déborder  dans  la  riche  vallée  de  la  Moselle'.  Les  Eduens 
éperdus  avertirent  César;  les  Trévires  eux-mêmes,  malgré  leur 

1.  I,  35;  Dion,  XXXVIII,  34,  5. 

2.  I,  36;  Florus,  I,  45  [III,  10],  11  ;  Dion,  XXXVIII,  34,  5. 

3.  A  suis  finibus,  I,  38,  1;  depuis  Mannheim?  (cf.  p.  147,  n.  2),  ou,  plutôt,  du 
point  où  il  a  franchi  le  Rhin?  Strasbourg?  cf.  p.  231,  n.  4.  —  Je  ne  comprends 
pas  pourquoi  cette  phrase  {tridui,  etc.)  est  supprimée  chez  certains  éditeurs 
modernes  (Meusel  par  ex.). 

4.  I,  38,  1;  jusque  vers  Colmar?  (à  24  milles  du  camp  de  César,  I,  41,  5; 
cf.  p.  231,  n.  3  et  4).  11  est  possible  qu'il  ait  voulu  s'arrêter  à  Colmar,  au  centre 
de  la  Haute  Alsace  à  lui  concédée  par  les  Séquanes  (p.  156),  pour  affirmer  ses 
droits  sur  le  pays  (44,  2  et  6). 

5.  Cf.  p.  48,  n.  4. 

6.  Cf.  p.  223,  n.  o. 

7.  I,  37,  3.  La  li.s,ne  d'invasion  résulte  de  l'intervention  des  Trévires. 
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bravoure  et  leur  fierté,  députèrent  au  proconsul'.  Sur  toute  la 
ligne  du  Rhin  et  des  Vosges,  le  monde  germanique  s'était  remis 
en  branle,  et  l'invasion  commençait  une  nouvelle  étape  vers  le 
sud. 

Tout  cela  justifiait,  de  la  part  de  César,  une  marche  en  avant. 
Le  signal  du  départ  fut  donné;  et  quelques  journées  d'une 
marche  rapide,  continuée  à  la  fin  la  nuit  même^  amenèrent  les 
légions  à  Besançon.  La  ville  fut  solidement  occupée  :  bien 
pourvue  d'armes  et  de  vivres  ^  elle  était  la  base  de  toute  opéra- 
tion en  Bourgogne  et  en  Alsace.  L'armée  romaine  s'y  rassembla  *, 
avec  les  quelques  escadrons  gaulois  qui  lui  servaient  d'auxi- 
liaires ^  Chose  étrange!  César  n'obtint  ou  n'exigea  pas  des  Gau- 
lois qu'ils  lui  fournissent  de  nouveaux  secours  :  c'était  pour  eux 
qu'il  allait  combattre,  et  ils  se  borneront  au  rôle  de  spectateurs. 
Mais  il  se  méfiait  d'une  armée  gauloise  comme  d'un  embarras 
ou  d'un  danger,  et,  jusqu'à  la  fin,  il  redouta  de  ses  alliés  quelque 
trahison  qui  le  livrerait  aux  Suèves^  Les  Celtes,  de  leur  côté, 
ne  demandaient  qu'à  ne  point  se  compromettre  avec  lui  contre 
Arioviste'.  Il  se  contenta  donc  d'une  escorte  de  cavaliers 
éduens,  des  conseils  de  Diviciac,  qui  l'accompagna,  et  dos 
convois  de  blé  qu'il  réclama  aux  peuples  du  voisinage, 
Séquanes,  Leuques  et  Lingons  \ 

Ce  fut  à  Besançon  que  l'armée  romaine  se  rendit  compte  que 

1.  I,  37,  1-3;  Florus,  I,  45,  10.  C'est  le  premier  contact  des  Romains  et  des  Belges. 

2.  I,  37,  5;  38,  1  et  7.  La  marche  se  décompose  en  3  jours  de  mardie  rapide 
de  jour,  d'Autun  (?,  p.  222,  n.  2)  à  Langres  (?,  80  milles)  ou  à  Dijon  (?,  50  milles), 
puis,  à  la  nouvelle  de  la  marciie  d'Arioviste,  marche  rapide  nuit  et  jour  de 
Langres  ou  Dijon  à  Besancon,  00  ou  50  milles.  —  Peut-être  a-l-il  profité,  pour  sa 
marche  de  nuit,  du  temps  de  la  pleine  lune  (4  août).  —  Napoléon  III  propose  la 
route  par  Tonnerre  et  Langres  (p.  90-91). 

3.  I,  38,  3;  39,  1  ;  Dion,  XXXVIIl,  34,  G.  C'est  à  ce  propos  qu'il  décrit  Besangou 
(38,  4-0;  cf.  t.  II,  p.  522). 

4.  L  39,  1. 

5.  Environ  4000,  cf.  I,  42,  5  et  15,  1. 

6.  L  42,  5. 

7.  I,  31,  15;  d.  p.  233. 

«.  I,  41,  4;  42,  5;  39,  1;  40,  11.  C'est  dés  ce  temps,  peut-être,  que  Tasgot  le 
Carnule  se  mil  au  service  de  Cé.sar  (V,  25,  2;  cf.  p.  31.5). 
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la  guerre  allait  se  l'aire  dans  le  Nord  et  contre  les  Germains. 
Aucun  dos  légionnaires  n'avait  encore  combattu  cette  sorte 
d'ennemis,  sauf  peut-être  les  anciens  de  la  X°*.  Les  Gaulois 
leur  on*parlèrent  avec  épouvante'^  :  c'étaient,  dirent-ils,  de  vrais 
géants,  qui,  do[)uis  quatorze  ans,  ne  s'étaient  point  reposés  sous 
un  toit,  semblables  k  des  dieux  ou  à  des  bêtes,  et  dont  on  ne 
pouvait  même  pas  supporter  le  regard'.  Pour  les  atteindre, 
il  fallait  s'enfoncer  dans  les  gorges  étroites  de  la  vallée*,  et 
traverser,  pendant  une  semaine,  d'immenses  forêts,  dont  les 
lignes  sombres  apparaissaient  à  l'horizon  %  sauvages  comme  les 
hommes,  où  l'on  souffrirait  les  misères  de  la  marche  et  de  la 
faim*.  Les  jeunes  officiers  romains,  que  César  avait  entraînés 
par  de  belles  promesses,  se  sentaient  déjà  lassés  de  courses  et 
de  dangers^.  Des  scrupules  sérieux  durent  aussi  arrêter  quel- 
ques-uns :  en  attaquant  un  chef  qui  était  l'ami  de  Rome,  on 
commençait  une  guerre  illégitime,  que  n'avaient  ordonnée  ni  le 
sénat  ni  le  peuple.  Décidément,  le  général  s'annonçait  comme 
une  volonté  trop  impérieuse  :  le  maître  absolu  perçait  sous  le 
proconsul^ 

L'agitation  gronda  dans  le  camp.  Elle  partit  de  l'état-majoi 
pour  gagner  les  centurions  et  les  soldats.  Les  uns  demandaient 
leur  congé;  les  autres  faisaient  leur  testament;  quelques-uns 
pleuraient;  presque  tous  tremblaient.  Et  déjà  on  parlait  de 
révolte  '. 

1.  Dans  la  guerre  de  Spartacus,  cf.  p.  117-8,  et  César,  I,  40,  5, 

2.  I,  39,  1. 

3.  I,  39,  1;  Dion,  XXXVIII,  35;  cf.  I,  36,  6  et  7;  IV,  7.  o. 

4.  Angustias  itineris,  1,  39,  6  :  la  vallée  du  Doubs  en  amont. 

5.  Magnitudinem  silvarum,  I,  39,  6  :  au  départ  de  Besançon,  forêt  de  Chailluz  à 
gauche,  bois  de  la  Côte  de  Joux  à  droite. 

6.  I,  39,  6. 

7.  I,  39,  2-4;  Plut.,  C,  19. 

8.  Ce  motif  n'est  indiqué,  comme  on  le  devine,  que  par  Dion  Cassius  (d'après 
le  «  pompéien  »  Tite-Live?),  XXXVIII,  35,  2  :  'E8pjXo-jv  ôti  it6).£[iov  oyxe  Ttpoffrixov-a 
O-JTE  è'l'^,9;i7(i£vov,  S'.à  ttiv  côîav  to-j  Kaîo-apoç  «ptXoTi[x.!av,  âvatpoïvTo;  cf.  40  et  41. 
César  y  répond  indirectement;  I,  40,  1;  41,  3. 

9.  César,  I,  39;  Dion,  XXXVIII,  33;  Plut.,  C.  19;  Florus,  I,  43  [III,  10],  12; 
Appien,  CelL,  1,  3;  17. 
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Mais  César  savait  la  manière  de  s'imposer  aux  foules  par 
beaucoup  d'audace  et  une  décision  absolue.  Il  réunit  en  conseil 
officiers  et  centurions,  leur  montra  la  nécessité  de  cette  guerre, 
leur  fit  honte  de  leurs  craintes,  et  leur  annonça  qu'il  partirait 
cette  nuit  même,  au  petit  jour.  Si  on  refusait  de  le  suivre,  il 
aurait  tout  au  moins,  pour  l'escorter,  la  X'  légion  '.  —  Ces  expli- 
cations très  claires  et  cette  résolution  très  énergique  suffirent 
pour  rendre  la  raison  à  l'armée  toute  entière.  Par  l'intermé- 
diaire de  leurs  tribuns  et  de  leurs  premiers  centurions,  la 
X^  légion  d'abord  et  les  autres  ensuite  se  déclarèrent  prêtes  à 
obéir  ^  Et  cette  campagne  contre  Arioviste,  qui  allait  donner  à 
César  la  souveraineté  de  la  Gaule,  commença  par  le  faire  maître 
de  son  armée  (milieu  d'août^). 


III.  —   L'ENTREVUE   DE    CÉSAR   ET   D'ARIOVISTE 

Deux  routes  menaient  de  Besançon  à  la  trouée  de  Belfort  : 
l'une  était  directe,  mais  suivait  d'abord  les  gorges  du  Doubs, 
étroites  et  boisées*;  l'autre  faisait  un  coude  par  le  nord,  mais 
coupait  les  plateaux  fertiles  et  découverts  que  traverse  la  vallée 
de  l'Oignon  (par  Villersexel)^  César  prit  la  seconde,  que  lui 


1.  César,  I,  40;  Dion,  XXXVIII,  35-46  (paraphrase  verbeuse  du  discours  de  César, 
avec  emprunts,  semble-t-il,  d'éléments  étrangers,  cf.  p.  229,  n.  8);  Plut.,  C,  19. 

2.  César,  I,  41,  1-3:  Dion,  XXXVIII,  47. 

3.  C'est  à  propos  du  départ  de  Besançon  que  se  trouve  la  seule  indication  chro- 
nologique pour  cette  campagne  :  Jnmque  esse  in  agris  frumenta  matiira  (I,  40,  11; 
cf.  p.  228,  n.  2,  p.  239,  n.  5).  —  On  a  placé  ce  départ  au  22  ou  23  août  (Napo- 
léon m,  p.  108;  Stoflel,  Ar.,  p.  54). 

4.  César,  I,  39,  6;  40,  10  [angustias  ilineris,  magnitudinem  silvarum);  cf.  41,  4. 
Par  Houlans,  Haume-les-Dames,  Clerval,  L'Isle,  et  de  là  à  Belfort  par  Arcey  et 
Héricourt  plultU  que  par  MontLéliard;  cf.  p.  229,  n.  4  et  5,  t.  11,  p.  202. 

5.  1,  41,  4  :  MUlhim  amplius  qiiinquagirUa  circuilu  locis  aperlis.  Circuit  de  cin- 
quante milles,  75  kilomètres,  par  Voray.  la  vallée  de  l'Oignon,  Villersexel  et 
Arcey.  De  là  à  Cerpay  par  Héricourt  et  Belfort'?  i)lut('>t  que  par  Monlbéliard  et 
Dannemarie?  —  Le  tracé  par  Voray,  Rioz,  Vallerois-le-Hois  (Stollel,  Ar.,  p.  54)  me 
parait  constituer  un  dclour  bien  inutile.  —  A  plus  forle  raison,  le  tracé  par 
Cussey,  Oiselay,  Permesicres,  Vallerois-le-Bois  (Colomb,  p.  19  etsuiv.)  —  De  mémo, 
par  Vesoul,  Lure  (von  Gœlér,  1"  éd.,  p.  45). 
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indiqua  Di^'iciac',  et,  j)()ur  regagner  le  temps  que  le  détour  lui 
faisait  perdre,  il  marcha  toute  une  semaine,  sans  une  journée 
de  repos*.  Mais  au  septième  jour,  il  n'était  plus  qu'à  une 
étape,  vingt-quatre  milles,  d'Arioviste  et  de  son  armée ^  :  il  se 
trouvait  alors  dans  la  Haute  Alsace  (vers  Cernay?'*). 

1.  1, 4i,  i. 

2.  Septimo  die,  quum  iter  non  intermilteret,  I,  41,  5. 

3.  1,  il,  5  :  Ariovisti  copias  a  noslris  milUbus  passuum  IIII  el  XX  abesse;  le  chiffre 
€st  sur,  cf.  Plut.,  19. 

4.  Voici  les  élémenls,  tous  sujets  à  discussion,  qui  permettent  de  chercher  le 
lieu  du  camp  de  César,  qui  fut  aussi  celui  de  la  bataille.  —  A.  En  partant  de 
Besançon,  César  s'arrêta  le  septième  jour  après  son  départ  et  après  avoir  marché 
sans  arrêt  (I,  41,  .j;  ici,  note  2)  :  mais  il  est  impossible  de  savoir  quelle  a  été  sa 
vitesse.  Je  crois  ditlicile  qu'il  n'ait  pas  fait  10  milles  par  jour,  soit  en  tout  70  milles 
ou  105  kilomètres,  ce  qui  nous  mène,  en  tout  état  de  cause,  au  delà  de  Belfort.  — 
B.  Kn  partant  éi^alemeut  de  Besançon,  César  fit  un  détour  (p.  230),  à  propos 
duquel  il  parle  de  50  milles  :  Millium  ampliiis  quinquaginta  circuitu  (1,  41,  4).  Mais 
ce  chillre  indique-t-il  ce  qu'il  a  marché  en  plus  de  la  route  directe?  ou  la  longueur 
totale  de  sa  route?  ou  la  longueur  du  chemin  détourné  seulement?  J'incline  à 
cette  dernière  hypothèse  :  César  aura  marché  50  milles  sur  la  route  détournée, 
de  Besançon  à  Arcey  (ici,  p.  230,  n.  5),  puis  encore  vers  Belfort  dans  la  direction 
d'.\riovisle.  —  C.  En  partant  du  nord  (p.  227),  Arioviste,  pour  atteindre  le  camp  de 
César,  marcha  trois  jours,  triduo,  à  partir  de  ses  «  frontières  »,  a  Jînibus  (38,  1),  et, 
en  plus,  24  milles  (41,  5).  Mais  à  quelle  vitesse  marcha-t-il?  ces  frontières  sont- 
*lles  celles  du  tiers  du  pays  séquanais  dont  il  s'empara?  en  ce  cas,  il  part  des 
environs  de  Belfort;  ou  sont-elles  celles  de  ses  États  Iransrhénans,  domus  (cf.  1,  44,  2  ; 
43,  9)?  Jincline  à  cette  dernière  hypothèse  et  à  croire  que  César  entend  le  point 
où  Arioviste  franchit  le  Rhin  pour  quitter  la  Germanie  et  que  cette  marche  (3  jours 
-f-  24  milles)  correspond  aux  50  milles  de  sa  fuite  (cf.  D)  :  les  fines  ou  limites 
d'Arioviste,  c'est  peut-être  le  Rhin  à  Kiehl.  Je  ne  me  dissimule  pas  l'incertitude 
de  cette  solution.  —  D.  Du  lieu  de  la  bataille  au  Rhin  Arioviste  eut  «  environ  • 
50  milles  à  parcourir,  et,  suivant  les  habitudes  de  César,  ce  chiffre  de  circiter  (53,  1) 
comporte  une  forte  marge.  Mais  :  1°  si  le  chiffre  de  50  milles  est  chez  Orose 
(VI,  7,  10)  et  Plutarque  {César,  19),  les  mss.  de  César  (53,  I)  donnent  quinque  ou  v  : 
j'incline  cependant  à  accepter  50  et  à  supposer  une  erreur  chez  les  copistes  de 
César,  car  il  me  paraît  impossible  que  César  eût  écrit,  à  propos  de  cavaliers,  neqae 
prias  fugere  destiterunt  {5S,  1),  s'il  s'était  agi  d'une  course  de  8  kilomètres;  2°  de 
quel  point  du  Rhin  s'agit-il?  les  principaux  lieux  de  passage  sont  Bàle  et  Stras- 
bourg :  si  on  songe  à  Bàle,  50  milles  nous  mènent  à  Arcey  ou  au  delà;  si  on 
songe  à  Strasbourg,  50  milles  nous  mènent  à  Rouffach  ou  au  delà  :  j'incline  vers 
cette  dernière  hypothèse.  Quant  à  accepter  que  les  Romains  aient  confondu  l'ill 
et  le  Rhin,  cela  n'est  pas  possible.  —  Il  y  a  donc  place,  pour  le  lieu  de  la  bataille, 
à  un  grand  nombre  d'hypothèses,  entre  plus  de  50  milles,  75  kilomètres,  de 
Bàle  et  5  milles  de  Strasbourg.  —  Les  deux  principaux  systèmes  sont  :  L  Celui 
de  la  Franche-Comté  :  près  de  Montbéliard  (Schœpflin);  Dampierre  (Cluvier);  Ron- 
champ  dans  la  vallée  du  Rabin  (Sarrette);  Saulnot  (Trouillet);  Arcey,  le  meilleur 
des  emplacements  dans  ce  système  (Colomb  et  StoUe);  Villers-lès-Luxeuil  (Gravier 
et  Fallue).  J'y  ferai  bien  des  objections  (de  même,  Delbriick,  p.  452)  :  1°  César,  qui 
se  dit  très  pressé,  n'aurait  fait  que  50  milles  en  6  ou  7  jours:  2°  prenant,  comme 
il  l'a  fait,  le  détour  de  Villersexel,  il  risquait,  en  arrivant  à  Arcey,  qu' Arioviste 
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Le  roi  germain  lui  fit  dire  qu'il  acceptait  cette  fois  l'entre- 

(qui,  dans  cette  hypothèse,  serait  près  de  Belfort,  à  Délie)  eût  marché  à  son  insu  sur 
Besançon  parla  route  directe;  3°  pourquoi  se  serait-il  arrêté  à  Arcey  en  appre- 
nant le  voisinage  d'Arioviste  (I,  41,  5)?  4°  à  Arcey,  Arioviste  ne  pouvait  guère 
le  couper  de  ses  vivres  (I,  48).  —  II.  Celui  des  environs  de  Mulhouse.  Je  m'y 
range  volontiers.  Car  :  1°  César  a  dû  désirer  entrer  le  plus  tôt  possible  dans  le 
pays  découvert  de  IWlsace;  2°  il  n'a  pas  dii  vouloir,  cependant,  s'engager  troi> 
avant  dans  la  plaine;  3°  lorsqu'Arioviste  parle  à  César,  il  déclare  qu'il  campe, 
non  pas  dans  sa  patrie,  domus  (43,  9;  44,  2),  mais  sur  les  terres  concédées  parles 
Séquanes  (p.  156),  sedes  habere  concessas  (49,  2)  :  il  est  donc  dans  la  Haute  Alsace, 
et,  dans  notre  hypothèse,  il  est  à  Colmar  (p.  227);  4°  il  rappelle  à  César  qu'il 
n'attaque  pas,  mais  qu'il  se  défend  chez  lui,  sui  muniendi  (44,  6)  :  il  n'est  donc 
pas  sorti  de  la  Haute  Alsace;  5°  il  semble  bien  qu'Arioviste  ne  veuille  pas  s'éloi- 
gner du  Rhin,  et  cela,  afin  de  grossir  son  armée  (34,  3;  35,  3;  43,  9;  44,6);  6°  près 
de  Mulhouse,  à  Thann,  la  route  de  Besançon  était  rejointe  par  colle  d'Épinal, 
c'est-à-dire  des  Leuques,  alliés  de  César  (I,  40,  11;  cf.  p.  236,  n.  2).  C'est  donc,  je 
crois,  à  ce  grand  carrefour  des  routes  de  la  Haute  Alsace,  entre  Thann  et  Mulhouse. 
qu'il  faut  chercher  le  champ  de  bataille.  —  Les  environs  de  Cernay  et  d'.\spach 
ont  été  indiqués  par  von  Gœler  (1"  éd.,  p.  47),  acceptés  par  Moinmsen  (p.  236 
et  suiv.),  Napoléon  III  (p.  96  et  suiv.).  Je  les  accepte  avec  quelques  variantes 
(plus  bas).  —  Dans  la  môme  région  :  près  d'Altkirch  (de  Vaudoncourt,  p.  334),  entre 
Ensisheiin  et  Cernay  ou  près  d'Ensisheim  (Laguille,  p.  4;  Knoll,  p.  70);  près  de 
Mulhouse  (Benner,  p.  376);  à  La  Chapelle-sous-Rougemont  (Schluniberger);  «  du 
côté  de  Belfort  »  (Napoléon,  Précis,  p.  35;  von  Veith;  Klebs,  Ariovistus  chez  Wis- 
sowa,  c.  844);  près  de  Bàle  (c'est  le  système  primitif:  Beatus  Rhenanus,  Rerum 
Germanicarum  Ubri,  1551,  p.  8;  etc.);  vers  Por^entruy  (après  d'autres,  Vautrey).  — 
Système  septentrional  :  autour  de  Beblenheim  près  de  la  Fecht,  dans  la  Haute 
Alsace,  proposé  par  Stoffel,  très  vite  populaire  (Rice  Holmes,  p.  636  et  s.;  Del- 
briick,  p.  448  et  s.).  —  Mais  on  est  allé  encore  plus  haut,  et  Winkler  a  proposé 
Afterberg  dans  la  Basse  Alsace  (entre  Epflg  et  Stotzheim),  et  ce  système  tend  à 
prévaloir  en  Allemagne  (cf.  OEhler,  Bilderatlas,  2'  éd.,  p.  86-7;  le  même,  Die  Saal- 
burg,  n°'  14-15,  1908,  p.  250-1).  —  Et  on  s'est  même  égaré  de  l'autre  côté  des 
Vosges,  vers  Sarrebourg  (Kœchly  et  Riistow,  p.  117). 

Il  est  tout  aussi  difficile  de  trouver,  près  de  Cernay,  le  terrain  des  opérations.  Il 
faut  chercher  :  1°  un  grand  camp  romain  près  de  la  route  de  Besançon;  2°  à  3  kilo- 
mètres de  là  au  sud,  près  de  cette  même  route,  un  vaste  emplacement  où  a  campé 
Arioviste,  et  cet  emplacement,  sans  doute,  situé  sur  une  colline  (p.  236,  n.  l)et 
difficile  à  forcer;  3°  à  un  kilomètre  de  ce  campement  (p.  236-7),  et  toujours  sur  la 
route,  une  hauteur  portant  le  petit  camp  de  César.  La  question  est  de  savoir  où 
passait  la  route.  —  Si  on  choisit  le  tracé  de  la  voie  romaine  par  Aspach-le-Bas, 
le  grand  camp  peut  être  sur  la  hauteur  (cote  300  [je  cite  la  carte  française  de 
l'Elat-Major]  ou  Lerchenberg)  qui  domine  le  village  au  nord  de  la  Petite  Doller,  le 
campement  germain  au  sud-ouest,  sur  les  hauteurs  boisées  du  sud  de  la  Doller 
(Erlach,  Langelitlenhaag),  le  petit  camp  à  Burnhaupt-le-Ilaul,  ou,  à  la  rigueur, 
sur  la  colline  qui  domine  le  village  et  le  ruisseau  de  Soui/.bnch  (cote  325),  la 
bataille  sur  les  pentes  à  l'ouest  de  Burnhaupt-le-Haul.  —  Si  on  accepte  le  tracé 
de  la  route  par  Cernay  et  Aspach-le-Haut,  le  grand  camp  peut  être  sur  la  Thur, 
dans  rOchsenfeld  (van  Kampen),  le  campement  barbare  sur  les  hauteurs  que 
domine  le  signal  de  Roderen,  le  petit  camp  au  sud  de  Michelbach,  sur  la  Doller 
(cote  376),  la  bataille  d'Aspach-le-Haut  à  Michelbach.  —  Ce  qui,  après  examen 
des  lieux,  me  ferait  préférer  la  seconde  hypothèse,  c'est  :  1°  que  le  petit  camp 
serait  vraiment  fort  bien  placé,  idonciis  lorus  {M,  1),  dominant  le  pays,  et  fermant 
les  chemins  (roule  de  Rodeien   à  Guewenlieim)   par  lesquels  Arioviste  pouvait 
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viio  '  :  César  se  j^archi  bitMi  de  la  refusor-.  Il  espérait  et  souhaitait 
un  accord  \  ou,  du  moins,  il  voulait  (ju'on  le  crût  :  cette  guerre 
lointaine,  pleine  irembùches  et  d'intrigues,  antipathique  aux 
soldats  et  contraire  aux  volontés  de  Rome,  ne  laissait  pas  que 
de  l'inquiéter  pour  cette  première  année  de  proconsulat.  Pendant 
cinq  jours,  d'un  camp  à  l'autre,  des  messages  s'échangèrent  : 
Arioviste  exigea  que  l'on  vînt  à  cheval,  et  César,  n'osant  se  fier 
à  ses  cavaliers  gaulois,  donna  leurs  montures  aux  légionnaires 
de  la  X',  désormais  sa  garde  du  corps  *. 

L'entrevue  eut  lieu  à  mi-chemin  entre  les  deux  camps,  sur  un 
tertre  isolé  qui  dominait  la  vaste  plaine  d'Alsace'.  Les  deux 
chefs  le  gravirent  à  cheval,  accompagnés  chacun  de  dix  cavaliers 
seulement.  Derrière  eux,  à  deux  cents  pas,  se  tenaient  d'un 
côté  les  quatre  mille  légionnaires  montés,  et,  de  l'autre,  un 
nombre  égal  de  Germains  à  cheval®.  C'était  toute  une  armée 
qui  encadrait  Arioviste  et  César. 

César  parla  le  premier.  —  Il  rappela  les  bienfaits  que  le  Suève 
avait  reçus  de  Rome,  déclara  que  son  intention  était  de  rendre 
aux  Eduens  l'empire  de  la  Gaule,  et  que  désormais  les  Germains 
devaient  les  laisser  libres,  et  s'abstenir  de  passer  le  Rhin  ;  à  la 
rigueur,  on  leur  abondonnerait  ce  qu'ils  avaient  pris'. 

Arioviste  ne  fut  pas  embarrassé  pour  répondre,  et  il  le  fit 
avec  une  rude  franchise.  —  On  l'avait  appelé  en  Gaule  et  payé 

descendre  pour  couper  les  convois  arrivant  de  Belfort;  2°  Arioviste,  dans  cette 
hypothèse,  demeure  toujours  adossé  à  la  montagne  (cf.  p.  235,  n.  5);  3°  je  com- 
prends mieux  sa  marche  de  flanc,  longeant  le  camp  de  César  sans  être  attaqué 
(p.  233,  n.  8)  :  car,  en  rejoignant  les  hauteurs  de  Roderen  par  Thann  et  Leimbach, 
il  était  garanti,  contre  une  agression  de  César,  par  le  cours  de  la  Thur  d'abord 
et  ensuite  par  les  coteaux  qu'il  suivait.  —  Les  autres  partisans  de  Cernay  (von 
Gœler,  p.  47;  Napoléon  III,  pi.  6;  van  Kampen,  pi.  2)  préfèrent  tous  la  route 
d'Aspach-le-Bas,  trop  influencés  sans  doute  par  la  voie  romaine. 

1.  I,  42,  1. 

2.  I,  42,  2. 

3.  I,  42,  3. 

4.  I,  42,  3-6. 

5.  I,  43,  1;  àMerxbeim? 

6.  I,  43,  1-3;  46,  1-2. 

7.  I,  43. 
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pour  "venir  se  battre.  Il  était  venu,  et  s'était  acquitté  de  son 
office  de  soldat.  Puis,  on  l'avaittracassé  et  combattu  :  il  s'était 
trouvé  le  plus  fort,  et,  maintenant,  il  usait  de  son  droit  de 
vainqueur.  Si  César  ne  s'en  allait  pas,  il  l'attaquerait,  et  il  le 
tuerait  peut-être,  à  la  grande  joie  des  sénateurs  :  précisément,  il 
avait  reçu  des  messages  de  certains  d'entre  eux,  et  on  lui  pro- 
mettait toutes  les  bonnes  grâces  du  peuple  romain,  quand  il 
l'aurait  débarrassé  de  son  proconsul.  Si,  au  contraire,  le 
Romain  lui  concédait  l'empire  de  la  Gaule,  il  se  faisait  fort,  lui, 
Arioviste,  d'accompagner  César  où  il  voudrait,  de  se  battre 
partout  pour  son  compte,  et  de  lui  donner  la  victoire  sur  tous 
ses  ennemis*. 

En  d'autres  termes,  le  Suève  proposa  au  proconsul  le  partage 
du  monde  :  à  lui  et  à  ses  Germains,  le  Nord  et  la  Gaule;  et  à 
César,  l'Empire  romain. 

C'était  là  une  vision  grandiose,  et  qui  montre  chez  le  Barbare 
une  imagination  puissante  et  une  foi  superbe  en  lui-même. 
Mais  la  confiance  et  les  rêves  de  César  étaient  plus  vastes  encore 
que  ceux  du  Germain  :  il  espérait  n'avoir  pas  à  partager  le 
monde,  et  ne  le  tenir  que  de  lui-même.  —  Il  écarta  sans  réponse 
les  avances  de  ce  formidable  auxiliaire,  et  le  ramena  à  la 
question  présente.  Le  peuple  romain  avait  jadis  vaincu  la 
Gaule  en  la  personne  de  Bituit;  il  lui  avait  laissé  la  liberté  :  elle 
resterait  libre,  parce  que  telle  était  sa  volonté,  et  que  lui  seul 
avait  des  droits  sur  elle^ 

Là-dessus,  on  vint  dire  à  César  que  les  cavali^^is  suèves 
jetaient  des  pierres  et  des  traits  aux  légionnaires.  Il  rompit 
l'entretien,  rejoignit  ses  hommes,  et,  sans  répondre  à  l'attaque, 
ils  galopèrent  vers  le  camp^ 

1.  Quœcumque  bella  geri  veUcl,  sine  iillo  ejiis  (abore  et  periculo  coiifecturum;  Cc^sar, 
1,  44,  13.  —  J'ima^-ine  que  César  n  rapporté  ces  propos  pour  inonlror  à  Rome 
qu'il  n'avait  pas  sacrifié  h  ses  intérêts  in  dignité  de  l'Empire  romain. 

2.  I,  45. 
.'..  1,  40. 
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Le  lendemain,  Ariovisto  demanda  une  nouvelle  entrevue  ;  il 
tenait,  paraît-il,  à  son  idée,  et  désirait  l'expliquer  plus  ample- 
ment; si  César  ne  voulait  pas  venir,  qu'il  envoyât  un  de  ses 
légats'.  —  Le  proconsul  n'osa  pas  exposer  ses  lieutenants  au 
Barbare  :  il  se  borna  à  lui  expédier  un  de  ses  amis  de  Gaule  ^, 
accompagné  d'un  simple  ofïicier  romain*.  Arioviste,  saisi  de 
colère,  les  fit  mettre  aux  fers  et  réserver  pour  le  supplice*. 

C'était  la  rupture.  Le  jour  même,  Arioviste  leva  son  camp,  et, 
le  soir,  s'arrêta,  au  pied  des  Vosges,  à  six  milles  des  légions*. 
Les  armes  décideraient  sur  l'empire  des  Gaules. 


IV.   —   LA    DÉFAITE   D'ARIOVISTE 

César  souhaitait  qu'on  en  finît  aussitôt^  :  il  connaissait 
maintenant  assez  la  valeur  de  ses  légions  pour  ne  point 
redouter  la  rencontre;  tout  retard  les  énerverait;  la  mauvaise 
saison  s'approchait  ;  et  il  risquait,  à  patienter,  de  provoquer  les 
défections  ou  les  railleries  des  Gaulois,  qui  n'entendaient  rien  à 
la  temporisation. 

Mais  Arioviste  n'était  pas  un  débutant  en  matière  de  tac- 
tique \  Le  lendemain,  il  décampa  de  nouveau,  passa  en  vue  des 
légions  sans  s'arrêter  ^  et  alla  s'installer  à  deux  milles  de  leur 

1.  I,  47,  1. 

2.  C.  Valérius  Procillus,  fils  de  C.  Valérius  Caburus,  Helvien;  I,  47,  4; 
cf.  p.  192. 

3.  M.  Metium,  qui  hospitio  Ariovisti  utebalur,  I,  47,  4.  11  avait  dû  être  déjà  envoyé 
à  Arioviste,  soit  lors  des  relations  antérieures  entre  les  Romains  et  le  chef  (p.  165), 
soit  peut-être  simplement  pendant  les  négociations  qui  ont  précédé  l'entrevue. 

4.  I,  47,  5  et  6;  Appien,  Celt.,  17  (parle  de  chefs  gaulois  envoyés  par  César). 
César  les  retrouva  vivants  (I,  53,  5-8). 

5.  I,  48,  1  :  Millibus  passuum  sex  a  Cœsaris  castris  sub  monte  consedit.  Cela  semble 
bien  prouver  que  jusque-là  Arioviste  était  resté  dans  la  plaine  d'Alsace.  —  Je  place 
le  nouveau  camp  d'Arioviste,  très  hypothétiquement,  le  long  des  montagnes,  au 
nord-est  de  Wattwiller.  Soultz  est  proposé  par  von  Gœler,  p.  48. 

6.  Cf.  II,  48,  3;  50,  1, 

7.  Cf.  p.  157-8. 

8.  Prœter  castra  Csesaris  suas  copias  traduxit;  48,  1.  Pourquoi  César  ne  l'a-t-il  pas 
attaqué  en  cours  de  marche?  On  peut  supposer  qu'il  a  voulu  d'abord  reconnaître 
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camp,  dominant  la  route  de  Besançon  '  :  elles  étaient  dès  lors 
coupéps  de  leur  ligne  de  retraite  et  de  ravitaillement'.  Le  pro- 
consul fit  aussitôt  sortir  ses  légions  en  rang  de  bataille  :  le  Ger- 
main ne  quitta  pas  ses  lignes.  Cinq  jours  de  suite,  César  répéta  la 
manœuvre  :  Ariovistene  broncha  pas^  —  On  raconta  plus  tard 
aux  Romains  que  si  leurs  adversaires  ne  voulaient  pas  com- 
battre, c'est  parce  que  leurs  prophétesses  et  leurs  dieux  inter- 
disaient la  bataille  avant  la  nouvelle  lune*.  C'est  possible  :  mais 
il  faut  reconnaître  que  les  dieux  indiquaient  aux  Germains  la 
tactique  la  plus  avantageuse  ^  Arioviste  se  bornait  à  détacher 
dans  la  campagne  ses  meilleurs  cavaliers  et  ses  fantassins  de 
course  :  contre  ces  hommes,  ni  légionnaires  ni  escadrons  gau- 
lois ne  pouvaient  rien  ^  Il  devenait  le  maître  du  pays  :  le  Romain 
serait  bientôt  bloqué. 

Il  fallait  aviser  au  plus  vite.  César  sortit  à  la  tête  de  toute  son 
armée,  rangée  en  ordre  de  combat,  passa  à  son  tour  devant  le 
campement  des  ennemis,  s'arrêta  à  six  cents  pas  plus  loin,  et 
fit  bâtir  un  nouveau  camp,  sur  le  chemin  de  Besançon'.  Arioviste 
envoya  cette  fois  tous  ses  cavaliers  et  seize  mille  fantassins  qui 
tracassèrent  les  travailleurs;  mais  la  bataille  ne  s'engagea  pas  ; 

ce  genre  d'ennemi,  absolument  comme  Marius  dans  une  circonstance  toute  sem- 
Mable  (p.  79-80);  il  est  plus  naturel  de  croire  que  les  Germains  ont  suivi  des  che- 
mins difficiles  à  atteindre  (cf.  p.  233,  note  d'en  haut). 

1.  César  (48,  2)  ne  donne  aucun  détail  sur  la  nature  du  campement  germaia; 
Plutarque  (César,  19)  parle  de  collines  et  de  défenses,  toï;  èp-jfAotai  xa"i  )-d?oi;,  d'oii 
ils  ne  voulaient  pas  descendre  :  et  cela  est  impliqué  par  le  récit  de  César  (48-51), 
et  d'ailleurs  conforme  aux  habitudes  prudentes  d'Arioviste  (p.  157-8).  Peul-étn- 
faut-il  rapporter  aussi  ici  le  texte  de  Dion  (48,  2),  disant  que  le  camp  suève  domi- 
nait (vTvép)  le  camp  romain.  Tout  cela  convient  assez  au  pays  de  Roderen. 

2.  I,  48,  2  :  il  semble,  d'après  ex  Sequanis  et  Aidais,  que  César  pouvait  recevoir 
encore  les  convois  des  Leuques  et  des  Lingons  (cf.  I,  40,  11);  cf.  p.  232,  note. 

3.  I,  48,  3;  Dion,  48,  3. 

4.  I,  50,  4-5;  Plut.,  C,  19;  Dion,  XXXVlll,  48,  1-2;  Frontin,  II,  1,  10;  Polyen, 
VIII,  23,  4;  Clément  d'Alexandrie,  Slromata,  I,  15,  72,  Stœhlin.  La  nouvelle  lune 
était  le  18  septembre. 

T),  C'est  la  même  qu'à  Admagétobriga  (p.  157-8). 

«.  I,  4S,  4-0;  Dion,  48,  2. 

7.  I,  49,  1-3;  Dion,  48,  2  (qui  fait  précéder  la  construction  de  ce  nouveau  camp 
par  la  |)risc,  par  .\rioviste,  d'une  hauteur  dominant  le  grand  camp  romain  Uode- 
rcnVJ).  Je  crois  que  César  a  eu  un  instant  l'idée  d'investir  son  adversaire. 
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et  le  proconsul  put  achever  son  second  camp,  où  il  installa  le 
tiers  lie  ses  légions*. 

Mais,  s'il  redevenait  maître  de  la  route  de  ses  convois,  il 
n'arrivait  pas  à  imposer  le  combat.  Une  sixième  tentative  ne 
réussit  pas  davantage.  Arioviste  se  contenta  de  lancer  quelques 
hommes  à  l'attaque  du  nouveau  camp,  du  reste  sans  grand 
succi'S".  Que  ce  jeu  continuât  quelques  jours  encore,  et  César 
n'aurait  abouti  qu'à  diviser  ses  forces. 

11  se  décida  aux  moyens  extrêmes.  A  la  tête  de  toutes  ses 
légions,  rangées  sur  trois  lignes,  il  marcha  contre  le  campe- 
ment d'Arioviste,  prêt  à  l'assaut^  Alors,  tous  les  Suèves  sor- 
tirent*, et,  des  deux  côtés,  on  se  prépara  à  la  bataille  dans  un 
ordre  solennel.  Les  Barbares  se  disposèrent  suivant  leurs 
nations,  l'armée  entière  s'encadra  d'un  vaste  demi-cercle  de 
chars  et  de  voitures,  les  femmes  prirent  place  sur  les  gradins 
improvisés  et,  de  là,  les  mains  tendues,  envoyèrent  aux  com- 
battants leurs  vœux  et  leurs  prières  ^  En  face,  César  plaça  ses 
six  légions,  chacune  avec  son  chef,  légat  ou  questeur  ®  ;  en  arrière, 
près  des  remparts  du  nouveau  camp,  s'éployait  la  cavalerie, 
sous  les  ordres  du  jeune  Publius  Crassus^ 

L'aile  droite  des  Romains  avait,  au-devant  d'elle,  la  partie  la 
plus  faible  de  l'armée  ennemie  :  César  espéra,  par  une  vive 

1.  I,  49.  Au-dessus  et  au  sud  de  Michelbach  (p.  232,  note)? 

2.  I,  50,  1-3  :  César  avoue  qu'il  eut  lui-même  à  souffrir  {illatis  vulneribus),  et  Dion 
ajoute  (48,  3)  qu'Arioviste  faillit  prendre  le  petit  camp,  ce  qui  na  rien  d'invrai- 
semblable. 

3.  1,  51,  1;  Plut.,  C,  19;  il  partit  du  grand  camp,  laissant,  pour  couvrir  le 
petit,  les  auxiliaires,  nlarii  (cf.  I,  49,  5).  Je  ne  suis  pas  certain  que  ce  soient  les 
auxiliaires  à  pied  seulement.  Ht  je  crois  que  ces  alarii  ne  sont  autres  que  Vequi- 
tatus  que  commande  P.  Crassus  (I,  52,  7). 

4.  I,  51,  2:  Plut.,  C,  19;  Dion,  48,  3.  César  et  Orose  (VI,  7,  7)  signalent  à  ce 
propos  les  Harudes  (cf.  p.  223,  n.  5),  les  Marcomans,  les  Némètes,  les  Vangions, 
les  Triboques,  les  Sedusii  (inconnus),  et  les  Suèves  (peut-être  les  Semnons,  p.  49, 
n.  1). 

5.  I,  51,  2-3.  Sur  les  pentes  qui  s'étagent  à  l'ouest  du  chemin  d'Aspach-le-Haut 
à  Michelbach? 

6.  I,  51,  1;  52,  1.  A  Aspach-ie-Haut? 

7.  I,  51,  1;  52,  7.  A  Michelbach?  Je  place  la  cavalerie  sur  la  gauche  romaine 
(cf.  52,  6-7),  devant  le  petit  camp  (cf.  n.  1). 
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attaque  sur  ce  point,  jeter  le  désordre  parmi  ses  adversaires  '.  Il 
fut  vite  détrompé  :  les  Germains  arrivèrent  les  premiers  et 
avec  une  telle  fougue,  que  les  légionnaires  ne  purent  se  servir 
du  javelot,  leur  arme  la  plus  redoutable-.  Ils  durent  se  résigner 
tout  de  suite  au  combat  à  l'arme  blanche^  :  mais  ils  trouvèrent 
en  face  d'eux  la  phalange  ennemie  déjà  prête,  ramassée  et  en 
bon  ordre,  abritée  sous  la  carapace  continue  des  grands  bou- 
cliers*. Contre  ce  bloc,  leur  épée  elle-même  se  trouva  impuis- 
sante ^  L'on  vit  des  Romains,  pour  arriver  à  diviser  la  masse 
et  atteindre  l'ennemi,  sauter  sur  la  toiture  des  boucliers,  les 
écarter  de  la  main  et  frapper  d'en  haut  avec  l'épée  '''  ;  et  encore 
la  phalange  était  si  compacte  que,  même  tué,  le  corps  restait 
debout  ;  de  leur  côté,  les  Barbares,  pris  d'une  rage  folle,  en 
arrivaient  à  combattre  avec  les  mains  et  les  dents  mêmes, 
renversant  et  mordant  l'adversaire".  Jamais  les  légionnaires  de 
César,  dans  leur  longue  vie  de  batailles,  ne  rencontrèrent  un 
aussi  terrible  corps  à  corps,  comme  de  bêtes  sauvages  qui 
s'entre-dévorent '.  Mais  ils  avaient  pour  eux  leur  cuirasse,  leur 
souplesse  et  leur  courte  épée  '  :  et  il  fallut  bien  que  les  Suèves 
se  résignassent  à  fuir  '". 

A  leur  gauche,  les  Romains  furent  moins  heureux.  La  mul- 


1.  I,  52,  2  et  3. 

2.  1,  52,  3;  Appien,  Celt.,  1,  3;  Dion,  XXXVIII,  49,  1,  semble  dire  daborJ 
l'inverse  :  les  Romains  atlaquèrenl  les  premiers  à  l'épée,  pour  éviter  la  décharge 
des  traits  des  Germains  (cf.  p.  41-42).  Peul-ètre  n'a-t-il  pas  compris  le  latin. 

3.  I,  52,  4;  cf.  n.  2. 

4.  I,  52,  4  et  5.  II  semble  qu'il  y  eut,  non  pas  une  seule  plialange,  mais  une 
série  de  cutervœ  formant  lorlue,  chacune  de  300  hommes  et  combattant  isolément, 
Dion,  XXXVIII,  49,  0;  cf.  p.  239,  n.  2,  p.  42,  n.  10. 

5.  Cf.  I,  52,  4  et  5.  Dion  (XXXVIII,  49,  2  et  3)  dit,  inversement,  que  les  Cer- 
niains,  serrés  de  trop  près  par  les  Romains,  ne  purent  se  servir  ni  de  leurs 
|)i(jues  (toï;  xovtoïi;)  ni  de  leurs  grandes  épées  (toî;  ^içeo''.  Tof;  [xaxpoTipotç)  ni  de 
leurs  épées  plus  courtes  (tmv  \ipoi.yyzÉpoiv  Çtçûv). 

G.  I,  .12,  5;  Dion,  X.XXVllI,  •")(),  2,  ne  donne  ce  délai!  (|mo  dans  le  second  épisode 
de  la  bataille;  Oros",  VI,  7,  K  et  9;  Florus,  I,  45  [III,  lOJ,  12  et  13. 

7.  Chez  Dion  seulement,  XXXVIII,  49,  3. 

8.  KaOcxTiep  Or.pla,  Appien,  (^rltica,  1,  3. 

9.  Dion,  XXXVIII,  49,  4;  cf.  .\p|)i('ii,  1,  3. 
10.  1,  52,  «. 
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titiule  dos  Gormaiiis  était  telle,  que  les  cohortes  étaient  pressées  et 
serrées  Je  toutes  parts.  Par  bonheur,  le  jeune  Grassus  vit  le 
danger,  et  il  envoya  au  secours  de  l'aile  menacée  les  derniers 
rangs  des  légions.  Sur  ce  point  aussi,  les  Germains  durent 
quitter  le  champ  de  bataille  '. 

Vaincus  pour  la  première  fois  de  leur  vie,  une  panique 
aveugle  s'empara  des  Suèves-,  Arioviste  avec  eux.  Les  cavaliers 
purent  atteindre  le  Uhin,  à  cinquante  milles  de  là  *  :  mais  les 
escadrons  de  César  y  arrivèrent  presque  aussi  vite,  et  c'est  à 
peine  si  Arioviste  et  quelques  autres  réussirent  à  échapper  sur 
des  barques.  Le  reste  fut  tué  ou  noyé,  et,  près  du  champ  de 
bataille,  les  Romains  achevaient  de  tout  massacrer,  y  compris 
les  enfants  et  les  femmes  et  celles  mêmes  d'Arioviste  ^  (milieu  de 
septembre^). 

V.  —  CONSÉQUENCES  DE  CETTE  BATAILLE 

César  n'avait  point  détruit  l'empire  des  Suèves.  Il  survécut  à 
la  défaite  et  à  la  mort  d'Arioviste,  et  nous  verrons  bientôt 
ses  nouvelles  conquêtes  au  nord  et  au  sud\  Mais  il  ne  de, ait 
plus  se  risquer  dans  l'Occident  :  à  la  nouvelle  du  désastre,  les 
cent  mille  Germains  qui  attendaient  l'heure  de  franchir  le  Rhin, 

1.  I,  52,  6  et  7;  53,  1.  Et  en  effet  Grassus,  à  Michelbach  (p.  232,  note),  est  bien 
placé  pour  observer  tout  le  terrain  du  combat. 

2.  A  l'exception  peut-être  de  quelques  catervœ  ou  phalanges  d'élite,  qu'il  fallut 
en  quelque  sorte  démolir  pièce  par  pièce  (Dion,  XXXVIII,  30). 

3.  Cf.  p.  231,  note. 

4.  César,  l,  53,  1-4;  Orose,  VI,  7,  7  et  10;  Plut.,  C,  19;  Frontin,  II,  6,  3  (?); 
Dion,  XXXVIII,  30,  4-3  (complète  César).  Il  y  eut,  semble-t-il,  très  peu  de  prison- 
niers, puisque  des  deux  femmes  et  des  deux  filles  d'Arioviste,  il  ne  fut  pris  qu'une 
fille  (C,  1.  53,  4).  Plularque  (G.,  19)  et  Appien  (Celt.,  1,  3)  parlent  de  80000  morts. 

5.  Il  s'est  passé,  depuis  le  départ  de  Besançon,  sept  jours  de  marche  (41,  5), 
sept  de  pourparlers  (42,  3;  47,  1),  sept  de  manœuvres  (48,  3;  49,  I;  50,  1),  et 
peut-être  d'autres  jours  encore.  La  bataille  s'est  livrée  peu  avant  la  nouvelle  lune 
(50,  5),  qui  tombait  le  18  septembre  (cf.  p.  236,  n.  4).  Il  résulte  également  de  54,  2, 
que  l'automne  n'était  pas  venu.  Cf.  p.  230,  n,  3.  —  Stoffel  (p.  118)  propose  la  date 
du  14  pour  la  bataille. 

6.  P.  323-4  et  t.  IV. 
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rebroussèrent  chemin  à  l'intérieur,  pourchassés  par  les  Trévires 
et  les  indigènes  des  deux  rives'. 

La  première  conséquence  de  la  victoire  fut  donc  de  rejeter 
les  Germains,  presque  partout,  au  delà  du  Rhin  ^  :  et  cette  con- 
séquence se  fera  sentir  pendant  près  de  cinq  siècles.  Jusqu'au 
temps  d'Alaric  et  d'Attila,  les  peuples  transrhénans  rie  franchiront 
plus  le  fleuve  que  pour  des  aventures  ou  des  brigandages  ;  pas 
une  seule  fois  il  ne  leur  sera  possible  d'établir  à  demeure  sur 
les  terres  du  couchant  un  nom  de  grand  peuple  et  un  empire 
autonome.  Ils  reculeront  toujours,  sur  la  rive  opposée,  devant 
une  résistance  victorieuse,  des  nations  prêtes  à  réagir,  un 
monde  hostile,  décidé  à  ne  point  se  laisser  entamer.  Et  le  Rhin 
demeurera  la  frontière  consacrée  de  la  Barbarie  germanique. 

Ces  adversaires  que  les  Germains  trouveront  désormais  en 
face  d'eux,  ce  ne  seront  plus  seulement  des  Gaulois,  mais  des 
Gaulois  sujets  de  Rome  :  la  bataille  entre  César  et  Arioviste  eut 
pour  seconde  conséquence  de  donner  la  Gaule  au  peuple  romain, 
et  de  la  lui  donner  en  fait  et  en  droit. 

En  fait,  Jules  César,  dans  cet  automne  de  l'an  58,  possédait 
la  seule  force  militaire  qui  parût  exister  dans  la  Gaule.  Les 
Germains  venaient  d'être  détruits,  les  Helvètes  étaient  écartés; 
les  nations  celtiques  n'avaient  levé  jusqu'ici  que  quelques  misé- 
rables escadrons,  que  le  proconsul  traînait  à  sa  suite;  on  ne 
parlait  pas  encore  des  Belges.  Il  pouvait,  avec  ses  six  légions 
victorieuses,  agir  en  maître  depuis  le  Rhin  jusqu'aux  Pyrénées. 
Les  droits  du  peuple  romain  sur  cette  terre  reparaissaient  dans 
une  éclatante  lumière.  Le  succès  de  César  leur  donna  une 
sanction  nouvelle.  Quand  Bituit,  le  chef  de  toute  la  Gaule,  eut 
été    vaincu  [rar    Fabius,  le  sénat  consentit   à  laisser  la   liberté 

1.  1,  r)4,  1  :  il  y  a  ubi  dans  les  mss.,  on  a  proposé  Ubii. 

2.  Tile-Livc,  /i/;.,  104;  César,  111,  7,  1.  Si  ce  n'est  que  les  Tribo(]ues,  Vanizimis 
elNéiiiéles  (cf.  p.  158-'J)  sciiilticnl  avoir  été  acceptés  et  conservés  sur  la  rive  {iauclie 
par  César,  comme  il  l'aviiil  uITcmI  à  Arioviste  (I,  43,  9).  Cf.  Momniscii,  />'.  '.'.,  111, 
p.  257-S.  Il  est  pdssililc.  tniri  ccrlaiii,  (pie  les  Sétiuaues  ont  recouvré  le  liers  ccilé 
par  eux  ii  Arioviste  ((».   1. ')()). 
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à  cette  Gaule',  mais  il  n'en  conserva  pas  moins  le  privilège 
(Hernel  que  les  dieux  accordent  au  vainqueur.  C'est  ce  que 
César  expliciuait  à  Arioviste-  :  et,  par-dessus  le  lîarbare,  c'était 
aussi  des  Gaulois  qu'il  se  faisait  entendre.  Ceux  d'entre  eux 
qui  assistèrent  à  l'entrevue,  purent  se  dire  qu'on  y  parlait  uni- 
quement de  leur  défaite  et  de  leur  esclavage  :  la  Gaule  était 
l'enjeu  sur  lequel  les  deux  chefs  se  querellaient;  et,  quand  la 
bataille  fut  finie,  cela  signifiait  que  les  dieux  l'avaient  rendue 
à  son  maître  naturel  \ 

Le  bonheur  de  César  se  déroulait  donc  en  une  merveilleuse 
épopée,  formée  à  la  fois  de  faits  rigoureusement  enchaînés  et 
d'épisodes  étincelants^  d'éclat*.  L'échec  de  Dumnorix  lui 
assura  la  haute  main  chez  les  Eduens;  la  défaite  des  Helvètes  le 
montra  à  tous  les  Gaulois  comme  un  auxiliaire  inestimable;  le 
désastre  d'Arioviste  en  fit  leur  souverain.  Il  restait  à  savoir 
quelles  bornes  il  assignerait  à  sa  puissance  et  les  Gaulois  à  leur 
soumission. 

1.  P.  29  et  suiv. 

2.  César,  1,  4o. 

3.  Toi;  àita;  xpaTKÎaaat  xal  TStXXa  oo-jXEÛffe-.v,  Dion,  XXXVIII,  47,  4  (qui  a  très  bien 
vu  cela). 

4.  Ta  Ëp-YX  ôiioXoyoûvTa  Taî;  èXs-div,  Dion,  XXXVIII,  34,   1;  Jelicilatem,  César, 
1.  40,  13. 
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I.  Mainmise  de  César  sur  la  Celtique.  —  II.  Assemblée  des  Belges  et  entente  de 
César  avec  les  Rèmes.  —  111.  Combats  sur  l'Aisne.  —  IV.  Soumission  de  la 
Belgique  au  sud  des  Ardennes.  —  V.  Bataille  de  la  Sambre.  —  VI.  Conquête 
des  Ardennes;  la  forteresse  des  Aduatiques.  —  VII.  Expédition  de  Crassus  en- 
Armorique.  —  VIII.  L'annexion  apparente  de  toute  la  Gaule. 


I.   —   MAINMISE    DE   CÉSAR   SUR   LA  CELTIOUE 

La'  situation  respective  de  César  et  de  la  Gaule,  le  jour  de  la 
défaite  d'Arioviste,  redevint  ce  qu'elle  était  le  jour  de  la  défaite 
des  Helvètes.  Le  proconsul  avait  terminé  la  tâche  qui  lui  incom- 
bait en  vertu  des  sénatus-consultes  :  la  liberté  et  la  puissance 
étaient  rendues  aux  Eduens,  alliés  du  peuple  romain.  Il  n'exis- 
tait plus  un  seul  ennemi  légitime  des  deux  nations  de  Rome  et 
de  Bibracte;  César  n'avait  plus  qu'à  ramener  ses  troupes  sur  les 

1.  Cf.  p.  149,  n.  1,  p.  250,  n.  4,  p.  253,  n.  2,  p.  257,  n.  3,  p.  258,  n.  7,  p.  201, 
n.  2,  p.  270,  n.  2,  et,  en  outre  :  Pecis,  p.  107  et  s.;  Fréret,  Observations,  etc.,  Méin. 
de  l'Ac.  des  Inscr.,  XLVll,  1809,  lu  en  1740;  Le  Long,  Ilist.  eccl.  et  civ.  du  diocèse  de 
Laon,  Châlons,  1783,  p.  7  et  s.  ;  des  Roches,  Hisl.  anc.  des  Pays-Bas  autrichiens, 
Anvers,  1787,  p.  270  et  s.;  Dewez,  Méin.  ...  de  l'ancienne  Belgique,  dans  les  Nouveaux 
M^m.  de  l'Ac.  roy.  ...  de  Bruxelles,  in-4,  11,  1822;  B[acrt],  Mémoire  sur  les  campagnes 
de  César  dans  la  Belgique,  écrit  vers  1807,  publié  par  Roulez,  Louvain,  1833; 
d'Allonvilie,  Diss.  sur  les  camps  romains  du  dép.  de  la  Somme,  Ciormont-I-VrrantI, 
1828;  Moët  de  La  Forle-Mnison,  Antiquités  de  Noyon,  Rennes,  1845,  p.  31  et  s.; 
Moke,  La  Belgique  ancienne,  Gand,  1858,  j).  107  et  s.;  Abel,  (Jésar  dans  te  Aorrf-/vsi 
de  la  Gaule,  Metz,  1802  {Snr.  d'Arcli.  de  la  Moselle);  Sarrclle,  Quelques  payes,  olc.^ 
p.  74  et  s.;  Caudel,  Première  Campagne  de  César  dans  la  Gaule-Belgiiiue,  Com.  arrti. 
de  Sentis,  II,  ^V,  1878;  Gantier,  Lu  Conquête  de  la  Belgique  par  Jules  César,  Bruxelles^ 
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bords  du  lUiôiic,  comme  Klaïuiuinus  avait  retiré  son  armée 
de  la  (Irèce  après  la  défaite  de  Pliilippe  et  la  proclamation  de 
(airiiithe. 

A  la  différence  de  Flamininus,  César  donna  à  ses  légions 
l'ordre  de  rester.  11  les  installa  en  Franche-Comté  pour  leur 
campoinont  d'hiver.  Le  quartier  général  fut  sans  doute  à 
Besançon;  Labiénus  reçut  le  commandement  suprême.  Ces 
mesures  prises,  le  proconsul  repassa  les  Alpes  et  se  rendit  dans 
sa  province  italienne'. 

Ce  fut  là  le  premier  et  le  plus  grand  scandale  de  sa  politique 
gauloise.  Ni  Marius  ou  Sylla  ni  Lucullus  ou  Pompée  n'avaient 
jamais  ;  gl,  à  l'endroit  des  alliés  et  des  voisins  de  l'Empire, 
avec  une  aussi  impudente  désinvolture  ;  aucun  d'eux  non  plus 
n'avait  pris  aussi  peu  de  souci  de  la  volonté  et  de  la  dignité 
du  peuple  romain.  Cet  ordre  d'hivernage  en  pays  ami  était 
un  double  coup  d'Etat,  et  contre  la  liberté  de  la  Gaule  et  contre 
l'autorité  du  sénat. 

On  voudrait  savoir  comment  César  put  justifier  sa  conduite, 
et  comment  elle  fut  accueillie  chez  les  Celtes  et  chez  les  Romains. 
Par  malheur,  sauf  ces  trois  lignes  sur  l'ordre  d'hivernage,  il 
n'a  rien  dit  là-dessus  dans  ses  Commentaires,  et  les  autres  his- 
toriens ont  imité  son  silence.  Tous  ont  fait  l'oubli  sur  cet  hiver 
de  58,  oîi  le  proconsul  confisqua  la  liberté  de  la  Gaule  et  se 
débarrassa  de  la  tutelle  du  sénat. 

Ce  silence  même  et  celui  des  contemporains  nous  permettent 
de  croire  qu'il  laissa  dans  le  vague  ou  le  secret  toutes  les 
affaires  de  la  Gaule.  Sur  elles,  il  parla,  écrivit,  décida  le  moins 
possible.  Qu'il  ne  la  réduisit  pas  en  province,  que  ce  mot  ne 


1882  ;  Thomann,  Der  franzœsische  Atlas,  1871,  p.  1-13;  Lehmann  :  1°  Neue  Jahrbucher 
fiir  dos  klassische  Alterlum,  1901,  VII,  p.  506  et  s.;  2°  KUo  {Beitrâge  z.  a.  G.),  VI, 
1906,  p.  287  et  s.  —  U  y  a,  pour  ces  campagnes,  peu  de  traces,  et  pas  très  nettes, 
<li>  sources  dilTérentes  de  César  :  chez  Dion  (p.  247,  n.  1,  p.  255,  n.  6,  p.  257,  n.  1, 
p.  268,  n.  3).  Plutarque  (p.  247,  n.  7,  p.  255,  n.  7)  et  Appien  (p.  267,  n.  5). 
1.  I,  54,  2-3;  Plut.,  C,  20. 
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fût  même  point  prononcé  dans  son  entourage,  cela  paraît 
certain.  Il  n'indiqua  pas  davantage,  je  crois,  la  manière  dont 
il  entendait  à  l'avenir  traiter  les  nations.  Peut-être  se  borna-t-il 
à  deux  déclarations  :  l'une,  que  le  sénat  leur  avait  laissé,  après 
la  défaite  de  Bituit,  leurs  lois  et  leurs  libertés';  l'autre,  que  les 
légions  hiverneraient  chez  les  Séquanes^.  Les  deux  choses 
étaient  contradictoires  :  mais,  dans  la  conduite  des  conqué- 
rants envoyés  par  Rome,  la  parole  et  l'acte  s'opposaient  tou- 
jours, ici  formules  d'amitié,  et  là  gestes  de  brigandage. 

Mais,  à  côté  des  légions  immobiles,  en  dehors  du  proconsul 
absent,  les  Eduens  et  Diviciac  durent  agir.  Ce  fut  pendant  cet 
hiver  qu'ils  recueillirent  les  profits  de  la  victoire  de  leur  allié.  On 
leur  rendit  tous  leurs  otages  ^  ;  les  anciens  clients  de  la  nation 
se  remirent  sous  sa  dépendance  ;  d'autres  vinrent  à  elle  :  car  on 
sut  partout  que  les  amis  des  Eduens  étaient  traités  par  Rome 
avec  plus  d'égards  \  Le  peuple  de  Bibracte  fut  dès  lors  regardé 
comme  le  «  premier  »  de  toute  la  Gaule  %  et  peut-être  quelque 
assemblée  générale,  à  l'automne  ou  au  printemps,  décerna-t-elle 
solennellement  ce  titre  aux  Eduens  ^ 

Ceux  des  Gaulois  qui  ne  reconnurent  pas  leur  suprématie  se 
virent  exposés  à  la  malveillance  de  César  et  de  ses  lieutenants. 
Des  ordres  plus  durs  leur  furent  imposés  '.  Ce  fut  chez  les 
Séquanes,  autrefois  les  chefs  du  parti  hostile  aux  Eduens", 
qu'il  faisait  hiverner  ses  légions,  et  ce  séjour  entraînait  des 
fournitures  onéreuses  et  l'apparence  de  la  servitude'.  Les 
Séquanes  perdirent  leurs  clients  et  alliés  *"  ;  les  Carnutes  et  les 

1.  Cf.  I,  45,  2-3. 

2.  I,  54.  2;  cf.  p.  243. 

3.  VI,  12,  6.  Il  est  probable  que  ceux  qu'ils  avaient  fournis  aux  Suèves  (p.  15U 
et  220)  furent  trouvés  dans  le  camp  d'Arioviste  (cf.  I,  53,  5-8). 

4.  VI,  12,  6. 

5.  VI,  12,  6  et  9. 
0.  Cf.  p.  224,  n.  1. 

7.  VI,  12,  G. 

8.  P.  138  et  suiv.,  154  et  suiv. 
«.  Cf.  Il,  1,  3. 

10.  VI,  12.  0. 
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Arvernes  retournèrent  à  l'isolement  '  :  ces  deux  peuples  célèbres 
n(^  pouvaient, se  résigner  à  l'empire  des  Eduens,  et  ils  atten- 
dirent l'occasion  d'une  revanche. 

Dans  l'intérieur  de  chaque  nation,  la  puissance  des  magis- 
trats et  des  sénats  avait  grandi  depuis  l'échec  de  Dumnorix.  Des 
mesures  furent  prises  un  peu  partout  contre  les  prétendants  à 
la  tyrannie  et  les  enrôleurs  de  mercenaires,  mesures  inspirées 
par  César  ou  ses  amis^  :  car  l'autorité  de  Rome  était  incompa- 
tible avec  des  menaces  de  révolution  et  l'audace  des  bandes 
armées  ^  et  les  intérêts  de  l'aristocratie  gauloise  se  trouvaient 
d'accord  aA'ec  ceux  de  son  protecteur. 

Rien  ne  paraissait  donc  changé  à  l'état  politique  de  la  Gaule  : 
les  ligues,  les  clientèles,  les  luttes  des  partis,  les  jalousies  des 
peuples,  tout  ce  qui  avait  fait  ses  misères  et  sa  défaite  se 
continuait  sous  les  yeux  de  Labiénus*.  Et  ceux  des  Celtes  qui 
ne  voulaient  point  observer  la  réalité,  avaient  mille  occasions 
de  se  mentir  à  eux-mêmes. 

César,  pendant  ce  temps,  promenait  sa  gloire  naissante  sur 
les  routes  et  dans  les  villes  de  l'Italie  gauloise,  répandant 
partout  des  largesses,  des  promesses  et  le  charme  de  son 
amitié  ^  Comme  il  était  fort  attaché  à  ses  devoirs  de  proconsul, 
ne  fût-ce  que  pour  se  créer  un  parti  en  Cisalpine,  il  y  tint  régu- 
lièrement ses  assises  judiciaires  \  Ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de 
se  mettre  au  courant  des  affaires  du  sénat  et  du  forum  ^ 

A  Rome,  ses  deux  campagnes  de  l'été  avaient  fait,  semble- 
t-il,  assez  peu  de  bruit%  beaucoup  moins  qu'il  ne  l'espérait. 
On  ne  dut  pas  se  rendre  compte  de  la  portée  de  ses  victoires. 


1.  Cela  me  parait  résulter  de  VI,  12,  6-7,  et  de  VI,  4,  5. 

2.  Cela  me  parait  la  conséquence  de  ce  que  dit  César,  II,  i,  4. 

3.  Cf.  11,  1,  4. 

4.  Cf.  II,  1. 

5.  Plutarque,  C,  20;  Zonaras,  X,  6. 

6.  I,  54,  3. 

7.  Plut.,  C,  20;  Zonaras,  X,  6;  Cic,  Ad  Att.,  III,  18;  ici,  p.  246,  n.  3. 

8.  11  n'en  est  question  dans  aucun  document  contemporain. 
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Son  rôle  n'apparaissait  ni  très  digne  ni  très  net  :  il  avait  com- 
battu un  roi  que  le  sénat  déclarait  l'ami  du  peuple  romain.  Le 
butin  fut  sans  doute  trop  médiocre  pour  faire  oublier  l'étran- 
geté  de  sa  conduite.  Aucune  réjouissance  ne  fut  décrétée  à  la 
nouvelle  de  ses  victoires.  Et  nul  ne  se  douta  qu'il  avait  doté 
Rome  de  son  plus  grand  empire. 

Il  est  visible,  en  effet,  que  l'influence  de  César  n'a  cessé  de 
flécbir  à  Rome  depuis  le  jour  de  son  départ  '.  Entre  Grassus, 
Pompée  et  lui,  l'alliance  est  devenue  précaire.  Son  agent,  le 
tribun  Clodius,  finit  par  se  moquer  de  lui,  et,  dans  le  temps 
qu'il  combat  Arioviste,  propose  d'annuler  tous  ses  actes  passés  K 
Au  début  de  l'automne,  le  proconsul  doit  consentir  au  rappel 
de  Cicéron^  :  ce  rappel  est,  bien  plus  que  la  guerre  des  Gaules, 
la  grande  affaire  de  l'année  *.  Pompée  est  demeuré  le  «  prince 
de  la  cité  »  \  De  grandes  expéditions  militaires  se  préparent  en 
Macédoine  et  en  Syrie  ^  Il  faut  que  César  imagine  d'autres 
occasions  de  combats  et  de  victoires \ 


II.  —  ASSEMBLÉE  DES  BELGES  ET  ENTENTE 
DE  CÉSAB  AVEC  LES  RÈMES 

Quels  étaient,  pour  l'année  nouvelle  (57),  les  projets  militaires 
de  César?  Il  ne  l'a  point  dit.  Mais,  comme  toute  son  armée 
ne  bougea  pas  des  abords  de  Besançon,  la  grande  forteresse 

1.  Un  sip;ne  assez  caractéristique,  c'est  le  peu  d'attention  que  Cicéron  accorde  à 
César  dans  ses  Post  reditum  et  dans  son  Pro  domo  (fin  de  l'été  57,  calendrier  res- 
titué). 

2.  Cic,  Pro  domo,  15,  40. 

3.  Cic,  Pro  Seslio,  33,  71  {iler  Sestii  ad  Ca-sarcm,  août  58  au  plus  tôt)  ;  AdAtticum, 
111,  18;  De  prov.  consul.,  18,  43;  Dion,  XXXIX,  10,  1. 

4.  Cf.  Ferrero,  p.  36  et  suiv. 

5.  Omnium  genlium  ...facile  princejts,  Cic,  Post  reditum  in  sen.,  3,  5;  de  même, 
P.  r.  ad  (Juir.,  7,  16. 

6.  Les  deux  consuls  de  l'année,  L.  Calpurnius  Pison  envoyé  en  Macédoine, 
A.  Gahinius  en  Syrie,  avec  in/inilum  impcrium,  à  la  (In  de  58;  Pro  domo,  9,  L'3; 
21,  ."55;  23,  60;  47,  124;  In  Pisoncm,  10,  37;  37,  1)0.  Au  surplus,  ni  l'un  ni  l'uulre 
ne  firent  rien. 

7.  Cela  a  été  bien  vu  jtur  Ferrero,  p.  40. 
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<iui  commandait  les  routes  du  Nord-Plst,  on  peut  supposer  que 
dès  l'hiver  il  projeta  de  marcher  vers  le  Rhin  ou  l'Océan,  les 
liermains  ou  les  Belges*. 

Les  Koljj^es  n'attendirent  point  son  oiïensive.  Leur  intérêt 
était  d'attaquer  les  premiers.  Puis,  de  diiïérents  côtés  de  la 
V-eltique,  on  réclamait  leur  secours^. 

Quand  César  disait  ou  faisait  dire,  pendant  l'hiver,  que 
«  toute  la  Gaule  était  pacifiée  »  \  il  lançait  une  de  ces  formules 
habiles  et  mensonjj^ères  où  se  prennent  les  complices  et  les 
dupes  des  coups  d'État  et  des  conquêtes.  Mais  la  Gaule  ne 
manquait  point  d'hommes  pour  comprendre  que  cette  sorte  de 
paix  ressemblait  à  l'empire  de  Rome  :  candidats  aux  royautés 
locales,  chefs  de  bandes  aspirant  à  la  tyrannie,  Arvernes, 
Séquanes  ou  Carnutes  désireux  de  susciter  des  rivaux  à  l'Em- 
pire éduen  \  patriotes  jaloux  de  la  liberté  gauloise  et  indignés 
de  la  présence  des  légions,  tous  les  mécontents  du  jour  appe- 
lèrent les  Belges  à  la  délivrance  de  la  Celtique  opprimée  ^ 

L'assemblée  de  la  ligue  se  réunit  ^  Presque  tous  les  peuples 
étaient  décidés  à  la  guerre  ^  :  seuls,  les  Rèmes  s'y  opposèrent 
formellement  ^  soit  par  haine  des  Bellovaques  ou  des  Suessions, 
soit  parce  que  cette  nation  riche  et  pacifique  avait  tout  intérêt 

1.  Cf.  César,  II,  1,  2;  Dion,  XXXIX,  1,  2.  Dion  semble  dire  que  des  conventions 
avaient  été  déjà  conclues  par  Rome  avec  quelques  Belges  (ol  (lèv  k'vo-TtovSo;)  : 
peut-être  fait-il  allusion  à  la  soumission  des  Hèmes,  peut-être  à  des  traités  anté- 
rieurs qui  auraient  été  conclus  en  58  avec  eux,  avec  les  Leuques  (I,  40,  11;  cf* 
p.  228)  et  avec  les  Trévires  (II,  24,  4;  l,  37,  1  ;  cf.  p.  227-8). 

2.  II,  1,  1. 

3.  Omni  pacata  Gallia,  II,  1,  2. 

4.  Cf.  VI,  12,  6-7. 

5.  Tout  cela,  d'après  II,  1. 

6.  Concilium  commune  Belgarum:  II,  3,  4-5  ;  4,  4-10;  II,  1.  1:  cf.  Dion,  XXXIX, 
1,  2. 

7.  Outre  les  Rèmes,  il  manqua  à  la  ligue  (II,  4,  4-10)  les  Trévires,  sans  doute 
déjà  alliés  de  César  (p.  228,  et  ici,  n.  1),  les  Leuques,  de  même  (I,  40,  11),  les 
Médiomatriques.  11  n'est  pas  sur,  du  reste,  que  ces  trois  nations  de  la  Moselle  fissent 
partie  à  l'ordinaire  du  concilium  commune  Belgarum  (cf.  t.  II.  p.  468-9).  Peut-être  les 
Armoricains  ont-ils  promis  des  secours  aux  Belges  (cf.  tcôv  ÎTrociâvîwv,  Plut.,  C,  20)  ; 
sans  doute  aussi  les  Bretons  (cf.  IV,  20,  1  ;  II,  14,  4). 

8.  II,  3,  5. 
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à  s'entendre  avec  Rome  '.  Il  y  eut  aussi  quelque  résistance  chez 
les  Bellovaques,  alliés  traditionnels  des  Eduens  :  mais  les  parti- 
sans de  la  guerre  déclarèrent  le  pacte  rompu  depuis  la  soumis- 
sion de  leurs  amis  à  César  ^.  Les  autres  acceptèrent  avec  enthou- 
siasme ridée  de  grands  combats  ^  On  fixa  le  contingent  de 
chaque  peuplade*.  Le  commandement  suprême  fut  réservé  à 
Galba,  roi  des  Suessions,  célèbre  par  sa  justice  et  sa  prudence, 
et  chef  d'une  nation  prépondérante  ^  Les  Germains  des  Ardennes 
promirent  un  contingent*.  Trois  cent  mille  hommes  devaient 
être  réunis'. 

Labiénus  ne  se  laissait  jamais  surprendre  par  les  événements. 
Il  fut  mis  au  courant,  et  avertit  César  \  C'était  une  grande  guerre 
qu'il  fallait  organiser,  contre  un  ennemi  deux  à  trois  fois  plus 
nombreux  que  les  Helvètes  et  que  les  Suèves.  Le  proconsul 
expédia  tout  de  suite  en  Gaule  deux  légions  levées  cet  hiver  en 
Cisalpine  (fin  mars)  ';  il  rejoignit  à  son  tour  le  quartier  général; 
et,  les  dernières  dispositions  prises*",  il  quitta  Besançon  dans  la 
direction  des  plaines  de  Champagne  (fin  mai").  Diviciac  et  les 

i.  Cf.  t.  II,  p.  331-2,  485, 
2.11,  14,  3. 

3.  Omnium  furorem,  II,  3,  5.  ' 

4.  Note  7. 

5.  Il,  4,  7;  Dion,  XXXIX,  1,  2  (l'appelle  'ASpâv). 

6.  Il,  3,  4;  4,  10. 

7.  César,  II,  4,  5-10  :  les  Bellovaques,  qui  peuvent  lever  100  000  hommes,  en 
promettent  60  000;  les  Suessions,  50000;  les  Nerviens,  50  000;  les  Atrébates, 
15  000  [decem,  Orose];  les  Ambiens,  10  000;  les  Morins,  25  000;  les  Mcnapes, 
7000?  [vu,  mss.  a;  viii  et  vini,  mss.  p;  novem,  Orose];  les  Calètes,  10  000;  les 
Yéliocasses  et  les  Viromandues,  10000  [peut-être  lOOUO  chacun];  les  Aduatiques, 
19  000  [decem  et  octo,  Orose];  les  Germains  cisrhénans  {Condrusi,  Eburones,  Cxrosi, 
Pœmani  ou  Cœmani,  cf.  t.  11,  p.  405),  40  000;  au  total,  296  000;  Orose,  VI,  7,  i2-lf> 
(arrive  au  chiffre  erroné  de  272  000);  Strabon,  IV,  4,  3  (parle  de  300  000  hommes); 
cf.   Piularque,  C,  20.  Cf.,  sur  ces  chiffres,  t.  11,  p.  7. 

8.  11,  1,  1;2,  1. 

y.  Il,  2,  1,  inila  œstalc  [ineunie,  mss.  p].  Ce  sont  sans  doute  la  XllI"  et  la  XIV', 
dont  les  numéros  n'apparaîtront  que  plus  tard.  Pour  les  conduire,  Q.  Pediu^f, 
letjalus. 

10.  Ordre  aux  Sénons  et  autres  (Carnutes?)  de  fournir  des  renseignements;  con- 
centration de  vivres;  II,  2,  2-3. 

11.  Il  arriva  a  rurmée  cum  jirimum  pabuli  copia  esse  inciperet  {U,  2,  2),  et  il  ne 
partit  pas  de  suite,  peut-être  douze  jours  après  son  arrivée,  si  on  acc(>|>le  le  Xll  die 
des  mss.  [i  (II,  2,  (i). 
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escadrons  oduons  étaiont  revenus  avec  lui,  dans  l'espérance  de 
tir(M'  parti  do  la  canipagne  qui  commençait'. 

Près  dos  rives  de  la  iNfarne,  à  l'entrée  du  pays  des  Rèmes^, 
César  vit  arriver  une  ambassade  de  ce  peuple ^  Solennellement, 
et  suivant  les  formules  consacrées,  les  Rèmes  firent  acte  de  sou- 
mission. —  «  Ils  s'abandonnaient,  eux  et  tous  leurs  biens,  à  la 
foi  et  au  pouvoir  du  peuple  romain  :  ils  étaient  prêts  à  livrer  des 
otaues,  à  obéir  aux  ordres,  à  ouvrir  leurs  places  fortes,  à  fournir 
du  blé  et  le  reste*.  » 

C'était  la  première  fois,  depuis  que  César  avait  franchi  la 
frontière  de  la  Gaule,  qu'il  recevait  la  soumission  complète  et 
spontanée  d'une  nation  gauloise.  Les  paroles  prononcées  par 
les  Rèmes  ressemblaient  étrangement  à  celles  que  les  ambas- 
sadeurs de  Capoue  adressèrent  jadis  au  sénat  et  qui  lui  livrè- 
rent la  Campanie^  Cette  démarche  était  l'acte  politique  le  plus 
important  qui  eût  encore  préparé  la  création  d'une  nouvelle  pro- 
vince :  en  Celtique,  les  Eduens  étaient  frères  et  alliés  du  peuple 
romajn,  partant  libres  et  autonomes;  en  Belgique,  les  Rèmes 
se  donnaient  à  lui,  et  il  n'}-  avait  plus  de  différence  entre  leur 
condition  et  celle  des  peuples  de  la  Gaule  latine. 

L'exemple  des  Rèmes  est  unique  dans  l'histoire  des  nations 
gauloises.  Ils  ont  voulu  faire  partie  de  l'Empire  romain;  et  le 

1.  II,  5,2-3;  10,  5;  14;  15,  1. 

2.  Ad  fines  Belgarum,  II,  2,  6.  César  a  dû  suivre  la  route  directe  de  Besançon 
vers  Reims  et  l'Aisne,  par  Langres,  Seveux,  Brienne,  le  pont  de  Chàlons.  C'est 
là,  au  plus  tard,  qu'il  a  rencontré  l'ambassade  des  Rèmes.  Il  fit  la  route,  dit-il, 
en  15  jours  «  environ  »  (II,  2,  6),  soit  10  à  12  milles  par  jour  tout  au  plus,  ce  qui 
est  une  marche  fort  lente;  et  il  aura  marché  moins  vite  encore,  s'il  a  rencontré 
l'ambassade  aux  frontières  mêmes  de  leur  territoire  (vers  Sompuis  par  la  route 
de  l'intérieur,  vers  Joinville  par  celle  de  la  Marne).  Ce  qui  est  plus  extraordinaire 
encore,  c'est  que  César  ajoute  (H,  3,  1)  qu'il  arriva  de  improvisa  celeriusque,  etc.  Je  me 
demande  donc  s'il  ne  faut  pas  lire  diebus  quinque,  et  songer  à  la  route  de  Besançon 
à  Joinville,  150  kil. 

3.  A  sa  tête  (II,  3,  1),  Iccium  (les  mss.  ont  Siccium)  et  Andeconibogium  (?,  les 
mss.  ont  Andocumborium  et  Andebrogium). 

4.  Se  suaque  omnia  in  fidem  atque  in  potestatem  populi  Romani  permittere,  etc.,  II, 
3,  2  et  suiv. 

5.  Omnia  in  vestram,  Patres  Conscripti,  populique  Romani  dicionem  dedimiis,  etc.; 
Tite-Live,  VII,  31,  4. 
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don  qu'ils  lui  ont  fait  d'eux-mêmes,  ils  ne  l'ont  jamais  ni  repris 
ni  regretté.  A  voir  la  fidélité  touchante  et  continue  avec  laquelle 
ils  le  serviront  désormais  *,  on  n'ose  leur  reprocher,  comme  aux 
Éduens,  d'avoir  trahi  la  Gaule  :  ils  n'ont  fait  que  se  présenter 
sans  retard  aux  maîtres  que  les  dieux  leur  envoyaient,  et  cet 
abandon  de  leur  liberté  ressemble  moins  à  un  calcul  ou  à  une 
lâcheté  qu'à  un  acte  de  religieuse  résignation. 

César  évita  la  brutalité  d'une  annexion,  qui  eût  inquiété 
les  Eduens  et  bien  d'autres.  Ce  fut  en  ami  qu'il  répondit  aux 
Rèmes.  Il  accepta  leurs  otages,  il  fit  venir  près  de  lui  leurs  chefs 
et  leur  sénat;  mais  il  les  assura  de  sa  protection^,  et  leur 
promit  sans  doute  d'accroître  leur  empire  :  il  allait  travailler 
pour  eux  en  Belgique',  comme,  chez  les  Celtes,  il  avait  fait 
pour  les  Eduens. 

III.    —  COMBATS    SUR    L'AISNE* 

La  campagne  militaire  s'engageait  donc  dans  d'excellentes 
conditions.  Maître  de  la  Champagne,  César  possédait,  au  cœur 
de  la  Belgique,  une  base  d'opérations  inestimable.  De  Reims 
ou  de  Chàlons,  il  dominerait  toutes  les  routes  de  l'Est  et  du  Nord  ; 

1.  César,  VII,  63,  7;  VIII,  11,  1;  12,  3  et  suiv.  ;  etc.  Ce  qu'on  peut  du  reste  dire 
aussi  des  Lingons. 

2.  H,  5,  1. 

3.  Cf.  VI,  12,  7-9;  VIII,  6,  2;  ici,  p.  277. 

4.  I*.  242,  n.  1,  et,  en  outre  :  [Lempereur],  'Dissertations  hist.,  1706:  Le  Moine, 
Hisl.  des  Antiquités  ...  de  Soissons,  1,  1771,  p.  26  et  suiv.;  anonyme  dans  V Annuaire 
du  département  de  l'Aisne  pour  1815,  p.  83  et  suiv.;  Thiliois,  Bull,  de  la  Soc.ac. 
de  Laon,  XIX,  1869-70,  p.  203  et  suiv.  (écrit  avant  1832);  Leroux,  Bull,  de  la  Soc. 
arch.  du  dép.  de  l'Aisne,  1844,  p.  212  et  suiv.;  Henry  Martin  et  l^aul..  L.-Jacob, 
Htst.  de  Soissons,  I,  1837,  p.  29  et  suiv.;  Faliue,  Le  Passage  de  l'Aisne,  Revue  fran- 
çaise, l"  mars  1863,  p.  395  et  suiv.,  et  ailleurs;  Melleville,  Bull,  de  la  Soc.  arch.  du 
dép.  de  i Aisne,  1844,  p.  217  et  suiv.;  le  m^^nic,  Bull,  de  la  Soc,  acad.  de  Laon,  X,  1800, 
p.  215  et  suiv.;  le  m^nie.  Le  Passage  de  VAisnr,  Laon,  1804;  etc.;  Viiallarl,  Bull,  de 
la  Soc.  arch.  ...  de  Soissons,  XV,  1800,  p.  100  et  suiv.;  Poquet,  Jules  César  et  son 
entrée  dans  la  Gaule  BeUjique,  Laon,  1804,  et  Bulletin  de  la  Soc.  arch.  de  Soissons, 
XVII,  1803,  p.  310  l'X  suiv.  ;  Marville,  Bulletins  de  la  Soc.  des  Antiquaires  de  Picardie, 
VIII,  1802-4;  Mercier,  Bibrax,  dans  les  Mém.  de  la  Soc.  des  Se.  nwr.  ...  de  Seinc-cl' 
Oise,  XII,  1880;  voir  aussi  p.  253,  ii.  2,  p.  257,  n.  3,  p.  258,  n.  7. 
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le  pays  était  fort  riclio,  ahoiulant  en  hié  et  en  fourrage  '.  De 
sages  précautions  mirent  son  armée  à  l'abri  de  toute  surprise. 
A  Test,  les  Trévires  de  la  Moselle  acceptaient  son  alliance  et  lui 
envoyèrent  même  quelques  escadrons  -.  A  l'ouest,  les  Celtes  de 
la  Seine  et  de  la  Loire,  Sénons,  Parisiens  ou  Carnutes,  le  ren- 
seignaient sur  ce  que  faisaient  les  Belges  du  voisinage  '  :  un 
chef  carnute,  Tasget,  ne  quittait  pas  le  proconsul  et  lui  rendait 
raille  services  *.  César  avait  trouvé  le  moyen  d'armer  contre  la 
Belgique  la  moitié  de  la  (laule. 

Les  Belges,  pendant  ce  temps,  avaient  concentré  leurs  mul- 
titudes ^  et  s'avançaient  sur  la  route  de  l'Aisne,  qui,  de  Sois- 
sons,  les  menait  en  pleine  Champagne  ^  César  se  hâta  de 
gagner  cette  route  \  par  Châlons  et  Reims.  —  Mais,  en  chemin, 
il  détacha  Diviciac  et  le  contingent  éduen  (par  Meaux  et  Paris?), 
pour  opérer  dans  la  vallée  de  l'Oise,  sur  les  derrières  des 
ennemis  ^ 

La  frontière  entre  les  Rèmes  et  les  autres  Belges  coupait  la 

1.  Cf.  II,  3,  3. 

2.  H,  24,  4;  cf.  p.  247,  n.  1  et  7. 

3.  II,  2,  2-6. 

4.  In  omnibus  bellh,  V,  25,  4.  Cf.  p.  228,  n.  8. 

5.  Il,  5,  4.  —  Le  lieu  de  concentration  des  Belges  me  paraît  devoir  être  cherché 
sur  l'Aisne,  chez  les  Suessions  :  1°  leur  roi  commande  à  toute  l'armée  (II,  4,  7); 
2°  ce  sont  les  deu.x  peuples  méridionaux  de  la  Belgique,  Suessions  et  Bellovaques, 
qui  fournissent  à  eux  seuls  110  OOH  hommes  (II,  4,  6-7),  et  qui  sont  les  plus  impor- 
tants; 3°  la  ligne  de  l'Aisne  est  la  voie  de  pénétration  en  Belgique  et  chez  les 
Rèmes,  et  il  eût  été  étrange  que  Bellovaciues  et  Suessions  l'abandonnassent  pour 
aller  rejoindre  leurs  confédérés  plus  au  nord.  Dans  un  sens  analogue,  von 
Gœler,  2"  éd.,  p.  67.  —  L'objection  qu'on  peut  faire  à  cette  hypothèse  est  la  sui- 
vante :  si  les  Belges  se  sont  concentrés  sur  l'Aisne,  ils  auraient  dû  marcher  à 
César  et  César  à  eux  par  la  Vesle,  route  directe  de  Soissons  à  Reims,  et  la  ren- 
contre se  comprend  moins  à  Berry-au-Bac.  A  quoi  on  peut  répondre  que  les  Belges 
ont  pu  choisir  la  route  de  l'Aisne  pour  attaquer  Bibrax  ou  Beaurieux  (p.  253,  n.  2), 
ce  qui  a  obligé  César  à  marcher  sur  Berry-au-Bac.  —  Mais  cette  objection  est  assez 
forte  pour  que  je  ne  puisse  écarter  absolument  l'hypothèse  du  rassemblement 
dans  le  pays  de  Vermandois,  sur  l'Oise  moyenne,  de  la  marche  des  Belges  par 
la  grande  route  de  Laon  à  Reims,  et  de  l'attaque  de  Bibrax  (celui-ci  à  Vieux- 
Laon)  sur  cette  route  (cf.  p.  253,  n.  2)  :  opinion,  après  d'autres,  de  Creuly,  Carte, 
p.  51-2,  Napoléon  111,  p.  114,  Rice  Holmes,  p.  644-5. 

6.  Ad  se  venire,  II,  5,  4  :  par  la  rive  septentrionale  de  l'Aisne  (cf.  a.  5). 

7.  11,5,  4;  cf.  p.  249,  n.  2. 

8.  II,  5,  1-3. 
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rivière  de  l'Aisne  vers  Pont-Arc)^  '.  En  amont  se  trouvait  la 
principale  traversée  de  la  rivière,  à  Berry-au-Bac  -  :  la  grande 
route  gauloise  la  franchissait  sur  un  pont  ^;  il  y  avait  des  gués 
en  aval*.  César  résolut  d'attirer  l'ennemi  sur  ce  point  :  rien 
n'était  plus  propice  pour  arrêter  et  disloquer  une  armée  gau- 
loise que  ces  lieux  de  passage,  où  elle  se  présentait  toujours 
en  désordre  et  embarrassée  de  son  énorme  charroi. 

Le  camp  romain  fut  installé  sur  la  longue  colline  ^  (de  Mau- 
champ)  qui  borde  la  rive  ultérieure  de  l'Aisne,  et  domine  à  la 
fois  la  route  et  le  pont  de  Berry.  Ce  fut  une  vraie  ville  *  que 
bâtit  César  pour  y  enfermer  ses  quarante  mille  hommes  :  le 
rempart  s'en  dressa  à  douze  pieds  de  hauteur  ',  les  fossés  s'en 
creusèrent  sur  dix-huit  pieds  de  largeur  \  En  arrière,  du  côté 
des  Rèmes,  des  redoutes  et  une  garnison  gardaient  le  pont  et 
l'autre  rive.,  sous  les  ordres  du  légat  Quintus  Titurius  Sabinus^ 
A  gauche  et  à  droite  du  camp,  aux  extrémités  de  la  colline,  d'au- 
tres fossés  et  d'autres  redoutes  garnies  de  machines  '".  Du  côté 

1.  Cf.  II,  5,  4.  Je  donne  la  limite  des  anciens  diocèses  de  Reims  et  de  Soissons, 
qui  est  aujourd'hui  encore  celle  des  arrondissements  de  Laon  et  de  Soissons. 

2.  Cf.  p.  253,  n.  2. 

3.  II,  5,  6;  cf.  p.  253,  n.  2. 

4.  II,  9,  4;  cf.  p.  253,  n.  2. 

5.  11,5,  4-5;  8,  3  et  5. 

6.  Environ  41  hectares  pour  8  lésions,  40000  hommes;  25  mètres  de  hauteur  au 
maximum;  cf.  Napoléon  III,  pi.  9.  C'était  moins  un  camp  de  marche  ou  de  nuit 
qu'un  camp  de  combat;  voyez  p.  179,  n.  6.  Je  comprends  d'ailleurs  que  son  peu 
d'élévation  ait  déroulé  parfois  ceux  qui  ont  vu  le  terrain.  Mais  cela  explique  la 
force  exceptionnelle  donnée  par  César  aux  défenses,  et,  au  surplus,  la  mise  en 
culture  continue  de  ce  plateau  très  fertile  a  pu  adoucir  les  pentes. 

7.  Il,  5,  6. 

8.  Il,  5,  0.  C'est  bien  la  largeur  des  fossés  découverts  en  1862  (N.,  p.  114  et  pi.  9). 
Ils  avaient  (id.)  la  profondeur  normale  (cf.  Végèce,  1,  24),  9  pieds,  et  étaient  de 
profil  triangulaire.  Au  total  21    pieds  de  commandement  sur  le  fond  du  fosse. 

9.  Il,  5,  6;  9,  3  :  le  gros  de  la  garnison  était  sur  la  rive  gauche  ou  ultérieure, 
dans  un  caslellum,  une  redoute  formant  sans  doute  télé  de  pont.  On  aurait 
reconnu  les  traces  des  levées  et  fossés  en  1802  (Napoléon  III,  p.  lUO). 

10.  11  semble  d'après  César  (11,  8,  3)  (ju'il  ait  creusé  deux  fossés  de  400  pas,  cou- 
pant de  pari  et  d'autre  toute  la  colline.  Mais  il  résulte  des  fouilles  de  1802  (pi.  9), 
et  [)cul-élrc  aussi  de  César  lui-même  (II,  8,  3),  ([ue  les  deux  fossés  partaient  du 
camp,  l'un  de  l'angle  nord-ouesl,  l'autre  de  l'angle  sud-est,  pour  aboutir  au  pied 
de  la  colline,  l'un  au  nord  au  ruisseau,  l'autre  au  sud  à  l'Aisne,  cl  ([u'ils  se  termi- 
iiaienl  par  une   redoute;  la  colline  qui  portait  le  camp  était  donc,  de  ce  côté, 
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ennemi,  le  camp  était  bordé  par  les  marécages  d'un  long  ruis- 
seau '.  Plus  loin,  à  huit  milles  en  avant,  à  l'entrée  même  du 
territoire  des  Rèmes,  leur  forteresse  de  Bibrax  (Beaurieux?) 
observait  la  frontière  et  veillait  sur  la  route  '. 

complètement  barrée;  elle  était  ouverte  du  cùté  où  on  offrit  le  combat;  cf.,  sur 
ce  texte,  en  dernier  lieu,  Rico  Holmes,  p.  645-8.  —  Je  ne  suis  pas  sûr  ([ue  le 
cours  de  la  rivière  fût  alors  plus  au  sud  (Napoléon  III,  pi.  9).  Il  me  paraît  plus 
probable  que  l'Aisne  coulait,  alors  comme  aujourd'hui,  au  pied  de  la  colline  du 
camp  (cf.  César,  II,  5,  5).  Il  est  vrai  que,  dans  ce  cas,  le  fossé  du  midi  aurait  eu 
moins  que  les  400  pas  indi(iués  par  César,  si  du  moins  l'emplacement  et  la  direc- 
tion de  ce  fossé  sont  tels  que  les  a  donnés  Napoléon  :  mais  il  suffirait  de-très  peu 
de  chanfrement  pour  retrouver  exactement  ces  400  pas. 

1.  11,  9,  1.  Le  marais  du  ruisseau  de  la  Miette. 

•2.  Bibrax  est  :  I  "  à  8  milles,  12  kilomètres  (M,  6,  1),  du  camp  de  César  à  Berrv- 
au-Bac;  2°  sur  la  route  que  suivent  les  Belges  pour  venir  à  César  (II,  6,  2;  cf.  p.  2.jl); 
3°  au  centre  d'un  pays  riche,  où  se  trouvent  villages  et  fermes  (H,  7,  3);  4"  in 
extremis  Reinorum  finibus  (II,  5,  4)  ;  5°  ce  ne  peut  pas  être  un  oppidum  considérable, 
étant  à  la  frontière.  C'est  ce  qui  me  fait  préférer  Beaurieux,  qui  peut  répondre  à 
ces  cinq  conditions.  Au  reste,  le  mont  de  Beaurieux,  isolé,  campé  droit  sur  la 
route  (du  camp  de  Mauchamp  on  l'apergoit  fort  bien  barrant  l'horizon),  présente 
sur  son  plateau  et  dans  sa  situation  toute  l'apparence  d'un  oppidum  gaulois.  — 
Mais  Vieux-Laon,  près  de  Berrieux,  n'est  pas  non  plus  impossible  (cf.  p.  251,  n.o), 
quoique  répondant  moins  bien  aux  dernières  conditions.  —  Beaurieux  a  été  pro- 
posé par  von  Gœler  (2°  éd.,  p.  67).  —  Vieux-Laon,  par  Thillois  avant  1832  {Bull. 
de  la  Soc.  ac.  de  Lnon,  XIX,  1869-"0,  p.  263-76),  Napoléon  III  (II,  p.  114),  de  Saulcy 
{Campagnes,  p.  110).  —  Le  moulin  de  Vauclerc  sur  Craonnelle,  par  Mercier;  Pont- 
Arcy,  par  Fallue;  Bièvres,  par  Lebeuf  {Diss.  sur  l'état  des  anciens  habilans  du  Sois- 
sonnois,  1735,  p.  20),  d'Anville  {Notice,  p.  160)  et  bien  d'autres;  Corbeny,  par 
Lefèvre  {Bull,  de  la  Soc.  de  Laon,  XIII,  1863,  p.  187  et  suiv.);  Laon,  par  de  Valois 
{Not.,  p.  291),  Jacob  {Mém.  ...  des  Antiquaires  de  France,  I,  1817,  p.  328  et  suiv.), 
Melleville  {Passage,  p.  14  et  suiv.;  etc.);  Fismes,  par  Sanson  (§  40);  Braisne,  par 
de  Vigenere  (p.  527);  Brienne  près  de  Neufchàtel  sur  l'Aisne;  Bray  en  Picardie; 
Bruyères  (Uousselle-Derocquigny,  Aotice  sur  la  ville  de  Bibrax,  Noyon,  1861)  et 
Braye  près  de  Laon;  Barby  et  Braye  en  Réthelois  [?]  ;  etc.  —  Je  n'attache  pas 
grande  importance  aux  textes  qui  donnent  le  nom  de  Bibrax  à  Laon,  et  je  n'y 
vois  un  argument  ni  en  faveur  de  Laon  ni  en  faveur  de  Vieux-Laon  (dont  les 
habitants,  suppose-t-on,  se  seraient  transportés  à  Laon  avec  leur  vieux  nom)  : 
ces  textes  me  paraissent  l'œuvre  d'érudits  médiévaux,  qui  auront  voulu  identifier 
Laon  et  le  Bibrax  de  César  {Acta  sanct.,  20  juin,  V,  p.  21  ;  8  octobre,  IV,  p.  219; 
Guibert  de  Nogent,  De  vita  sua,  III,  9,  p.  172,  Bourgin;  Dudon,  De  gestis  Nor- 
mannix  ducum,  3,  .Vligne,  P.  L.,  (^XLI,  e.  673;  anonyme  ap.  Martene  et  Durand, 
Amplissima  colleclio,  I,  c.  662;  Pardessus,  I,  p.  123,  diplôme  de  Chilpéric  1°',  562 
[la  mention  apud  Bibrax  est  un  bon  argument  contre  l'authenticité];  etc.). 

Je  crois  l'emplacement  du  camp  de  César  à  Berry-au-Bac,  sinon  évident,  du 
moins  à  peu  près  certain  :  1°  c'est  le  passage  naturel  de  l'Aisne  et  le  point  stra- 
tégique de  la  vallée;  2°  la  présence  d'un  pont  gaulois  (II,  5,  6)  suppose  une 
grande  route,  celle  de  Reims  vers  la  Belgique  septentrionale,  et  c'est  en  effet  là 
qu'elle  passait;  3"  nous  sommes  dans  le  voisinage  de  la  frontière  des  Rèmes  (II, 
5,  4);  4"  on  y  constate  la  présence  d'une  colline  parallèle  à  l'Aisne  (colline  de 
Mauchamp;  11,  8,  3;  cf.  5,  5),  et  d'un  étroit  marais  parallèle  à  cette  colline  et  par 
suite  à  l'Aisne  (marais  de  la  .Miette;  11,  9,  1);  5°  de  gués  en  aval  du  pont  et  de 


254  CONQUETE  DE  LA   BELGIQUE. 

• 

Les  Belges  n'arrivèrent  que  lorsque  l'œuvre  de  bâtisse  fut 
terminée.  Ils  assiégèrent  d'abord  Bibrax,  qui  résista'.  Pendant  la 
nuit,  le  proconsul  y  fit  entrer  ses  cavaliers  numides,  ses  archers 
Cretois,  ses  frondeurs  baléares  '.  L'ennemi  abandonna  la  partie 
pour  marcher  à  César  ^  et  il  vint  s'établir  sur  les  collines  qui 
regardaient  le  camp  romain,  de  l'autre  côté  des  marécages.  En 
face  de  la  ville  des  légions,  droite,  régulière,  ramassée  dans 
l'enceinte  continue  de  son  rempart  et  de  son  fossé,  s'étalait  le 
campement  des  Gaulois,  immense,  désordonné,  allongeant  sur 
huit  milles  de  profondeur  la  ligne  incohérente  de  ses  tentes  et 
de  ses  feux  *. 

César  ignorait  la  valeur  réelle  de  cette  espèce  d'ennemi,  qu'il 
voyait  pour  la  première  fois.  Il  se  borna,  les  premiers  jours,  à 
faire  sortir  ses  cavaliers  et  à  risquer  quelques  escarmouches  ^ 
Quand  il  eut  reconnu  à  quels  hommes  il  avait  affaire,  il  rangea 

cette  coUine,  (gués  de  Gernicourt,  de  La  Pêcherie;  II,  9,  4);  6°  l'exacte  conformité 
de  la  colline  à  la  description  de  César  (8,  2  :  in  fronte,  du  côté  regardant  Beau- 
rieux);  7°  les  découverles  de  fossés  et  levées  faites  en  1802  (Hull.  de  la  Soc. 
acad.  de  Laon,  XIII,  1863,  p.  141  et  suiv.,  et  plan;Poquet,  travaux  cités;  Napoléon, 
11,  p.  114,  pi.  9).  —  Berry-au-Bac  a  été  soupçonné  par  Le  Long,  indiqué  par 
Thillois,  repris  par  von  Gœler  (T*  éd.,  p.  59  et  suiv.),  Pielte,  Bull,  de  la  Soc.  acad. 
de  Laon,  VU,  1858,  p.  184  et  suiv.  (Voies  romaines,  etc.),  conlirnié  par  Napoléon  111 
(p.  113),  préféré  depuis  (Rire  Holmes,  p.  045  et  suiv.).  —  Autres  hypothèses,  d'ail- 
leurs aux  ahords  de  Berry  :  1.  Pontavert  et  la  colline  de  Chaudanies(Sauson,  §  150, 
et  Disquisiliones,  B,  p.  158  et  suiv.;  d'Anville,  ISolice,  p.  I3i;  Napoléon,  Précis, 
p.  43;  Melleville,  Passai/e.  p.  18et  suiv.,  avec  le  camp  à  Vieux-Laon;  Fallue,  Revue, 
p.  396  et  suiv.;  Lehmann;  etc.);  IL  Pont-Arcy  (.Moét  de  La  Forte-Maison,  p.  45;  de 
Saulcy,  Campagnes,  p.  111  ;  Mercier).  Mais  il  n'est  pas  sur  qu'une  grande  route  passât 
par  là,  et  je  ne  retrouve  pas  dans  ces  localités  les  descriptions  de  César. 

1.  La  place  était  commandée  par  Iccius,  un  des  ambassadeurs  rémcs  re(.us  par 
César  (II,  6,  4;  cL  p.  249,  n.  3). 

2.  11,  6;  7,  1-2.  On  a  objecté  contre  Beaurieux  que  César  n'y  aurait  pas  intro- 
duit des  secours,  la  colline  de  l'oppidum  pouvant  être  investie  de  toutes  parts 
(Napoléon  111,  p.  114).  Mais  on  oublie  que  ces  secours  sont  onlrès  de  média  nocte 
(11,  7,  1),  et  (|ue  les  Belgcss  n'ont  pas  dû  garder  toute  la  nuit  les  lignes  d'investis- 
sement, d'autant  plus  qu'ils  ont  voulu,  non  pas  bloquer  la  ville,  mais  l'enlever 
ex  itinere  magno  impelu  (11,  6,  1). 

3.  Non  sans  avoir  i)illé  et  brûlé  tout,  omnibus  vicis  œdijiciisque  (11,  7,  3)  :  le  bas 
pays,  si  riche,  que  longe  l'Aisne  de  Pont-Ar<-y  à  Borry. 

4.  Il,  7,  3  et  4.  —  L'année  a  du  s'étendre  depuis  la  Miette  juscju'aux  sommets 
(le  (^raonne  et  Vauclerc.  Le  gros  des  troupes  campent,  face  à  César,  sur  le  vaste 
plateau  de  Juvincourt,  ii  moins  de  deux  milles  du  canip  nunain  (II,  7,  3). 

5.  H,  8,  l  et  2;  Dion,  X.\.\L\,  I,  3. 
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ses  six  meilleures  légions  sur  l'esplanade  qui  bordait  son 
c  unp  ',  et,  protégé  de  tous  côtés  par  la  rivière,  le  camp  et  le 
marécage,  il  offrit  le  combat  -.  Il  eût  fallu  aux  Belges,  pour  le 
commencer,  franchir  le  marais,  descendre  et  gravir  des  pentes 
sous  la  menace  des  javelots.  Ils  furent  assez  avisés  pour 
demeurer  tranquilles  \ 

Mais  ils  exploraient  le  jpays  autour  d'eux,  et  trouvaient  les 
gués  de  l'Aisne*.  L'espoir  leur  vint  alors  de  la  traverser  malgré 
les  Romains,  de  les  attaquer  par  derrière,  ou,  tout  au  moins,  de 
leur  couper  les  vivres.  César  n'avait  point  fait  occuper  les  gués  % 
sa  s  doute  avec  l'arrière-pensée  d'y  amener  les  Gaulois.  Par  le 
pont,  il  courut  sur  l'autre  rive  avec  sa  cavalerie  et  ses  troupes 
de  jet  ''.  Un  violent  combat  eut  lieu  sur  les  bords  et  dans  le  lit 
de  la  rivière.  Quelques  groupes  avaient  déjà  passé  :  la  cavalerie 
les  entoura  et  les  écharpa.  D'autres,  fort  nombreux,  demeu- 
ra'ent  engagés  dans  le  courant  :  on  les  massacra.  Leurs  corps 
amoncelés  formèrent  comme  une  digue  d'un  bord  à  l'autre,  et 
de  nouveaux  Gaulois  s'avancèrent  par-dessus  les  cadavres  : 
ils  furent  criblés  de  traits.  Les  chefs  donnèrent  l'ordre  de  la 
retraite  '. 

Il  s'en  fallait  de  beaucoup  que  ce  fût  un  désastre  pour  les 
Belges.  La  rencontre  des  bords  de  l'xVisne,  vu  leur  multitude, 
ne  pouvait  passer  que  pour  une  escarmouche.  Mais  les  Gaulois 
se  désespéraient  vite.  Jusque-là  rien  ne  leur  avait  réussi.  Peu 

1.  Ici  se  place  la  description  de  la  colline,  II,  8,  3;  texte  sur  lequel  voyez  Rica 
Holmes,  p.  646. 

2.  11,  8,  2-5.  Pro  castris  :  en  réalité,  les  légions  étaient  rangées  moins  devant  le 
camp  qu'à  cùlé,  sur  la  ligne  qui  le  prolongeait  à  l'ouest  (p.  252,  n.  10);  cf.  Rice 
Holmes,  p.  647  et  s. 

3.  H,  9,  1-2;  César  parle  seulement  d'un  combat  de  cavalerie,  qui  lui  fut  favo- 
rable :  sans  doute  sur  les  bords  du  ruisseau. 

4.  II,  9,  3-4  :  en  aval,  gués  de  Gernicourt  et  de  La  Pêcherie.  Piette  (p.  191)  place 
cette  attaque  et  les  gués  en  amont  du  camp,  à  Condé  et  à  Guignicourt. 

5.  H  les  a  fait  occuper  sur  le  Rhùne,  p.  199-200. 

6.  César  (10,  1)  dit  conlendit,  Dion  (XXXIX,  1,  4)  ÏTzt\i.'hty ,  et  il  ajoute  que  ce  fut 
de  nuit,  et  que  César  apprit  le  projet  par  des  transfuges. 

7.  De  II,  9,  3,  à  10,  4;  Plutarque,  C,  20  (qui  parle  de  «  marais  »  et  de  ■  fleuves 
profonds  remplis  de  morts  •);  Appien,  1.  4;  Dion,  XXXIX,  2,  1. 
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habitués  à  ces  grandes  guerres  collectives  hors  de  leurs  fron- 
tières, ils  ne  savaient  comment  nourrir  leurs  foules,  et  les 
vivres  leur  manquaient  déjà.  Les  Eduens  approchaient  du 
Boauvaisis,  et  les  Bellovaques  ne  se  résignaient  pas  à  laisser  les 
leurs  sans  secours.  —  Le  conseil  des  chefs  fut  réuni.  Ils  déci- 
dèrent la  dislocation  momentanée  de  l'immense  armée  :  on 
devait  laisser  le  Romain  pénétrer  en  Belgique,  puis  se  réunir  à 
nouveau  pour  l'y  attaquer.  Combattant  chez  eux,  les  Gaulois 
auraient  l'avantage  de  connaître  le  pays  et  de  ne  point  manquer 
de  vivres  '.  Et  le  plan  était  excellent  s'ils  persistaient  dans 
l'accord,  s'ils  savaient  attirer  César  très  loin  sur  leurs  pro- 
pres terres,  et  s'ils  revenaient  tous  assez  vite  pour  le  surprendre, 
l'affamer  et  l'envelopper 


IV.    —   SOUMISSION    DE    LA   BELGIQUE 
AU    SUD    DES    ARDENNES 

Mais  les  Gaulois  n'étaient  pas  encore  faits  aux  décisions  et 
aux  mouvements  rapides  des  généraux  et  des  légions  de  Home. 
11  suffit  de  quelques  heures  à  César  pour  déjouer  le  plan  des 
Belges. 

Ils  avaient  levé  leur  camp  à  la  nuit,  et,  suivant  leur  habi- 
tude, à  la  débandade  et  en  menant  grand  bruit  ^  Quelques 
heures  après,  à  la  pointe  du  jour,  César  lançait  contre  eux  sa 
cavalerie,  trois  légions  et  Labiénus.  On  atteignit  vite  les  Belges 
en  retraite  ^,  et  on  se  mit  à  traquer  l'arrière-garde.  Elle  lit 
bonne  contenance  :  mais  toute  cette  armée  n'était  déjà  plus 
qu'une  foule  aveugle.  Et  jusqu'au  coucher  du  soleil,  dit  César, 
les   Bomains   «  purent  égorger    sans    péril   dans    celte    multi- 

1.  II,  10,  4-5;  Dion,  XX.XIX,  2,  1. 

2.  II,  11,  1  :  la  dislocation  eul  lieu  dès  ce  inomcnt,  cl  chaque  conlingcnl  pajina 
.son  pays  par  une  roule  diiïérenlc.  Ce  qui  semble  bien  indiquer  (]ue  nous  sommes 
u  un  carrefour,  Hellova(|ues  et  Sucssions  prenant  dans  la  dircclioa  de  Soissons, 
Nerviens  et  autres  |)ar  la  route  de  Laon  (cf.  p.  251,  n.  5). 

3.  Sans  doute  seulement  Suessions  et  liellovaques  (n.  2). 
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tude  »  '.  —  Ce  jour-là,  comme  le  jour  des  Tigurins^  le  service 
du  Icyionnaire  fut  une  besogne  d'abattoir. 

Vingt-quatre  heures  après,  César  se  présentait  devant  la 
pkce  forte  des  Sucssions,  Nomodunum  (le  mont  de  Pommiers 
près  de  Soissons?)^  :  en  une  seule  étape  de  trente  milles,  (jua- 
ranle-cinq  kilomètres,  il  avait  transporté  son  armée  de  Berry- 
au-lîac  à  Soissons  *.  Les  fugitifs  n'étaient  pas  encore  arrivés  : 
si  bien  que  le  proconsul,  dans  la  rapidité  de  sa  marche,  les 
avait  devancés,  et  que  les  fuyards  couraient  derrière  lui  ^ 

1.  Nostri  interfecerunt  quantum  fu'tl  diei  spatium;  II,  11.  11  est  possible  que  cette 
opération,  conliéc  aux  légats  Q.  Pédius,  L.  Aurunculéius  Cotta  et  Labiénus,  se  fit 
sur  la  route  de  Benurioux,  et  pour  la  déblayer.  —  Dion,  XXXIX,  2,  2,  donne  trois 
détails  dilTérents  :  ce  fut  César  qui  dirigea  TafTaire,  il  attendit  son  infanterie  pour 
l'engager  à  fond,  et  elle  fut  suivie  d'une  capitulation.  Tous  ces  détails  peuvent 
résulter  d'une  lecture  rapide  de  César.  —  Pecis,  p.  185,  a  bien  marqué  le  carac- 
tère de  ces  opérations  de  César  :  «  C'est  par  les  véritables  maximes  de  soutenir 
une  guerre  défensive,  en  la  tournant  le  plus  qu'on  peut  en  offensive,  que  César 
est  venu  à  bout  d'arrêter  ce  torrent.  »  —  Trésors  de  monnaies  se  rapportant  peut- 
être  à  cette  fuite  :  près  de  Guignicourt  et  de  Vie  (Blaachet,  n°'  6  et  8). 

2.  Cf.  p.  208. 

3.  Noviodiinum,  étant  la  principale  place  de  refuge  des  Suessions  (cf.  II,  12,  4; 
U,  1),  doit  être  cbercbé  au  centre  du  pays,  par  suite  non  loin  de  Soissons;  la 
rapidité  de  la  marche  de  César  ne  peut  s'expliquer  que  s'il  a  suivi  un  chemin 
facile  et  découvert,  et  ce  ne  peut  èlre  que  la  route  de  l'Aisne;  le  fait  que  César 
e^t  arrivé  à  Noviodunum  sans  rencontrer  les  fugitifs  (ici,  n.  o),  montre  que 
plusieurs  routes  y  conduisaient.  Tout  cela  me  fait  incliner  à  accepter  Voppidum  de 
Pommiers  (fouilles  de  Vauvillé  ;  cf.  t.  II,  p.  219,  n.  3),  qui  du  reste  est  des  derniers 
temps  de  l'indépendance,  et  qui  se  trouve  au  croisement  de  l'Aisne  et  de  la 
grande  voie  antique  (jui  coupe  du  nord  au  sud  le  pays  des  Suessions.  De  même  : 
Vauvillé,  Congrès  arcli.  de  France,  LIV  s.,  1887,  p.  183  et  suiv.;  Rice  Holmes, 
[).  474. —  Soissons,  accepté  si  souvent  (Sanson,  §  136;  von  Gœler,  2"  éd.,  p.  72;  de 
Lirattier,  Essai,  etc.,  1861,  p.  19,  dans  le  Bull,  de  la  Soc.  des  Antiquaires  de  Picardie, 
VII;  Napoléon  III,  p.  118),  est  impossible  :  c'est  une  ville  de  fondation  romaine. 
—  Le  mont  de  Noyant  au  sud  de  Soissons  (Lebeuf,  Diss.  sur  l'état  des  anciens  habi- 
tans  du  Soissonnois,  1735,  p.  18,  et  Mercure  de  France,  avril  1736,  p.  637)  ne  me 
parait  pas  offrir  un  site  d'oppidum  gaulois.  —  Autres  hypothèses  :  Noyon  (ancienne 
opinion  :  Marlianus;  de  Vigenere,  p.  70;  Le  Long,  Hist.  eccl.  du  diocèse  de  Laon, 
1783,  p.  10),  Nouvion-le-Vineux  (Wauters,  Bull,  de  VAc.  ...  de  Belg.,  L,  HT  s.,  1, 
1881',  p.  oGi-o),  le  mont  de  Noyon  près  de  Chevincourt  (Peigné-Delacourt,  Recherches 
sur  la  position,  etc.,  1862,  extrait  des  Mém.  de  la  Soc.  des  Ant.  de  Pic,  XIV,  1856;  le 
même,  Supplément  aux  Recherches,  etc.,  1859,  p.  2  et  suiv.,  dans  les  Mém.  de  la  Soc. 
des  Ant.  de  Picardie,  W  s..  Vil  =  XVII;  le  même.  Comité  arch.  de  Noyon,  [I], 
1856-60,  p.  103;  contra,  de  Grattier,  Essai,  p.  19,  etc.). 

4.  César,  II,  12,  1  :  Mugno  ilinere  confecto;  poslridie  me  paraît  déterminer  toute 
la  phrase.  Cf.,  là-dessus,  en  divers  sens,  outre  les  éditeurs  de  César  :  Bécu,  Com. 
arch.  de  Noyon,  []],  1856-60,  p.  117  et  suiv.;  Rice  Holmes,  p.  652-4;  etc. 

5.  II,  12,  1-4.  Pour  que  César  ne  les  ait  pas  rencontrés,  il  faut  que  le  combat  de 

C.  JuniAN.  —  Histoire  de  la  Gaule.  IIl.    —    17 
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Les  Suassions,  chef  en  tête,  se  montrèrent  durant  la  nuit  et 
purent  entrer  dans  leur  ville.  César  ne  les  en  empêcha  pas, 
assuré  d'ailleurs  qu'il  les  prendrait  au  piège  '.  Il  tenait  prêts  ses 
mantelets,  les  matériaux  d'une  terrasse  d'approche,  ses  tours 
d'attaque  "^  Le  matin  même,  l'ouvrage  du  siège  commença  :  les 
tours  se  dressèrent  et  la  terrasse  s'éleva  peu  à  peu  ^ 

Les  événements  de  ces  trois  jours  avaient  troublé  l'esprit  des 
Gaulois.  Un  ennemi  qui  vous  poursuit  et  qui  arrive  avant  vous, 
d'énormes  et  mystérieuses  machines  qui  bloquent  le  matin  une 
ville  où  l'on  est  entré  dans  la  nuit,  le  double  prodige  de  cette 
marche  rapide  et  de  cette  construction  colossale  terrifia  les 
Suessions.  Ils  se  rendirent.  A  la  prière  des  Rèmes  qui  l'accom- 
pagnaient. César  se  contenta  d'otages  et  des  armes  *. 

En  droite  ligne,  la  route  de  l'Aisne  le  mena  chez  les  Bello- 
vaques  (par  Compiègne?)  ^  Diviciac  l'avait  rejoint  °.  On  était  à 
cinq  milles  de  leur  place  forte,  Brahispantmm  (près  de  Beau- 
vais?)  ^  lorsqu'arrivèrent  les  anciens  de  la  nation,  portant  les 

la  veille  (p.  237,  n.  1)  les  ait  rejetés,  soit  (ce  que  je  préfère)  sur  la  roule  des  hau- 
teurs (chemin  des  Dames),  soit  sur  la  rive  gauche  de  l'Aisne.  Il  n'en  demeure  pas 
moins  étonnant  que  César  soit  arrivé  avant  eux  (cf.,  contra,  à  Aiésia,  p.  503).  — 
On  a  supposé,  pour  remédier  à  la  difliculté,  que  les  Suessions  et  tous  leurs  con- 
fédérés s'étaient  repliés  par  la  voie  de  Laon  (p.  231,  n.  5)  sur  La  Fère,  et  que  la 
dislocation  s'y  était  opérée  (Creuly,  Carie,  p.  53).  Mais  :  Pils  n'auraient  pas  eu  le 
temps  d'arriver  (jnelques  heures  après  César;  2"  le  départ  des  Suessions  doinum  a 
commencé  après  la  hataille  de  l'Aisne  (11,  11,  1;  p.  2ot),  n.  2);  3"  le  le.\le  de  César 
(12, 1  et  ."j,  exfwja)  montre  bien  que  Romains  et  fugitifs  marchent  presque  ensemble. 

1.  11,  12,  4;  i3,  1. 

2.  II,  12,  3.  11  semble  qu'il  ait  songé  à  l'assaut,  mais  qu'il  recula  devant  la  liau- 
teur  du  mur  et  la  largeur  du  fossé  (12,  2;  t.  11,  p.  219,  n.  3)  :  comme  il  ne  parle  pas 
(pas  davantage  12,  3;  d'obstacles  naturels,  il  a  donc  voulu  atta(|uer  l'oppidum 
par  la  croupe  ou  le  large  col  qui  le  lontinue  au  nord,  et  (jui  est  en  elTet  de 
plain-pied  avec  lui.  C'est  sur  celte  croupe  qu'il  dul  miinire  castra  (12,  3);  Vauvillé 
(CoïKjris,  p.  18i-5)  place  le  camp  et  la  terrasse  plus  au  nord-ouest. 

:{.  1,  i2,  .')  :  il  s'agit  d'une  terrasse  bdtie  uniiuement  pour  combler  le  fossé 
{a<j/jere  jurlo),  cf.  n.  2. 

4.  Il,  12,  5;  \'i,  I.  Comme  otages,  les  priini  rivilatis  et  les  deu.x  llls  du  roi  Galba. 
Il  y  eut,  de  la  part  des  Suessions,  un  acte  formel  de  deitUio  (13,  1). 

5.  1",  13,  I. 

(i.  11,  14,  I.  A  Compiègne?  Les  Kdueiis  avaient  été  renvoyés  chez  mix,  peut-être 
pour  ne  jtas  les  obliger  à  combattre  his     ellovaques,  leurs  clients. 

7.  Il,  13,  2.  Hralitspnntiiiin,  étant  le  refuge  principal  des  Bellovaqiies  (II,  13,  2, 
f  sua<iur  Diim'ui).  MK!   i)aralt  devoir   être  cherché  au  centre  de  leur  territoire,  sur 
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paroles  habituelles  de  la  soumission  '.  (lésar  leur  lit  attendre  sa 
réponse  jusqu'aux  portes  de  la  ville.  A  la  prière  de  Diviciac,  il 
leur  accorda  les  mêmes  conditions  qu'aux  hommes  du  Sois- 
sonnais  ". 

Au  nord  des  Bellovaques,  le  proconsul  trouva  les  Ambiens,  sur 
les  deux  rives  de  la  Somme.  Ils  se  rendirent  dès  son  approche \ 

Jusque-là,  César  avait  parcouru  sans  danger  les  plus  belles 
terres  de  la  Belgique.  De  Reims  à  Soissons,  de  Soissons  à  Beau- 
vais.  de  Beauvais  à  Amiens,  c'étaient,  par  ces  mois  ensoleillés 
où  les  légionnaires  montèrent  vers  le  nord,  de  merveilleux  pays 
qu'ils  traversaient,  avec  les  claires  rivières  qui  marquaient  leur 
chemin,  les  champs  de   blé  mûrissant  qui  s'étalaient  sur  les 

leur  voie  iiinitresse,  qui  était  le  Thérain,  pas  très  loin  de  Beauvais,  qui  l'a  rem- 
placé à  Ifpoque  romaine.  —  Je  n'hésiterais  pas  à  accepter  le  mont  César,  auquel 
on  a  pensé  si  souvent  dans  ces  temps-ci,  excellente  position  d'oppidum  gaulois,  plus 
isolé  encore  qu'Alésia,  défendu  par  sa  hauteur  solitaire  et  couvert  par  ses  tour- 
bières, et  où  il  est  certain  qu'il  y  eut  une  ville  dans  les  derniers  temps  de  la 
liberté,  si  le  texte  de  César  (13,  3)  ne  me  semblait  indiquer  un  oppidum  facile  à 
attaquer,  dont  les  Romains  ont  pu  s'approcher  sans  peine  et  de  très  près,  plantant 
leur  camp  presque  aux  portes.  —  Breteuil  ou  Vendeuil,  auxquels  on  pense  souvent 

(depuis  le  XVI' siècle:  Bonamy, -Vm del'Ac.desInscr.,  XXVllI,  I76i,p.  423etsuiv.  ; 

d'Allonville.  p.  145  et  suiv.  ;  Graves,  iVoHee  arch.  sur  le  dép.  de  COise,  2' éd.,  Beau- 
vais, 1856,  p.  85  et  suiv.;  Devic,  Braiuspantium,  dans  L'Investigateur,  1843,  III, 
II*  s.,  X'a.,  p.  81  et  suiv.,  cf.  ses  Éludes,  Arras,  1803:  Napoléon  III,  p.  120;  Dict. 
arch.,  1.  p.  11)3:  Rice  Holmes,  p.  398;  etc.),  me  paraissent  trop  près  de  la  frontière 
(cf.  César,  11,  15,  2).  Il  est  vrai  qu'il  y  avait  là  en  ce  temps  un  habitat  gaulois 
considérable.  —  On  a  aussi  proposé  :  Gratepanse  dans  Ferrières  près  de  Montdi- 
dier  (de  Vigenere,  p.  [663];  Maillet,  Corn.  arch.  de  Noyon,  [I],  1836-60,  p.  197  et 
8uiv.  ;  de  Beauvillé,  Hist.  ...  de  Montdidier,  I,  1875,  p.  24  et  suiv.  ;  Peigné-Delacourt, 
Supplément,  1839.  p.  7  et  suiv.,  etc.;  Caudel,  C.-r.  et  Mém.  du  Comité  arch.  de  Sentis,. 
11*  s.,  IV,  1878,  p.  26;  etc.);  Montdidier  (après  bien  d'autres,  von  Gorfer,  2"  éd.,. 
p.  73);  Clermont;  Reaumont  (cf.  de  Vigenere,  p.  [663]);  Grandvilliers;  Gratte- 
panche  prèsd'.\mieus;  même  le  Brabant(au  Moyen  Age,  Manillon,  Acta  sanctorum,. 
V,  p.  306):  etc.  —  Beauvais  (.Sanson,  §47;  de  Valois,  Not.  G.,  p.  113;  Barraud, 
Bull,  mon.,  II,  XI,  1843,  p.  31  et  suiv.;  de  Grattier,  Essai,  etc.,  1861,  dans  le  Bull, 
de  la  Soc.  des  Ant.  de  Picardie,  VU;  etc.)  est  impossible,  comme  Soissons  pour 
Aoviodunum  (p.  237,  n.  3).  —  Je  propose  donc,  sous  toutes  réserves,  quelque 
croupe  dans  les  environs  immédiats  de  Beauvais. 

1.  II,  13.  2.  Il  les  rencontra  à  5  milles  de  la  ville  (au  passage  du  Thérain  ?). 

2.  II.  de  13,  3,  à  15,  2  :  il  y  eut  600  otages  (13,  1)  et  acte  formel  de  dedilio  (13,  2). 
Cette  incroyable  docilité  des  Bellovaques,  si  nombreux  et  si  fiers,  et  si  tenaces  plus- 
tard  (p.  547  et  suiv.),  s'explique  :  l"  par  quelque  négociation  entre  eux  et  Divi- 
ciac; 2'  parla  fuite  des  principaux  chefs  en  Bretagne  (14,  3  et  4).  La  reddition 
a  dû  être  précédée  de  quelque  révolution  qui  rendit  le  pouvoir  au  sénat. 

3.  Il,  15,  2  (sans  doute  par  la  route  de  Beauvais  à  Amiens)  :  là  encore,  il  y  eut 
deditio.  Il  dut  y  avoir,  en  même  temps,  soumission  des  Calètes  et  des  Véliocasses. 
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plateaux,  les  bois  qui  rafraîchissaient  les  sentiers  et  coupaient 
la  monotonie  des  longues  routes.  Ils  n'avaient  combattu  que 
juste  assez  pour  s'apercevoir  de  leur  tâche  de  conquérants. 
Cette  Belgique  des  bords  de  l'Oise  était  aussi  radieuse  et  aussi 
accueillante  que  la  Celtique  du  Beaujolais  et  de  la  Bourgogne. 

xMais  au  nord  d'Amiens,  le  pays  et  les  hommes  changeaient 
de  caractère.  Les  forêts  interminables  commençaient,  pleines 
de  déserts,  de  marécages  et  de  bêtes  fauves;  elles  abritaient  des 
tribus  à  demi  sauvages,  en  partie  d'origine  germanique,  surpas- 
sant les  autres  Belges  en  bravoure  et  en  rudesse.  Elles  étaient 
même  plus  redoutables  que  les  hommes  d'Arioviste  :  car,  vivant 
d'une  vie  sédentaire,  attachées  à  leur  sol,  familières  de  leurs 
bois  et  de  leurs  marais,  elles  sauraient  les  défendre  avec  l'âpreté 
du  maître  qui  garde  son  bien  et  la  ruse  du  paysan  qui  connaît 
les  mille  recoins  de  son  pays  '.  —  D'autre  part,  César  ne  voulut 
pas  laisser  cette  contrée  des  Ardennes  dans  l'ignorance  de  ses 
légions  :  la  route  de  Sambrc-et-Meuse,  qui  la  traversait,  était  la 
voie  maîtresse  de  toute  la  Gaule  du  Nord,  et  les  nations  qui  y 
commandaient  pouvaient  à  leur  gré  ouvrir  ou  fermer  la  Gaule 
aux  invasions  germaniques.  D'Amiens,  le  proconsul  se  dirigea 
(par  Bapaume?)  vers  la  ligne  de  la  Sambre  ^.  Aux  bords  de 
l'Escaut,  à  Cambrai,  il  se  trouvait  chez  les  Nerviens  \ 


V.   —    BATAILLE    DE    LA    SAMBRE 

Les  Nerviens  avaient  décidé  à  la  résistance  les  trois  peuplades 
voisines,  les  gens  du  Yermandois,  les  Atrébates  de  l'Artois,  les 
Aduatiques  de  la  Meuse  \  Ces  derniers  n'étaient  pas  encore  prêts'  ; 

1.  Cf.  César,  II,  1.")-I7.  Cf.  t.  II,  p.  4(10-7. 

2.  Cf.  II,  1(5,  1.  Nous  le  faisons  donc  arriver  vers  Ravai  ot  sur  la  rive  K''>"'"''c  iIo 
la  Saiiihre,  ce  (jui  nous  paraît  la  roule  nalurellc.  Sur  ceux  qui  le  foal  arriver 
sur  la  rive  droite,  llucherius,  Piérart,  ICaisin,  etc.,  p.  2()l,  n.  2. 

.3.  La  froiitiér(!  des  Nerviens  devait  passer  entre  na|)auine  et  Cambrai. 

4.  11,  l(),  2-4. 

5.  II,   10,  4. 
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mais  les  autres  attendaient  César  sur  la  Sainbre  \  près  de 
Maubeuj::e,  à  l'endroit  où  la  route  de  Gaule  quitte  le  plateau 
pour  descendre  dans  la  rivière  (à  Ilautniont -).  Leur  armée  se 
composait  d'au  moins  80  000  hommes,  dont  les  trois  quarts,  et 
les  meilleurs,  appartenaient  aux  Nerviens.  C'était  un  homme 
de  cette  nation,  Boduognat,  (jui  commandait  en  chef  ^ 

César  marchait  à  la  bataille  dans  la  calme  confiance  en  son 
bonheur.  Il  avait  déjà,  sur  les  bords  de  l'Aisne,  deux  fois  ren- 

1.  Sabis,  IL   IG,   1  et  2. 

2.  Le  champ  de  bataille  doit  être  cherché  :  1"  sur  la  rive  gauche  de  la  Sambre 
(11,  16,  1  et  2;  18,  1);  2°  sur  la  route  directe  de  la  Sambre  à  Amiens  (II,  15,  2-3; 
16,  I);  3"  à  uu  passage  nécessaire  ne  la  rivière,  puisque  les  Belges  y  attendent 
César  (16,  2);  4"  sans  doute  ù  un  endroit  d'où  parlait  une  route  vers  le  pays  tré- 
vire  (24.  4  et  5)  :  tout  cela,  évidemment,  conduit  aux  environs  de  Maubeuge,  où  la 
Sambre  est  coupée  par  la  vieille  route  romaine  de  Boulogne  et  Bavai  à  Reims 
et  sans  doute  Trêves,  et  qui  ont  toujours  été  le  lieu  stratégique  de  cette  région; 
5°  enfin,  les  détails  topographiques,  la  Sambre  profonde  de  trois  pieds  (18,  3), 
une  colline  à  pente  régulière  présentant  l'esplanade  d'un  grand  camp  sur  la  rive 
gauche  (18,  1),  et,  de  l'autre  côté,  à  200  pas  (?)  de  distance,  une  colline  à  pente 
semblable,  boisée  dans  le  haut  (18,  2),  en  amont,  la  rivière  s'élargissant  et  pré- 
sentant des  bords  escarpés  sur  la  rive  gauclTe  (27,  5;  ici,  p.  263,  n.  8),  tout  parait 
indiiiuer  le  terrain  entre  Neuf-Mesnil  et  llautmont.  —  Cet  endroit,  soupçonné  de 
bonne  heure  (sans  doute  avant  Bucherius,  Bclgium  Romanum,  1655,  p.  611,  qui 
intervertit  les  positions  des  deux  armées),  a  été  souvent  reconnu  depuis  (Dinaux, 
Arch.  hist.  et  litt.  du  A'ord,  HP  s.,  111,  1852,  p.  176  et  s.,  etc.  ;  Lebeau,  même  recueil, 
V,  1855.  p.  327  et  suiv.  ;  Piérart,  Excursions  arch:  et  hist. ...  à  Maubeuge,  2'  éd.,  1862, 
p.  221  et  suiv.  :  tous  trois  intervertissent  les  positions)  et  accepté  (avec  rectification 
des  positions  :  von  Gœler,  1"  éd.,  p.  80  et  suiv.;  Napoléon  III,  p.  122  et  suiv.; 
Creuly  et  Bertrand,  Rev.  arch.,  1861,  II,  p.  453  et  suiv.;  Long,  IV,  p.  56  et  suiv.; 
Rice  Holmes,  p.  654  et  suiv.;  K.  Lang,  Die  .Schlacht  an  der  Sainbre,  Festschrift  des 
Gr.  Gyinnasiums  de  Karisruho,  1902,  p.  46  et  s.;  etc.).  —  En  amont  :  Pont-sur- 
Sambre;  Berlaimont  (Kœchly  et  Rùstow,  p.  120);  vers  Landrecies  (Le  Long,  Hist. 
de  Laon,  p.  12);  Catillon  (de  C[ayrol],  Diss.  sur  Vemplac.  du  champ  de  bat.  des  Nervii, 
Amiens,  1832;  Caudel,  p.  28).  —  En  aval,  sur  la  même  rive  gauche  de  la  Sambre  : 
vers  La  Buissière  près  Thuin  (B[aert],  p.  58  et  suiv.;  van  der  EIst,  Docum.  et  Rap- 
ports de  la  Soc.  paléont.  et  arch.  de  C'\arleroi,  1,  1863,  p.  110-127;  etc.);  à  Prestes 
(des  Roches,  Hist.  des  Pays-Bas,  p.  270  et  suiv.,  avec  une  note  du  marquis  du  Chas- 
teler;  Dewez,  Nouv.  .Mém.  de  l'Ac.  ...  de  Bruxelles,  H,  1822,  p.  238  et  suiv.).  —  Sur  la 
rive  droite  en  aval  (tout  à  fait  impossible)  :  à  Presles  (Kaisin,  depuis  1872  et  en 
dernier  lieu  Doc.  et  Rapports  de  la  Soc.  ...  de  Charleroi,  XXVI,  1892-3,  avec  une  très 
riche  bibliographie;  Gantier,  La  Conquête,  p.  107  et  suiv.);  près  Hantes-Wihéries 
(Gauchez.  Ann.  de  l'Ac.  d'Arch.  de  Belg.,  111°  s.,  VHl,  1882,  p.  422  et  suiv.);  etc.  — 
Sur  l'Escaut  (César  aurait  écrit  Sabim  pour  Scaldem)  :  entre  Bouchain  et  V'alen- 
ciennes  (Achaintre  et  Lemaire,  éd.  de  César,  I,  1819,  p.  98-9);  à  Bonavy  (Le  Glay, 
Mém.  de  la  Soc.  a^Émul.  de  Cambrai,  1828-9,  p.  en  1831,  p.  81  et  suiv.;  etc.  —  Et  on 
a  même  vu  dans  Sabis  la  Selle  (de  Marneffe,  Congrès  ...  d'Enghien,  1899,  p.  219  et 
suiv.).  —  Rien  à  prendre  chez  Desmasures,  César  à  Valenciennes,  Valenciennes,  1864. 

3.  H,  23,  4;  Plut.,  C,  20;  Appien,  CelL,  1,  4. 
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contré  et  deux  fois  battu  les  Nerviens  et  leurs  alliés,  réunis  à 
beaucoup  d'autres  '.  La  nouvelle  campagne  paraissait  jeu 
d'enfant,  telle  que  les  précédentes. 

Aussi,  le  proconsul  semble  s'être  départi  de  sa  prudence  ordi- 
naire. Dans  le  pays  de  Bavai,  où  il  passa  la  nuit  -,  il  apprit  que 
le  campement  ennemi  se  trouvait  à  dix  milles  de  là,  sur  la  rive 
ultérieure  de  la  Sambre  ^  Il  aurait  dû,  ou  s'avancer  en  ordre  de 
combat,  ou  demeurer  à  Bavai,  s'y  fortifier  et  attendre  :  d'autant 
plus  que,  le  long  du  chemin,  de  nombreux  obstacles  surgis- 
saient, de  ces  haies  artificielles,  faites  de  ronces  et  d'arbustes, 
que  l'ennemi  avait  multipliées  sur  la  route,  au  ras  du  sol,  à  peine 
visibles,  et  qui  entravaient  la  marche  à  chaque  instant  *.  iMais 
César,  pressé  d'en  finir,  expédia  ses  éclaireurs  et  des  centurions 
pour  établir  un  nouveau  camp  face  à  celui  de  l'adversaire,  sur  la 
rive  citérieure  de  la  Sambre  :  de  là,  comme  à  Berry-au-Bac,  il 
maîtriserait  le  passage  ^  Puis,  il  continua  avec  ses  troupes,  les 
laissant  échelonnées  en  longue  file,  les  bagages  intercalés  entre 
les  légions  ",  tout  comme  s'il  se,  promenait  en  pays  ami.  Ce 
n'est  qu'aux  abords  de  la  rivière  qu'il  se  décida  à  faire  prendre 
les  devants  à  ses  six  meilleures  légions  \  Et  encore,  au  lieu  de 
les  tenir  rassemblées  afin  de  les  préparer  au  combat,  il  les  dis- 

1.  Cf.  p.  255-257. 

2.  A  dix  milles  du  campement  ennemi  (II,  16,  1),  ce  qui  nous  mène  vers  Bavai 
(en  admettant,  ce  que  je  crois,  que  César  ait  passé  par  là  au  lieu  d'aller  directe- 
ment, à  travers  bois,  du  Quesnoy  à  la  Sambre).  Le  camp  a  pu  être  installé  soit  à 
Bavai,  soit,  plutôt,  sur  le  mamelon  (jui  le  sépare  de  la  gare.  César  a  fait,  de  la  fron- 
tière nervienne  à  Bavai,  une  marche  de  3  jours  (II,  16,  1),  20  kilomètres  par  jour. 

H.  H,  16,  1  et  suiv. 

4.  Comme  César  en  parle  à  propos  de  sa  marclie  entre  Bavai  (?)  et  la  Sambre 
(II,  17,  4-5),  il  semble  que  ces  obstacles  aient  été  multipliés  surtout  sur  ce  '^hemin 
par  les  Nerviens,  et  sans  doute  pour  proléger  leur  lieu  central  de  Bavai.  César  sui- 
vait en  ce  moment  la  lisière  ou  la  queue  nord  de  la  célèbre  forêt  de  .Mormal.  et  ; 
l'on  se  représente  aisément  ces  haies  venant  couper  sa  route. 

5.  Il,  17,  1.  Ce  devait  être,  comme  à  Berry-au-Bac  (j).  252-3),  moins  un  camp  de  j 
nuit  <|û'un  camp  de  combat  (cf.  p.  i7'J,  n.  6).  Cet  emplacement  de  camp,  d'ailleurs, 
sur  une  colline  à  forte  pente,  dominant  le  pays  et  surtout  le  fond  de  la  vallée  (cf. 
24,  2),  face  à  une  rivière,  à  portée  de  bois,  était  Itien  choisi. 

6.  Il,  17,  2.  Br-mar(|n('y.  (|iie  César  ne  ]>arail  pas  dissimuler  sa  faute. 

7.  Il,  19,  2  et  5.  Les  Vil",  VUi',  IX",  X°,  XI'  et  XU*,  qui  prirent  part  au  combat 
(11,23). 
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persa  pour  los  niotlrc  à  la  construction  du  camp  (sur  la  colline 
en  face  d'Ilautniont)  ',  —  L'ennemi,  sur  l'autre  rive  de  la 
Sambre,  voyait  et  suivait  tous  les  mouvements  de  César  -. 

Pour  la  première  fois,  il  rencontra  chez  un  peuple  barbare  un 
adversaire  digne  do  lui.  Les  Nerviens  avaient  établi  leur  camp 
sur  les  hauteurs,  couvertes  de  bois,  qui  dominent  la  Sambre 
(derrière  Hautmont)  ^;  il  n'y  avait  là  ni  femmes  ni  vieillards  ni 
enfants,  aucun  de  ces  embarras  que  traînaient  après  elles  les 
armées  gauloises.  On  les  avait  expédiés  au  loin,  dans  un  lieu 
de  refuge  défendu  par  les  marécages  *.  Il  ne  restait  que  les  sol- 
dats, tous  décidés  à  mourir.  Leur  campement  et  leur  nombre 
étaient  dissimulés  par  la  forêt  hroussailleuse  où  ils  se  tenaient, 
à  l'abri  des  surprises  ^.  Des  transfuges  venus  de  l'armée  de 
César  les  tenaient  au  courant  de  ses  manœuvres  %  et  celui-ci 
ignora  tout  de  leurs  dispositions  ^ 

Le  proconsul  crut  les  siens  suffisamment  protégés  par  la 
rivière,  qui  était  large,  profonde  de  trois  pieds  et  encaissée  par 
endroits  \  Ses  cavaliers  et  ses  hommes  de  trait,  qui  firent  une 
première  reconnaissance  sur  l'autre  rive,  rapportèrent  qu'on 
avait  chassé  sans  peine  quelques  cavaliers  gaulois,  et  qu'ils 
étaient  disparus  dans  les  bois  ^  Les  six  légions  d'avant-garde 

1.  II,  19,  5.  —  Les  imprudences  de  César  ont  été  bien  notées  par  Pecis,  p.  217 
et  s.,  et,  avec  exagération,  par  Davon,  p.  34-42. 

2.  Il,  19,  6;  cf.  18,  2. 

3.  II,  19,  5  et  6;  18,  2-3  :  il  y  a  en  réalité  deux  collines,  celle  d'Hautmont, 
aujourd'hui  dénudée,  et  qu'on  a  supposée  alors  boisée  (défrichée  par  l'abbaye 
d'Hautmont?),  et  celle  qui  porte  les  bois  dits  du  Quesnoy.  Au  surplus,  César, 
reconnaît  que  le  bas  de  cette  colline  était  apertus  (la  grande  place  d'Hautmont?). 
Le  gros  du  campement,  chariots  par  exemple,  devait  se  trouver  sur  le  sommet 
(peut-être  dès  lors  découvert)  qu'occupe  le  moulin  (cf.  p.  265,  n.  8,  p.  267,  n.  7), 

4.  II,  16,  5  (paludes);  Plut.,  20  (k'v  Tsvt  p-jôôj  tv^î  vXriç).  A  Thuin?  à  Mons  (Napo- 
léon III,  p.  i22j? 

5.  H,  18,  2-3;  19,  5  et  6. 

6.  II,  17,  2. 

7.  Cela  résulte  de  l'ensemble  du  récit. 

8.  18,  3;  27,  5  :  latissimum  ne  peut  avoir  qu'un  sens  relatif;  aîtissimas  ripas,  les 
pentes  entre  le  bois  d'Hautmont  (rive  gauche)  et  la  boucle  de  Boussières. 

9.  II,  19,  4  et  5.  La  reconnaissance  a  dû  se  faire  dans  le  creux  d'Hautmont, 
secundum  Jlumen,  H,  18,  3. 
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continuèrent  la  besogne  du  camp  '  ;  la  tète  du  convoi  des 
bagages  se  montra  sur  le  plateau  ^;  les  hommes  commencèrent 
l'installation  ^ 

Il  y  avait  toujours,  à  ces  moments  d'arrivée,  un  peu  de 
désordre.  Personne,  d'ailleurs,  ne  pensait  au  combat  *.  — 
C'était  l'heure  que  l'ennemi,  habilement  renseigné,  guettait 
depuis  longtemps.  En  un  clin  d'oeil,  des  milliers  d'hommes  sortent 
des  bois,  bousculent  cavaliers,  archers  et  frondeurs,  dévalent 
vers  le  fleuve,  le  traversent,  escaladent  l'autre  rive,  et  touchent 
aux  légions.  Sur  deux  milles  de  front,  les  Barbares  se  sont 
rués  à  l'assaut  des  Romains,  dispersés  sur  le  plateau  et  à  moitié 
désarmés  ^ 

Jamais  encore  César,  son  bonheur  et  sa  gloire,  n'avaient 
couru  un  tel  danger.  Ce  fut  pour  lui  l'humiliation  de  la  sur- 
prise :  il  ne  put  donner  les  ordres  les  plus  utiles,  et  les  légats 
des  légions,  chacun  de  son  côté,  durent  prendre  les  mesures 
nécessaires  ^  Une  réussit  même  pas  à  combiner  les  mouvements 
et  à  rétablir  les  rangs  :  c'était  une  bataille  aveugle,  où  le  soldat 
prit  la  place  que  le  hasard  lui  imposa,  où  des  légionnaires  com- 
battirent sous  des  enseignes  qui  n'étaient  point  les  leurs,  où  des 
subalternes  s'improvisèrent  chefs  responsables  ';  et  ce  désordre 
d'une  armée  romaine,  habituée  aux  belles  ordonnances  de 
combat,  fut  une  nouvelle  honte  pour  César.  Enfin,  la  disposi- 
tion générale  des  légions  acheva  de  montrer  les  imprudences  du 
proconsul  :  au  centre,  devant  le  camp,  la  VHP  et  la  XP  s'oppo- 
saient aux  gens   du  Vermandois  ",   ce    qui    faisait    une  force 

1.  n,  19,  5. 

2.  II,  19,  0.  Au  carrefour  de  L'Agache. 

3.  II,  19,  6  et  8. 

4.  Cf.  II,  20  et  22. 

5.  II,  19,  (J-8:  Dion,  XXXIX,  3,  1;  Appien,  1,  4;  Plut.,  20.  De  la  halle  des  Gral- 
tière.s  ii  Houssicres. 

0.  II,  20,  :)-4.  lU'mar(|uez  cet  éloge  des  légats. 

7.  Il,  21,  .>0;  22,  1. 

8.  II,  2't,  .3;  ce  sont  les  deux  légions  a  f route  (23,  4).  Elles  sont  au  centre  de  la 
colline,  fa'ce  uu  pont  actuel  d'IIuutmont. 
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trop  grande  pour  un  si  petit  adversaire;  à  gauche,  contre  les 
Atrôbates,  qui  »Haient  également  peu  de  chose,  la  IX®  et  la  X% 
les  deux  meilleures  troupes  de  César,  et  Labiénus,  son  meil- 
leur oflicier  ';  à  droite,  enfin,  en  face  des  60  000  hommes  des 
Nerviens  -,  il  n'y  avait  que  deux  légions,  dont  une  seule  de 
vétérans,  la  VIP  et  la  XIP  ^  Et  par  une  dernière  malchance. 
César  se  trouva  d'abord  du  côté  de  la  X%  qui  n'avait  pas  besoin 
de  lui,  et  qu'il  passa  quelque  temps  à  haranguer*  ;  car  les  géné- 
raux romains,  même  les  plus  indépendants  d'allure,  ne  pou- 
vaient se  défaire  des  habitudes  d'un  long  passé.  —  Les  consé- 
quences de  toutes  ces  erreurs  se  firent  bientôt  sentir  ^ 

Au  centre,  les  Viromandues  furent  repoussés,  et  rejetés  dans 
la  rivière  ^  —  A  gauche,  Labiénus,  la  X«  et  la  IX"  firent,  sans 
grand  effort,  de  belles  prouesses.  Une  salve  de  javelots,  ordonnée 
au  bon  moment,  jeta  le  trouble  parmi  les  assaillants;  une  charge 
à  l'épée  les  culbuta  dans  la  Sambre  \  Emportés  par  leur  élan, 
les  Romains  gravirent  la  pente  opposée,  et,  après  un  nouveau 
combat,  s'aventurèrent  dans  le  camp  gaulois,  vide  de  soldats  ^ 
—  Mais  ces  pointes  hardies  vers  la  rivière  et  la  forêt  firent 
perdre  de  vue  aux  vainqueurs  leur  propre  camp  et  le  gros  des 
ennemis. 


1.  23,  1  ;  cf.  26,  4.  Elles  sont  sur  la  partie  nord-est  de  la  colline,  face  à  la  halte. 

2.  Cf.  II,  28,  2. 

3.  II,  26,  1;  25,  1.  Sur  la  partie  sud-ouest  de  la  colline,  du  côté  des  bois  dits 
d"Hautniont  et  du  Mesnil,  dont  il  n'est  pas  question  dans  César  :  il  est  possible  qu'ils 
n'aient  pas  existé,  mais  bien  plus  vraisemblable  que  oui,  et  qu'ils  aient  précisé- 
ment dissimulé  la  grande  attaque  des  Nerviens,  et  peut-être  est-ce  une  allusion 
à  cela  que  22,  1  :  Sœpibus  densissiinis  ...  interjcctis  prospectus  impediretur  [ce  que 
l'on  peut  fort  bien  constater  encore  du  haut  du  plateau  du  camp].  Eberz  (Aeue 
Jahrbiicher,  LXXXV,  1862,  p.  22  et  suiv.)  a  tort  de  supprimer  ce  passage;  tf.  lice 
Holmes,  p.  G60. 

4.  II,  21,  1-4;  25,  1. 

5.  Après  avoir  harangué  la  X',  il  se  dirigea  vers  les  autres,  pour  faire  de  même, 
II,  21,  4;  l'approche  de  l'ennemi  coupa  court  à  ses  discours,  25,  1. 

6.  II,  23,  3  :  bataille  dans  le  bourg  d'Haulmont,  des  deux  côtés  du  pont  actuel. 

7.  II,  23,  1. 

8.  Il,  23,  2  ;  26,  4  :  combats  du  côté  de  la  halte  ;  montée  sur  la  colline  d'Hautmont 
(vers  le  cimetière?  iir  locum  iniquiim  progressi);  enfin,  capture  du  campement 
ennemi,  vers  le  moulin  (p.  267,  n.  7). 


266  CONQUÊTE  DE  LA  BELGIQUE. 

Les  Nerviens  montaient  contre  la  droite  romaine  pendant 
que  César  pérorait  encore  à  l'aile  gauche.  Ils  arrivèrent  avec 
toutes  leurs  forces,  en  masses  serrées,  en  rangs  profonds,  sous 
les  ordres  du  chef  suprême,  Boduognat'.  Gomme  ils  étaient  fort 
nombreux,  ils  se  divisèrent.  —  Une  partie  des  hommes  assaillit 
les  deux  légions,  les  enveloppa  presque  en  entier  -.  Ce  fut  une 
mêlée  sauvage.  La  YIP  résista  assez  bien;  mais  la  XIP,  com- 
posée déjeunes  soldats,  ne  sut  pas  manœuvrer,  perdit  presque 
tous  ses  centurions,  même  son  primipile  et  une  enseigne;  et  la 
fuite  des  Romains  commença  ^  —  L'autre  troupe  des  Nerviens 
continuait  vers  le  camp,  demeuré  à  peu  près  sans  défense  et  d'ail- 
leurs inachevé  \  En  un  instant,  l'ennemi  put  entrer  dans  l'en- 
ceinte et  s'y  répandre  sans  obstacle.  Et  alors,  valets  d'armée, 
cavaliers  gaulois.  Numides,  frondeurs  des  Baléares,  la  foule 
égoïste  et  lâche  des  subalternes  et  des  auxiliaires,  saisie  d'une 
terreur  panique,  s'enfuit  dans  tous  les  sens  ^  —  Encore  quel- 
ques minutes,  et  c'était  le  désastre,  le  pillage  du  camp,  le  mas- 
sacre de  deux  légions  ".  Et  déjà  les  Trévires,  reniant  en  toute 
hâte  l'allié  qu'ils  s'étaient  donné,  quittaient  au  galop  le  champ 
de  bataille  pour  annoncer  à  leur  peuple  la  ruine  de  César  '. 

Celui-ci  accourait  à  ce  moment,  ayant  terminé   ses  haran- 

1.  II,  23,  4.  Gomme  César  dira  plus  loin  qu'ils  ont  franchi  la  rivière  là  où  elle 
est  très  large  et  où  les  rives  sont  très  escarpées  (27,  5),  il  semble  bien  qu'ils  aient 
lait  le  détour  de  Boussières  (p.  263,  n.  8),  dissimulés  peut-être  par  le  bois  d'ilaut- 
mont  (p.  265,  n.  3). 

2.  II,  23,  4;  24,  4;  25,  1  :  elle  les  enveloppe  apcrto  latere  (sur  leur  droite, 
cf.  p.  210,  n.  2),  peut-être  en  les  tournant  par  le  bois'du  Mesnil  (p.  265,  n.  3). 

3.  II,  25,  1;  26,  1  ;  Plut.,  20;  Appien,  1,  4.  Les  deux  léf;ions  étaient  séparées, 
la  Xll"  peut-être  du  côté  de  la  rivière,  partant  plus  menacée  11,  25,  1).  la  Vll°  i)cut- 
être  en  arriére,  du  c(Mé  du  bois  du  Mesnil  (II,  26,  1).  Je  doute  qu'elle:»  s'alignassent 
à  la  suite,  face  à  la  rivière  (von  Gœler,  1'°  éd.,  pi.  7;  Napoléon  III,  pi.  10). 

4.  Il,  23,  4.  Ils  ont  dû  faire  le  tour  par  leur  gauche,  continuant  l'enveloppement 
des  légions  (n.  2),  et  se  heurtant,  vers  le  carrefour  de  L'Agache,  au  convoi  des 
bagages  qui  arrivait  (n.  5).  Je  place  le  camp  romain  des  deux  côtés  du  chemin 
qui  va  de  co  carrefour  au  pont. 

5.  Il,  24  :  ajoutez  la  fuite  des  gens  qui  arrivaient  en  ce  moment  avec  les 
bagages,  24,  3  (cf.  n.  4). 

0.  Hem  esse  in  anijnsto  neque  ullum  esse  subsidium,  2"),  1  ;  oij5d\î  av  SoxEf  T::p'."|'cvé(TOa;, 
Plut.,  C,  20. 
7.  24,  4-.').  Par  la  roule  de  (Jivel,  Haslogiie,  lichternacli? 
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gues  '.  Il  prit  en  toute  hâte  le  commandement  de  la  XÏP,  espaça 
los  ranj;s  -,  s'élança,  le  bouclier  à  la  main,  sur  le  front  de 
bataille,  interpella  les  bonimes,  cria,  s'agita,  combattit  lui- 
même,  et,  remise  en  état  de  courage  et  de  confiance,  la  légion 
put  relardor  la  poussée  des  ennemis  '.  Puis,  il  fit  rapprocher 
la  YII%  elle  aussi  en  mauvaise  posture,  et  les  deux  troupes 
réunies  rétablirent  le  combat  *.  —  Mais  la  situation  demeurait 
critique.  S'il  ne  survenait  pas  quelque  secours,  l'arrivée  de 
César  n'aurait  fait  que  retarder  la  catastrophe  et  l'aggraver 
encore  ". 

Les  renforts  accoururent  enfin.  Les  deux  légions  d'arrière- 
garde  débouchaient  au  pas  de  course  sur  le  champ  de  bataille®. 
Et  Labiénus,  ayant  vu  du  haut  de  la  colline  opposée  la  prise 
du  camp  romain,  lança  la  X'  au  secours  de  César  \ 

La  mêlée  se  continua,  avec  un  effroyable  acharnement  des 
deux  côtés.  Les  fuyards  de  l'armée  romaine,  honteux  de  leur 
peur,  voulurent  y  prendre  part,  même  les  valets  sans  armes  *. 
Aucun  des  Nerviens  ne  bronchait  :  quand  leurs  premiers  rangs 
furent  tombés,  les  seconds  rangs  montèrent  sur  les  cadavres  et 
se  présentèrent  au  combat;  quand  il  eut  péri  un  trop  grand 
nombre,  les  survivants  durent  gravir  les  monceaux  de  corps,  et 


1.  21,  i:  25,  1. 

2.  H  ordonna  de  laxare  manipulos,  c'est-à-dire  de  desserrer  les  files,  d'espacer  les 
rangs,  de  manière  à  élargir  le  champ  de  bataille,  donner  du  jeu  aux  époes  et 
multiplier  le  contact  avec  l'ennemi  (25,  2;  cf.  25,  1). 

3.  25,  2  et  3;  Plut.,  C,  20. 

4.  26,  1  :  la  manœuvre  (paulatiin  scse  legiones  conjungerent,  etc.)  a  consisté  à 
écarter  l'ennemi  glissé  entre  les  deux  légions,  à  les  réunir,  à  remplacer  les  deux 
carrés  séparés  et  compacts  (25,  l)  par  un  front  de  bataille  continu  et  dégagé,  se 
présentant  sur  le  plateau,  soit  en  demi-cercle,  soit  en  angle  (voyez,  avec  des 
variantes,  von  Gœler,  1"  éd.,  p.  77,  Napoléon  III,  p.  129). 

5.  Appien,  Celt.,  1,  4,  dit  qu'il  fut  cerné. 

6.  Il,  26,  3  :  In  summo  colle  :  par  la  montée  de  L'Agache. 

7.  II,  26,  4;  Plut.,  C,  20;  Appien,  1,  4;  cf.  Dion  (p.  268,  n.  3).  Labiénus  ne  vit 
ou  ne  soupçonna  le  danger  de  son  camp  que  lorsque,  le  campement  gaulois  cap- 
turé (p.  263,  n.  8),  il  put  regarder  ex  loco  superiore  :  cela  n'est  possible  (avec  une 
bonne  vue  et  par  un  temps  clair),  que  du  haut  de  la  colline  d'Hautmont,  là  où 
sont  le  moulin  et  le  fort. 

8.  II,  26,  5;  27,  1-2. 
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renvoyèrent  d'en  haut  les  javelots  qu'on  lançait  contre  eux. 
Les  morts  s'accumulaient  devant  les  légionnaires,  et  ceux-ci 
trouvaient  toujours  des  vivants  à  combattre  \  Et  César,  émer- 
veillé à  la  fin  de  tant  de  bravoure,  ne  put  s'empêcher  d'admirer 
ces  Barbares  ". 

Ce  ne  fut  qu'après  regorgement  de  tous  les  Gaulois  que  la 
bataille  nervienne  prit  fin.  Des  60  000  hommes,  300  seulement, 
dit-on,  gagnèrent  le  refuge  où  les  attendaient  les  non-combat- 
tants ^  L'énormité  du  massacre,  la  destruction  de  la  jeunesse 
entière  des  Nerviens,  consolèrent  César  de  ses  fautes  et  les 
cachèrent  à  ses  soldats. 


VI.  —  CONQUÊTE  DES  ARDENNES;  LA  FORTERESSE 
DES  ADUATIQUES 

Il  ne  restait  plus,  du  nom  des  Nerviens,  que  la  multitude  des 
femmes,  des  enfants  et  des  vieillards,  cachés  dans  les  marécages 
du  Hainaut.  A  la  nouvelle  du  désastre,  ils  envoyèrent  dire  au 
proconsul  qu'ils  se  rendaient  à  discrétion*. 

César  déclara  plus  tard  qu'à  l'endroit  d'une  telle  infortune,  la 
miséricorde  fut  un  devoir,  et  qu'il  pardonna  pour  ne  point 
paraître  impitoyable ^  En  réalité,  il  était  inutile  et  dangereux 
de  supprimer  la  nation  des  Nerviens  :  la  place  qu'elle  occupait 
en  Gaule,  cette  route  de  Sambre-et-Meuse  par  oii  des  Germains 

1.  II,  27,  3-4. 

2.  Tanlœ  virtiUis,  II,  27,  5  et  3;  cf.  28,  3;  Plut.,  C,  20. 

3.  II,  28,  1-2;  Plut.,  C,  20.  Ce  massacre  s'expliquera  plus  facilement  si  l'on 
ajoute  aux  détails  fournis  par  César  celui  qu'on  trouve  chez  Dion  (XXXIX,  3)  :  il 
enveloppa  les  Barbares  en  train  de  piller  et  les  massacra.  Le  reste  du  récit  de 
Dion  parait  une  déformation  des  Commentaires  :  «  Les  Nerviens,  incapables  de 
combattre  [comme  cavaliers,  cf.  II,  17,  4],  s'éloif;nèrent  de  César  sur  plaine 
[cf.  in  a[>crto  loco,  18,  3],  mais  se  transportèrent  dans  les  montagnes  les  plus  boi- 
sées, et,  après  s'être  élancés  en  désespérés  [corrompu,  cf.  Boissevain,  p.  468-9], 
furent  chassés  et  mis  en  pièces  du  côté  où  était  César  [affaire  de  la  X°],  mais 
l'emportcfrent  sur  la  majeure  partie  de  l'armée  et  pririMil  d'emblée  le  camp.  Mais 
alors  César,  qui  poursuivait  les  fuyards  [erreur  pour  Labiénus],  revint  et  les 
enveloppa  »,  etc.  —  Orose  reiiii)lace  les  Nerviens  par  tous  les  Belges  (VI,  7,  10). 

4.  Il,  2S;  Uion,  X.XXIX,  3,  2;  cf.  p.  203,  n.  4. 

5.  II,  28,  3. 
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se  présentaient  sans  cesse,  ne  pouvait  être  livrée  à  leurs  con- 
voitises; l'intérêt  de  Rome  exigeait  qu'on  y  maintînt  des 
défenseurs,  comme  on  avait  fait  dans  le  pays  des  Helvètes.  Et 
ces  Nervicns  étaient  une  race  de  splendides  combattants  à  ne 
point  perdre.  On  leur  laissa  donc  leurs  terres,  leurs  places  fortes 
et  leur  nom  national,  et,  comme  tout  ce  qui  en  restait  n'était 
plus  qu'une  multitude  sans  armes,  César  fit  dire  aux  peuples 
voisins  qu'il  la  prenait  sous  sa  protection,  et  qu'ils  eussent  à  la 
respecter'. 

Continuant  alors  sa  marche  vers  le  Rhin,  il  atteignit  le  pays 
des  Aduatiques,  qui  tenaient  le  confluent  de  la  Sambre  et  de  la 
Meuse-. 

Leur  contingent  était  en  route  lorsqu'ils  apprirent  la  défaite 
de  leurs  alliés  \  Trop  peu  nombreux  pour  lutter  en  rase  cam- 
pagne, trop  braves  pour  se  soumettre,  ces  fils  des  Teutons* 
essayèrent  un  genre  de  résistance  que  César  n'avait  pas  encore 
rencontré.  Leurs  guerriers  et  leur  population  presque  entière  se 

1.  II,  28,  3. 

2.  Adualuci,  Atualtci,  plus  rarement  Atualici,  Antualuci,  Antuatici,  suivant  les 
mss.  et  les  passages.  —  On  peut  douter  que  leur  principal  oppidum  fût  N'amur 
(p.  270.  n.  2);  on  ne  peut  douter  (jue  la  peuplade  ne  fut  installée  entre  les  Éburons, 
qui  sont  à  Tongres  (p.  376,  n.  6j  et  qui  sont  dits  leurs  voisins  (V,  27,  2;  38,  1),  et  les 
Is'erviens,  égalenienl  L'urs  voisins  (cf.  V,  38,  2;  II,  16,  4;  29, 1).  Ces  trois  peuples  se 
suivent  sur  une  même  route,  celle  de  Sambre-et-.Meuse;  et,  comme  les  Nerviens  cor- 
respondentau  Ilainaut,  les  Éburons  de  Tongres  à  la  Hesbaye,  les  Condrusi,  alliés  des 
Éburons  (II,  4,  10),  au  Condroz,  derrière  lluy,  sur  la  rive  droite  de  la  Meuse  (cf. 
t.  II,  p.  405,  n.  3K  il  ne  reste  guère  pour  I  is  Aduatiques  que  les  environs  de  Namur 
(payus  Lommensis,  Marlagnc  et  pays  de  Lwmme,  entre  Sambre  et  Meuse,  cf.  t.  II, 
p.  472,  n.  2;  pagus  Darnuen^is  ou  de  Darnsiu  au  nord  de  la  Meuse,  de  Marchienne 
à  Namur;  cf.  Piot,  Les  Pagi,  p.  173  et  suiv.).  — Voyez,  avec  des  conclusions  légère- 
ment dilTérentes,  Piot,  Les  Éburons  et  les  ituatiques,  dans  le  Messager  des  sciences 
hisl.,  deGand,  1874,  p.  131  et  suiv.  —  La  tbe^iriede  de  Waminck  {Les  Aduatuques,  etc., 
dans  le  Messager  des  se.  hist.,  de  Gand,  1882;  le  même,  id.,  1884  et  1887;  etc.),  que 
les  Aduatiques  étaient  entre  Meuse  et  Rliin,  a  été  acceptée  par  Longnon,  Atlas, 
\"  fasc,  p.  4  et  pi.  1.  Contra,  Rice  Holm*i5,  p.  349  et  suiv.  —  C'est  une  question 
embarrassante  que  celle  du  rapport  entre  le  nom  des  Aduatuci  et  celui  d'Aduatuca 
le  caslellum  des  Éburons  (p.376,  n.  6).  Pf.-ut  être  y  a-t-il  là  une  simple  coïncidence, 
ce  que  je  préfère  (cf.  p.  70,  n.  2  et  3).  Peut-être  les  Aduatiques  se  sont-ils  établis 
à  Tongres  au  début,  en  ont  pris  le  nom,  et  en  ont-ils  été  chassés  (exagitati,  II,  29,  5). 

3.  César,  II,  29,  1;  Dion,  X.KXIX,  4,  1. 

4.  Cf.  p.  70  et  133;  Appien,  erroné  cortme  toujours,  donne  cette  origine  aux 
Nerviens  {Celt.,  1,  4). 
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rassemblèrent  dans  leur  plus  solide  place  forte,  et  s'y  disposèrent 
pour  un  long  siège'. 

C'était,  je  crois,  le  rocher  de  la  citadelle  de  Namur-,  au  con- 

1.  II,  29,  1-4:  Dion,  XXXIX,  4,  1. 

2.  Il  me  semble  difficile  d'hésiter  entre  deux  localités  autres  que  la  citadelle  de 
Namur  (montagne  de  Ciiampeau)  et  le  mont  Falhize  sur  la  Meuse,  face  à  Iluy 
de  l'autre  coté  du  fleuve.  Mais  ni  l'une  ni  l'autre  ne  sont  entièrement  satisfai- 
santes. Si  j'ai  accepté  Namur,  après  de  longues  hésitations  que  la  vue  du  terrain 
a  en  grande  partie  dissipées,  c'est  pour  les  motifs  suivants  :  1°  je  trouve  bien  à 
Falhize  le  col  de  200  pieds  dont  parle  César  (p.  271,  n.  3),  mais  il  ne  présente 
pas  une  inclinaison  ou  une  dépression  assez  sensible  pour  justifier  ce  qu'il  en 
dit,  ainsi  (jue  la  construction  d'un  agger  (p.  272,  n.  1);  2°  à  Falhize,  les  redoutes 
d'investissement  (p.  271,  n.  6)  n'auraient  pas  été  assez  rapprochées  de  Vagger  pour 
permettre  aux  légionnaires  d'arriver  aussitôt  contre  les  assiégés  faisant  leur  sortie 
(p.  272,  n.  4);  3°  l'emplacement  du  mont  Falhize  est  merveilleux  pour  un  oppidum, 
mais  il  n'a  livré,  (jue  je  sache,  aucune  antiquité,  au  contraire  de  Namur  et  de  sa 
citadelle  (Borgnet,  Promenades,  I,  p.  3.")4  et  suiv.  ;  Dicl.  arch.  de  la  Gaule,  p.  14;  C.  I.  L., 
Xlli,  3G20-5;  Le  Musée  Belge,  1!>03,  p.  340);. 4»  le  mont  Falhize,  qui  dépend  de  la 
commune  de  Iluy,  a  dû  appartenir,  comme  cette  dernière  ville,  au  Gondroz,  Con- 
drusi:  la  rive  de  la  Meuse  sur  laquelle  il  se  trouve,  confine  à  la  Hesbaye,  territoire 
des  Éburons.  —  Les  objections  à  faire  à  la  citadelle  de  Namur  (déjà  bien  vues 
par  de  Marne,  Histoire  du  comté  de  Namur,  1754,  p.  11  et  suiv.,  et  par  Pecis,  p.  272 
et  suiv.)  sont  :  1°  son  peu  d'étendue,  12  hectares,  insuffisante  pour  loger 
60000  hommes  (G.,  II,  33,  7)  :  mais  qui  nous  dit  (réponse  de  Borgnet,  Prom.,  1, 
p.  29)  qu'ils  ne  se  sont  pas  entassés,  et  en  partie  sur  les  flancs  de  la  montagne 
(cf.  Vil,  36,  2;  69,  5)'?  2°  le  silence  de  César  sur  la  Sambre  et  la  Meuse  :  mais  il  y  a 
tant  de  clioses  dont  il  ne  parle  pas  (p.  ex.,  la  Marne  près  de  Paris,  p.  462,  le  lac 
de  Sarlicves  à  Gergovie,  p.  468,  n.  7,  la  Brenne  à  Alésia,  p.  508-9),  et  du  reste 
cette  objection  vaut  contre  Falhize.  —  On  a  songé  à  Namur  dès  le  xyu"  siècle  au 
moins  :  Sanson,  §  2:  Borgnet,  Promenades  dans  Namur  (tiré  des  Ann.  de  la  Soc. 
arch.),  Namur,  1,  1851-9,  p.  19  et  suiv.  (très  utile);  Gantier,  p.  105  et  suiv.;  etc. 
—  Falhize  a  été  signalé  en  1858  par  von  Gœler  (V  éd.,  p.  83),  accepté  par  Bertrand 
et  Creuiy  {Rev.  arch.,  1861,  II,  p.  401;  Carie,  p.  8  et  suiv.),  Bocquet  (Bull,  de 
Vlnslilut  arch.  liégeois,  V,  1862,  p.  167  et  suiv.).  Roulez  {Bull,  de  l'Ac.  roy.  ...  de  Bel- 
gique, XXXI'  a.,  H'  s.,  XIII,  1802,  p.  384),  Ileller  (Philologus,  XXVI,  1807,  p.  606), 
Piot  (Messager,  1874,  p.  156),  von  Veitli  (Monalsschrift  de  Pick,  VI,  1880,  p.  231  et 
suiv.),  van  Kam[)en  (i)l.  4),  Ilock  (Éludes  sur  quelques  campagnes  de  Jules  César  dam 
la  Gaule-Belgique,  Namur,  1897,  p.  7  et  suiv.).  —  Les  autres  hypothèses  paraissent 
négligeables  :  Tongres  (de  Marne,  p.  17;  etc.);  .Monlaigu  sur  le  Uemer  (Boulez  et 
B[aert],  p.  19);  Fallais  sur  la  Méhaigne  (d'Anville,  p.  34  [peut-être  erreur  pour 
Falhize]  ;  Napoléon  1",  p.  41-2):  Saulour  près  de  Philippe  vil  le  (ap.  Napoléon  llLp.  132); 
Bcauniont  près  de  Maubeuge  (ap.  Bertrand,  Itev.  arch.,  l.  c,  p.  459);  llastedon  i)rès 
de  .Namur  (Dewez,  Nouv.  Mém.,  p.  251  ;  .\rnould  et  de  lladiguès,  Congrès  internat. 
d'Anlhrojiologie,  \l'  s.,  Bru.xclles,  1872,  p.  en  1873,  p.  318  et  suiv.;  les  mêmes, 
Ann.  de  la  Soc.  arch.  de  Namur,  .\II,  1872-3,  p.  229  et  suiv.);  près  de  Sosoye  (van 
der  Klst,  dans  Nederduilsch  Tijdschrifl,  Bruxelles,  II,  II,  1804,  p.  216-227);  les  Kes- 
sellergen  près  de  Louvain  (Wauters,  Bull,  de  l'Ac.  roy.  de  Belgique,  L"  a.,  111"  s.,  I, 
1881,  p.  343  (;l  suiv.);  le  plateau  d'Einbourg  près  de  Liège  (vun  Ca\\iinsi'i\,  Jahrhii- 
cher  de  Bonn,  ,\LIII.  1807,  |i.  7  et  s.);  le  plateau  de  Ferscluveiler  près  d'Kchterna<li 
(Bone,  Dus  Plateau,  etc.,  Trêves,  1876;  cf.  Jahrbiicher  (h;  Bonn,  LVIII,  p.  181  et 
suiv.);    etc.   —    L'ancienne  opinion   était  Bois-Ie-l)uc  (.Marlianus;  de    Vigenere, 
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fliient  de  la  Sainbre  et  de  lu  iMeuse.  Il  surgit,  comme  un  pro- 
nutiitoire  sauvage,  à  cent  mètres'  au-dessus  des  deux  rivières, 
dominant  leurs  bas-fonds  de  ses  pointes  aiguës,  de  ses  escarpe- 
ments sinistres,  de  ses  flancs  à  pic.  C'est,  presque  partout,  un 
bloc  inabordable  -,  sauf  sur  l'isthme  de  deux  cents  pieds  qui 
réunit  la  montagne  au  plateau  voisin^;  et  en  face  de  ce  seuil, 
les  Barbares  avaient  construit  un  double  mur  d'une  grande 
hauteur*.  Ils  pensaient,  du  haut  de  ces  roches  et  derrières  ces 
murailles,  n'avoir  plus  rien  à  craindre  d'un  ennemi*. 

Mais  dès  qu'il  s'agissait  d'attaquer  une  place  forte,  les 
Romains  sortaient  d'embarras,  et  ils  n'avaient  plus  qu'à  appli- 
quer les  règles  classiques  des  poliorcètes.  —  On  procéda  d'abord 
à  l'investissement  de  la  place,  en  dressant  autour  de  la  montagne 
une  ligne  continue  de  levées  et  de  redoutes  ^  Puis,  quans  les 

p.  OGI:  etc.),  et  on  a  même  pensé,  au  xvi"  siècle,  à  Rocroi,  Douai  et  Anvers.  — 
11  n'y  a  pas  non  plus  à  discuter  l'opinion  qui  confond  cet  oppidum  avec  i'Aduatuca 
des  iiburons  (p.  376,  n.  6;  Wauters,  Bull,  de  l'Ac.  ...  de  Belg.,  XXXI,  II,  Xlll,  1862, 
p.  400;  von  C'.oliausen,  Jahrbûcher  de  JJonn,  XLIII,  1867,  p.  7  et  suiv.)  :  il  suffit 
de  lire  César  pour  constater  ([ue  les  deux  localités  sont  toutes  différentes. 

1.  Les  rivières  coulent  à  82  mètres,  le  point  culminant  de  la  citadelle  est  à  195. 

2.  César,  11,  29,  2  et  3  :  Oppidum  eyregie  natura  munitum....  Quod  cum  ex  omnibus 
in  circuitu  parlious  (dans  le  sens  de  ceteris)  altissimas  rupes  despeclusque  haberet. 

3.  Il,  29,  3  :  Una  ex  parte  leniter  acclivis  aditus  in  latitudinem  [mss.  |ï,  ait-  a],  non 
ampUus  ducentorum  pcdum  rcUn'^uebatur.  —  C'est  la  langue  de  terre  qui  porte  l'hôtel  de 
la  Citadelle  et  la  route  qui  le  longe.  Elle  a,  semble-t-il,  un  peu  plus  de  200  pieds 
de  large  :  mais  il  faut  tenir  compte  des  travaux  de  siège,  de  défense  et  de  cons- 
truction qui  ont  bouleversé  cette  croupe,  l'espace  de  terre  le  plus  remué  peut-être 
de  toute  la  Belgiciue.  —  Cette  langue  de  terre  descend  par  une  rampe  prononcée 
vers  le  plateau  «lui  porte  la  citadelle  (l'hùtel  est  à  214  m.,  la  citadelle  à  195)  :  cela 
explique  le  Ifinter  acclivis  de  César  et  la  construction  d'un  agger  (II,  30,  3),  des- 
tiné à  annuler  ou  combler  cette  pente  (p.  272,  n.  1).  —  Les  travaux  en  cours 
(mai  1908)  vont  achever,  sur  ce  point,  le  bouleversement  des  lieux.  Aussi  est-il 
bon  de  consulter  les  anciennes  cartes,  en  particulier  l'admirable  plan  donné  par 
Visscher.  Plan  de  la  ville  et  du  château  de  Xamur,  où  les  travaux  du  siège  de  1695  (et 
lussi  de  celui  de  1092)  ne  sont  pas  inutiles  pour  comprendre  ceux  de  César. 

4.  C,  H.  29,  3;  cf.  t.  II,  p.  219,  n.  6.  —  Sans  doute  sur  le  terre-plein  entre  la 
promenade,  l'hôtel  et  la  citadelle. 

5.  C,  II,  30,  3-4;  cf.  Dion,  XXXIX,  4,  2. 

6.  II,  30,  2  :  Vallû  pedum  XII  [ce  chiffre  n'existe,  en  première  leçon,  que  dans  les 
luss.  3]   in  circuitu  quindecim  millium  crcbrisque  castellis  circummunili.  Il    ne   s'agit 

même  avec  la  lei;on  des  mss.  p]  que  de  15000  pieds,  5  kilomètres.  Le  chiffre  me 
parait  désigner,  non  pas  la  longueur  du  valluni,  mais  du  circudus  de  contrevalla- 
liou,  vallum  et  castella  compris.  Des  castella  ont  pu  être  disposés  sur  les  rivières, 
pour  en  interdire  l'accès  aux  assiégeants  (cf.  p.  199-200,  470,  561),  le  vallum  a  dû 
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assiégés  se  trouvèrent  enfermés  dans  leurs  murailles  et  sur  leur 
rocher,  on  les  y  menaça  :  César  installa  ses  hommes  sur  le  seuil 
d'accès,  bâtit  une  terrasse  en  avant  des  murs,  et  fît  approcher 
une  tour  d'attaque'.  A  ce  spectacle  inattendu,  les  Aduatiques 
se  déclarèrent  combattus  par  des  dieux,  et  se  rendirent-. 

Mais  ils  ne  respectèrent  pas  la  foi  jurée.  Fils  de  vagabonds, 
traités  longtemps  en  intrus  par  leurs  voisins,  ils  avaient  des 
habitudes  de  ruse  ou  de  trahison  qui  répugnaient  d'ordinaire  aux 
Gaulois.  Pendant  la  nuit,  ils  sortirent  en  masse  de  la  ville  et 
assaillirent  les  Romains  ^ 

César  se  tenait  sur  ses  gardes.  Il  eut  raison  d'eux  en  leur 
tuant  quatre  mille  hommes*.  Et  le  lendemain,  il  entrait  dans  la 
ville  en  forçant  les  portes  ^  Comme  on  ne  lui  résista  pas,  il  fut 
dispensé  d'égorger,  et  il  se  contenta  de  faire  vendre  à  l'encan, 
au  bénéfice  du  trésor  public,  tous  les  êtres  vivants  qu'on  lui 
amena.    11    y    en   eut   53000*.    Mais    beaucoup    d'Aduatiques 

couper  la  presqu'île  et  suivre  les  hauteurs  qui  entourent  la  citadelle  entre  la 
Sambre  et  la  Meuse,  et  il  y  a  eu  aussi  des  redoutes  et  des  tours  sur  ces  collines 
(II,  33,  3-4).  Le  camp  de  César  et  la  principale  et  plus  proclie  redoute  {proximis 
castcUis,  33,  3)  devaient  être  sur  le  plateau  derrière  l'hôtel  (cote  214,  le  mont  de 
l'ermitage  de  Saint-Georges)  et  sur  le  plateau  derrière  le  ravin  de  la  Folietle 
(cote  194,  la  montagne  du  fortin  du  Diable).  —  Je  n'exclus  pas  du  reste  Thypo- 
thèse  d'un  vallum  continu,  suivant  les  berges  des  rivières  (cf.  p.  199,  n.  5). 

1.  II,  30,  3;  31,  1.  h'agger,  ou  la  chaussée  destinée  à  porter  les  engins  d'attaque, 
a  dû  être  construit  sur  la  rampe  (p.  271,  n.  3),  entre  le  plateau  derrière  l'hôtel 
(p.  271,  n.  6)  et  la  citadelle. 

2.  I,  31-32;  Dion,  X.WIX,  4,  3  :  les  armes  furent  jetées  dans  le  fossé,  et  il  y  en 
eut  tellement  que  le  monceau  en  arriva  presque  juscju'au  sommet  de  la  muraille. 
Je  doute  (ju'il  y  ait  eu  un  fossé  continu  autour  de  la  citadelle  de  Namur  :  il  ne  peut 
s'agir  que  d'un  fossé  coupant  le  seuil  d'accès  (p.  271,  n.  3  et  4).  A  moins  (jue  César 
n'ait  entendu  par/ossa  le  grand  ravin  de  la  Folietle,  (jui  horde  à  l'ouest  la  citadelle. 

3.  I,  33,  2;  Dion,  XXXIX,  4,  4.  Ils  avaient  fabriqué  des  boucliers  d'écorces  ou 
de  joncs  recouverts  de  peaux  (33,  2). 

4.  1,  33,  3-4.  Le  combat  eut  lieu  iniquo  (oco  pour  les  assaillants,  dominés  ([u'ils 
étaient  |)ar  le  mur  du  camp  (vallo),  les  redoutes  les  i)lus  proches  des  Romains 
(p.  271,  n.  6)  et  les  tours  de  Varjger  (turribits)  :  il  doit  donc  se  placer  dans  les  creux 
où  se  trouvent  aujourd'hui  les  promenades,  à  l'ouest  et  au  nord  de  l'hAlcq,  sur 
les  premières  pentes  du  ravin  de  la  Folietle,  et  (;'est  ])ar  là  (niiniine  urdiiuf  uxcensus) 
(|u'ils  sont  venus  assaillir  Viiiiiier  {muni lianes),  qui  dominait  le  seuil  de  l'hôlcl. 

5.  Ce  r|ui  [)rouve  (|ue  Vdgijcr  était  arrivé  de    ])lain-pied  avec  la  porte. 

0.  Il,  33,  (3-7  (la  précision  de  ce  chilîre,  emprunté  aux  registres  de  vente,  est  nu 
argument  en  fav(;ur  de.  l'aulhenticité  des  nombres  donnés  par  César;  cf.  p.  L")l, 
iioU'.);  Dion,  XXXIX,  4,  4. 
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réussiront  à  échapper;  et,  malgré  César,  ce  nom,  deux  fois  odieux 
aux  Homains,  ne  disparut  pas  encore  de  la  Gaule'. 


VII.  -  EXPKDITION  DE  CRASSUS  EN  ARMORIQUE 

Les  léj^ions  n'avani^-aient  plus  que  lentement,  depuis  qu'elles 
avaient  quitté  les  belles  terres  de  la  Somme.  Il  leur  avait  fallu 
plusieurs  semaines  -  pour  conquérir  un  tronçon  de  route,  de 
Bavai  à  Namur,  et  cela,  au  prix  de  pénibles  combats  et  sur  deux 
peuples  seulement.  Ou  arrivait  à  l'automne  ^  Le  général  ne  se 
risqua  ])as  plus  loin  dans  les  forêts  du  Nord,  et  il  songea  à  ses 
quartiers  d'hiver. 

Mais  il  avait  tué  tant  d'hommes,  pris  tant  de  villes  et  ramassé 
tant  d'esclaves,  que  toutes  les  peuplades  des  Ardennes  et  du 
Rhin  tremblèrent,  et  que,  sans  coup  férir,  il  fut  facile  de  leur 
en  imposer.  Un  accord  fut  conclu  avec  les  chefs  des  Eburons^ 
qui  occupaient,  après  Namur,  les  deux  rives  de  la  Meuse'.  Il 
vint  même  aux  Romains  quelques  députés  d'au  delà  du  Rhin, 
offrant  des  otages  et  la  soumission^  César  pouvait  dire,  sans 
trop  se  vanter,  qu'il  àA'ait  étendu  son  empire  jusqu'au  grand 
ileuve,  et  qu'il  dépendait  de  lui  de  le  franchir  en  maître  ^ 

1.  V,  38,  1;  39,  3;  cf.  p.  384. 

2.  Simple  hypothèse;  il  n'y  a  aucune  donnée  chronologique  chez  César. 

3.  Dion,  XXXIX,  5. 

4.  César  rendit  la  liberté  aux  Éburons  et  en  particulier  à  Ambiorix,  qui 
payaient  tribut  et  fournissaicut  des  otages  aux  Aduatiques  (V,  27,  2  et  7).  Il 
semble  bien  que  César  eut  dés  lors  un  résident  accrédité  auprès  d'Ambiorix  (V, 
27,  1  et  7),  et  je  crois  que,  jusqu'en  54,  ce  dernier  ne  cessera  d'aider  César  dans 
les  expéditions  qu'il  fit  de  ce  côté,  ce  qui  explique  la  sécurité  des  Romains  à  cette 
dernière  date  (p.  372-3,  377). 

5.  Je  crois,  avec  bien  d'autres,  que  les  Éburons  formaient  deux  tribus  (cf.  dimidia 
pars.  VI,  31,5)  :  l'une,  entre  la  Meuse  et  le  Rhin  (V,  24,  4;  VI,  33,  6),  sans  doute 
le  futur  pays  de  Liège,  peut-être  avec  les  pays  de  Juliers  et  de  Maëstricht;  l'autre, 
autour  de  Tongres,  Aduatuca  (cf.  p.  376,  n.  6  ;  VI,  32,  4),  le  futur  pays  de  la  Hesbaye  ; 
cf.  Piot,  Pagi,  p.  107  et  suiv.  La  première  partie  était,  je  crois,  le  royaume  de 
Catuvolc,  la  seconde,  d'Ambiorix.  —  Pour  la  bibliographie,  cf.  p.  376,  n.  6,  p.  269,  n.  2. 

6.  II,  .35,  i  :  des  Ubiens  sans  doute,  peut-être  aussi  des  Usipètes  et  des  Tenc- 
tères  (cf.  p.  324). 

7.  Cf.  III,  7,  1  (expulsis  Germanis). 

G.  JuLLiAN.  —  Histoire  de  la  Gaule.  "  III.    —   18 


274  CONQUÊTE  DE  LA   BELGIQUE. 

En  même  temps  que  le  Rliin,  c'était  l'Océan  qu'il  fi)aiit  cette 
année  comme  terme  de  ses  victoires  et  des  conquêtes  de 
Rome.  Pendant  le  dernier  siège,  il  avait  envoyé  une  de  ses 
bonnes  légions,  la  YIP',  et  l'un  de  ses  officiers,  Publius  Crassus 
le  jeune,  dans  la  direction  de  l'Armorique^.  Ce  fils  du  triumvir 
fut  un  des  mieux  doués  des  lieutenants  de  César.  Il  avait  déjà 
montré  du  coup  d'oeil  dans  le  combat,  de  l'esprit  d'initiative  et 
d'à  propos  \  et  il  sembla  désigné  pour  les  entreprises  où  il  fal- 
lait de  l'audace  et  de  la  décision,  les  pointes  aventureuses  en 
pays  ennemi*. 

Ce  que  César  lui  donnait  à  réduire,  c'était  la  Gaule  entre 
la  Seine  et  la  Loire,  la  Normandie,  l'Armorique,  le  Maine  et 
l'Anjou,  nations  riches  et  puissantes  sur  terre  ou  sur  mer, 
habituées  à  l'isolement  et  à  l'indépendance,  peu  mêlées  à  la  vie 
et  aux  compromis  du  reste  de  la  Celtique  ^  Et  il  fallait  que 
le  jeune  Crassus  eût  un  tempérament  de  conquérant,  pour 
partir  avec  une  seule  légion  vers  ces  terres  inconnues  qui 
finissaient  par  se  perdre  dans  l'Océan,  les  plus  éloignées  de 
Rome  qu'aurait  foulées  en  Occident  un  soldat  de  César. 

Crassus  fut  aussi  heureux  que  son  chef.  De  Namur  à  Angers  % 
il  fit  125  lieues  sans  rencontrer  de  résistance.  La  rapidité  des 
marches  romaines,  le  bruit  des  succès  de  César,  cette  crise  de 
peur  et  de  lâcheté  qui  pesait  en  ce  temps-là  sur  la  Gaule,  déci- 
dèrent les  Armoricains  à  se  soumettre'.  Partout,  d'humble* 
ambassades  se  présentèrent  devant  le  jeune  officier.  Il  en  vint 
des  petites  nations  normandes,  du  pays  de  Séez  et  du  Coten- 

i.  m,  7,  2. 

2.  l'our  tout  ce  qui  suit,  César,  II,  34  (très  bref),  et  un  mot  chez  Plutarque,  20, 
et  chez  Dion,  XXXI.X,  5  (qui  semble  dire  que  César  soumit  d'autres  peuples  par 
lui-mi'jme).  —  Je  crois  bien  que  la  VII*  a  campé  à  Anj^ers  ou  tout  près  d'Angers 
(de  m6me,  Ilenzi,  Le  Camp  de  César  daiis  le  pays  des  Andes,  Saint-Germuin,  1867, 
extrait  de  L^ Investigateur  d'oct.  1866). 

3.  F.  2:J9. 

4.  l'.  :)03  et  suiv. 

5.  T.  II,  p.  486-4y2,  l.  III,  p.  134. 

6.  Cf.  m,  7,  2. 

7.  'h^.'x/zi,  Plu(an|ti(',  (U'sar,  20. 
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tin  '  :  il  on  vint  des  Aulerques,  dont  la  VIP  légion  dut  traverserles 
terres;  il  en  vint  enfin  des  quatre  ^nandes  peuplades  de  la  Bre* 
tayne,  Hedons  de  Rennes,  Coriosolites  du  golfe  de  Saint-Brieuc, 
Vénètes  du  iMorbihan,  Osismiens  delà  fin  des  terres^  :  et  ces 
peuples,  (qu'avaient  jadis  visités  les  Grecs  de  Pythéas,  qui  avaient 
vu  des  hommes  du  Midi  débarquer  au  couchant  sur  leurs  rivages, 
leur  apportant  des  paroles  de  paix  et  des  désirs  d'échanges'', 
voyaient  maintenant  arriver  du  levant  des  hommes  semblables, 
mais  dun  autre  nom,  qui  entraient  de  force  sur  leurs  terres  et 
qui  leur  imposaient  l'obéissance.  L'histoire  entière  du  monde 
d'autrefois,  Grèce  et  Rome,  se  retrouve  dans  ce  contraste. 

Tous  ces  peuples  livrèrent  des  otages.  Crassus  fut  si  sûr  de  sa 
conquête,  qu'il  leur  envoya,  presque  sans  soldats,  quelques-uns 
de  ses  officiers  pour  procéder  à  des  réquisitions  de  vivres;  des 
préfets  et  des  tribuns  circulèrent  dans  le  pays  du  Morbihan  et  sur 
les  côtes  de  la  Manche,  parlant  et  agissant  en  maîtres  ^  Après 
tout,  du  moment  que  les  Vénètes,  les  suzerains  de  ^Armorique^ 
avaient  cédé  devant  les  légionnaires,  cela  signifiait  qu'elle  aban- 
donnait à  César  l'Océan  du  Nord,  rivages  et  mers.  Ce  que  le 
proconsul  n'avait  encore  dit  de  personne  en  Gaule,  pas  même 
des  Belges,  il  le  prononça  au  sujet  des  nations  armoricaines  :. 
elles  furent  réduites  en  la  puissance  du  peuple  romaine 


vm.  —  L'ANNEXION   APPARENTE   DE   TOUTE    LA  GAULE 

La  conquête  de  l'Armorique  levait  tous  les  doutes  :  la  Gaule 
devenait  une  province  romaine,  jusqu'au  Rhin  et  jusqu'à  l'Océan. 
Car.  pour  pénétrer  en  Armorique  et  pour  y  loger  des  soldats,  le 

1.  i'nellos...  Esuvios  [mss.  Sesuvios],  H,  34;  cf.  t.  Il,  p.  489. 

2.  n.  34. 

3.  T.  ],  p.  418-9. 

4.  IL  34:  IlL  7,  3-4;  8,  2  et  5. 

5.  T.  IL  p.  491-2. 

6.  Oinnes  eas  civitates  in  deditionem  [var.  ditionein\  potestatemque  populi  Romani 
esse  redacias;  II,  34. 
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moindre  prétexte  fit  défaut  au  proconsul.  Au  printemps,  il  avait 
marché  au-devant  des  Belges  afin  de  se  prémunir  contre  leurs 
attaques;  à  l'automne,  il  attaqua  les  peuples  de  la  mer,  qui 
n'avaient  nul  souci  de  lui.  En  deux  ans,  il  avait  combattu 
tour  à  tour  pour  garantir  sa  province,  pour  protéger  ses 
alliés,  pour  contenir  ses  adversaires  et  pour  soumettre  les  indif- 
férents. 

Tout  paraissait  bien  fini  maintenant.  Il  touchait  au  Rhin 
et  à  l'Océan,  limites  du  nom  gaulois.  Les  marques  de  la  con- 
quête s'étalaient  librement  sur  les  terres  qui  portaient  ce  nom. 
Après  la  campagne,  les  légions  restèrent  en  Gaule  pour  y  prendre 
leurs  quartiers  d'hiver  :  la  VIP  en  Anjou,  deux  sur  la  Loire, 
d'Orléans  à  Tours,  la  XIP  dans  le  Valais,  les  autres  en  Bel- 
gique'. L'hiver  précédent,  elles  avaient  campé  ensemble,  non 
loin  de  la  frontière  romaine,  comme  si  elles  allaient  la 
repasser;  cette  année,  elles  sont  distribuées  par  toute  la  con- 
trée, telles  que  des  garnisons  qui  s'installent.  Les  préfets  et 
les  tribuns  préposés  aux  vivres  opèrent  sur  tout  le  territoire*. 
Des  convois  de  butin  et  d'esclaves  s'acheminent  vers  l'Italie'; 
les  marchands  arrivent  eu  foule,  malgré  les  ennuis  des  Alpes, 
et  César  songe  déjà  à  ouvrir  de  nouvelles  routes  ^  Dans  le  cours 
de  la  dernière  guerre,  les  formules  consacrées  de  l'obéissance  ont 
été  prononcées  par  les  peuples  du  Nord^  Même  en  droit,  il  n'y 
avait  plus  une  différence  sensible  entre  la  condition  des  Belges 
ou  des  Armoricains  et  celle  des  provinciaux  soumis  à  l'Empire 
romaine 

1.  II,  35,  3;  m,  1,  1;  7,  2.  Dans  II,  35,  3,  quxque  civitales  [=  et  in  civiiates  quœ, 
cf.  Vil,  31,  5j  propinqux  lus  locis  erant  ubi  belluin  gesserat  se  rapporte,  non  pas  aux 
Turons,  etc.,  qui  précèdent,  mais  aux  cités  de  Beigitiue,  Suassions,  Ainbiens, 
lîeilovaquos,  Atrébales.  Contra,  von  Gœler,  2'  éd.,  p.  100,  Napoléon  III,  p.  134,  et 
bien  d'autres. 

2.  111,  7,  3-4. 

3.  Cf.  Plut.,  C,  21  ;  César,  11,  33,  0-7. 

4.  111,  1.  2. 

5.  1'.  240,  258-9  et  275. 

6.  Cic,  De  1)1-00.  cous.,  13,  33  :  Ceteras  [les  Belges]...  imperio  populi  fiomani 
parère  assuejccit. 
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Au  sud  ilo  l'Aisuc  ou  (le  lu  Loire,  lièiiies  et  Celtes  demeurent 
(les  ualious  lihros,  alliros  du  peuple  roniaiu,  et  qui  contiuuent 
à  se  grouper  à  leur  guise,  li'aunée  qui  finit  a  vu  grandir,  à 
roté  de  l'hégémonie  éduenne,  l'inlluence  du  peuple  des  Rèmes. 
César  l'avait  laissé  libre  et  lui  témoignait  sa  bienveillance  : 
aussitôt,  ceux  des  Celtes  qui  avaient  jadis  soutenu  Ifes  8équanes 
et  combattu  Bibracte,  Carnutes  et  autres,  offrirent  leur  amitié 
à  la  nouvelle  puissance  qui  s'élevait  dans  le  Nord,  et  les  Rèmes 
les  acceptèrent  comme  clients  ou  vassaux'.  Les  Eduens  auraient 
pu  concevoir  quelque  jalousie  contre  ce  nouvel  empire  ;  mais 
César,  très  désireux  de  ménager  ses  alliés  de  la  première 
heure,  déclara  ou  laissa  déclarer  par  quelque  assemblée  gau- 
loise', que  les  Rèmes  seraient  seulement  le  deuxième  peuple  en 
dignité,  et  que  les  Eduens  demeuraient,  et  de  beaucoup,  les 
premiers  et  les  «  princes  »  de  toute  la  Gaulée  Une  hiérarchie 
des  nations  s'établissait  sous  le  contrôle  du  proconsul,  hiérar- 
chie où  les  premières  étaient  ses  amies  les  plus  utiles. 

L'habileté  de  César  consista  précisément  à  faire  que  ces  deux 
Empires,  éduen  et  rème,  fussent  enveloppés  de  toutes  parts, 
au  nord  comme  au  sud,  par  des  terres  de  vaincus,  Helvètes, 
Belges  et  Armoricains.  Il  venait  de  répéter  la  manœuvre  des 
Romains  en  Grèce,  lorsqu'ils  avaient  laissé  l'autonomie  aux 
Hellènes,  mais  en  les  bloquant  par  les  provinces  de  Macé- 
doine et  d'Asie.  La  liberté  gauloise  n'existait  plus  qu'à  l'état 
d'enclave. 

Nulle  part  d'ailleurs,  ni  sur  la  Sambre  ni  sur  l'Océan,  César 
ne    prononça  encore  le    mot    de  province*.   H  s'arrangea  de 


1.  VI,  12,  7  et  8;  cf.  VI,  4,  5;  ici,  p.  244-5. 

2.  Peut-être  à  l'automne  de  57. 

3.  Eo  tum  statu  res  erat,  ut  longe  principes  haberentur  /Edui,  secundum  locum  digni- 
tatis  Rémi  oblinerent,  VI,  12,  9;  cf.  p.  244. 

4.  On  a  prétendu  (Fenero,  p.  50)  que  la  Gaule  fut  proclamée  province  à  la  fm 
de  57.  Aucun  texte  ne  le  dit,  et  il  suffit  de  lire  le  De  provinciis  consularibus  de 
Cicéron,  prononcé  au  milieu  de  36,  pour  s'assurer  que  le  sort  des  nouvelles  con- 
quêtes n'est  pas  encore  réglé  :  Aationes  nonduni  legibus,  nondum  jure  certo,  nonduvi 
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façon  à  ce  que  le  sénat  de  Rome  n'intervînt  pas  pour  régler  la 
condition  de  la  nouvelle  conquête.  Des  otages,  des  auxiliaires, 
les  vivres  et  le  logement  des  troupes,  voilà,  semble-t-il,  les 
seules  obligations  qu'il  imposa  aux  vaincus'.  Le  proconsul  fit 
durer  l'équivoque.  Il  y  gagnait  deux  choses  :  d'habituer  les 
Gaulais  à  obéir  sans  blesser  leur  amour-propre,  et  d'obliger  le 
sénat  à  lui  laisser  le  pouvoir  et  l'armée. 

A  Rome,  on  fut  moins  discret  qu'au  quartier  général,  et,  du 
reste,  César  voulait  qu'on  y  parlât  le  plus  possible  de  lui  et  de 
ses  victoires.  L'année  précédente,  l'aifaire  des  Helvètes  et  celle 
d'Arioviste  n'avaient  amené  qu'un  sentiment  d'inquiétude  ^  Il 
s'était  encore  accentué,  je  crois,  au  début  des  nouvelles  cam- 
pagnes, lorsqu'on  avait  vu  le  proconsul  reprendre  sa  marche 
Ters  le  nord,  et  attaquer  de  nouveaux  ennemis  sans  guerre 
déclarée.  Il  fut  même  question  au  sénat  d'envoyer  des  commis- 
saires pour  faire  une  enquête  sur  la  situation  des  Gaules''. 
Mais  les  nouvelles  des  victoires  arrivèrent  ;  les  résultats  étaient 
superbes  :  cent  mille  morts,  cinquante  mille  esclaves,  les  hls 
des  Teutons  anéantis*.  Si  Pompée,  lors  de  la  défaite  de  Mithri- 
date,  s'était  approché  de  la  mer  Caspienne,  les  légions  de  César 
touchaient  au  grand  fleuve  du  Rhin  et  aux  mystères  de  l'Océan 
du  ?s^ord.  C'était  Cicéron,  l'adversaire  de  César  et  l'ami  de 
Pompée,  qui  maintenant  rapprochait  ces  deux  noms".  Le 
vainqueur  des  Gaules   devenait  enfin   un  héros  consacré  par 

satis  firma  pacc  devinctx  (8,  19),  affecta  (12,  29);  cf.  14,  34  et  35.  Voyez  aussi  César, 
Vil,  77,  15  el  16.  César  avait  deux  motifs  pour  no  pas  proclamer  Tétai  de  province  : 
se  faire  proroger  le  proconsulat,  ne  pas  provoquer  les  indigènes.  Du  reste,  la  date 
de  la  déclaration  est  donnée  par  les  Anciens;  cf.  p.  570. 

1.  Cf.  p.  2434,  326,  288.  Il  seiniilcrait  (ju'il  y  eut  aussi  des  tributs  pour  certaines 
peuplades  (cf.  VII,  76,  1,  à  moins  (juc  immunis  ne  siguilie  la  suppression  du  liilmt 
payé,  non  h  Home,  mais  à  une  autre  cilé). 

2.  P.  229  et  245-6. 

3.  Suétone,  C,  24,  3  :  Legalos  ad  ejrploramlum  statum  Galliarum.  11  n'est  pas 
impossible  du  reste  que  le  fait  si;  passe  en  56.  Cf.  Dion,  XXXIX,  25,  2. 

4.  Cf.  Plut.,  C,  21  ;  Dion,  XXXIX,  5,  1  ;  prxda  cj'-ta,  Cicéron,  De  provinciis  consu- 
laribus,  11,  28. 

5.  Cic,  De  prov.  cons.,  Il,  27;  12,  31. 
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les  dieux'.  Tous  les  scrupules  tombèrent;  il  ne  fut  plus  ques- 
tion d'enquête,  et  chacun  ne  songea  qu'à  prendre  sa  part  du 
butin.  Le  sc^nat,  qui  avait  voté  jadis  douze  jours  d'actions  de 
grâces  en  l'honneur  de  Pompée,  en  décréta  quinze  en  l'honneur 
de  César  "^  Et,  durant  deux  semaines,  le  peuple  de  Home 
remercia  les  dieux  de  lui  avoir  donné  la  Gaule  (automne  57). 

1.  Cic,  De  provinciis  coiisularibus,  i\,  27  et  28;  de   12,  31,  à   14,  34;  le  môme, 
Pro  Balbo,  27,  Gl. 

2.  César,  II,  35,  4;  Plut.,   C,  21;  Dion,  XXXIX,  5,  1;  Cic,  Pro  Balbo,  27,  Oi|; 
De  prov.  cons.,  10,  2,");   11,  20.  , 
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I.  Erreurs  et  rôves  de  Césnr.  —  II.  L'affaire  du  Valais.  —  III.  Soulèvements  par- 
tiels en  Gaule.  —  IV.  Préparatifs  de  César;  l'armée  divisée  en  cinq  corps.  — 
V.  Campagne  navale  contre  les  Vénètes.  —  VI.  Campagne  de  Sabinus  en  Nor- 
mandie. —  VII.  Conquête  de  l'Aquitaine  par  le  jeune  Crassus.  —  VIII.  César 
en  Flandre.  —  IX.  Premier  essai  d'organisation  de  la  Gaule. 


I.  —  ERREURS  ET  REVES  DE  CÉSAR 

La  première  dupe  de  ces  mensonges  fut  César  lui-même.  Il 
répéta  à  tous  qu'il  avait  conquis  la  Gaule,  et  il  le  crut  tout  le 
premier. 

Il  le  crut,  parce  que  toute  sa  vie,  en  face  de  ses  amis  et  de 
ses  ennemis,  il  jugea  sur  l'apparence.  Obsédé  par  sa  folie  de 
gloire,  ne  sortant  de  ses  rêves  prodigieux  que  pour  constater 
sa  maîtrise  sur  les  champs  de  bataille,  concentrant  ses  pensées 
et  ses  actes  autour  de  ses  seules  espérances,  ce  splendide 
égoïsme  lui  laissa  ignorer  le  véritable  état  de  la  Gaule,  et  il 
l'estima  esclave  aux  premières  paroles  de  soumission  qu'il 
entendit  d'elle'.  —  Au  surplus,  il  avait  besoin  de  se  tromper 
ainsi.  Il  voyait  s'approcher  la  vieillesse;  son  dixième  lustre 
commençait;  il  lui  restait  bien  des  choses  à  faire,  son  parti  à 
fortifier,  Rome  à  asservir.  S'il  lui  fallait  conquérir  la  Gaule 
naliun   par  nation,  les  années  qui  lui  restaient  de  vie  ne  suflî- 

I.  Cf.  p.  IG'J  et  suiv.,  p.  247. 
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raient  pas  i\  la  moitié  de  ses  ambitions.  —  Et  ce  qui,  enfin,  est 
son  excuse,  c'est  que  les  généraux  de  ce  temps  étaient  coutn- 
miers  de  ces  marches  rapides  et  triomphales  dans  le  monde,  au 
travers  de  nations  qui  se  courbaient  devant  eux.  Marins  avait 
parcouru,  en  nouveau  Bacchus,  tout  le  nord  de  l'Afrique,  depuis 
Utique  jusqu'à  la  Moulouya;  Pompée  avait  eu  sa  promenade 
héroïque,  depuis  la  Cilicie  jusqu'à  l'Araxe;  César,  à  son  tour, 
était  passé  à  travers  les  Alpes,  depuis  Itome  centre  du  monde 
jusqu'à  l'Océan'  des  Morins  «  les  derniers  des  hommes  »  -  :  et 
il  pensa  que  l'Occident  ne  donnerait  pas  plus  de  démentis  à  la 
gloire  de  son  vainqueur  que  l'Orient  à  celle  du  grand  Pompée. 
—  Il  jugea  donc  terminée  sa  tâche  gauloise,  et  ne  vit  plus  dans 
le  sol  conquis  au  delà  des  Alpes  qu'un  terrain  pour  préparer 
des  conquêtes  plus  lointaines  encore. 

On  le  comprit  à  Rome,  et  qu'avec  un  tel  homme  les  guerres 
naîtraient  sans  cesse  des  guerres,  jusqu'au  jour  où,  gorgées  de 
butin  et  esclaves  de  leur  chef,  les  légions  l'imposeraient  comme 
dictateur.  Aussi,  dans  l'hiver  qui  suivit  les  campagnes  du  Nord, 
les  amis  de  la  liberté,  Caton,  Cicéron  lui-même,  s'inquiétèrent 
sérieusement  sur  le  compte  du  proconsuP.  Quand  on  lui  eut 
accordé  toutes  les  actions  de  grâces*,  o>n  lui  fit  entendre  que 
cela  signifiait  la  clôture  des  opérations  militaires,  le  retour  de 
l'armée,  le  triomphe  sur  le  Capitole,  le  licenciement  des  légion- 
naires"'. Les  soldats  reçurent  du  sénat  leur  solde  intégrale*^  : 
mais  cela  voulait  dire  que  les  campagnes  étaient -finies '.  Et  le 

1.  Cic,  De  prov.  cons.,  12,  29. 

2.  Cf.  t.  Il,  p.  474. 

3.  Cf.  Suét.,  C,  24;  Cic,  Ad  Quinlum,  II,  il  ;  Adfnm.,  I,  9;  De  prov.  cons.,  10,  2.5. 

4.  P.  279. 

5.  D'après  le  texte  de  Dion  (p.  282,  n.  1),  et  d'après  l'ensemble  du  De  prov. 
cens.,  où  il  n'est  plus  question  de  guerres  à  entreprendre. 

6.  Cic.  De  prov.  cens.,  11,  28;  Pro  Balbo,  27,  61;  Ad  fam.,  I,  7,  10;  Dion, 
XXXIX,  25,  1.  S'agil-il  de  toutes  les  légions,  ou  seulement  de  celles  qu'il  avait 
levées,  à  ses  risques  et  périls,  en  58  et  57  (p.  202  et  248)?  S'agit-il  d'une  solde 
régulière,  venant  s'ajouter  à  celle  que  César  avait  dû  payer  à  l'aide  du  butin?  Je 
crois  volontiers  qu'il  s'agit  d'une  mesure  destinée  à  donner  une  solde  double,  y 
compris  celle  constituée  prxda  parla;  cf.  Willems,  II,  p.  418  et  407. 

7.  Cf.  De  prov.  cons.,  11,  28  :  Stipendium  ...  decus  illud  et  ornamentum  triumphi. 
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sénat  décida  aussi,  conformément  à  la  coutume,  l'envoi  en 
Gaule  d'une  commission  de  dix  membres,  chargée  d'organiser 
le  pays  conquis,  d'en  faire  une  province  et  de  lui  donner  sa 
loi  '  :  on  considérait  donc  comme  terminée  la  mission  spéciale 
de  César.  Il  est  vrai  quil  lui  restait  deux  ans  de  pouvoir  pro- 
consulaire-; mais  L.  Domitius,  le  beau-frère  de  Caton,  propo- 
sait déjà  de  les  lui  enlever,  et  de  le  rendre  à  la  vie  privée  (prin- 
temps de  56?)  ^  Il  ne  devait  pas  manquer  de  consulaires  qui 
désiraient  remplacer  César  et  exploiter  la  Gaule  à  leur  tour. 

Le  proconsul,  au  printemps  de  S6,  n'osa  point  exécuter 
la  menace  qu'il  avait  lancée  avant  son  départ  pour  les  Alpes  : 
revenir  à  la  tête  des  légions  et  écraser  ses  ennemis  \  Il  n'était 
ni  assez  riche,  ni  assez  célèbre,  ni  surtout  assez  aimé 
pour  venir  à  bout  de  Crassus  et  de  Pompée  ses  rivaux,  et 
des  amis  de  la  liberté  leurs  communs  adversaires.  Son  armée  ne 
renfermait  que  quatre  bonnes  légions,  elle  ne  le  connaissait 
que  depuis  deux  ans,  et  il  était  douteux  que  les  Barbares  le 
suivissent  à  la  conquête  de  l'Italie,  comme  le  lui  avait  proposé 
Arioviste^  :  déjà    quelques    peuplades    se  révoltaient  ^   Il  lui 

1.  C'est  ainsi  que  j'interprète  (avec  G.  Peter,  Philologus,  VIII,  1853,  p.  425  et 
suiv.  ;  cf.  Cic,  Philippiques,  XII,  12,  28)  les  decem  legati  votés  pour  César  :  Dion, 
XXXIX,  2.J,  1  :  'Ex  Tr,;  ^o-Ar^^  avSpaç,  to;  xal  in\  6e5ou).(oiAÉvo;;  TiavTSÀà);  toïç 
FamTatî;  Cic,  De  pr.  c,  11,  28;  Pro  B.,  27,  Gl  ;  Ad  /.,  I,  7,  10.  Dans  le  même  sens, 
Mommsen,  Slaatsrecht,  II,  2  éd.,  p.  67:1.  On  les  interprèle  d'ordinaire  comme  si 
Ton  avait  porté  à  dix  le  nombre  des  léjjats  de  César  (cf.  p.  18i,  n.  I),  et  on  place 
le  plus  souvent  ces  décrets  sur  la  solde  et  les  légats  après  l'entrevue  de  Lucques 
(cf.  Drumann,  2'  éd.,  III,  p.  245-8). 

2.  Cf.  p.  166. 

3.  Suét.,  C,  24;  cf.,  de  même,  en  51  (p.  .^20,  n.  4).  Cette  parole  de  Domitius,  selon 
moi,  n'est  possible  que  si  l'on  accepte  notre  interprétation  du  slipeiulium  et  des 
decemlegati.  —  Il  s'agit  de  L.  Domitius  .-Vliénobarbus,  et  il  est  possible  que  ses  attaques 
contre  César  s'oxpli(iuent  par  les  relations  que  les  Domilii  conservaient  en  Gaule 
(cf.  p.  38,  n.  1).  Sur  la  situation  de  César  en  ce  moment,  Drumann,  2' éd.,  III, 
p.  237  et  s.  — A  défaut  de  rappel  immédiat,  il  fallait,  dès  le  milieu  de  56,  conformé- 
ment à  la  Icx  Scmpronia  sur  les  provinces,  choisir  un  successeur  à  César  (Cic, 
Pro  Balho,  27,  61;  Ad /.,  I,  7,  10);  et,  comme  cette  loi  lixait  le  sort  des  provinces 
un  an  et  demi  avant  leur  vacance,  il  s'ensuit  bien  que  les  pouvoirs  de  César 
expiraient  en  54;  cf.  p.  166,  n.  4. 

4.  Suétone,  C,  22,  2. 

5.  P.  2U. 

6.  V.  288  et  suiv. 
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fallait  accroître  son  année,  ses  ressources  et  sa  gloire,  et,  pour 
cela,  gagner  du  temps  et  ne  se  brouiller  avec  personne. 

Il  se  raj)procIia  des  frontières  de  l'Italie;  et,  à  la  lin  do 
riiiviM-,  on  le  vit  ù  Ravenne,  où  Crassus  le  rejoignit',  puis  à 
I.ucques,  où  Pompée  vint  à  son  tour".  Et  il  eu  vint  bien 
d'autres,  jusqu'à  200  sénateurs,  des  magistrats  en  nombre, 
dont  les  120  licteurs  attendaient  parfois  à  la  porte  de  César  \ 
Rome  entière  parut  lui  faire  la  cour*.  Le  butin  ramassé  en 
Gaule  était  arrivé.  Le  proconsul  prétait  ou  donnait  à  tous;  ses 
agents  achetaient  les  électeurs^  :  For  des  vaincus  continuait  la 
ruine  de  la  liberté®. 

L'entente  fut  renouvelée  entre  les  trois  complices.  Pompée 
épousa  la  fille  de  César,  Julie;  Crassus  et  lui  seraient  consuls 
en  55;  Crassus  recevrait  la  Syrie  et  la  guerre  contre  les  Par- 
thes';  l'autorité  proconsulaire  de  César  serait  prolongée  d  au 
moins  quatre  ans,  et  suivie  d'un  nouveau  consulat  ^  C'était, 
cette  fois,  un  vrai  partage  de  l'Empire  romain,  préparé  entre  les 
trois  hommes  et  à  faire  ratifier  par  le  sénat  et  le  peuple  (avril). 

En  ce  qui  concernait  le  proconsulat  de  César,  on  devait  allé- 
guer que  la  Gaule  n'avait  pas  encore  reçu  sa  formule  et  sa  loi 
provinciale,  et  qu'il  restait  beaucoup  à  faire  entre  les  Alpes  et 
l'Océan®.  Cela  était  vrai,  et  le  proconsul  avait  donné  des  ordres, 
avant  l'hiver,  pour  compléter  l'œuvre  de  la  conquête  :  des 
troupes,  notamment,  avaient  été  envoyées  dans  les  Alpes  du 
Valais,  afin  d'assurer  une  liaison  constante  et  directe  entre 
l'Italie  et  la  Gaule  du  Nord  "'.  D'autres  se  prépareront  à  des- 

1.  Cic,  Adfam.,  I,  9,  9. 

2.  Cic,  Adfam.,  I,  9,  9;  Suét.,  C,  24;  Plut.,  C,  21. 

3.  Cf.  n.  5. 

4.  i;-^5xs-ja;oa£vo;  ttiv  itôX-.v,  Plut.,  C,  21. 

5.  Plut.,  Pompée,  51;  César,  21;  Appien,  Civ.,  II,  17,  61-3  (cf.  Napoléon  III, 
p.  427);  Cic,  Adfam.,  ],  9,  9. 

6.  '.Atco  Ttôv  itoXs|x:wv  ;(pr,(jLaacv  alpwv  toOî  7to)>cTa(;,  Plut.,  C,  20. 

7.  Plut.,  C,  21;  elc 
S.  P.  320,  n.  4. 

9.  Cf.  Cic,  De  prov.  cons.,  14,  34;  cf.  p.  318. 
10.  César,  III,  1,  1-3;  p.  285. 
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cendre  en  Aquitaine  et  à  opérer  la  jonction  avec  l'Espagne  de 
l'Ebre'.  Mais  César  laissait  cette  tâche  banale  à  ses  collabora- 
teurs. 

Pour  lui,  il  regardait  déjà  vers  de  nouveaux  et  plus  vastes 
horizons.  A  la  fin  de  sa  campagne  de  Belgique,  il  avait  reçu 
l'avis  d'ambassades  qui  venaient  d'outre  Rhin.  Il  en  renvoya  la 
réception  au  printemps,  se  réservant  le  soin  de  régler  alors, 
après  la  Gaule,  le  sort  de  la  Germanie-.  Déjà,  à  Rome,  ce  mot 
de  Germanie  était  prononcé,  comme  une  nouvelle  province  qui 
pourrait  échoir  à  César  et  au  peuple  romain  ^  Et  ce  n'est  pas 
seulement  au  Rhin  que  pensait  le  proconsul.  Pendant  l'hiver, 
il  trouva  le  temps  de  passer  dans  la  Dalmatie,  qui  faisait 
partie  de  son  gouvernement  ;  c'était  la  région  romaine  la  plus 
voisine  de  l'empire  de  Burbista.  Il  voulut  se  rendre  compte  de 
l'état  des  choses,  voir  de  près  les  peuples  et  les  pays*.  Depuis 
les  Alpes  des  Balkans  jusqu'aux  marécages  de  la  mer  du  Nord, 
la  pensée  de  César  embrassait  tout  l'Occident  barbare. 


II.   —   L'AFFAIRE   DU   VALAIS 

De  sérieux  mécomptes  troublèrent  son  triomphe  et  interrom- 
pirent ses  rêves.  La  Gaule  s'agita  au  moment  précis  où  il  la 
déclarait  soumise  ^ 

L'aiïaire  des  Alpes  se  termina  par  un  échec,  qui  menaça  de 
tourner  en  désastre.  César  avait  envoyé  dans  le  Valais  un  de 
ses  lieutenants,  Galba,  officier  fort  ordinaire®;  il  lui  confia  de 
la  cavalerie  et  la  XIP  légion  ^  celle  que  les  Nerviens  avaient 

1.  III,  11,  3;  p.  303  et  suiv. 

2.  H,  35,  i-2;  p.  273. 

3.  Cf.  Tite-Live,  Ep.,  104  et  105;  Cic,  Pro  Halbo,  28,  04;  In  Pisoncm,  33,  81-2. 

4.  In  ...  lUyricuin  properabat,  II,  3o,  2;  in  lUyricuin  prol'ectus  esset,  quod  cas  quoque 
nationes  adiré  et  regiones  coijnoscere  volebal,  III,  7,  1. 

5.  Cf.  III,  7,  i;  On.se,  vi,  8,  0. 

(î.  ScrviiiK  (Sulpicius)  Galha,   III,  1,  1. 
7.  111,  I,   1;    >rose,  M,  8,  2. 
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failli  inassacror  '.  Tout  cola  eût  {"ornié  une  armée  des  plus 
médiocres,  s'il  n'y  avait  ou.  j)()ur  soutenir  le  chef  et  les  soldats, 
des  officiers  et  des  centurions  de  premier  ordre  ^ 

Galba  eut  pour  mission  de  soumollre  les  tribus  du  Valais  et 
de  dégager  le  col  du  (irand  Saint-liernard^  Quoique  le  Vala's 
fût  alors  très  peuplé*,  c'était  surtout  sa  situation  qui  intéres- 
sait les  Uomains  :  la  route  des  Alpes  Pennines  était  sur  la  ligne 
directe  qui  menait  de  Home  et  de  Turin,  soit  à  Besançon,  Reims 
et  Boulogne,  soit  à  l'Alsace,  au  Rhin  et  à  la  Germanie.  Tandis 
que  le  Genèvre,  le  Cenis  et  le  Petit  Saint-Bernard  s'ouvraient  sur 
la  Gaule  et  le  Couchant,  le  Grand  Saint-Bernard  regardait  vers 
le  Nord  :  c'est  par  là  qu'étaient  jadis  passés,  pour  combattre  les 
Romains,  les  Barbares  à  demi  germains  de  la  Belgique  ^  Puisque 
Rome  voulait  leur  rendre  la  pareille,  elle  avait  besoin  de  prendre 
et  de  garder  ce  passage.  César  expliqua  que  dans  cette  campagne 
des  Alpes  Pennines,  il  eut'en  vue  les  intérêts  des  marchands 
italiens,  exploités  par  les  tribus  de  la  montagne  ^  Il  faut  le 
croire  :  car  nul  proconsul  ne  fut  sans  doute  plus  soucieux  que 
lui  de  protéger  les  brasseurs  d'affaires.  Mais  l'expédition  du 
Valais  était  trop  utile  à  ses  projets  de  conquêtes  germaniques, 
pour  qu'il  n'ait  point  aussi  pensé  à  des  marches  de  troupes  et 
à  des  convois  d'armes. 

L'affaire  fut  assez  mal  conduite  par  Galba.  Après  quelques 
combats  et  quelques  assauts  de  redoutes,  les  gens  du  Valais  se 
soumirent  ^  Le  légat  crut  à  leur  bonne  foi,  logea  deux 
cohortes  chez  les  Nantuates  de  Saint-Maurice  ^  et  le  reste 
de    son     armée    à    Martigny ,    bourg    principal    des     Véra- 

1.  p.  266-7. 

2.  Le  primipile  P.  Sextius  Baculus  et  le  tribun  C.  Volusenus  Quadratus;  IH,  5,  2; 
Orose,  VI,  8,  5;  cf.  p.  178  et  185,  n.  2. 

3.  III,  1,  2. 

4.  T.  II,  p.  8,  n.  3,  p.  463;  t.  I,  p.  315. 

5.  T.  I,  p.  315. 

6.  III,  1,  2. 

7.  III,  1,  4;  2.  5  (otages  imposés);  3,  1;  Dion,  XXXIX,  5,  2. 

8.  III,  1,  4;  sans  doute  à  Saint-Maurice  même. 
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gres  '  :  c'est  de  là  que  part  la  route  du  col  et  qu'elle  s'engage 
dans  la  niontasrne. 

Mais  Martigny,  près  du  confluent  de  la  Dranse  et  du  Rhône, 
dans  un  bas-fond  que  les  rochers  et  les  cimes  entourent  et  domi- 
nent, est  une  position  détestable  pour  un  camp  de  guerre  ^.  De 
plus,  Galba  laissa  ses  troupes  vagabonder  dans  le  pays,  il 
négligea  de  se  munir  de  vivres,  et  il  traîna  en  longueur  l'achè- 
vement du  camp  et  de  ses  défenses  *. 

Un  jour,  à  l'improviste,  les  Véragres,  unis  aux  Sédunes, 
leurs  voisins  du  val  de  Sion,  assaillirent  le  camp  romain  au 
nombre  de  30  000*.  La  XIP  légion  fit  d'abord  bonne  contenance, 
mais  elle  ne  tarda  pas  à  faiblir.  Les  Barbares  étaient  déjà  dans 
les  fossés  et  faisaient  brèche  dans  la  muraille  ^  Comme  au  jour 
de  la  Sambre  %  la  malheureuse  troupe  touchait  à  l'heure  du 
massacre'. 

1.  Oclodiirus.  C'est  Martigny-Bourg,  que  partage  en  deux  la  Dranse;  Galba 
établit  son  camp  sur  une  moitié  du  bourg,  évacuée  par  les  indigènes,  qu'il  laissa 
dans  l'autre  nioilié  (III,  1,  5-6;  Orose,  VI,  8,  2).  Il  est  probable  ([ue  le  camp  était 
sur  la  rive  gauche  (Martigny-Combe),  et  que  là  passait  la  grande  route  allant  d'un 
côté  vers  le  lac  de  Genève  (3,  2  et  3)  et  de  l'autre  vers  le  col.  Martigny-Combe 
est  bâti  sur  un  mamelon  qui  m'a  paru  séparé  de  la  grande  montagne  par  une 
sorte  de  douve,  arlincielle  ou  naturelle? —  Dans  le  môme  sens  (avec  des  variantes), 
outre  Ilice  Holmes  :  Uotlipletz,  Die  Schlacht  bei  Murligny,  à  la  suite  de  Egli. 
Kirchengeschichte  der  Sckweiz,  Zurich,  1893,  p.  133  et  suiv.  (bien  fait);  Heierli  et 
OEchsli,  Urgeschichte  des  Wallis,  Zurich,  18%  {Mittheilangen).  —  Q(.,  contra,  Abauzit, 
Œuvres  diverses,  II,  Amsterdam,  1773,  p.  101  et  105,  réfuté  par  Rothpletz,  et  de 
Saulcy  (ftev.  arr.h.,  1801,  II,  p.  5  et  suiv.),  réfuté  par  Rice  Holmes  (p.  CCl-662).  — 
Je  doute  (et  c'était  déjà  l'opinion  des  contemporains,  Baulacre,  (Euvres,  1,  p.  179 
et  suiv.),  je  doute  fort  que  le  camp  décrit  par  de  Fontenu  soit  un  camp  de  Galba 
{Uist.  de  l'Acad.  des  Inscr.,  XIV,  1743,  p.  98  et  suiv.). 

2.  III,  1,  5;  2,  4;  3,  2.  Il  semble  bien  que  César  n*'ait  pas  absolument  ordonné 
ce  campement  dans  le  pays,  III,  1,  3. 

3.  III,  2,  3;  3,  1.  Dion  (XXXIX,  5,  3)  ajoute  ce  détail,  que  des  soldats  avaient 
reçu  leur  congé  pour  aller  en  Italie  (à  moins  (|u'il  n'ait  mal  compris  commen^us,  2,  3). 

4.  III,  2,  jusqu'à  4,  1;  Orose,  VI,  8,  2-4;  Dion,  XXXIX,  5,  3.  Les  indigènes  occu- 
pèrent omnia  fere  superiora  loca,  de  manière  à  barrer  les  roules,  iiUerclusis  iliiw- 
ribus  :  il  faut  les  supposer,  h  gauche  ou  à  l'ouest,  sur  le  terrain  des  vignes,  aux 
Happes  et  sur  le  sentier  à  mi-cAte  (jui  s'en  va  au  nord  vers  La  BAtiaz.  Pour 
altariuer  le  camp,  ils  ont  dû  d(;.scendre  (dccurrere)  par  la  grande  route  du  col.  le 
chemin  des  Happes  et  le  sentier  du  Plan-Cerisier.  Il  ne  semble  pas  qu'ils  aient 
attaqué  par  la  Uranse  (ill,  2,  IJ. 

5.  III,  4,  2,  jusqu'à  5,  1. 
0.  Cf.  p.  200. 

7.  liesijue  cssel  jain  ad  cxtrrintiin  iierdiirta  rnsiim,  III,  .T,  1. 
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1.0  ((Miturion  primipile  Baculus  et  le  tribun  Volusénus  sau- 
vt-rciit  la  situation.  Us  coururent  à  Galba  et  robligèrent  à 
(loiintr  l'ordre  de  la  sortie  en  masse.  Les  indigènes,  surpris  de 
tl.uic  et  de  dos,  n'eurent  pas  le  temps  de  se  rassembler  en  rang 
de  bataille  ;  et  la  journée  iinit,  pour  la  XII'  légion,  par  regorge- 
ment de  quelques  milliers  de  Gaulois'. 

Mais  il  ne  fallait  plus  songer  à  garder  le  Valais  et  le  col  des 
Alpes  Pennines.  Galba  quitta  Alartigny  le  lendemain,  et  com- 
mença sa  retraite  à  la  lueur  des  incendies  qu'il  alluma.  Quel- 
ques jours  après,  il  arrivait  chez  les  Allobroges  (à  Genève?),  et 
il  s'installait  pour  l'hiver  dans  la  Province  même  (octobre  57  ?)^ 
—  Onoi  que  César  pût  écrire,  c'était  l'abandon  d'une  conquête, 
et  le  recul  d'une  légion  jusqu'en  terre  romaine. 

III.    —  SOULÈVEMENTS   PARTIELS   EN    GAULE 

Après  les  peuples  de  la  montagne,  ce  furent  ceux  de  la  mer 
qui  se  levèrent  contre  les  hommes  de  César  et  qui  se  chargèrent 
de  le  détromper. 

La  soumission  de  l'Armorique  par  Crassus  avait  été  un  vaste 
trompe-l'œil  :  la  VIP  légion  n'avait  fait  que  courir  à  la  lisière  du 
pays,  et  aucun  vaisseau  romain  n'avait  paru  près  des  rivages  ^ 
Or.  la  véritable  Armorique  était  sur  la  mer,  que  sillonnaient  les 
énormes  bâtiments  de  la  nation  vénète  *. 

La  parole  par  laquelle  cette  puissante  nation  s'était  rendue  à 
Crassus,  lui  avait  été  sans  doute  arrachée  par  surprise  et  comme 
à  son  insu.  A  peine  l'eut-elle  donnée,  qu'elle  en  vit  les  consé- 
quences et  la  regretta  :  elle  allait  perdre  sa  suprématie  chez  les 
Armoricains,  les  marchands  italiens  arriveraient,  son  monopole 

1.  III.  0.  2,  jusqu'à  6,  3;  Orose,  VI,  8,  5;  Dion,  XXXIX,  5,  4.  La  principale 
sortie  et  la  poursuite. eurent  lieu  du  côté  des  hauteurs  i6,  2;  Si  'a-jTwv  itpbç  xà 
v.'.£-£0)pa.  Dion),  sans  doute  par  le  chemin  des  Rappes. 

2.  III,  6,  4-5;  c'est  Dion  qui  fournit  la  date,  r,  -t  wpaia  (XXXIX,  5,  2). 

3.  F.  274  et  suiv. 

4.  T.  II,  p.  211-213,  491-492. 
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sur  la  Manche  serait  compromis'.  Et  en  quelques  heures,  dans 
un  de  ces  revirements  subits  qu'on  reprochait  si  souvent  aux 
Gaulois,  ils  se  décidèrent  à  provoquer  .Rome  et  se  lancèrent 
dans  l'irréparable. 

Crassus  hivernait  dans  l'Anjou  avec  la  YIP  légion,  aussi  con- 
fiant que  son  proconsul.  Les  otages  qu'il  tenait  en  sa  garde  lui 
garantissaient  l'obéissance  de  la  contrée.  Ses  officiers  circu- 
laient sans  inquiétude  chez  les  peuples  voisins,  rassemblant  les 
vivres  destinés  au  camp  :  deux  d'entre  eux  se  trouvaient  en 
Morbihan  chez  les  Yénètes,  d'autres  au  nord  de  l'Armorique 
ou  sur  les  terres  normandes  ^ 

Les  chefs  des  Vénètes  donnèrent  le  signal  :  ils  firent  saisir 
et  enchaîner  les  officiers  romains  installés  chez  eux^  et  leur 
exemple  fut  suivi  par  les  Coriosolites  de  Corseul  et  les  Esuviens 
du  pays  de  Séez^.  Crassus  réclama  la  liberté  de  ses  hojnmes  : 
ses  envoyés  furent  à  leur  tour  mis  aux  fers°.  Quatre  cheva- 
liers et  d'autres  citoyens  de  Rome  servaient  maintenant  d'otages 
aux  Gaulois,  et  répondaient  de  la  vie  de  leurs  parents,  laissés 
aux  mains  de  Crassus. 

Les  peuples  complices  se  hâtèrent  de  conclure  une  alliance 
fraternelle,  jurant  de  s'aider  jusqu'à  la  mort.  l*uis,  leurs  mes- 
sages gagnèrent  rapidement  à  la  cause  de  la  liberté  tous  les 
peuples  de  la  mer,  depuis  l'embouchure  de  la  Loire  jusqu'aux 
bords  de  la  Seine;  dans  l'intérieur  des  terres,  les  Aulerques 
de  Jublains  adhérèrent  à  la  ligue;  au  delà  même  des  limites 
habituelles  de  l'Armorique,  elle  rallia  les  Belges   de  l'Océan, 


1.  Sirabon  rattache  direclomenl  la  révolte  des  Vénètes  à  leur  crainte  de  voir 
César  passer  en  Bretagne  (iV,  4,  1);  cf.  César,  III,  8,  1,  et  IV,  20,  i. 

2.  César,  III,  7,  2-4;  8,  2  et  5. 

3.  III,  8,  2. 

4.  III,  8,  :j;  cf.  7,  4  :  les  mss.jx  ont  Esubios,  les  mss.  'fi  semblent  hésiter  entre 
Esubios  et  Vnellos  :  Najjoléon  111,  p.  \'M,  accepte  Unelli;  contra,  lleller,  Philoloiju.i, 
XXVI,  1807,  i>.  0G7-8,  Hice  Holmes,  p.  003,  (ini  font  remaniuer  avec  raison  la 
richcssi!  en  blé  du  pays  de  Séez  {Esuvii,  cf.  I.  Il,  p.  48'.)). 

5.  Ce  détail  seulement  chez  Dion,  XXXIX,  4(1,  I. 
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cos  iMorins  et  ces  Ménapes  '  qui,  l'année  précédente,  s'étaient 
groupés  autour  des  Suessions,  et  que  César  n'avait  pu  pour- 
chasser dans  leurs  marécages  -. 

Ce  qui  se  dressait  contre  Rome,  c'étaient  donc  la  Gaule  de 
l'Océan  et  la  Gaule  du  Nord,  toute  cette  vaste  région  dont 
Crassus  et  César  avaient  proclamé  la  conquête  ^  Trois  foyers 
de  guerre  se  développaient  rapidement  :  l'un  chez  les  Vénètes, 
autour  du  Morbihan*;  l'autre  en  Normandie,  autour  du  Coten- 
tin";  le  troisième  dans  la  vallée  de  l'Escaut".  Ce  qui  était  plus 
grave,  c'est  que  les  confédérés  se  tenaient  par  la  mer,  dont  ils 
étaient  maîtres  :  ils  avaient  des  amis  en  Angleterre,  les  Belges 
de  la  grande  île  ne  demandaient  pas  mieux  que  de  se  battre, 
et  des  guerriers  passèrent  le  détroit  pour  secourir  leurs  frères  \ 
A  l'est,  un  mouvement  se  dessinait  chez  les  Trévires,  dont 
César  ne  savait  plus,  depuis  la  bataille  de  la  Sambre,  s'ils  étaient 
amis  ou  ennemis,  et  l'on  disait  même  qu'ils  cherchaient  des 
auxiliaires  en  Germanie  \  Enfin,  au  sud,  les  Aquitains  de  la 
Gascogne  s'agitaient  à  leur  tour,  et,  quoiqu'ils  fussent  étrangers 
au  nom  gaulois,  on  parlait  de  secours  qu'ils  enverraient  aux 
Armoricains'.  —  La  guerre  se  propageait  de  proche  en  proche; 
et,  depuis  la  forêt  Hercynienne  jusqu'aux  Pyrénées  canta- 
briques,  l'ambition  de  César  suscitait  par  tout  l'Occident  des 
colères  et  des  menaces. 

Il  était  impossible  que  la  Gaule  centrale  demeurât  à  l'écart  de 
ce  mouvement  qui  l'enveloppait  de  toutes  parts.  C'était,  disaient 

1.  César,  III,  8,  3-5;  9,  10  :  Socios...  Osisinos,  Lexovios,  Namneles,  Ambilialos 
[Ambianos,  mss.  ,3;  Ambivnrilos,  Orose;  cf.  t.  Il,  p.  490,  n.  IJ,  Morinos,  Diablintes 
[var.  Diablinlres],  Menapios  adsciscunt  {Veneti);  Orose,  VII,  8,  6-9. 

2.  P.  248  et  273. 

3.  P.  275. 

4.  III,  9,  9. 

5.  III,  II,  4;  17,  1. 

6.  III,  28,  1. 

7.  m,  9,  10;  IV,  20,  1  (le  omnibus  fere  Gallicis  bellis  s'explique  peut-être  par  des 
renforts  envoyés  aux  trois  groupes  de  combattants);  Orose,  VI,  8,  8. 

8.  III,  11.  1-2;  cf.  p.  2GC. 

9.  III,  11,  3. 

C.  JuLLiAN.  —  Histoire  de  la  Gaule.  JU     jg 
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les  Vénètes,  entre  esclaA'age  et  liberté  que  la  question  se  posait 
désormais.  Beaucoup  de  Celtes  finirent  par  le  comprendre.  Des 
révolutions  se  préparèrent,  des  propos  hostiles  furent  tenus, 
des  bandes  de  partisans  se  formaient  et  se  dirigeaient  vers 
l'Armorique '.  Si  César  n'agissait  pas  à  temps,  son  œuvre 
'rcrait  à  recommencer. 


IV.   —   PRÉPARATIFS   DE  CÉSAR;    L'ARMÉE    DIVISÉE 
EN    CINQ   CORPS 

Mais  César,  si  contrarié  qu'il  pût  être,  prit  aussitôt  les  mesures 
nécessaires.  Les  Vénètes  lui  déclaraient  la  guerre  :  il  la  leur 
ferait  aussitôt,  et  sur  mer.  xXucun  Romaiu  n'avait  encore  com- 
battu sur  l'Océan,  lui-même  n'y  avait  pas  une  seule  barque  et 
pas  un  seul  marin  :  il  saurait  s'y  construire  une  flotte  et  vaincre 
les  Armoricains  sur  leur  domaine  propre.  La  grande  difficulté 
de  l'entreprise  ne  fut  qu'un  stimulant  pour  cet  homme  d'orgueil 
et  d'action  :  si  la  provocation  des  Vénètes  le  détournait  de  ses 
projets  sur  le  Rhin,  elle  lui  donnerait  la  gloire  d'un  triomphe 
maritime,  à  la  Duilius  ou  à  la  Pompée.  Et  lorsqu'il  apprit  que 
les  confédérés  réclamaient  leurs  otages  en  échange  des  officiers, 
il  répondit,  de  Lucques  ou  de  Ravenne,  en  ordonnant  qu'on  lui 
bâtît  une  flotte  sur  l'Océan"-. 

Quelques  jours  après  avoir  donné  cet  ordre,  il  revenait  en 
Belgique \  où  il  rejoignait  le  gros  de  son  armée*  (début  de 
mai?'). 

Après  qu'il  fut  arrivé,  les  légats  et  les  légions  se  mirent  en 
route  vers  tous  les  coins  de  la  (iaule.  —  Labiénus  et  la  cava- 


1.  m,  8,  4;  10,  :);  17,  4. 

2.  Ci'sar,  111,  8,  5;  9,  1;  Dion,  XXXIX,  40,  3. 
.'1.  l't!iil-iHro  II  Ainiriis;  cf.  p.  .32(),  ri.  2. 

4.  m,  U,  2. 

Tt.  Cuin  itrliniiin  ijcr  (tiiiii  kv/i/nis  poluit,  III,  0,  2.  Il  sfiiilili'  ciu'il  y  cul  alors  mio 
cdinîoiilralion  R(''ti(';rnlo  du  rartiiéc,  (•(urime  (l'ordiiiairt;  au  priiilciiips  (\'ll,  i),  5; 
Vlli,  52,  1;  VI,  4.  (iV:  V,  S.  h. 
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lo.ric  raient  expédiés  eu  tournée  chez  les  Rèmes,  les  Trévires 
et  les  autres  Belges.  Celte  chevauchée  hardie,  conduite  sans 
légions,  mais  par  le  plus  avisé  des  lieutenants  de  César,  avait 
pour  l>ut  do  maintenir  l'ordre  dans  l'Est  et  le  Nord  :  on  devait 
pousser  jusqu'au  llliiu,  reconnaître  les  bords  du  fleuve,  et  si 
les  Germains  cherchaient  à  le  franchir,  les  rejeter  sur  l'autre 
rive  '.  —  Publius  Crassus  fut  envoyé  avec  douze  cohortes  chez 
les  Aquitains,  dans  la  direction  de  la  Garonne,  du  Gers  et  des 
Pyrénées  -.  —  D'autres  cohortes  furent  confiées  à  Décimus 
lirutus,  qui  préparait  la  flotte' vers  l'embouchure  delà  Loiret 
—  Trois  légions,  commandées  par  Quintus  Titurius  Sabinus, 
furent  chargées  d'opérer  le  long  de  la  côte  normande  *.  —  Enfin, 
avec  ce  qui  lui  restait  d'hommes,  César  menaça,  par  l'intérieur, 
la  Vilaine,  le  31orbihan,  les  terres  et  les  bourgades  vénètes  \ 

Jusque-là,  suivant  l'habitude  des  chefs  romains,  le  proconsul 
s'était  gardé  de  disperser  ses  troupes  dans  le  cours  d'une  cam- 
pagne :  il  avait  toujours  combattu  avec  son  armée  entière, 
rassemblée  autour  de  lui.  Cette  fois,  il  la  divisait  en  cinq  corps, 
qui  allaient  s'éloignant  l'un  de  l'autre,  pour  guerro)^er  aux 
extrémités  de  la  Gaule,  vers  les  Pyrénées,  le  Rhin  et  l'Arnio- 
rique^  Quelle  belle  occasion  de  se  révolter  pour  les  Belges  et 
les  Celtes!  Entre  Labiénus  à  Trêves,  Crassus  à  Agen,  Sabinus 
à  Rouen,  Brutus  à  Nantes  et  César  à  Vannes,  il  y  avait  plus 
de  cent  lieues  de  distance,  quinze  jours  de  marche,  et  sans 
doute  un  médiocre  service  d'étapes.  En  disséminant  ainsi  ses 
troupes.  César  espérait  que  tous  les  Gaulois  demeureraient  dans 
la  crainte '.  Mais  il  pouvait  tout  aussi  bien  se  faire  qu'ils  profî- 

1.  César,  III,  il,  1-2  :  Labiénus  semble  n'av>jir  eu  avec  lui  que  des  corps  auxi- 
liaires, surtout  de  cavalerie. 

2.  III,  11,3:  une  légion,  deux  cohortes  et  beaucoup  de  cavalerie. 

3.  III,  11,  5;  cf.  14,  3  :  peut-être  une  légion  et  huit  cohortes. 
i.  III,  11,  4. 

5.  III,  11,  5  :  deux  légions? 

G.  Partieiidiiin  sibl  ac  lalias  distribacndum  exercitum  putavii,  III,  10  3-  Dion, 
XXXiX,  40,  2.  '      ' 

7.  III,  10,  3. 
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tassent  de  la  dispersion  des  légions  pour  les  séparer  de  leur 
chef  et  les  envelopper  à  l'improviste. 

Si  le  proconsul  a  pu  commettre  une  telle  imprudence,  c'est 
qu'il  était  sûr  que  les  Gaulois  ne  prendraient  pas  les  armes;  ou, 
peut-être,  c'est  qu'il  continuait  à  se  fier  à  sa  fortune'.  Elle  lui 
donna  raison  cette  fois  encore,  et,  sur  presque  tous  les  points, 
elle  lui  envoya  des  succès  sans  mélange. 

V.  —  CAMPAGNE  NAVALE  CONTRE  LES  VÉNÈTES 

Le  plus  grand  de  tous  fut  une  victoire  navale  sur  les  Vénètes; 
et  dans  ce  succès,  ce  qui  est  vraiment  admirable,  ce  qui  est 
peut-être  l'épisode  le  plus  étonnant  de  la  guerre  des  Gaules, 
c'est  la  création,  en  quelques  mois,  sur  cette  mer  inconnue  des 
Romains,  d'une  flotte  et  d'une  marine  capables  de  disputer 
rOcéan  du  Nord  à  ses  maîtres  dix  fois  séculaires. 

César  arriva  à  ce  résultat  par  la  rapidité  de  ses  décisions, 
la  netteté  de  ses  ordres,  la  concordance  rigoureuse  de  ses 
dispositions.  C'était,  avant  toutes  choses,  un  incomparable 
administrateur  de  guerres.  Il  lui  fallait  des  vaisseaux  de  combat 
à  la  romaine,  longs,  souples  et  rapides,  pour  assiéger  les  masses 
pesantes  des  vaisseaux  vénètes^  :  il  en  fit  construire  un  grand 
nombre  chez  les  riverains  de  la  Loire  maritime  ^  sans  doute  chez 
les  Pictons,  qui  occupaient  alors  le  pays  de  Retz*.  Mais  il  lui 
fallait  aussi  des  vaisseaux  à  la  gauloise,  pour  les  transports  et 
les  services  auxiliaires  :  il  les  réquisitionna  chez  les  Celtes  du 
golfe  de  Gascogne,  Vendéens,  Saintongeois  et  autres  ^  rivaux 

1.  Kn  voyant  le  soin  avec  le(|uel  il  explique  ses  dispositions  pour  la  campagne 
(III,  10),  on  peut  supposer  qu'il  a  eu  à  se  défendre  contre  certains  reproches. 

2.  Cf.  t.  Il,  p.  212-213. 

3.  In  Jlaininc  Ligcrc.  (var.  Ligeri),  III,  9,  1  (cf.  classi,  III,  H,  5);  mais  peut-ôlre 
aussi  chez  les  Andes,  les  Torons  et  les  Carnutes,  èv  rr,  (XEaoYei-x,  Dion,  XXXIX,  40,  3. 
Dion  semble  dire  (jue  Urutus  amena  de  la  Méditerranée  une  (lotie  de  vaisseaux 
légers  (xa/eîa'.c  o'i  vauT'iv  èx  t/,;  êvcoOe  OaXâaarj;,  40,  5)  :  et  cela  n'est  pas  impossible. 

4.  Cf.  t.  II,  p.  4y(i. 

5.  Galliris  iiauibits  ...  ex  l'iclDiiilius  cl  Sonlonis  rrU<iHis(Hit;  pacatis  rcgionibus  [le  paya 
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iialurols  des  peuples  do  l'Armorique '.  Ce  qui  lui  manquait  le 
plus,  c'étaient  les  hommes.  Pour  les  rameurs,  il  s'en  procura 
avec  un  peu  de  presse,  faite  dans  la  Province -.  Pour  les  matelots 
ou  les  hommes  de  barre,  exercés  aux  manœuvres  rapides  des 
batailles,  il  dut  chercher  davantaj::e  ;  peut-être  Marseille  lui  en 
fournit-elle  \  Le  service  des  agrès  dut  être  attribué  à  des  Gaulois, 
habitués  surtout  à  la  voilée  C'est  aux  alliés  de  la  Gaule  mari- 
time, bien  entendu,  que  l'on  demanderait  des  pilotes ^  En  vue 
du  combat,  enfin,  César  envoya  un  nombre  suffisant  de  cohortes, 
et,  sans  doute,  ses  auxiliaires  de  traita 

Décimus  Brutus  avait  été  chargé  de  concentrer  la  flotte,  de 
répartir  les  équipages  de  guerre,  et  de  la  conduire  dans  les  eaux 
armoricaines.  C'est  également  lui,  je  crois,  qui  surveilla  la  con- 
struction et  l'armement  des  navires  '.  Tout  jeune  encore,  il  ne 
faisait  que  d'arriver  à  l'armée  de  Gaule  ^  il  n'avait  jamais  servi 
comme  officier  supérieur,  et  il  ignorait,  semble-t-il,  les  choses 
de  la  mer.  Mais  que  de  chefs  romains  avaient  déjà  suppléé  à 
leur  inexpérience  par  une  remarquable  facilité  à  comprendre 
toutes  les  tâches  et  à  s'assimiler  toutes  les  sciences,  et,  surtout, 
par  la  discipline  rigoureuse  de  leur  esprit  et  leurs  habitudes  de 
méthode  et  de  précision!  Au  reste.  César  dut  placer  sous  ses 
ordres  quelques-uns  de  ces  ingénieurs  grecs  ou  orientaux  qui 
furent,  autant  que  les  chefs,  les  artisans  de  la  conquête,  mais 
dont  les  triomphateurs  ont  négligé  de  nous  rappeler  les  noms 
et  les  services'.  Grâce  à  ses  auxiliaires  et  à  son  mérite  propre, 

bordelais?];  III,  11,  5.  11  est  possible  que,  de  ce  fait  et  de  celui  de  l'expédition 
de  Crassus  (p.  304),  il  y  ait  eu  en  56  une  première  occupation  des  pays  entre  Loire 
et  Garonne. 

1.  Cf.  t.  H,  p.  490. 

2.  Rémiges  ex  Provincia,  III,  9,  I. 

3.  César  dit  simplement  naatas  gubernatoresque  comparari  jubet  (III,  9,  1). 

4.  T.  H,  p.  212-213. 

5.  Cf.  n.  3. 

G.  Cf.  p.  291,  n.  3. 

7.  III,  11,  5;  14,  3. 

8.  11  n'est  pas  dit  qu'il  fut  légat  en  titre  (cf.  p.  184,  n.  1).  César  l'appelle  seule- 
ment Decinmm  Brutuin  adolescenlein  (III,  11,  5);  cf.  p.  180,  n.  1. 

6-  Cf.  p.  182  et  333. 
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Brutus,  inconnu  l;i  veille,  remporta  la  première  et  la  seule  vic- 
toire navale  que  Rome  ait  inscrite  à  son  nom  sur  FOcéan. 

Les  Vénètes  et  leurs  alliés  avaient  rassemblé  leurs  bâti- 
ments dans  les  parages  du  Morbihan,  sans  doute  dans  le  golfe 
même  '.  Il  y  avait  là  environ  220  navires  à  voiles,  hauts  et 
massifs  comme  des  citadelles-.  Contre  eux,  tous  les  moyens 
d'attaque  en  usage  chez  les  Méditerranéens  devenaient  inutiles  ^ 
L'éperon  ne  ferait  que  de  légères  blessures  dans  ces  robustes 
(lancs  de  chêne*;  les  grappins  d'abordage  ne  pourraient  saisir  les 
rebords,  à  la  distance  où  il  faudrait  les  lancer^;  bâtir  des  tours 
sur  les  vaisseaux  romains  pour  atteindre  le  niveau  des  ennemis, 
cela  paraissait  inefficace  :  elles  resteraient  toujours  en  contre- 
bas des  lignes  d'attaque  de  l'adversaire  ''.  Dressant  fort  au-dessus 
de  l'eau  leurs  poupes  et  leurs  proues,  leurs  ponts  et  leurs  bas- 
tingages, les  bâtiments  gaulois  assuraient  à  leurs  défenseurs  ces 
avantages  du  terrain  que  les  légionnaires  savaient  le  plus  sou- 
vent mettre  de  leur  côté"  :  les  soldats  de  Brutus  allaient  com- 
battre à  la  l'ois  de  trop  loin  et  de  trop  bas,  comme  s'ils  assié- 
geaient une  forteresse  dont  les  murs  étaient  à  l'abri  du  bélier, 
des  échelles,  des  tours  et  des  flèches. 

Cette  comparaison  s'imposait  tellement,  que  Brutus  ou  ses 
ingénieurs  empruntèrent  à  la  poliorcétique  leur  principal 
moyen  d'attaque.  Ils  armèrent  leurs  vaisseaux  de  faux  ti-an- 
chantes,  solidement  fixées  à  de  longues  perches  *:  c'était  avec 

1.  La  balnillo  maritime  et  les  opérations  de  César  se  déroulent  in  \'enctos  (11,  o), 
la  (■(jiicentration  de  toutes  les  forces  de  la  ligue  eut  lieu  m  Vcnetiam  (9,  9),  dans 
un  jiort  ou  une  rade  capable  de  contenir  plus  de  200  gros  navires  (\i,  2).  Tout 
cela  semble  indiquer  un  estuaire  ou  une  anse  du  Morbihan,  Port-Navalo?  — 
On  a  proposé  l'estuaire  de  la  rivière  (f'Auray  (Napoléon  111,  p.  144).  —  Il  n'y  a  ^las 
à  s'arrêter  à  l'objection  que  le  Morbiban  n'aurait  pas  existé  au  temps  de  César 
(cf.  t.  1,  p.  y,  11.  0). 

2.  111,  14,  2. 

3.  Cf.   t.  Il,  p.  212-213. 

4.  111,  14,  4;  i:t,  8. 
r,.  m,  13,  8. 

0.  m,  14,  4;  cf.  13,  8, 

7.  111,  13,  8;  U,  4. 

8.  l'alccs  jjrœaculu:,  Inscrlœ  offixœquc  lomjurlh,  14,  K. 


r.AMPAl^.NE   NAVALE  CONTRE   LES  VENETES.  295 

(les  crochets  de  ce  •;enre  que  Ton  détachait  les  pierres  et  démon- 
tait K's  ouvrages  des  murailles  assiégées'.  Ces  engins  devaient 
remphicor  K^s  mains  d'abordage,  couper  les  cordes  et  les  agrès, 
renverser  les  m;Us,  empêcher  la  manœuvre  des  voiles  :  et  les 
navires  opposés  une  fois  immobiles,  la  valeur  des  légionnaires 
ferait  le  reste-.  Pourvus  de  ces  instruments  de  destruction,  les 
vaisseaux  de  Hrutus,  agiles,  étroits,  élancés,  difficiles  à  atteindre, 
et  toujours  prêts  à  la  riposte  et  à  l'attaque  ^  allaient  ressembler 
à  des  catapultes  mobiles  courant  autour  d'une  forteresse. 

La  Hotte  rassemblée  à  l'embouchure  de  la  Loire,  les  légion- 
naires embarqués,  chaque  vaisseau  confié  à  un  centurion  ou  à 
un  tribun,  Brutus  cingla  vers  le  Morbihan,  à  la  rencontre  de 
(A»sar*.  Malgré  les  précautions  prises,  il  demeurait  inquiet  et 
incertain,  sur  cette  mer  ignorée,  à  l'approche  d'une  bataille 
d'espèce  inconnue  ^ 

r.ésar  était  entré  chez  les  Vénètes  (par  Redon  et  le  seuil  de 
Bretagne?)  ^  Dès  qu'il  fut  près  de  la  mer,  il  trouva  beaucoup 
d'ennuis  et  peu  de  profit.  Les  Vénètes  s'étaient  bien  gardés  de 
sortir  en  armes  et  de  lui  offrir  la  bataille.  Ils  se  dispersèrent 
dans  les  forteresses  du  rivage,  conservant  toujours  le  contact  de 

1.  \i)ii  ahsimili  forma  muraliuin  falcium,  14,  5. 

2.  m,  14.  6-8. 

:{.  Cf.  III,  13,  7;  13,  1,  2  et  5.  —  Cf.,  pour  tous   ces  détails,  Jal,  La  FloUc.  de 
César,  181)1,  p.  32  et  suiv. 
4.  m.  11,  5;  14,  2  et  3.  Cf.  p.  2,07. 

3.  .\e^ue  salis  Brulo  ...  conslabat  quid  agerent,  14,  3;  cf.  9,  4  et  6. 

G.  m,  11,  5.  —  11  a  (lu  venir  d'Angers  plutôt  que  de  Rennes,  puisqu'il  a  laissé 
Sabinus  marcher  de  ce  dernier  côté.  —  Contrairement  à  l'opinion  courante  (cf. 
p.  297,  n.  7),  je  fais  marcher  César  (sans  rien  affirmer  d'ailleurs),  non  ])ar  le 
sud,  mais  par  le  nord  du  Morbihan  :  1°  la  région  du  nord.  Vannes,  Auray  et 
Ilennebont,  a  toujours  été  le  centre  de  la  vie  économique,  politique  et  religieuse 
du  pays  des  Vénètes;  2"  manœuvrant  par  le  sud.  César  risquait  d'être  bloqué 
dans  la  presqu'île  de  Sarzeau;  3°  il  parle,  à  propos  de  sa  marche  contre  les 
Vénètes,  de  conipliira  oppida  (14,  1),  situés  in  extremis  lingulis  proinunluriisque, 
et  entourés  d'eau  à  marée  haute  (12,  1)  :  cela  apparaît  surtout  sur  le  côté  nord 
du  Morbihan  ;  4°  vada,  porlus,  insulas  (9,  6),  qui  doivent  être  le  théâtre  de  la 
guerre,  font  songer  au  Morbihan  plus  qu'à  la  côte  de  Sarzeau;  3°  César  parle 
encore  de  pedestria  itinera  concisa  œstuariis  (9,  4)  :  cela  convient  surtout  à  la  route 
du  nord,  de  Blain,  lUeux  (près  de  lîedon)  et  Questembert  ou  Elven  à  Vannes, 
.\urav,  Ilennebont. 
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l'Océan  et  de  leurs  navires.  Pour  arriver  à  leurs  refuges,  César 
ne  rencontra  que  de  mauvaises  routes,  coupées  à  chaque  instant 
par  ces  rivières  et  ces  bas-fonds  qui  détachent  mille  dentelures 
dans  les  terres  basses  du  Morbihan  :  il  eut  de  la  peine  à  trouver 
les  gués  et  les  lieux  de  passage  '.  Puis,  ce  fut  la  surprise  de  voir 
des  forteresses  bâties  sur  des  langues  de  terre  qui  plongeaient 
dans  la  mer,  environnées  par  le  flux  à  marée  haute  et  reposant 
ensuite,  comme  des  barques  laissées  à  sec,  sur  les  découverts  du 
rivage.  Avec  ces  allées  et  venues  du  flot,  César  ne  pouvait 
établir  ses  tours,  ses  terrasses  et  ses  mantelets  :  le  sol,  deux 
fois  par  jour,  se  dérobait  sous  lui^. 

Il  s'entêta  et  commença  quelques  sièges.  Des  chaussées 
furent  bâties  contre  les  forteresses,  malgré  la  mer  et  malgré 
l'ennemi  ^  Mais  au  moment  où  l'assaut  menaçait,  les  assiégés 
se  réfugiaient  sur  leurs  navires  et  se  mettaient  en  sûreté  dans 
une  bourgade  voisine.  Et  César,  entrant  dans  la  place,  n'y 
trouvait  que  d'inutiles  murailles  *. 

Le  résultat  ne  valait  pas  l'effort.  C'était  sur  mer  que  la 
campagne  se  déciderait.  Le  proconsul  résolut  de  ne  plus  rien 
faire  sans  sa  flotte,  et,  campé  sur  les  plateaux  qui  ferment  le 
golfe  du  Morbihan  (à  Locmariaquer?),  dominant  la  mer  vénète, 
les  îles,  les  ports  et  la  flotte  gauloise  ancrée  à  ses  pieds  (à  Port- 
Navalo?),  César  attendit  Brutus  et  la  bataille  navale  ^ 

1.  III,  9,  4;  if.  10,  1.  A  Vannes?  (qui  est  un  lieu  de  gué,  Diarioritum),  au  Ponl- 
Sal?  à  Auray? 

2.  m,  12,  1-4;  14,  1.  Cf.  n.  4. 

3.  On  construisait  (12,  3)  d'abord,  semblo-t-ij,  deux  digues  (moles)  parallèles  en 
pierre,  puis,  quand  elles  touchaient  à  la  place  et  (jue  l'eau  ne  pénétrait  plus  dans 
l'intervalle,  on  y  bâtissait  la  terrasse  (agger);  von  Gœlcr,  2*  éd.,  p.  105. 

4.  III,  12,  i-5;  14,  1;  Orosc,  VI,  8,  1.  A  l'île  de  Berder  ('?),  dont  la  position 
•'xplifiue  le  mieux  les  travaux  faits  par  César  (n.  3);  on  a  supposé  égalenienl  les 
Ilots  de  IJoi'dicet  de  Tascon,  la  pointe  de  Fort-Kspagnol  dans  le  chenal  d'Auray,  etc.; 
rf.  Orieux,  XIX,  p.  09-70,  Blancbo,  |).  10.  Il  est  possible,  quoi(|ue  César  dise  (14,  I) 
ciiiitjiliiribus  exjiugiialis  oppidis,  (ju'il  n'ait  pas  fait  beaucoup  de  sièges.  Mais  il 
|)aniit  en  tout  cas  certain  que  cette  campagne  a  été  très  longue,  le  menant  jusque 
>ers  le  mois  d'août,  Tiâ-jav  o"/.iyov  tyjv  (opai'av  (iâtrjv  àvâVdxrev,  Dion,  XXXIX,  40,  3; 
O-sar,  III,  12,  ."). 

5.  Cilsar,  III,  14,  1,  S  cl  9  :  il  a  cirnpc  lont  prés  de  la  mer,  dans  un  terrain  do 
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lîrutus  naviguait  fort  loiiteineiit.  Des  oraj^es  étaient  survenus. 
Les  pilotes  ignoraient  l'entrée  des  ports  de  refuge,  d'ailleurs 
pou  nombreux.  Ils  redoutaient  les  écueils  inconnus  des  rivages 
et  des  îles',  On  louchait  à  l'automne  :  la  moitié  de  l'année 
s'était  passée  en  ordres,  en  marches  et  en  manœuvres^.  L'impa- 
tience gagnait  César  ^ 

Les  vaisseaux  romains  parurent  enfin  à  l'horizon*  :  aussitôt, 
la  Hotte  armoricaine  sortit  du  port,  et,  poussée  par  un  fort  vent 
(du  nord-est?)'',  elle  s'avança  au-devant  de  Brutus*  (à  l'entrée 
du  Morbihan?^).  César  et  ses  troupes,  campés  sur  les  hauteurs, 

hauteurs  et  de  collines  (14,  9),  bordé  par  une  plape  où  une  nolte  nombreuse 
pouvait  s'échouer  (Dion,  42,  1).  Cela  me  parait  convenir  à  la  presqu'île  de 
Locmariaqucr,  qui  domine  l'entrée  du  golfe,  la  haute  mer  et  Port-Navulo.  César 
a  pu  camper  sur  la  colline  de  Kerhere  ou  sur  celle  à  l'ouest  de  Locmariaquer. 

1.  9,  G  et  7;  12,  5. 

2.  Cf.  p.  296,  n.  4,  p.  312,  n.  3. 

3.  Cf.  Dion,  XXXIX,  40,  5. 

4.  César,  III,  14,  2;  Dion,  XXXIX,  40,  5.  A  partir  d'ici,  c'est-à-dire  pour  tout 
le  récit  de  la  bataille,  je  préfère  le  récit  de  Dion  à  celui  de  César  (copié  par 
Orose,  VI,  8,  11-16),  dont  il  diffère  notablement  (cf.  ici,  n.  5  et  6,  et  notes  des 
p.  298-300)  :  il  est  plus  complet,  plus  précis  et  plus  conforme,  au  moins  suivant 
moi,  à  la  nature  des  lieux  et  à  la  marche  d'une  bataille  navale  antique.  Dion, 
ou  plutôt  Tite-Live,  a  dû  avoir  sous  les  yeu.x  un  récit  circonstancié  fait  pur  un 
témoin  oculaire,  servant  sur  la  flotte  (cf.  de  même,  pour  les  batailles  navales 
contre  les  Marseillais,  p.  588  et  suiv.).  —  Dans  un  sens  opposé  :  Melber,  Des  Dio 
Cassius  Bericht,  p.  289  et  suiv.  des  Commentationes  WœlfjUnianœ,  Leipzig,  189G; 
Columba,  Cassio,  p.  53-6;  et  autres. 

5.  'Avl(j.(i)  xal  uoXXq)  xa\  asocpw,  Dion,  XXXIX,  41,  2  :  ce  ne  peut  être  qu'un  vent 
de  terre,  le  Nord-Est,  fréquent  dans  ces  parages  à  la  fin  de  l'été.  César,  au  con- 
traire (III,  15,  3),  ne  parle  que  du  vent  qui  aurait  aidé  les  Barbares  à  fuir,  ce  qui 
peut  être,  soit  le  Nord-Est  vers  la  haute  mer,  soit  le  Sud-Ouest  vers  la  terre. 

6.  Dion  dit  que  Brutus  fut  attaqué  alors  qu'il  était  au  mouillage,  vauXoyo'jua;; 
(XXXIX,  41,  2);  il  ajoute  que  devant  l'attatiue,  il  songea  à  l'échouage  (42,  1)  :  ce 
que  confirme  César  en  parlant  des  incertitudes  de  l'amiral  (14,  3);  d'autre  part, 
Brutus  était  très  près  de  son  chef  (14,  8-9).  Je  crois  donc  qu'avant  la  sortie  des 
Gaulois,  il  a  eu  le  temps  de  naviguer  par  le  travers  de  l'entrée  du  golfe,  de 
prendre  contact  avec  le  proconsul,  et  de  mouiller  au  sud  de  la  presqu'île  de  Locma- 
riaquer, à  la  portée  des  légions. 

7.  Ce  qui  m'a  fait  choisir  les  parages  des  presqu'îles  de  Locmariaquer  et  de 
Port-Navalo,  ce  sont  :  1°  la  probabilité  de  l'arrivée  de  César  par  le  nord  du  Mor- 
bihan (p.  295,  n.  6);  2°  les  diiférents  détails,  voisinage  du  port  gaulois  (p.  294, 
n.  1),  projet  d'échouage  de  Brutus  (ici,  n.  6),  probabilité  du  vent  du  nord-est  (ici, 
n.  5),  détails  résultant  surtout  de  Dion  (p.  297,  n.  4),  et  qui  me  paraissent  plutôt 
convenir  à  ces  parages.  —  Cette  opinion  a  eu  ses  défenseurs  vers  1855,  lors  des 
polémiques  engagées  sur  ce  sujet.  —  L'opinion  ancienne,  dont  se  rapproche  la 
nôtre,  était  pour  la  baie  de  Quiberon  :  de  Caylus,  Recueil  d'Antiquités,  VI,  1764, 
p.  369  et  suiv.,  pi.  118  (surtout  d'après  le  président  de  Robien);  de  La  Sauvagère, 
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suivaient  des  yeux  toute  la  scène.  De  la  mer,  les  légionnaires 
qui  allaient  combattre,  aperçurent  leurs  camarades  et  leur 
général,  et  cette  vue  accrut  le  courage  et  la  confiance'.  Mais  il 
n'en  demeurait  pas  moins  fâcheux  pour  César  quMl  dût  laisser 
à  un  lieutenant  le  soin  de  commander  en  chef,  et  qu'il  assis- 
tât, immobile  et  impuissant,  à  la  bataille  d'où  dépendait  une 
partie  de  sa  gloire.  On  dit  même  qu'à  la  vue  de  sa  flotte,  qu'il 
contemplait  pour  la  première  fois,  il  fut  saisi  d'inquiétude  en 
comparant  ses  vaisseaux  longs  et  minces,  profilant  sur  la  mer 
leurs  rapides  silhouettes,  aux  forteresses  superbes  et  domina- 
trices de  l'escadre  gauloise,  couronnées  de  multitudes  et  regor- 
geant d'armes.  Et  il  avoua  presque  qu'il  doutait  de  fa  victoire ^ 

Trois  circonstances  la  lui  donnèrent  :  les  ressources  que 
Brutus  tira  des  faux  de  guerre^;  la  chute  subite  du  vent*;  et 
l'incurie  des  Gaulois,  qui  avaient  négligé,  comme  à  l'ordinaire, 
de  se  munir  de  pierres  et  d'armes  à  longue  portée^ 

Ce  furent  les  Gaulois  qui  attaquèrent  •"',  avec  le  double  avan- 

liecuril,  1770,  p.  259  et  suiv.  —  Le  système  le  plus  répandu  place  la  bataille,  César 
et  Brutus,  dans  les  parages  de  Saint-Gildas,  presqu'île  de  Ruis  ou  de  Sarzeau,  et  il 
n'est  pas  impossible  :  de  Grandpré,  Mém.  de  la  Soc.  des  Anticiuaires  de  France,  II, 
1820,  p.  325  et  s.  (c'est  lui  qu'on  a  suivi);  Fouquet,  Des  momimenls  celtiques  et  des 
ruines  domaines  dans  le  Morbihan,  Vannes,  18")3,  p.  41-Gl  ;  Lallemand  :  1°  Vénélie 
armoricaine,  Vannes,  1860;  2°  Cumita/jne  de  César  dans  la  Vénélie,  Vannes,  1801  ;  von 
fiœler,  2"  éd.,  p.  100;  Napoléon  III,  p.  143;  Long-,  IV,  p.  111;  van  Kampen,  pi.  5; 
Fallne,  p.  101  ;  Orieu.x,  César  chez  les  Vénèles,  Bull,  de  la  Soc.  arch.  de  Aantcs,  XIX, 
1880,et  XXI,  1882;  Blaneho,  Guerre  maritime  de  César,  Sarzeau,  1899;  Rice  Holmes, 
p.  003  et  suiv.;  etc.  —  Dans  le  golfe  même  :  Tranois,  La  Petite  Mer,  Mém.  de  la 
Soc.  arch.  et  hist.  des  Côtes-du-Aord,  I,  1833,  p.  401  et  suiv.;  le  même,  Réponses, 
Saint-Hrieuc,  18.jo.  —  Je  regarde  comme  impossible  tout  système  qui  éloigne  du 
Morbihan,  c'est-à-dire  des  Vénctcs.  —  Au  sud,  dans  les  parages  de  (iuérande  : 
Sioc'lian  de  Kersabiec,  Corbilon,  etc.,  Bulletin  de  la  Soc.  arch.  de  Nantes,  VllI, 
1808,  p.  218  et  suiv.;  Nicolazo  de  Barinon,  Bomains  et  Vénètes,  Nantes,  1872;  do 
La  Monneraye,  Géof/r.  ...  de  la  péninsuli'  armoricaine,  1884,  Saint-Biieuc,  j).  lOfi; 
Korviler,  on  dernier  lieu  Armoriijue  et  Bretagne,  I,  1893,  p.  10l-lo2:  de  La  Ror- 
derie,  Hist.  de  Bretagne,  I,  1896,  p.  72.  —  A  plus  forte  raison,  les  côtes  du  Finislère  : 
P.  de  l'IsIe  du  Dréneur,  Des  Gaulois  Venètes  de  la  Grande  Briîre,  etc.,  [1887,  iSaint- 
Brieiicl,  extrait  du  Bull.  arch.  de  l'As:<oriation  Bretonne. 

1.  III,  14,  8  et  9. 

2.  'L2;  oiôÈ  èxEsvat;  t(  7tpa(;a>v,  .XXXIX,  40,  5;  cf.  C,  111,  14,'  ■l-'^. 

3.  C,  m,  14,  .^-7;  Dion,  XXXIX,  43,  4. 

4.  C,  III,  15,  3-4;  Dion,  XXXIX,  i2,  2;  cf.  p.  2'.)!»,  n.  3. 

5.  Dion  sculeiiicul,  XXXIX,  43,  1. 

0.  Les  vaissean.x  de  Itrulus  élanl,  dit  Dimi  (41,  2),  au  mdiiill.igc  (cf.  p.  297,  n.  0). 
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tage  (|uo  loin-  (loiuirront  d'abord  la  puissance  de  leur  masse  et 
la  force  du  veut'.  Rrutus,  lui  aussi  lorl  in(iuiel,  hésita  devant  le 
lontact,  lit  faire  manœuvre  en  arrière,  ébaucha  une  retraite,  et 
dit-on,  songeait  déjà  h  l'échouage,  pour  remplacer  par  un  combat 
sur  terre  la  bataille  maritime'-.  Mais,  subitement,  le  vent 
tomba,  les  vaisseaux  gaulois  durent  s'arrêter \  Et  Brutus,  aus- 
sitôt, donna  le  signal  de  l'offensive. 

Au  devant,  au  travers,  autour  des  lignes  gauloises,  les 
navires  romains  arrivaient  et  circulaient  de  toute  la  vitesse  de 
leurs  rames.  Immobile  sous  la  bonace,  l'ennemi  n'empêchait 
rien,  ne  pouvait  prendre  aucune  disposition  de  combat;  l'unité 
de  sa  flotte  était  rompue*.  Puis,  çà  et  là,  l'abordage  commença  : 
deux  ou  trois  vaisseaux  romains  enveloppaient  un  adversaire, 
les  faux  faisaient  leur  œuvre  %  les  cordages  coupés  laissaient 
tomber  les  antennes,  le  pont  s'encombrait  de  débris,  toute 
manœuvre  devenait  impossible  :  il  fallait  combattre.  Mais, 
dépourvus  d'archers  et  de  frondeurs  %  les  Gaulois  ne  pouvaient 
retarder  l'escalade,  et  une  fois  sur  le  pont,  le  légionnaire  était 
le  maître  \ 

Les  Vénètes  se  battirent  bien  pourtant*,  et  ils  étaient 
si  nombreux,  sur  leurs  200  navires,  qu'on  eût  besoin  d'une 
journée  presque  entière  pour  avoir  raison  de  tous,  depuis 
huit  ou  neuf  heures  du  matin  jusqu'à  l'arrivée  de  la  nuit^  Et 

1.  Dion  seulement,  XXXIX,  41,  2,  e'  42,  1  (p.  297,  n.  o). 

2.  Dion  seulement,  XXXIX,  42,  i  (p.  297,  n.  G).  11  dut  songer  à  échouer  sous. 
l'abri  des  troupes  de  César,  sur  la  grande  plage  devant  Kerhcre  (cf.  p.  296,  n.  5) 
ou  plus  à  l'ouest. 

3.  Dion,  XXXIX,  42,  2  :  rien  dans  César.  Le  vent  du  nord-est,  en  été,  tombe  en 
effet  vers  midi. 

4.  nïpi7:)étov  y.al  e..o(7r/.soùv  [ct£y.7:),£wv?],  etc.  :  Dion  (XXXIX,  42,  2  et  3),  et  lui 
seul,  et  ces 'termes  nie  paraissent  correspondre  à  des  manœuvres  navales  con- 
nues; cf.  t.  III,  p.  589,  t.  I,  p.  502,  n.  8. 

5.  César,  111,  15,  1;  Dion,  XXXIX,  42,  3  et  4. 

6.  Dion  seulement,  XXXIX,  43,  1. 

7.  Dion,  XXXIX,  42,  3  et  4;  César,  111,  15,  1;  Dion  ajoute  que  si  Brutus  avait  le 
dessous  quelque  part,  il  pouvait  se  retirer  aisément. 

S.  Dion  seulement,  XXXIX,  43,  1  et  4. 
9.  Césir,  111,  13,  3. 
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ce  furent  alors  les  tristesses  et  les  horreurs  des  défaites 
navales  :  les  hommes  égorgés  sur  les  ponts,  d'autres  s'élançant 
par-dessus  bord  pour  mourir  d'eux-mêmes,  les  navires  brisés 
s'engloutissant  dans  les  flots  avec  leurs  cargaisons  humaines, 
quelques-uns  incendiés  et  leurs  flammes  éclairant,  aux  appro- 
ches du  soir,  les  derniers  épisodes  du  combat  et  de  la  fuite'.  Ce 
ne  fut  qu'à  la  faveur  de  la  nuit  que  plusieurs  vaisseaux  gau- 
lois purent  s'échapper  et  gagner  la  terre  ^  :  mais  leur  prise  n'en 
était  retardée  que  de  quelques  heures. 

Brutus  avait  remporté  la  victoire  :  César  décréta  les  sup- 
plices. Après  la  défaite,  les  survivants  se  rendirent.  Mais  il 
fallait  punir  ce  que  le  proconsul  appelait  une  révolte  :  tous  les 
sénateurs  furent  mis  à  mort,  les  simples  hommes  libres  furent 
vendus^;  et  cette  forte  et  laborieuse  nation  des  Vénètes,  dont 
les  origines  et  la  puissance  remontaient  aux  hommes  des  dol- 
mens, la  plus  ancienne  et  la  plus  originale  de  toute  la  Gaule', 
s'effondra  dans  l'esclavage  et  la  mort. 


VI.  —    CAMPAGNE   DE    SABINUS    EN   NORMANDIE 

Sabinus,  qui  commandait  en  Normandie,  avait  en  face  de 
lui  les  troupes  de  terre  de  la  ligue  armoricaine.  La  campagne 
débuta,  comme  celle  des  Vénètes,  par  d'assez  graves  embarras. 

Le  gros  des  confédérés  se  massaient  dans  le  pays  d'Avranchcs 
et  au  sud  du  Cotentin'^  :  c'était  le  centre  des  terres  en  révolte, 
Normandie,  Maine  et  Armorique  ^  et  on  avait  précisément 
choisi  pour  chef  de  guerre  Viridovix,  le  maître  des  Unelles'. 


1.  Tout  cola,  seulement  chez  Dion,  XXXIX,  43. 

2.  (lésar,  III,  15,  T). 

3.  César,  111,  10;  Dion,  XXXIX,  43,  :>;  Orosc,  VI,  8,  17. 

4.  T.  I,  p.  ir)0-i5'.),  182;  t.  II,  p.  491-492. 

5.  Il  est  prohdlilc  (pic  sous  l'expression  Unelli  (III,  17,  1),  César  entend  aussi  les 
gens  d'Avranchcs  (cf.  t.  Il,  p.  489). 

0.  Cf.  t.  Il,  |).  480-494. 

7.  //('s  (aux  Uncllcs) /<r.ct7Yi<  Viridovix,  III,  17,  2. 
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Depuis  que  le  rendez-vous  des  troupes  avait  été  fixé,  il  eu 
arrivait  chaque  jour  au  nouveau  général,  et  des  points  les  plus 
éloignés  de  la  Gaule'.  Pour  peu  que  la  lutte  se  prolongeât, 
Viridovix  verrait  se  former  autour  de  lui  la  grande  armée  de 
l'indépendance. 

Pour  comble  d'ennuis,  Sabinus  ne  put  point  marcher  assez 
vite  contre  les  bandes  du  Cotentin.  Il  suivait  la  route  directe, 
par  Evreux  et  Lisieux  :  mais  les  gens  de  ces  pays,  Eburoviques 
et  Lexoviens,  jusque-là  tranquilles  -,  se  révoltèrent  sur  son 
passage;  comme  leurs  chefs  refusaient  de  les  conduire  à 
l'ennenii,  ils  les  massacrèrent,  et,  à  l'approche  des  Romains,  fer- 
mèrent les  portes  des  cités  et  rejoignirent  en  masse  l'armée 
de  Viridovix.  Le  légat  ne  trouva  devant  lui  que  villes  closes 
et  terres  désertes  ^ 

Ce  Sabinus  était  un  des  plus  médiocres  officiers  de  César  : 
timoré,  incapable  d'initiative,  perdant  la  tête  dans  les  moments 
de  péril,  crédule  et  irréfléchi,  il  ne  méritait  point  la  confiance  que 
le  proconsul  avait  placée  en  lui,  et  on  verra  bientôt  les  hontes 
qu'il  amènera  sur  l'armée  romaine ^  Mais  cette  année,  qui  fut 
en  quelque  manière  l'année  des  légats  de  César,  Sabinus 
lui-même  parut  à  la  hauteur  de  sa  tâche,  et  ses  défauts  aidèrent 
à  son  succès.  ' 

Bien  qu'il  eût  trois  légions,  la  plus  importante  des  armées  de 
César ^  il  n'osa  pas  d'abord  marcher  à  l'ennemi;  et,  dès  que 
celui-ci  s'approcha,  il  s'arrêta,  bâtit  son  camp  sur  une  colline, 
dans  une  excellente  position,  et  ne  bougea  plus^  En  l'absence 

1.  Prxierea  multitudo  undique  ex  Gallia,  III,  17,  4.  Cf.  p.  289-290. 

2.  Je  suis  le  texto  de  César,  mais  il  est  à  remarquer  que  César,  qui  nous  parle 
ici  (17,  3)  de  la  révolte  des  Lexovii  comme  d'une  chose  très  récente,  les  place  plus 
haut  (9,  10;  11,  4)  parmi  les  révoltés  de  la  première  heure. 

3.  III,  17,  3. 

4.  P.  378  et  suiv. 

5.  P.  291. 

6.  Idoneo  omnibus  rébus  loco  castris,  III,  17,  5;  Dion,  XXXIX,  45,  3.  — Aucune  autre 
indication.  Cependant,  comme  ce  camp  a  dû  être  placé  :  1°  sur  la  route  directe 
d'Évreux  à  Lisieux  (n.  2),  au  Cotentin  et  à  Corseul  (11,  4),  2"  peut-être  au  point  de 
départ  d'une  roule  vers  les  Vénètes  (18,  4J,  3°  chez  les  Unelles  du  Cotentin  (17,  1), 
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du  proconsul,  et  devant  une  telle  multitude  d'hommes,  Sabinus 
ne  voulait  s'engager  qu'à  bon  escient.  Viridovix  s'établit  à  deux 
milles  des  légions  \  et  chaque  jour  il  vint  offrir  la  bataille  en  pure 
perte.  Les  Romains  maugréaient  contre  leur  chef,  les  Gaulois  se 
moquaient  de  lui,  Sabinus  laissa  dire-. 

C'était  une  bonne  tactique.  A  la  fin,  comme  il  était  à  prévoir, 
les  Armoricains  s'impatientèrent.  Les  vivres  commençaient  à 
manquer,  ils  s'imaginaient  que  les  Romains  avaient  peur.  Un 
faux  transfuge,  envoyé  par  Sabinus,  leur  persuada  q^u'il  allait 
décamper  pour  rejoindre  César.  Et,  à  grands  cris,  ils  réclamèrent 
de. Viridovix  l'attaque  du  camp\  —  Si  les  légions  allaient 
réellement  partir,  on  aurait  plus  de  profit  à  les  attaquer  en 
route;  si  elles  restaient  sur  leur  hauteur,  c'était  folie  que  de 
les  y  chercher.  —  Voilà  sans  doute  ce  que  Viridovix  et  les 
chefs  tentèrent  d'expliquer  aux  Gaulois.  Mais  ils  ne  voulurent 
pas  en  démordre,  investirent  la  place  oii  se  tenait  le  conseil  de 
guerre,  et  ne  rendirent  la  liberté  à  leurs  chefs  qu'après  avoir 
reçu  d'eux  l'ordre  de  combattre  \ 

4"  à  portée  et  de  blé  et  d'eau  et  de  Ijois,  omnibus  rébus  [17,  5),  5"  sur  une  hauteur 
à  pente  douce,  ù  1500  mètres  de  la  plaine  (19,  1),  6"  en  face,  à  3  kilomètres,  d'un 
lieu  propre  à  un  grand  campement  (17,  5),  on  peut  chercher  entre  Vire,  Mortain 
et  Avranclies.  Je  préférerais  les  environs  de  Vire,  pays  très  riche,  yrand  carrefour 
de  routes,  et  à  la  frontière  des  Unelles.  Sabinus  a  pu  s'installer  à  Vire  et  Viri- 
dovix au  carrefour  de  La  Papillonnière.  —  Le  camp  du  Chàtelier  sur  la  Sée,  à 
7  kilomètres  d'Avranches,  a  été  proposé  par  Girard  (dans  les  Mém.  de  la  Soc.  arcli. 
(CAvranches^  I,  1842,  p.  183  et  suiv.),  accepté  par  Napoléon  III  (p.  147).  —  On  a 
proposé  Champrepus  près  de  Villedieu  (après  d'autres  :  Quenault,  Aouv.  Observa- 
lions  sur  la  dé/aile,  etc.,  Coutances,  1802;  Marigucs  de  Champrepus,  Viridovix  ...  et 
Sabinus,  18C2,  p.  15  et  suiv.;  contra,  de  Gerville,  Mêm.  ...  des  Antiquaires  de  France, 
VII,  1820,  p.  192  et  suiv.).  —  Une  opinion  courante  est  Montcastre,  bien  au  nord 
de  Coutances  (de  Gerville  après  d'autres,  reprise  par  Lepingard,  Notices,  etc., 
ji.  j).  la  Soc.  d'Agriculture  ...  de  la  Manche,  Saint-Lô,  II,  ISG4,  p.  21  et  suiv.;  Fallue, 
p_  104). —  V'ierville  (Desroches,  //('.■>•/.  du  Mont  Saint-Michel,  Caen,  1.  1838,  p.  21  et 
suiv.).  —  Ces  deux  (h^rnières  hypothèses  sont  trop  au  nord.  Les  deux  autres  empla- 
cements peuvent  se  défendre,  à  la  condition,  bien  entendu,  de  ne  pas  employer 
des  arjruments  étymolog:i(iues. 

1.  III,  17,  :>.  Cf!  |..  301,  n.  0. 

2.  III,  17,  r,-i. 

3.  18,  IC;  Dion,  .\.\XIX,  45,  4,  (|ui  ajoute  (|ue  les  Gaulois  étaient  «  gorg;és  do 
nourriture  et  d(!  boisson  ■•  :  n<!  serait-ce  pas  un  contre-sens  sur  inopia  [où  il  aurait 
In  élourdiment  copia]  cHxirioruni  de  César,  IH.  0'.' 

4.  18,  7-8. 
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l/atVuirc  couliiiua  chez  les  Gaulois  comme  elle  avait  com- 
lui'iicé,  de  la  plus  sotte  manière.  Ils  se  chargèrent  de  bran- 
chages et  do  fascines  à  l'eirct  de  combler  les  fossés  du  camp', 
et,  de  toute  la  vitesse  de  leurs  jambes,  ils  gravirent  les  flancs  de 
la  colline.  Quand  ils  s'arrêtèrent  à  portée  du  rempart,  ils  étaient 
à  bout  de  souflle  et  de  forces,  embai'rassés  de  leurs  fardeaux, 
déjà  prêts  pour  la  défaite  et  la  mort.  Les  légionnaires  romains, 
alertes  et  dispos,  sortirent  des  portes  du  camp,  et,  sans  qu'il  y 
eût  même  à  combattre,  firent  le  massacre  habituel;  la  cava- 
lerie, lancée  après  les  fuyards,  se  chargea  d'achever  la  besogne  ^ 
(lin  août-*).  Jj'Armorique,  de  la  Seine  à  la  Loire,  était  cette  fois 
bien  conquise  *. 


Vil.   -  CONQUÊTE    DE   L'AQUITAINE 
PAR   LE    JEUNE    CRASSUSS 

Grassus  le  jeune,  à  son  ordinaire,  faisait  merveille.  On  lui 
avait  donné  à  occuper  la  Gascogne,  les  Landes  et  les  Pyrénées  % 
et  il  devait  s'y  présenter  franchement,  en  adversaire  et  en  con- 
quérant'. C'étaient  de  rudes  ennemis  que  les  Aquitains  ^  Etran- 
gers aux  campagnes  précédentes,  ils  conservaient  contre  les 
Romains  la  fraîcheur  de  leur  énergie  et  la  souplesse  de  leur 
esprit.  La  race  ne  ressemblait  pas  aux  Gaulois  :  ils  avaient  tout 
autant  de  courage,  mais  une  bravoure  à  la  fois  plus  habile, 


1.  18,  8;  Dion  dit,  au  contraire,  pour  brûler  les  Romains,  45,  4. 

2.  III,  IS,  8.  jusqu'il  19,  4;  Dion,  XXXIX,  43,  avec  quelques  détails  de  plus. 

3.  A  la  luùine  date  que  la  bataille  navale,  III,  19,  5. 

4.  111,  19,  5-0. 

5.  Samazeuilh,  Ilist.  de  l'Âijenais,  I,  Aucii,  1840,  p.  10  et  suiv.  ;  Chaudruc  de 
Crazaniies,  .\oavelles  Considérations,  etc.  (Recueil  des  travaux  de  la  Soc.  ...  d'Agen, 
VI,  1832);  Monlezun,  Hist.  de  la  Gascogne,  I,  1840,  Auch,  p.  43  et  suiv.;  Sorbets, 
Études arch..  Aire,  1874,  p.  78-84;  Tartière,  Campagne,  etc.,  dans  ['Annuaire  des  Landes 
pour  1877,  p.  115  et  suiv.;  autres,  p.  305,  n.  1,  p.  307,  n.  3. 

G.  C,  111,  20,  1;  cf.  I,  1,  7. 

7.  Bellum  gercndum,  III,  20,  1. 

8.  Cf.  t.  II,  p.  440-430;  pour  ce  ([ui  suit  :  III,  20,  1,  3  et  4;  21,  3;  22,  4;  23,  0  et  7  •- 
24,  2  et  3;  Dion,  XXXIX,  46,  3. 
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plus  prudente  et  plus  têtue;  rusés,  habitués  aux  travaux  les 
plus  divers  des  champs,  des  mines  et  de  l'élevage,  ils  montraient 
cette  variété  d'aptitudes  et  de  ressources  qui  faisait  l'excellence 
du  légionnaire.  De  plus,  ils  voulurent  se  faire  encadrer  par 
des  ofliciers  d'expérience,  soigneusement  choisis.  Ils  avaient  de 
bonnes  relations  avec  leurs  voisins  d'Espagne,  Vascons,  Canta- 
bres  ou  Celtibères;  il  restait  parmi  ceux-ci  quelques-uns  de  ces 
chefs  que  Sertorius  avait  formés  à  la  discipline  romaine*,  qui 
savaient  l'art  de  bâtir  un  camp,  d'étudier  le  terrain,  d'affamer 
l'ennemi;  quand  les  Aquitains  se  virent  menacés  par  Crassus,  ils 
les  appelèrent  à  leur  secours,  et  surent  leur  obéir-.  Ces  hommes 
du  Midi  furent  alors  les  plus  sages  de  toute  la  Gaule. 

Mais  le  jeune  général  leur  en  remontra  dès  son  arrivée.  11 
s'était  d'abord  renseigné  sur  le  pa)'s  :  par  deux  fois,  les 
Romains  de  Languedoc  ou  d'Espagne  s'y  étaient  aventurés,  et 
leurs  expéditions  avaient  fini  par  des  désastres  \  Crassus  prit  ses 
précautions  pour  mieux  faire.  On  ne  lui  avait  donné  que  douze 
cohortes,  à  peine  7000  légionnaires  *.  Il  compléta  sa  petite 
armée  à  l'aide  de  fantassins  et  de  cavaliers  auxiliaires  ^  qu'il 
leva  sans  doute  chez  les  tribus  du  Poitou,  de  la  Saintonge  et 
de  l'Agenais  ".  Puis,  comme  il  touchait  à  la  Province,  il  appela 
sous  les  aigles  les  vétérans  de  Toulouse  et  de  Narbonne,  soldats 
d'élite  dont  chacun  valait  une  troupe'.  Le  service  des  vivres 
fut  assuré  sans  peine*  dans  cette  région  de  la  Garonne,  fromen- 
tière  et  plantureuse'. 

L'Aquitaine  présente  la  forme  d'un  vaste  quadrilatère,  qu'en- 
cadrent la  Garonne,  le  Gers,  les  Pyrénées  et  l'Océan.  La  ligne 

1.  I'.  105  cl  suiv. 

2.  111,  23,  3-0. 

3.  m,  20,  1  ;  cf.  p.  107,  noie  9. 

4.  P.  201. 

5.  III,  20,  2;  cf.  2.-;,  1. 

0.  (Itîlci  (;x|»liiiuc  ijnihiis  (td  [lugnain  non  miillum  confuiebat  (2.T,  1).  Cf.  p.  iidO. 

7.  111,20,  2;  cf.  |).  178. 

8.  III,  20,  2. 
ti.  Cf.  I,  10,  2. 
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stratégique  qui  la  commande  correspond  précisément  à  la  dia- 
iî;onale  :  c'est  la  voie  qui  part  d'Agen,  près  du  confluent  de  la 
(laronne  et  du  Gers,  qui  passe  à  Nérac,  à  Saint-Sever  et  à 
Dax',  et  qui  finit  à  Bayonne,  à  la  rencontre  de  l'Adour,  des 
Pyrénées  et  de  l'Océan.  C'est,  je  crois,  sur  cette  route  que  s'en- 
'  gagea  Crassus.  La  frontière  des  Aquitains,  du  côté  de  l'Agenais, 
était  gardée  par  la  bourgade  forte  de  Sos  et  par  la  tribu  à 
laquelle  elle  appartenait,  les  Sotiates'. 

Les  Romains  arrivèrent  sans  doute  trop  vite  pour  que  les 
Aquitains  eussent  le  temps  de  se  concerter.  Aussi,  les  Sotiates  et 
leur  roi  Adiatunn-  furent  seuls  à  supporter  le  premier  choc 
de  l'ennemi.  Mais  c'étaient  d'autres  hommes  que  les  Suessions 
ou  les  Unelles,  et  ils  avaient  eu,  ce  semble,  une  forte  part  dans 
les  précédents  échecs  des  Italiens  en  Gascogne  ^  Le  roi  attendit 
Crassus  sur   la  route,   à  quelques   milles  en   avant    de    Sos, 

1.  Je  n'hésite  plus  :  1°  à  cause  des  analogies  de  noms  {Scittio,  dans  l'Itinéraire  de 
Jérusalem,  p.  550,  W.,  est  bien  Sos;  lisez  Soltio);  2°  la  place  assiégée  par  Crassus 
(20,  3)  est  près  de  la  frontière;  3"  Sos  a  été,  au  Moyen  Age,  une  place  forte  et  un 
point  stratégique  d'importance;  4°  l'étude  des  lieux  permet  de  retrouver  les  détails 
donnés  par  César  (p.  306,  n.  1-6).  C'est  à  Sos  que  la  route  d'Agen  à  l'Adour  cou- 
pait celle  de  Bordeaux  et  Bazas  à  Éauze.  —  De  même,  outre  beaucoup  d'autres  dès 
1500  et  sans  doute  avant  :  de  Villeneuve-Bargemont  (Second  Recueil  des  Travaux  de 
la  Soc.  d'Agric.  ...  d'Agen,  1812,  p.  275  et  suiv.);  de  Métivier  (Mém.  de  la  S.oc.  arch. 
du  Midi,  11,  a.  1834-5,  p.  339  et  s.);  de  Crazannes  {Nouv.  Consid.,  p.  16  et  suiv.); 
Tarlière  (p.  119  et  suiv.);  Breuils  (Revue  de  Gascogne,  XXXVl,  1895);  et  la  grande 
majorité  depuis  la  fin  du  xvi°  siècle.  —  Les  emplacements  les  plus  extraordi- 
naires ont  été  proposés.  Le  moins  déraisonnable  est  Lectoure  (Sanson,  §  183; 
Napoléon  I",  p.  51;  Camoreyt,  La  Ville  des  Sotiates,  Auch,  1897,  plan  à  la  p.  45). 
—  Autres  :  le  pays  de  Lavedan,  «  à  cause  des  bons  chevaux  »,  et  en  particulier 
Lourdes  ou  Baux  près  de  Lourdes  (de  Vigenere,  p.  109,  etc.,  thèse  reprise  par 
Bascle  de  La  Grèze,  Mém.  des  Antiquaires  de  France,  n.  s.,  X,  1850,  p.  284  et  s.); 
Condom  (Fallue,  p.  107);  Foix  (Lancelot,  Hist.  de  rAcad.  dcsinscr.,  V,  1729,  p.  291, 
défendu  par  Adolphe  Garrigou,  en  dernier  lieu  dans  sa  Première  Campagne  des 
Romains  contre  les  Sotiates,  Foix,  1889);  Vicdessos;  Sost  dans  les  Hautes-Pyrénées; 
Saint-Lizier  (Cabibel,  F'oix  et  Saint-Li:ier,  etc.,  Foix,  1901):  Aire,  à  laquelle  on  a 
dû  penser  au  Moyen  Age  (de  Marca,  Hist.  de  Béarn,  nouv.  éd.,  I,  1894,  p.  47). 

2.  Sontiates,  mss.  a,  tandis  que  les  mss.  p  inclinent  vers  Sotiates;  Adiatunnus, 
mss.  a;  Adcatuannus,  mss.  ^  :  César,  III,  20,  2  et  3;  21,  1  et  2;  22,  1  et  4.  Les 
monnaies  à  son  nom  en  latin  (rex  Adietuanus  ...  Sotiota,  Blanchet,  p.  96)  ont  dû 
être  frappées  après  sa  soumission  aux  Romains.  'ATrtaTa;  pour  les  ôotiates  est 
fautif  chez  Dion  (XXXIX,  46,  2).  'Ao-â-:otj.ov  tôv  xtôv  Suttavtôv  ^xiilia,  Nicolas  de 
Damas  ap.  Athénée,  YI,  54,  p.  249.  . 

3.  His  locis  (20,  1)  peut  se  rapporter  au  pays  de  Sos;  voyez  21,  1  :  Superioribus 
vicloriis  freti.  Cf.  p.  107. 

G.  JuLLiAN.  —  Histoire  de  la  Gaule.  III.   —   20 
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cacha  ses  fantassins  dans  un  repli  de  terrain,  et  lança  ses  cava- 
liers contre  lavant-garde  romaine.  Soit  à  dessein,  soit  par  force, 
l'escadron  sotiate  se  laissa  repousser  et  se  replia  à  la  hauteur  de 
l'embuscade;  quand  les  Romains  accoururent  dans  le  désordre 
de  la  poursuite,  l'infanterie  d'Adiatunn  les  assaillit  à  l'impro- 
viste.  Le  combat  fut  sérieux;  à  la  fin,  les  Sotiates,  quoique 
vaincus,  réussirent  à  se  dégager  et  à  gagner  leur  citadelle  ', 
solidement  campée  près  de  là  sur  une  forte  colline,  à  60  mètres 
au-dessus  des  rivières  qui  serpentent  à  ses  pieds  ^. 

Crassus  essaya  de  l'enlever  le  jour  même,  par  un  coup  de 
main.  Il  échoua  \  Le  siège  commença  alors  suivant  la  façon 
classique,  avec  mantelets,  terrasse  et  tours  ^.  Mais  les  Sotiates 
connaissaient  la  manière  d'attaquer  ces  sortes  d'ouvrages  : 
comme  il  y  avait  chez  eux  des  hommes  habitués  aux  mines,  ils 
ébranlèrent  la  terrasse  par  des  galeries  souterraines,  pendant 
que  leurs  camarades  faisaient  une  sortie.  Crassus  la  repoussa, 
consolida  sa  chaussée,  et,  de  guerre  lasse,  les  assiégés  s.e  ren- 
dirent '.  Seuls,  Adiatunn  et  ses  six  cents  «  dévoués  »  refusèrent 
de  céder,  et,  unis  pour  la  mort  comme  pour  la  vie,  ils  ten- 
tèrent de  se  frayer  un  passage  à  travers  les  assiégeants  ^  On 
les  rejeta  dans  la  place,  et,  malgré  leur  obstination,  Crassus 
laissa  la  vie  sauve  à  ces  braves  ''. 

1.  lU,  20,  2-4;  21,  2:  Grosse,  VI,  8,  19.  La  première  rencontre  a  pu  avoir  lieu 
sur  la  route,  à  6  kil.  de  Sos,  vers  Poudenas.  et  les  fantassins  aquitains  se  cacher, 
au  delà  de  ce  village,  dans  le  creux  du  vallon  {in  convallf)  qui  le  borde,  lequel  se 
prête  fort  bien  à  une  embuscade.  C'est  à  Poudenas,  je  crois,  que  finit  l'Agrenais, 
sur  la  route  d'Ag;eii  à  Sos.  —  On  a  proposé  d'ordinaire,  plus  au  nord,  les  abords 
de  Barbaste  et  de  Nérac  (de  Crnzannes,  p.  18;  Breuils,  p.  241  et  suiv.). 

2.  La  (iélise  et  le  ruisseau  de  la  Gueyze.  Natura  loci  et  manu  manitum,  23,  2. 

3.  21,  2. 

4.  21,  2  et  3.  La  terrasse  |»ut  tHre  bùlie  sur  le  seuil  que  suit  la  grande  roule  de 
Nérac  avant  de  toucher  Sos;  le  camp  romain,  sur  la  hauteur  de  Sainl-.Marlin. 

5.  21,  3.  Le  siège  dura  paucis  diebtis,  23,  2. 

C.  111,  22;  Dion,  XXXIX,  40,  2  (ijui  ajoute  II  iT.'i-r,i):  cf.  Nicolas  de  Damas, 
l.  r.  Ils  sortirent  par  la  porte  (celle  qui  rcfrarde  la  (Jueyze)  opposée  à  celle  (jue  mcna- 
(.ail  Vuijijer  et  qui  regardait  le  camp  romain  (22,  1;  n.  4),  mais  celte  porte-lii  était 
sans  doute  aussi  gardée  par  un  poste  de  Itoinains,  et,  à  son  appel,  le  reste  de 
l'armée  accourut  (22,  4:  par  un  sentier  descendant  de  Sainl-Marlin  pour  rejoindre 
les  fugitifs  à  la  peyrado  de  la  (lueyze?). 

7.  m,  22,  4;  Urose,  VI,  S,  20.  Adiatunn  continua  à  régner  (p.  303,  n.  2|. 
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Pendant  ce  temps,  tous  les  peuples  de  la  forêt,  des  collines  et  de 
la  montagne  avaient  adhéré  à  la  ligue,  même  ceux  du  Bigorre,  de 
la  Soulo  et  du  Pays  Basque,  même  les  habitants  des  riches  terres 
de  l'Armagnac'.  Les  secours  d'Espagne  arrivèrent  à  temps,  les 
officiers  de  Sertorius  prirent  la  conduite  de  l'armée  ^. 

Elle  s'était  concentrée,  jie  pense,  à  Dax  ou  à  Tartas,  où  con- 
vergent les  vallées  et  les  chemins  de  la  Gascogne,  et  où  les 
rivières  des  Pyrénées  croisent  à  la  fois  les  sentiers  des  Landes 
et  les  routes  de  l'Espagne.  Grassus  marcha  à  sa  rencontre, 
venant  de  Sos  par  le  nord-est'. 

Dès  qu'il  eut  pris  le  contact,  il  s'aperçut  que  la  campagne 
changeait  de  caractère  :   c'était  une  guerre  savante  qui  com- 

1.  2:5,  1-2:  cf.  27,  i. 

2.  23.  3-5.  César  place  toute  cette  organisation  de  la  guerre  après  la  prise  de 
Sos.  Gela  me  paraît  une  de  ces  interversions  dans  l'exposé  qui  sont  assez  fré- 
quentes chez  César  :  car  il  parle  souvent  des  prépgratifs  d'une  campagne  au 
moment  où  elle  commence  (cf.  III,  14,  3  et  suiv.  ;  VII,  22,  1  et  suiv.  ;  57,  2). 

3.  Le  seul  renseignement  géographique  est  le  suivant  (23,  1)  :  Crassus  in  fines 
Vocatiuni  et  Tanisathim  profectus  est.  —  Pour  les  Vocates,  il  n'y  a  pas  de  doute 
(rancienue  hypothèse,  Boiates  =^  Bayonne,  n'a  presque  plus  de  défenseurs)  :  ce 
sont  les  Boiates  du  pays  de  Buch  (t.  II,  p.  450-1),  et  probablement  sous  ce  nom 
(déjà  dit  par  Marlianus),  César  entend  aussi  les  Basâtes  du  Bazadais;  car  :  1°  il  ne 
nomme  nulle  part  ces  derniers:  2°  cf.  Pline,  Basabocates  ou  Basaboiales,  111,  108.  — 
Pour  les  Tarusates,  j'accepte,  sans  certitude,  Tartas  (déjà  proposé  par  de  Marca, 
n.  éd.,  I,  p.  49);  car  :  1°  il  y  a  une  vague  similitude  entre  les  deux  noms;  2°  il  ne 
faut  pas  chercher  trop  loin  du  Bazadais,  vu  que  les  deux  peuples,  d'après  le  texte 
de  César,  paraissent  se  toucher  ;  3°  Tartas  a  toujours  été  un  centre  important, 
militaire  et  économique.  —  Cela  étant,  il  est  impossible  que  Crassus  ait  marché 
à  la  fois  vers  Bazas  et  vers  Tartas.  Je  préfère  ce  dernier  itinéraire  :  1°  c'est  la 
suite  de  celui  qui  l'a  conduit  d'Agen  à  Sos  (p.  305);  2"*  la  route  qu'il  suit  est  la 
voie  diagonale  et  stratégique  de  l'Aquitaine;  .3"  c'est  sur  cette  voie  que  les  confé- 
dérés ont  dû  se  réunir,  à  portée  de  l'Espagne;  4°  ce  n'est  que  sur  cette  voie 
fréquentée,  et  aux  carrefours  de  rivières  et  de  routes,  de  Mont-de-Marsan,  Tartas, 
Saint-Sever  et  Dax,  qu'on  pouvait  dire  in  dies  hostium.  numerum  augeri  (23,  7);  5°  ce 
n'est  que  là  que  je  trouve,  en  Gascogne,  apertissiinis  campis  (26,  6;  cf.  p.  310,  n.  2). 
—  Ou  a  surtout  proposé  (dès  Marlianus),  pour  les  Tarusates,  Aire  et  le  pays  de 
Tursan,  ce  qui  est  possible.  —  Comme  lieu  de  rencontre,  la  ligne  de  l'Adour  ou  de 
la  Midouze  a  été  acceptée  le  plus  souvent,  avec,  comme  lieux  de  la  bataille  (d'ail- 
leurs possibles)  :  Aire  (Sorbets,  p.  78  et  suiv.,  après  bien  d'autres),  Cazères  (Tar- 
tière,  p.  126  et  suiv.),  Souprosse,  Mont-de-Marsan  (Fallue,  p.  110),  etc.  — On  a 
proposé,  au  sud  de  cette  ligne,  ce  qui  est  par  suite  assez  invraisemblable  :  Mira- 
mont  et  Sarron  (Tauzin,  Revue  de  Gascogne,  XXXVl,  1895,  p.  513  et  suiv.;  etc.), 

■  Saint-Loubouer  (Dompnier  de  Sauviac,  Chroniques  de  la  cité  et  du  diocèse  d'Acqs,  1, 
Dax,  1873  [1874],  p.  29-30),  Gamarde,  etc.  —  La  route  de  Bazas  est  acceptée  par 
de  Crazannes  {Nouv.  Cens.,  p.  13). 


308  CAMPAGNES  PRÈS  DES   FRONTIÈRES. 

mcnçait,  toute  difîérente  des  luttes  naïves  et  franches  auxquelles 
les  Gaulois  avaient  habitué  leurs  adversaires.  Les  chefs  espagnols 
reculaient  devant  lui,  sans  offrir  jamais  la  bataille;  des  détache- 
ments ennemis  circulaient  en  tout  sens,  arrêtant  les  convois  de 
vivres,  barrant  les  routes',  isolant  la  petite  armée  romaine.  En 
face  de  son  camp-,  Crassus  voyait  se  dresser  le  camp  des  Aqui- 
tains, lui  aussi  bien  pourvu  d'hommes  et  de  défenses,  avec  ses 
sentinelles,  son  fossé,  son  rempart,  ses  portes  et  ses  tours  ^ 
Les  tribus  de  la  Gascogne  s'accoutumaient  déjà,  sous  la  pression 
de  la  guerre  elle-même,  aux  usages  du  monde  gréco-romain  \ 

De  nouvelles  bandes  grossissaient  sans  relâche  les  troupes  des 
Barbares  ^  Pour  peu  que  Crassus  laissât  faire,  il  serait  bientôt 
affamé,  presque  investi,  obligé  à  une  pénible  retraite ^  11  prit 
alors  la  seule  résolution  possible.  Un  matin,  faisant  sortir  toutes 
ses  troupes,  il  les  rangea  sur  deux  lignes,  et  présenta  au  camp 
de  l'ennemi  son  front  de  bataille  '. 

Il  n'avait  tout  au  plus  que  10  000  hommes^  à  opposer  aux 
50  000  Barbares  ^  Des  Gaulois  n'auraient  pas  hésité  à  courir  au 
combat.  Les  Aquitains  jugèrent  que  leur  victoire  serait  plus 
sûre  et  moins  sanglante  s'ils  attaquaient  leur  ennemi  plus  tard, 
à  Timproviste,  au  cours  d'une  retraite.  Ils  se  tinrent  cois  dans 
leur  camp  '°. 

Mais  Crassus  était  aussi  avisé  que  ses  adversaires.  S'ils  ne 

1.  Vkis  obsidere,  commealibus  noslros  intcrcltulvre,  obsessis  viis  :  allusion  à  des 
allaqucs  de  liane  par  des  roules  transversales  (cf.  p.  307,  n.  3,  p.  310,  n.  2), 

2.  11  est  probable  que,  dès  que  Crassus  approcha  de  l'ennemi,  il  s'arrùla  dans 
un  camp  bien  fortilié,  attendant  les  manoeuvres  ennemies,  comme  Sabinus  devant 
Viridovix  (p.  3o2)  et  si  souvent  César  (p.  231  et  252);  par  suite,  les  opérations 
mentionnées  par  César  (depuis  23,  i)  se  ramèn(MU  toutes  à  des  manœuvres  autour 
d'un  même  camp. 

3.  m,  2:t,  G;  24,  i-o;  2.j,  1  et  2;  Dion,  .\.\XL\,  40,  2. 

4.  Consueludine  populi  fioinani,  23,  G. 

5.  Cf.  p.  307,  n.  3,  p.  310,  n.  2. 
0.  23,  7;  24,  2-3. 

7.  23,  7;  24,  1. 

8.  P.  304. 

9.  III,  20,  G. 

10,  lit,  21.  2  4;  Dion,  .X.XXIX,  40,  3. 
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l)ou^(Mit  pas,  (lisaient  les  lôj^ionnaires,  c'est  qu'ils  ont  peur.  Pro- 
litanl  (le  cette  nu'prise  de  ses  soldats,  le  chef  donna  l'ordre  aus- 
si l(H  de  marcher  à  l'assaut  du  camp  des  Aquitains,  On  s'édan(^a 
joyeusement  vers  la  hataille'.  —  C'(îtait  une  audacieuse  entre- 
prise, et  presque  de  désespér(js,  que  de  prétendre  enlever  avec 
si  peu  de  soldats  une  citadelle  bien  faite,  d'un  très  vaste  circuit, 
et  d(l'fendue  par  une  multitude  courageuse-  :  César  lui-m(îme 
n'osa  jamais,  dans  ses  huit  ans  de  guerre,  assaillir  un  campe- 
ment gauloise 

Crassus  recourut  ii  tous  les  moyens,  à  tous  les  subterfuges;  il 
utilisa  à  la  fois  tous  ses  hommes,  les  meilleurs  pour  combattre, 
ceux-ci  pour  combler  les  fossés,  ceux-là  pour  lancer  des  pierres 
et  des  traits,  les  simples  auxiliaires  pour  transporter  les  muni- 
tions, la  cavalerie  pour  reconnaître  les  abords  de  la  place  '^  :  si 
bien  qu'à  un  moment,  il  n'eut  plus  personne  dans  son  camp  ^ 
Les  Aquitains  se  tenaient  sur  leurs  gardes;  ils  étaient  braves;  à 
la  différence  des  Gaulois,  ils  usaient  des  armes  de  jet.  La  lutte 
fut  vive,  et  menaçait  de  durer  ^ 

Mais  une  forteresse  aussi  grande,  improvisée  en  quelques 
heures,  avait  ses  points  faibles  :  ce  camp  était  surtout  une  façade, 
redoutable  seulement  du  côté  de  l'ennemi.  Les  cavaliers  rappor- 
tèrent à  Crassus  que  sur  le  derrière,  la  porte  et  ses  ouvrages 
étaient  mal  fortifiés  et  mal  gardés'.  Il  y  dépêcha  aussitôt  toute 
sa  réserve,  en  lui  faisant  faire  un  long  détour,  hors  de  la  vue 
des  ennemis  ^  Et  la  chose  fut  si  bien  conduite,  que  les  Romains 
purent  entrer  dans  le  camp  sans  attirer  l'attentio»  de  personne  '. 

1.  24,  4. 

2.  2.-),   I. 

3.  Cf.  p.  172,  n.  1.  II  est  bien  probable  que  le  camp  des  Aquitains  était  en 
plaine  ou  sur  un  mamelon  peu  élevé  (p.  310,  n.  2). 

4.  25,  1  et  2. 

5.  26,  2. 

6.  25,  1  ;  Dion,  XXXIX,  40,  3  et  4. 

7.  25.  2;  Dion,  XXXIX,  46,  4.     ' 

8.  26,  1  et  2. 

9.  26,  3;  Dion,  XXXIX,  40,  4. 
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Les  ennemis,  attaqués  par  derrière,  poussés  par  devant  avec 
une  nouvelle  énergie,  lâchèrent  pied  et,  pour  s'enfuir,  sautèrent 
par-dessus  la  muraille  '.  Comme  cette  partie  de  la  Gascogne  était 
une  vaste  plaine  découverte',  ils  ne  purent  éviter,  même  la  nuit, 
les  regards  et  la  poursuite  de  la  cavalerie,  et,  dit-on,  un  quart 
seulement  s'échappa  des  oO  000  Aquitains  et  Cantabres  qui 
avaient  combattu  contre  Crassus^  (septembre?*). 

L'armée  des  confédérés  détruite,  les  peuples  se  soumirent  et 
envoyèrent  d'eux-mêmes  des  otages.  Presque  tout  le  pays  entre 
Garonne  et  Pyrénées  accepta  la  loi  romaine  ^  Mais  il  y  eut,  dans 
les  hautes  vallées,  quelques  tribus  récalcitrantes  qui,  se  sentant 
protégées  par  les  approches  de  l'hiver,  s'épargnèrent  toute 
démarche,  et  Crassus  les  laissa  tranquilles*. 

La  campagne  avait  été  d'une  rare  élégance  :  des  dangers  évités 
au  bon  moment,  des  marches  et  des  sièges  bien  conduits,  une 

1.  20,  4-3. 

2.  Aperlissimis  campis  (2G,  6)  :  c'est  la  seule  indication  toi)o^ra[)lii(jue  pour  loule 
celte  cani])af;ne  (cf.  p.  307,  n.  3).  Cela  signifie,  je  crois,  une  plaine  non  boisée  de 
plusieurs  kilomètres.  Il  me  semble  (ju'on  ne  peut  guère  en  trouver,  en  Aquitaine, 
que  dans  la  région  entre  Landes  et  Chalosse  ou  entre  Béarn  et  Armagnac,  le 
long  de  TAdour,  de  Riscle  à  Dax.  C'est  à  l'endroit  où  Crassus,  venant  de  Sos,  a 
débouché  dans  la  vallée  de  l'Adour,  qu'il  faut  chercher  les  épisodes  racontés  par 
César,  vias  obsidere,  numerum  hoslium  aiujeri,  les  deux  camps,  la  bataille  et  la  pour- 
suite. —  On  peut  songer  à  la  plaine  de  Saint-Sevcr,  ou,  plutôt,  à  celle  de  Bégnar, 
au  sud-ouest  de  Tartas.  Crassus  sera  venu  par  Sos,  Herré,  Saint-Justin,  Mont-de- 
Marsan  et  Tartas?  Son  camp  a  pu  être  sur  un  des  coteaux  de  Tartas  près  de  la 
rive  gauche  de  la  Midouze,  celui  des  ennemis  sur  la  légère  hauteur  de  Bégaar, 
l'attaque  directe  se  faire  par  la  ligne  de  la  grande  roule  actuelle,  l'attaciue  de  der- 
rière, par  la  ligne  que  suit  la  voie  ferrée  et  par  le  vallon  du  ruisseau  du  Lizou,  la 
poursuite  se  faire  dans  le  bas  vers  les  rivières,  -r-  Autres  hypothèses,  p.  307,  n,  3. 

3.  20,  G;  Dion,  XXXIX,  40,  4;  Orose,  VI,  8,  22. 

4.  Hiems  suberat,  27,  2.  J'imagine,  comme  la  poursuite  a  été  facile  toute  la 
nuit,  qu'il  y  avait  pleine  lune  (10  sei)leml)re). 

.").  César,  111,  27,  1,  nomme  :  Tarbclli  [iJax,  Bayonne  et  Pays  Bas(]ue],  Ui(jcr- 
riones  [Bigorre],  Plianii  [?],  Vocales  [Buch  et  Bazadais,  p.  307,  n.  3],  Turusalcs 
[Tarlas],  l-^lusates  [Kauze;  les  ms.s.  ont  Flustates],  Gates  ['?],  Ausci  [Auch],  Garunni 
[var.  Gurumni],  Sibuzales  [var.  SibuUites;  la  Soûle],  Cocosutcs  [var.  Cossiiles;  dans 
les  Landes,  autour  de  Morcenx?].  Remarquez  l'omission  des  gens  de  Leclourc 
(cf.  p.  28,  n.  5).  On  a  cherché  les  Garunni,  très  hypothéti(iucmenl,  dans  la  haute 
vallée  de  la  Garonne;  les  Gates  et  les  Plianii  sont  peut-être  dans  le  Tursan.  Cf.  t.  Il, 
noies  des  j).  4.')l-5.  — Ce  (|ne  dit  l'"lorus  d'Aquitains  réfugiés  dans  les  cavernes  et 
murés  là  par  ordre  de  César  (I,  45,  0),  doit  se  rapporter  à  la  c;inii)ngne  de  ;>!  (p.  SC3). 

0.  111,  27,  2  :  on  peut  sujipctscr,  en  songeant  aux  ullituw  luitiones  qui  manijucnt 
ù  celle  liste,  les  gens  i\u  Béarn  et  d'Oloron. 

/ 
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hardiesse  heureuse,  un  ennemi  diyne  de  Home,  point  d'horribles 
vengeances,  une  guerre  à  hi  fois  intelligente  et  mesurée.  Et  la 
victoire  avait  un  prix  particulier  :  la  conquête  de  la  Gascogne 
garantissait  les  frontières  de  la  Narbonnaise,  elle  achevait  de 
bloquer  les  Cantabres  encore  indépendants,  elle  complétait 
l'édilice  un  peu  fragile  de  l'Empire  d'Occident.  Pompée  était 
arrivé  jusqu'à  Pampelune',  Crassus  pénétra  jusqu'à  ]Jax.  De 
l'un  à  l'autre  point,  le  chemin  de  Roncevaux  allait  devenir 
romain  :  les  différentes  provinces  du  Couchant  se  rejoignaient 
par  une  route  continue. 

VIII.   —   CÉSAR    EN    FLANDRE. 

La  conquête  de  l'Armorique  et  de  l'Aquitaine  avait  étendu  la 
Gaule  romaine  jusqu'à  l'Océan  et  aux  Pyrénées.  César  voulut 
aussi,  la  même  année,  atteindre  le  Rhin  de  partout,  et  présenter 
aux  Romains  leur  nouveau  domaine  sous  l'ahri  de  frontières 
naturelles,  précises,  puissantes  et  consacrées^. 

Les  Helvètes  lui  assuraient  le  cours  supérieur  du  fleuve  ^  — 
Grâce  à  la  défaite  d'Arioviste,  il  en  tenait  la  rive  alsacienne".  — 
En  aval,  il  avait  envoyé  Labiénus  chez  les  Trévires  :  et,  le  pre- 
mier des  Romains,  le  légat  pénétra,  sans  rencontrer  d'ennemi, 
dans  la  grande  vallée  de  la  Moselle^.  De  ce  côté  encore,  des 
ambassades  pacifiques  étaient  arrivées  de  Germanie^;  et,  depuis 
le  confluent  du  Mein  jusqu'à  celui  de  la  Ruhr,  le  Rhin,  dans  la 
traversée  des  forêts  et  des  montagnes,  paraissait  soumis  à  Rome 
et  fermé  aux  invasions. 

Mais  dès  son  entrée  dans  la  plaine,  le  fleuve  haignait  deux 

1.  Cf.  p.  115. 

2.  Cf.  Cic,  De  prov.  cons.,  14,  34. 

3.  P.  219. 

4.  P.  24i)-l  :  cf.  ni,  7,  1   :  Expulsis  Grrmanis. 

ô.  III,  11,  1  et  2.  Labiénus  a  du  suivre  la  route  d'Amiens,  Soissons,  Reims, 
Mouzon,  Izel,  Arlon,  Trêves;  cf.  p.  394,  n.  6.  Remarquez  que  dans  cette  campagne 
de  Labiénus  contre  les  Trévires  (comme  dans  presque  toutes  les  autres  de  ce  côté, 
p.  395  et  563),  la  cavalerie  joue  le  principal  rôle. 

G.  Cf.  p.  273  et  284. 
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rives  indépendantes.  A  droite,  les  Sicambres'  ignoraient  sans 
doute  le  peuple  romain;  à  gauche,  les  deux  nations  gauloises 
des  Morins  et  des  Ménapes  faisaient  comme  s'il  n'existait  pas. 
Seuls  de  tous  les  Belges,  ils  n'avaient  point  songé  à  entrer  en 
relations  avec  César-.  L'année  précédente,  il  n'avait  pas  eu  le 
temps  de  les  attaquer  :  il  crut  l'avoir  cette  année,  quoique 
l'automne  fût  proche '. 

Mais  César  se  fit  illusion  sur  la  durée  et  la  nature  de  la  cam- 
pagne *.  Ces  peuples  des  marécages  combattirent  tout  autrement 
que  les  Gaulois  de  ces  trois  dernières  années".  Il  ne  trouva  ni 
bataille  à  livrer,  ni  forteresse  à  assiéger  ^  Tant  qu'il  marcha  en 
pays  découvert,  l'ennemi  fut  invisible  :  on  le  disait  très  loin, 
dans  la  forêt  ou  le  marécage''.  César  décida  de  l'y  chercher\  Un 
soir,  il  arriva  à  la  lisière  d'épaisses  forêts'  :  comme,  jusque-là, 
il  n'avait  rencontré  personne,  il  était  rassuré,  il  disloqua  ses 
légions  et  mit  ses  hommes  à  bâtir  le  camp.  Et  alors,  de  tous 
les  fourrés  et  de  tous  les  bosquets,  les  Barbares  s'élancèrent  et 
assaillirent  les  soldats  dispersés  '".  Les  Morins  renouvelaient  la 


1.  Cf.  p.  46. 

2.  III,  28,  1. 

3.  Prope  exacla  jam  œstas,  28,  1,  milieu  de  seplcmlire? 

4.  Il  l'avoue  lui-même,  28,  1  :  Arbilratus  id  bellum  celeriler  confici  posse;  de 
même,  Dion,  XXXIX,  44,  1. 

5.  Longe  alla  ratione,  28,  1. 

C.  Cf.  Dion,  XXXIX,  44,  2  :  Oj'ts  yàp  TcôXst;  £-/ovt£ç. 

7.  28,  2;  Dion,  44,  2.  A  l'intérieur  de  la  forcH  de  Nieppe?  ou,  s'il  faut  accepter 
ôp&v,  de  Dion  Cassius,  au  fond  de  cette  forêt,  sur  les  collines  boisées  soit  du  mont 
Cassel,  soit  des  monts  de  derrière  lîailleul  (cf.  p.  313,  n.  4)? 

S.  Étant  donné  que  César  déclare  marcher  contre  les  Ménapes  et  les  Morins 
(28,  1),  je  suppose  qu'il  visait  surtout  le  mont  Casscl,  qui  est  au.x  Ménapes,  la 
I)rincipale  place  de  celte  réjçion  (t.  11,  p.  2G).  Mais  il  résulte  bien  de  son  récit  et 
de  IV,  3S,  2,  qu'il  n'a  j);i  arriver  jusciue-là  et  n'a  pu  sortir  de  chez  les  Morins.  Je 
le  sup|)ose  donc  allant  d'.^ miens  à  Arras,  d'Arras  à  la  frontière  des  Morins  (vers 
(>auchy,  par  la  «  chaussée  Brunehaut  »  de  Tliérouanne),  et  de  là  droit  vers  le  nord, 
sur  Cassel  :  c'est  alors,  vers  Lillers  ou  le  mont  Corbeau  (où  il  campe  ?),  qu'il  ren- 
contre iniliuiii  sUvartirn,  le  double  obstacle  des  marais  de  la  Lys  et  de  la  forêt  de 
Nieppe,  où  l'allf^nd  l'ennemi.  —  Gantier  (p.  194  et  suiv.)  lui  fait  suivre  une  direc- 
tion toute  dilTérenle,  Monln.'uil,  Ilazebrouck,  Vpres,  Houlcrs,  où  il  [ilacc  les  com- 
bats, et  il  cache  les  llarbares  dans  la  forùt  de  Thourout. 

y.  28,  3;  Dion,  4i,  2. 
10.  28,  2-3. 
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tentative  (jui,  l'année  précédente,  avait  si  bien  réussi  aux  Ner- 
viens  de  la  Sambre.  —  Ils  étaient  du  reste  trop  peu  nombreux 
pour  avoir  raison  de  César  :  devant  la  résistance  des  légionnaires, 
ils  regagnèrent  leurs  bois.  Mais  les  Romains  s'y  étant  engagés 
derrière  eux,  les  Morins  leur  tuèrent  quelques  hommes,  et  les 
renvoyèrent  à  leur  camp'. 

Le  proconsul  résolut  alors  de  combattre  et  de  détruire,  à  défaut 
des  hommes,  la  forêt  elle-même.  Le  lendemain  elles  jours  sui- 
vants, des  milliers  de  légionnaires  furent  transformés  en  bûche- 
rons. Les  arbres  tombés  étaient  rejetés  sur  les  flancs  de  l'armée, 
et  elle  avançait  lentement  dans  le  large  couloir  formé  par  les 
troncs  amoncelés,  protégée  par  eux  comme  par  un  double  rem- 
part-. 

On  atteignit  ainsi  une  vaste  clairière  où  l'on  put  faire  main 
basse  sur  les  bestiaux  et  la  queue  des  bagages,  et  où  l'on  trouva 
des  champs,  des  fermes  et  des  villages  disséminés,  mais  point 
d'ennemis  ^  Les  hommes  étaient  plus  loin,  cachés  dans  les  forêts 
d'au  delà*. 

C'était  folie  que  de  chercher  à  les  atteindre  :  le  Gaulois  irait 
toujours  plus  vite,  dans  ses  sentiers  familiers,  que  le  légionnaire 
se  taillant  son  chemin  à  coups  de  haches.  De  mauvais  temps 
survinrent,  le  travail  en  plein  air  fut  impossible,  l'oisiveté  sous 
la  tente  était  intolérable.  Cette  fois  encore.  César  renonça  à  la 
Flandre,  et  il  retourna  en  Gaule,  non  sans  avoir  détruit  tout  ce 
qu'il  put  atteindre".  Les  campagnes  de  Tannée  étaient  finies. 


1.  28,  3-4;  Dion,  44,  2. 

2.  29,  1  et  2;  Dion,  44,  2.  Sur  le  tracé  de  la  voie  dite  «  rue  des  Pierres  »,  de 
Thiennes  à  Wallon-Cappel  vers  Cassel?  ou  à  travers  la  forêt  de  Nieppe,  de  la  Lys 
etde  Thiennesà  Vieux-Bcrquin  vers  les  monts  de  Bailleur?  Florus  semble  parler 
de  forets  incendiées,  s'il  faut  lire,  comme  je  crois  :  [Morini]  morabanlur  [var.  dila- 
bebantiir]  in  silvis  :  jussit  incendi  (1,  45,  6;  voir  l'éd.  Rossbach). 

3.  29,  2  et  3.  Autour  dé  Wallon-Cappel  ou  de  Vieux-Berquin,  suivant  la  route 
qu'on  fera  prendre  à  César  (n.  2). 

4.  29,  3.  Vers  le  mont  de  Cassel  ou  vers  les  hauteurs  de  Bailleul  et  le  mont  Koke- 
reele,  suivant  la  route  (n.  2  et  3). 

5.  III,  29,  3;  Dion,  XXXiX,  44,  2. 
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IX.  —  PREMIER    ESSAI    D'ORGANISATION   DE   LA    GAULE 

La  gloire  personnelle  de  César  n'avait  point  grandi  dans  ces 
campagnes.  Chez  les  Vénètes,  il  recula  devant  la  mer,  et,  chez 
les  Morins,  devant  la  forêt  :  l'assaut  de  quelques  bourgades 
abandonnées,  l'abatage  de  milliers  d'arbres  et  l'ordre  de  mas- 
sacrer les  vaincus,  voilà  le  bilan  de  son  œuvre  propre.  Ses  lieu- 
tenants, en  revanche,  avaient  fait  de  l'excellente  besogne  et 
obtenu  des  résultats  durables  :  Rome  n'aura  plus  rien  à  redouter 
des  peuples  de  la  mer,  les  Aquitains  ne  bougeront  plus  durant 
une  génération,  et,  grâce  aux  manœuvres  de  Labiénus  et  aux 
victoires  des  légats,  un  soulèvement  général  avait  été  évité.  Dans 
l'année  qui  va  suivre,  seule  de  tout  son  proconsulat,  César 
n'aura  pas  de  Gaulois  à  combattre. 

Celle  qui  finissait  lui  avait  apporté  les  inévitables  déceptions 
qui  suivent  les  conquêtes  trop  rapides.  Des  nations  s'insurgeant 
malgré  la  livraison  d'otages,  dévastes  conjurations  ourdies  entre 
les  peuples,  Germains,  Cantabres  et  Bretons  accourant  en  deçà 
des  frontières,  des  bandes  d'aventuriers  se  formant  au  premier 
signal,  et  le  mot  de  liberté  circulant  partout  :  César  s'était  rendu 
compte  que  son  autorité  était  encore  précaire,  et  que  la  Gaule 
n'avait  répudié  aucune  de  ses  habitudes. 

Les  puissances  politiques  sur  lesquelles  il  avait  compté  pour 
collaborer  à  la  domination  romaine  ne  répondaient  plus  à  ses 
espérances.  Il  avait  protégé  les  sénats  des  peuples  contre  les 
fauteurs  de  tyrannies  :  et  de  ces  aristocraties,  les  unes  n'avaient 
pu  rester  au  pouvoir,  comme  ces  assemblées  des  Aulcrques  et 
des  Lexoviens  massacrées  par  leurs  peuples  parce  qu'elles  se  refu- 
saient à  la  guerre,  et  les  autres  la  lui  avaient  ouvertement  déclarée, 
comme  ce  sénat  des  Vénètes  qu'il  avait  lui-même  fait  égorger 
jus(|u'au  dernier  chef.  Il  était  venu  à  la  prière  des  nations  pour 
les  délivrer  des  Germains  :  et  ces  mêmes  nations  leur  ouvraient 
aujourd'hui  le  Hhin  pour  les  ramener  contre  les  légions. 
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Lo  proconsul  détestait  la  désobéissance  plus  encore  (|ue  l'iios- 
tililé.  Ces  Gaulois  qui  se  soumettent  et  se  révoltent  presque 
aussitôt,  CCS  grands  enfants,  distraits,  bavards,  crédules  et  incon- 
sistants, complices  de  toutes  les  illusions  et  de  tous  les  men- 
songes, ces  auxiliaires  auxquels  on  ne  peut  confier  ni  un  secret 
à  garder  ni  un  rôle  sur  lo  champ  de  bataille,  tout  ce  monde 
d'écervelés  finit  par  crisper  et  indigner  César  '. 

Ce  qui  leur  manquait,  c'était  un  gouvernement  solide.  Les 
nations  gauloises  ressemblaient  à  ce  que  fut,  cette  année  môme 
(5()),  le  peuple  romain.  L'arrivée  de  César,  trois  années  de  guerres 
et  d'incertitudes,  avaient  accru  l'anarchie  politique.  Et  si  cette 
anarchie  avait  permis  à  la  domination  romaine  de  s'établir,  elle 
l'entraverait  en  se  prolongeant.  Pour  que  le  proconsul  fût  obéi 
des  cités,  il  fallait  qu'elles  obéissent  à  leurs  chefs,  et  que  ces 
chefs  lui  fussent  dévoués. 

Aussi,  tandis  que  la  guerre  se  prolongeait,  sa  politique  se 
modifiait  à  l'endroit  des  nations.  Il  renonça,  chez  quelques-unes 
des  plus  importantes,  à  protéger  l'aristocratie  et  le  sénat,  et  il  fit 
des  avances  aux  vieilles  familles  royales  ou  aux  candidats  à  la 
monarchie.  Les  Sénons,  qui  avaient  supprimé  la  royauté  vers  le 
temps  de  son  arrivée,  furent  contraints  de  la  rétablir,  et  se  virent 
imposer  Cavarin,  frère  du  roi  déchu'.  Parmi  les  chefs  car- 
nutes,  aucun  n'avait  plus  aidé  César  que  Tasget,  héritier  d'une 
dynastie  tombée  :  il  lui  donna  la  royauté  de  son  peuple  ^  Dans 
quelques  mois,  quand  les  Romains  deviendront  les  maîtres  chez 
les  Morins  du  Boulonnais,  il  y  installera  pour  roi  un  autre  de 
ses  amis,  ComniTAtrébate  '.  Car,  pour  plus  de  sûreté,  il  ne  répu- 

t.  Cf.  II,  1,  3:  24,  4;  III.  10,  2  et  3:  17,  4;  18,  6;  19,  6;  25,  1;  IV,  5:  6,  3. 

2.  V,  54,  2  :  nvanl  l'hiver  de  54-53. 

3.  V,  25,  2  et  3  :  en  56,  César  le  dit  lui-même.  De  lui  sont  sans  doute  les  monnaies 
TASGllTIOS-EAKESOOYIZ  et  TASGETI  (u"»  6295-307).  Cf.  p.  228,  n.  8. 

4.  César,  IV,  21,  7  :  Commium,  qiiem  ipse,  Atrebatibiis  superalis  [cf.  p.  260  et  s.], 
regem  ibi  constituerai.  Malgré  l'interprétation  courante,  je  crois  que  ibi  désigne, 
non  les  Atrébates,  mais  les  Morins,  où  se  trouve  César  lorsqu'il  parle  ainsi.  Car  : 
1°  Comm  est  un  .\trébate,  et  César  dit  qu'à  sa  prière  il  rendit  la  liberté  à  son 
peuple  (VII,  76,  i),  ce  qui  me  parait  incompatible  avec  un  roi  imposé;  2»  Comm 
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gnait  pas  à  infliger  aux  Gaulois  des  sortes  de  podestats  étran- 
gers :  on  disait  même  à  Rome  qu'il  offrait  des  royautés  aux 
jeunes  gens  de  bonne  famille  qui  cherchaient  fortune  autour  de 
lui  '.  Chez  les  Arvernes,  bien  que  les  vieux  sénateurs  lui  fussent 
favorables,  il  donna  le  titre  d'  «  ami  de  César  »  au  jeune  fils  de 
Celtill,  Vercingétorix^,  et  celui-ci,  parla  richesse,  la  puissance 
et  la  gloire  de  sa  famille,  était  le  seul  Arverne  qui  pût  aspirer  à 
devenir  roi.  Enfin,  l'Eduen  Diviciac,  le  collaborateur  le  plus 
utile  qu'eût  rencontré  le  proconsul  au  début  de  ses  guerres,  le 
porte-parole  de  l'aristocratie,  a  disparu  %  depuis  la  fin  de  37,  de 
l'état-major  de  César,  qu'il  fût  mort  ou  en  défaveur;  et  son  frère 
Dumnorix,  l'associé  de  tous  les  candidats  au  pouvoir,  revient 
auprès  du  proconsul,  caressé  par  lui,  mis  à  la  tête  de  la  cavalerie 
gauloise*,  et  le  chef  disait  ouvertement  que  les  Romains  lui 
donneraient  la  royauté  de  sa  nation  '\  César  devenait,  au  delà 
des  Alpes,  un  distributeur  de  tyrannies,  dans  le  temps  même 
où,  en  Italie,  il  encourageait  Crassus  et  Pompée  aux  pires  des 
usurpations  ^  On  eût  dit  qu'il  voulait  pratiquer  la  même  poli- 
tique contre  les  sénats  de  Gaule  et  contre  la  curie  de  Rome. 

A  ce  nouveau  système  de  gouvernement,  il  gagnait  de 
récompenser  ses  alliés  indigènes  et  de  maîtriser  leurs  nations  : 
que  les  cinquante  peuplades  fussent  dirigées  par  des  despotes 

est  toujours  dit  Alrebas  (IV,  27,  2;  35,  1  ;  V,  22,  3;  VI,  G,  4;  VII,  70,  1  ;  VIII,  7,  5; 
21,  1;  47,  1)  et  non  rex  Alrcbatiuin;  3°  VII,  76,  1  :  dans  ipsi  Morinos  atlribuerat 
(César),  ipsi  parait  s'appliquer  à  Coinm,  non  à  la  cité  des  Atrébales.  Je  crois  donc 
qu'à  cause  de  ses  relations  avec  la  Bretagne  (IV,  21,  7),  César  lui  aura  donné  le 
commandement  de  Boulogne  et  du  littoral  (cf.  VI,  (i,  4).  Dans  le  même  sens, 
Mùnzer  ap.  Wissowa,  IV,  col.  770. 

1.  C'est  ainsi  que  j'intcrjirète,  hypotliéticiuciucnl,  le  liillel  de  César  à  Cicéron, 
que  transcrit  ce  dernier  (Ad  J'ani.,  VII,  5,  2)  :  M.  Orfmm  (?),  qncm  iniki  comincndus, 
vel  rcfjcin  Galliœ  [pour  in  Gallia'?]  faciani,  etc.  Kcrit  en  .')4. 

2.  Dion,  XL,  41,   1   ;  'Iv/  çi/.cx  tiotî  tw  Katiapt  îyEyôvït. 

3.  Après  le  milieu  de  57  (p.  259),  il  n'est  plus  question  de  lui  que  de  fagou 
rétrospective  (VII,  39,  1). 

4.  Au  moins  en  .'14  :  V,  (1,  1. 

5.  V,0,  2. —  Une  autre  immixtion  dans  les  alTaires  intérieures  des  Kduens  résul- 
terait de  VII,  39,  1  (Viridoniurus  ...  qucin  drsar...  ad  suinmam  diiinitdtcm  pcrdiixerut), 
s'il  était  prouvé  ([u'il  ne  s'a/jit  i)as  do  ([uelciue  Imnneur  dans  l'clal-major  romain. 

6.  Année  55.  Dion,  .\.\Xi.\,  31  et  suiv.;  etc. 
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«  amis  »  ou  «  luMcs  de  César  »  ',  et  il  tenait  la  Gaule  par  une 
force  autrement  solide  que  la  fidélité  vacillante  de  sénats  nom- 
breux et  divisés.  C'était  grâce  h  un  régime  pareil  que  Pompée 
avait  assuré  la  prépondérance  romaine  en  Orient.  —  l*uis, 
comme  Pompée,  César  aurait  des  rois  à  sa  suite.  Et  s'il  se 
brouillait  avec  la  curie,  il  attirerait  ces  rois  à  sa  cause  plus 
aisément  que  les  sénats  locaux,  toujours  séduits  par  le  prestige 
du  grand  conseil  de  Rome,  et  habitués  de  longue  date  à  tout 
rapporter  à  lui. 

Ce  fut  vers  le  même  temps  que  César  mit  la  main  sur  cer- 
t  linos  des  institutions  communes  à  toute  la  Gaule.  De  la  même 
manière  qu'il  supprimait  peu  à  peu  les  patries  locales,  il  enchaî- 
nr.it  la  patrie  gauloise. 

L'assemblée  des  cités,  qui  s'était  réunie  dans  l'été  de  58  après 
la  défaite  des  Helvètes,  se  tint  sans  doute  alors  près  du  camp  de 
César,  mais  en  dehors  de  sa  présence  et  dans  un  mystère  reli- 
gieux ^  En  57  et  56,  il  n'est  pas  question  de  cette  assemblée'. 
Elle  va  reparaître  au  printemps  de  55,  mais  avec  un  caractère 
tout  différent.  C'est  le  proconsul  qui  la  convoquera  :  les  chefs 
de  toutes  les  nations  y  sont  appelés,  elle  a  lieu  en  vue  de  son 
armée;  il  y  parle  en  maître,  il  fixe  le  contingent  des  troupes 
qu'on  doit  lui  fournir,  il  annonce  ses  intentions  et  donne  des 
ordres*.  Un  tel  conseil  n'est  plus  un  organe  de  liberté,  mais  de 
dépendance.  C'est  pour  César  un  moyen  de  commander  d'un 
seul  coup,  et  de  gouverner  plus  vite. 

César  traçait  donc  les  premières  lignes  du  gouvernement  de  la 
future  province  dans  le  même  temps  qu'il  en  assurait  les  fron- 

1.  César  paraît  avoir  accordé  le  titre  de  liospes  à  des  Gaulois  de  la  Province 
(1,  53,  6)  et  de  la  Gaule  indépendante  (V,  6,  2);  cf.  Suétone,  César,  48. 

2.  P.  223. 

3.  Je  crois  très  probable,  cependant,  qu'elle  se  soit  alors  réunie,  peut-être  dans 
les  mêmes  conditions  qu'en  58  (cf.  p.  244  et  277). 

4.  César,  IV,  6,  5  :  à  .Viiiiens  (?),  printemps  de  55,  p.  326  :  César  dit  seulement 
principibus  Gallix  evocatis;  il  ne  prononce  le  mot  conciliam  qu'au  printemps  de  54 
(Y,  2,  4),  mais  il  semble,  d'après  l'emploi  du  pluriel  dans  ce  dernier  texte,  qu'il 
y  ait  eu  déjà  des  concilia  convoqués  par  lui. 
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tières.  Mais  tout  cela  n'était  encore  que  vagues  contours  et 
façade  indécise.  —  A  Rome,  cette  année,  on  attendait,  non  sans 
impatience,  les  statuts  et  règlements  de  la  Gaulée  C'était  même 
un  argument  que  Cicéron,  réconcilié  avec  César,  faisait  valoir 
pour  qu'il  gardât  ses  pouvoirs-.  Donnez-lui  le  temps,  disait-il 
au  sénat,  d'affermir  ses  conquêtes,  de  s'attacher  les  vaincus,  de 
rédiger  la  loi  des  nouveaux  sujets  de  Rome,  de  fixer  leurs  droits 
et  devoirs,  leur  régime  politique  et  leur  état  civil.  Qu'il  reste 
au  delà  des  Alpes,  répétait  l'orateur,  afin  d'achever  par  la  poli- 
tique l'œuvre  de  ses  batailles,  et  d'inaugurer  en  Occident  les 
bienfaits  d'une  paix  éternelle  ^  —  Mais  César,  les  révoltes 
apaisées,  eut  tout  de  suite  d'autres  projets  en  tête. 

1.  Cf.  Cic,  De  prov.  cons.,  14,  34  et  33;  8,  10. 

2.  Le  discours  De  provinciis  consularibus  fut  prononcé  au  milieu  de  50.  C'est 
une  réponse  à  ceux  (|ui  avaient  proposé  le  rappel  de  César  avant  le  1"  mars  54 
Vf.  p.  282). 

3.  De  Drov.  cons.,  13,  33;  14,  34  et  3j. 
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Motifs  des  guerres  de  Germanie  et  de  Bretagne.  —  II.  Le  massacre  des  Usipèles 
et  Teuctéres.  —  III.  Passage  du  Rhin.  —  iV.  Débarquement  en  Bretagne.  — 
V.  Préparatifs  de  la  conquête  de  la  Bretagne.  —  VI.  Hésitations  et  retards  de 
César.  —  VII.  La  grande  expédition  de  Bretagne.  —  VIII.  Échec  des  grands 
desseins  de  César. 


I.  —  MOTIFS  DES  GUERRES  DE  GERMANIE 
ET  DE  BRETAGNE 

César,  rannée  suivante,  franchit  le  Rhin  et  le  détroit  de  Bou- 
logne, et  porta  la  guerre  chez  les  Germains  et  chez  les  Bretons 
(55). 

Il  était  lihre  enfin  de  poursuivre  ses  chimères.  La  Gaule  ne 
bougeait  plus.  Epouvantée  par  les  dernières  exécutions,  bridée 
par  les  chefs  que  César  lui  donnait,  elle  était  encore  incapable 
d'autre  chose  que  de  souhaiter  un  libérateur  et  d'obéir  à  son 
maître.  Avec  quelques  bonnes  paroles,  il  tira  d'elle,  cette  année, 
ce  qu'il  voulut". 

Rome,  depuis  les  accords  de  Lucques,  paraissait  aussi  sûre, 
aussi  complaisante  que  la  Gaulée  Caton  était  réduit  à  l'impuis- 

1.  Bibliographie  :  p.  328,  n.  o,  p.  331,  n.  9,  p.  333,  n.  8  (Germanie);  p.  336, 
n.  3,  p.  337,  n.  8,  p.  340,  n.  5,  p.  341,  n.  8  (Bretagne).  —  Traces  de  sources  autres 
que  César  :  p.  329,  n.  2,  p.  330,  n.  4,  p.  342,  n.  5,  p.  .357,  n.  2,  p.  360,  n.  3,  p.  361,  u.  5. 

2.  César,  iV,  6,  o;  7,  1. 

3.  Dion,  XXXIX,  29  et  suiv. 
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sance,  et  ses  attaques  éternelles  ne  ressemblaient  plus  qu'aux 
railleries  nécessaires  qui  accompagnaient  les  cortèges  triom- 
phaux*. Les  deux  complices  de  César,  Crassus  et  Pompée, 
avaient  été  nommés  consuls  ^  un  peu  grâce  aux  soldats  que 
le  général  laissa  partir  en  congé  %  et  un  de  leurs  premiers 
actes,  en  35,  avait  été  de  faire  voter  une  loi  qui  prolongeait 
d'au  moins  quatre  ans  (54-50)  les  pouvoirs  de  leur  allié  *.  De 

1.  Dion,  XXXIX,  28,  2  et  suiv.;  34,  1  et  2;  etc. 

2.  Dion,  XXXiX,  31,  1. 

3.  Dion,  XXXIX,  31,  2;  Plulnrque,  Pompée,  31  :  Publius  Crassus  le  jeune  les 
amena;  il  revint  ensuite  en  Gaule  pour  ciiercher  des  mercenaires  en  vue  de  la 
guerre  parthique,  en  o4-o3  (Plutarque,  Crassus,  17). 

4.  Les  pouvoirs  de  César  expiraient,  je  crois,  le  1"  mars  34  (p.  166).  —  Que  son 
proconsulat  ait  été  prorogé  de  cinq  ans  (mars  54-mars  49)  par  la  Icx  Pompeia 
Lie inia,  c'est  ce  que  je  ne  peux  croire  :  aucun  texte  ne  le  dit,  et  quelques-uns 
semblent  dire  le  contraire  (Cic,  textes  indiqués  plus  bas;  Hirlius,  De  b.  G.,  VIll, 
39,  3,  cf.  p.  343,  n.  4;  le  même,  49,  2).  II  est  seulement  certain  que  ses  pouvoirs 
allaient  jusqu'au  1"  mars  50  (Célius  ap.  Cic,  Ad  fàm.,  VllI,  8,  9).  —  Pour  tout  le 
temps  au  delà,  du  1"  mars  30  jusque  vers  juillet  49,  soit  seize  mois  (cf.  César, 
De  b.  e.,  I,  9,  2),  il  y  eut  débat  entre  César  et  ses  adversaires;  la  proposition  de 
terminer  le  proconsulat  en  novembre  50  (Cic,  Adfam.,  VllI,  11,  3)  consistait,  je 
crois,  à  partager  le  diiïérend  par  moitié.  —  Ce  débat  avait  son  origine,  à  ce  qu'il 
semble,  dans  les  faits  suivants.  1°  La  Icx  Pompeia  Licinia  stipulait  sans  doute  qu'il 
ne  serait  pas  «  délibéré  »  sur  les  provinces  de  César  avant  le  1"  mars  50  (Célius, 
l.  c.)  :  c'est-à-dire  que  ses  pouvoirs  lui  étaient  implicitement  ou  explicitement 
prorogés  de  quatre  ans  (ce  qui  leur  donnait,  en  ne  tenant  pas  compte  du  con- 
sulat, une  durée  de  liuit  ans,  de  mars  38  à  mars  50,  cf.  Dion,  XXXIX,  33,  3).  2"  Le 
cboix  de  celte  date,  mars  50,  s'explique  parce  que  les  provinces  proconsulaires 
étaient  réparties,  d'après  la  lex  Sempronia  (cf.  p.  282,  n.  3),  environ  un  an  et  demi 
avant  l'entrée  en  fonction  des  proconsuls,  et  que  le  successeur  de  César,  choisi 
vers  ce  mois  de  mars  50,  et  qui  serait  un  des  consuls  de  49,  n'arriverait  en  Gaule 
qu'en  janvier  48,  date  à  laquelle  César  pourrait  être  consul  de  nouveau  :  ce  qui, 
en  fait,  lui  donnait  dix  ans  de  gouvernement  on  Gaule,  58-49.  3°  Mais  une  loi 
de  Pompée  en  52  abrogea  la  lex  Sempronia  (Dion,  XL,  56,  1)  :  ce  qui  permellait 
au  sénat,  en  «  délibérant  »  dés  le  1"  mars  50  sur  les  provinces  de  César,  de  le 
«  remplacer  »  sur-le-champ;  il  est  possible  que  César  n'accepta  pas  cette  consé- 
<iuence  de  la  loi  de  Pompée.  4°  Un  plébiscite,  on  mars  52  (?),  stipula  que  César 
pourrait  se  présenter  au  consulat  quoique  absent  (César,  De  b.  c,  I,  9,  2;  Suét., 
C,  26  et  28;  Cic,  Ad  Att.,  Vill,  3,  3)  :  or,  comme  il  ne  pouvait  être  consul,  vu  la 
loi  (lu  decennium,  avant  janvier  48,  être  élu  par  suite  avant  juillet  49,  il  suivait  de 
la  que  César  pouvait  se  croire  le  droit  de  garder  ses  pouvoirs  jusqu'en  juillet  49 
(César,  De  b.  c,  I,  9,  2;  Cic,  Ad  Att.,  VII,  7,  6;  9,  4;  Célius  ap.  Cic,  Ad  fam., 
VllI,  îl,  3;  Cic,  Ad  fam.,  VIII,  8,  9?;  PIÙL,  II,  10,  24;  Ïite-Livo,  /:/).,  108). 
5"  Mais  une  loi  postérieure  de  Pompée,  en  52,  interdit  toute  présentation  d'absent 
au  consulat  (Suét.,  C,  28,  2  et  3  :  lire  leije  et  non  iiec;  Dion,  XL,  50,  1  et  3)  :  ce 
qui  ramenait  César  aux  prescriptions  de  la  lex  Pompeia  Licinia,  à  son  romplacemeut 
i)()ssil)le  le  1"  mars  50;  il  est  probable,  comme  pour  la  loi  provinciale  de  52,  que 
César  n'accepta  pas  cet  cITet  rétroactif  de  la  loi  de  Pomi)ée  (cf.  Dion,  XL,  36,  2). 
J.c  principal  du  débat  concernait  donc  Vabsentis   ratio  (Cic,    Ad  Alt.,   VU,  7,  6; 
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plus,  il  est  probable  qu'on  le  débarrassa  du  contrôle  du  sénat 
ou  du  peuple,  et  qu'on  l'autorisa  à  faire  la  guerre  à  sa  guise, 
contre  qui  il  lui  paraîtrait  bon'.  Il  avait  donc  devant  lui 
un  vaste  horizon  de  six  années  (5G-d1),  où  il  pourrait 
courir  sans  frein  et  sans  mesure,  et  devenir  l'Alexandre  de 
l'Occident^ 

En  apparence,  ces  guerres  de  Germanie  et  de  Bretagne  furent 
destinées  à  compléter  la  défaite  et  l'isolement  des  Gaulois.  Des 
Bretons,  l'année  précédente,  avaient  aidé  leurs  frères  d'Armo- 
rique^;  les  Trévires  et  les  Gaulois  eux-mêmes  appelaient,  disait- 
on,  les  Germains  à  leur  secours*.  II  fallait  les  châtier  tous  et 
leur  ôter  l'envie  de  revenir^  :  le  jour  où  la  Gaule  se  verrait 
abandonnée  du  reste  du  monde,  elle  renoncerait  à  ses  dernières 
illusions.  L'esclavage  la  gagnerait,  pour  ainsi  dire,  des  extré- 
mités jusqu'au  centre. 

Mais  César,  lorsqu'il  franchit  le  Rhin  et  le  détroit,  eut  d'autres 
soucis  que  de  parfaire  sa  nouvelle  conquête.  J'ai  déjà  dit  son 
besoin  des  victoires  impossibles  et  des  gloires  inconnues®  :  en 
attendant  le  Danube  et  la  Scythie^  il  les  rencontrerait  dans  les 
îles  de  l'Océan  et  les  forêts  du  Nord.  Car,  vraiment,  il  y  avait, 
dans  ces  étranges   pays   de   Bretagne  et  de  Germanie,  autant 


9,  4).  6°  Les  plus  acharnés  des  ennemis  de  César  interprétaient  la  lex  Pompeia 
Licinia  comme  si  elle  autorisait,  pour  le  1"  mars  50,  non  pas  la  délibération  sut 
les  provinces  de  César,  mais  son  rappel,  et  proposaient  de  lui  nommer,  dès  51, 
un  successeur  pour  cette  date  du  1"  mars  30  :  ils  s'appuyaient  sur  le  fait,  disaient- 
ils,  que  son  proconsulat  était  une  mission  militaire,  liée  à  la  conduite  d'une 
guerre,  et  que  cette  guerre  était  finie  (Cic,  Adfam.,  VIII,  1,  2;  Ad  AU.,  VIII,  3,  3; 
Suét.,  C,  28,  2)  :  ce  qu'on  avait  déjà  dit  en  56  à  propos  de  la  première  période 
du  proconsulat  (p.  282).  —  Pour  la  bibliographie,  p.  166,  n.  4. 

1.  Cf.  Dion  Cassius,  XXXIX,  33,  2  (il  est  vrai  que  la  chose  n'est  indiquée  que 
pour  Crassus  en  Syrie  et  Pompée  en  Espagne). 

2.  Cf.  Cicéron,  Pro  Balbo,  28,  64;  In  Pisonem,  .33,  81  et  82;  Dion,  XXXIX,  53. 

3.  IV,  20,  1  (peut-être  aussi  en  57;  cf.  II,  14,  4);  III,  9,  10. 

4.  IV,  6,  3;  III,  11,  2;  IV,  16,  1. 

5.  IV,  16,  1;  20,  1. 

6.  P.  168-170.  C'est  ce  que  dit  Dion  (XXXIX,  48,  4)  à  propos  du  passage  da 
Pihin  :  "0  |j.r,S£cç  nw  TipÔTepov  xwv  ôaotwv  o'i  âTtenoi-^xei,  osivùx;  TtpàEat  è^Xt^^exo.  De 
même,  à  propos  de  la  Bretagne  (53,  2)  :  Ta  Ttpiv  ayvoxTTa,  etc. 

7.  Cf.  p.  169,  196  et  284. 

C.  JuLLiAN.  --  Histoire  de  la  Gaule.  III.   —   21 
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d'attraits  et  plus  de  terreurs  '  que  dans  cet  Orient  où  Pompée 
s'était  taillé  à  si  bon  compte  une  renommée  éternelle,  et  où 
Crassus  allait  chercher,  lui  aussi,  à  devenir  un  grand  homme  ^ 
Pour  faire  concurrence  à  ses  deux  amis  et  à  Alexandre  même, 
César  énumérait  avec  complaisance  les  horreurs  grandioses 
du  monde  qu'il  découvrait  :  il  prenait  çà  et  là,  chez  les  vieux  ] 
écrivains  grecs  ou  dans  les  propos  des  marchands,  tous  les 
récits  et  tous  les  mensonges  qui  se  débitaient  sur  les  peuples 
du  Nord,  et  il  les  mêlait  à  la  narration  de  ses  guerres  avec  une 
imperturbable  gravité.  Cette  Germanie  que  les  légions  foulaient 
sous  leurs  pieds,  était  la  terre  des  forêts  et  des  fleuves  immenses, 
des  peuples  innombrables,  des  animaux  monstrueux  «  qu'on  ne 
voit  nulle  part  ailleurs  ))^;  ces  Suèves  qu'elles  menaçaient, 
étaient  des  hommes  d'une  taille  prodigieuse,  d'une  force  irré- 
sistible, «  auxquels  les  dieux  immortels  eux-mêmes  ne  sauraient 
être  comparés  »*;  quant  à  l'ile  de  Bretagiie,  c'était  le  pays  du 
mystère  %  «  on  en  ignorait  tout  »,  disait-il,  «  et  la  grandeur  et  la 
nature,  les  Gaulois  eux-mêmes  ne  connaisbaient  rien  sur  elle  »  % 
et  César,  omettant  Pythéas  et  les  Grecs',  donnait  à  entendre 
qu'il  avait  découvert  la  terre  extrême  du  monde  habité  ^ 

1.  Dion,  XXXIX,  53;  Cic,  Ad  Quintum  fratrem  (alors  eu  Rretapiie,  en  54),  II, 
16,  4  :  Quos  tu  silus,  quas  naluras  reruin  et  locorum,  quos  mores,  quas  gentes,  quas 
pugnas,  quenx  vero  ipsum  iinperatorem  Iwbcs! 

2.  Uion,  XXXIX,  39,  5. 

3.  VI,  25,  5  :  Quce  relitiuis  in  locis  visa  non  sint.  César,  VI,  21-28  :  il  cite  Ératos- 
Ihène  et  autres  Grecs  (24,  2,  par  Tiinée?),  je  crois  d'après  Posidonius,  à  qui  il  me 
semble  emprunter  24-28,  avec  additions  de  remarques  personnelles  (VI,  25,  2?; 
24,  4-5);  le  reste  (21-23)  parait  venir  surtout  d'enquiHcs  faites  chez  les  Ubiens,  et  se 
rapporter  moins  à.  tous  les  Germains  qu'aux  Suèves  (cf.  IV,  1-3). 

4.  IV,  1,  3;  IV,  7,  5. 

5.  N'tiJOv  àii:aTOU(j.évr|V,  Plut.,  C,  23. 

G.  C6sar  écrit  de  la  Bretagne  (IV,  20,  2)  :  Omnia  fere  Gallis  erant  incognita,  et  il 
ajoute  (20,  3,  3)  que  les  marchands  seuls  y  vont,  alors  que,  dans  presque  cha(iue 
livre  (II,  14,  4;  III,  9,  10;  8,  1;  IV,  20,  1;  21,  7;  V,  12,  2;  etc.),  il  insiste  sur  les 
rap|)orts  entre  Belges  et  Bretons.  Sur  ce  point.  César  dépasse  la  mesure  :  ce  (jui  est 
du  reste  la  caractéristique  de  presque  tout  ce  qu'il  a  écrit  sur  l'année  55. 

7.  Cf.  t.  I,  p.  419-420. 

8.  Cf.  Ap|)i(!ii,  Civilia,  II,  150,  025;  Plutarqué,  C,  23  (il  y  a  même  2Çw  tt|C  oî/ou- 
p.évr,;)-  C'est  pour  cela  qu'il  ne  décrira  la  Bretagne  qu'après  la  mise  en  marche 
de  ses  légions  en  54  (V,  12  cl  suiv.;  cf.  p.  357)  :  description  faite  en  partie  </(•  visu 
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Mais  c'est  encore  Je  ridéal  (ju'iiii  tel  ânidur  de  gloire.  Gardons- 
nous,  en  y  insistant  pour  César,  de  trop  embellir  son  âme.  En 
réalité,  d'autres  besoins,  vulgaires  et  mauvais,  le  poussaient 
aussi  à  ces  nouvelles  aventures.  Du  moment  que  la  Gaule  était 
«  pacifiée  »  ',  ni  lui  ni  ses  complices  ne  pouvaient,  de  quelque 
temps,  y  espérer  de  très  belles  alîaircs  :  il  fallait  chercher  ail- 
leurs l'occasion  de  ces  coups  de  fortune,  comme  la  mise  à 
l'encan  de  50  000  Aduatiques  et  de  la  nation  des  Vénètes  ^.  Dans 
ces  multitudes  de  Bretagne  et  de  Germanie*  on  ramasserait  des 
hommes  à  foison.  La  Bretagne,  c'était  le  pays  fabuleux  de  l'étain, 
où  Carthaginois  et  Marseillais  avaient  acquis  tant  de  richesses*, 
et  c'était  l'île  aux  perles  grosses  comme  le  poing  ^.  César  vou- 
lait maintenant  de  tout  cela.  Un  âpre  désir  de  luxe  et  de  dépense 
l'avait  saisi,  aussi  fort  que  son  ambition  :  esclaves,  tableaux, 
meubles  et  statues,  il  achetait  tout  à  en  avoir  honte  lui-même  ^ 
Officiers,  soldats  et  marchands  qui  l'entouraient,  étaient  à 
l'unisson.  Dans  quelques  mois,  Quintus  Cicéron  le  suivra  chez 
les  Bretons  en  qualité  de  légat  :  et  ce  qui  préoccupe  le  plus  son 
frère  l'orateur,  c'est  de  savoir  le  butin  qu'on  y  fera  ^ 


ir.  —   LE    MASSACRE   DES   USIPETES    ET   TENCTÈRES 

La  fortune  de  César  lui  offrit,  dès  le  printemps,  l'occasion 
'intervenir  en  Germanie. 
Une  seconde  fois,  l'Etat  suève  de  Franconie  et  Souabe  mena- 


(12,  2-3;  13,  1  et  4;  14,  1),  en  partie  empruntée  à  d'autres  (13,  3),  yeut-être  sur- 
tout à  Tiinée  :  les  mesures  de  l'ile,  un  triangle  de  500,  700,  800  milles  (13,  1, 
5,  6),  semblent  venir  en  dernière  analyse  de  ce  dernier  (cf.  t.  I,  p.  419   428) 

1.  Cf.  p.  247,  276,  314. 

2.  P.  272  et  300. 

3.  Hominum...  infmita  muititudo,  V,  12,  3;  IV,  1,  1. 

4.  T.  I,  p.  187-188,  387-388,  419-420. 

5.  Suét.,  César,  47;  cf.  Pline,  IX,  116,  et  Solin,  XXII,  10. 

6.  Suét.,  C,  47. 

7.  En  54  :  Ad  AU.,  IV,  16,  13  {prœda  ex  mancipiis);  Ad  fam.,  VII,  7,  1.  Cf    p    189, 
n.  10. 
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çait  de  disloquer  l'Europe  \  La  défaite  d'Arioviste  -  avait  fait 
refluer  vers  l'Allemagne  ces  milliers  de  Barbares  qui  se  pressaient 
sur  les  bords  du  Rhin,  de  Bâle  à  Mayence^  Comme  il  leur  fallait 
de  la  place  et  des  terres,  ils  les  prirent  sur  la  rive  droite,  au  nord 
du  Taunus.  Les  nations  germaniques  du  Nassau,  Usipètes  et 
Tenctères,  qui  depuis  des  années  soutenaient  le  choc  des  hordes 
de  l'Est,  furent  submergées  à  la  fin,  et  rejetées  en  masse  hors  de 
leur  pays  (58-57)*.  A  leur  tour,  les  Ubiens  du  bassin  de  Cologne 
furent  attaqués  :  ils  étaient  assez  forts  et  assez  disciplinés  pour 
résister  aux  bandes  d'Arioviste  et  de  ses  héritiers,  et  ils  surent 
éviter  le  sort  de  leurs  voisins.  Mais  leur  puissance  s'aiïaiblit 
dans  toutes  ces  luttes,  ils  durent  payer  tribut  aux  Suèves",  et 
ils  commencèrent  alors  à  regarder  du  côté  de  Rome  et  de  César 
(automne  57)  ^ 

Et  alors,  c'est  l'histoire  d'il  y  a  trois  ans  qui  recommence. 
Comme  les  Helvètes  ^  les  Usipètes  et  les  Tenctères  cherchent  de 
nouveaux  domaines,  et  leurs  tribus  nomades  jettent  le  trouble 
en  Germanie  *  ;  comme  les  Eduens  ',  les  Ubiens  veulent  se  débar- 
rasser des  Suèves,  même  au  prix  d'une  alliance  avec  le  proconsul 
romain*".  La  politique  que  César  a  appliquée  sur  le  Rhône  et  la 
Saône,  va  lui  servir  sur  la  Meuse  et  le  Rhin. 

Usipètes  et  Tenctères  errèrent  en  Westphalie  pendant  trois 
années  (58-56)  :  c'était  une  foule  de  430  000  hommes,  la  terreur 
de  ceux  dont  elle  s'approchait".  Les  Ubiens  et  les  Sicambres  ne 
purent  les  accueillir  ou  les  garder  '^  Ils  descendirent  plus  au 

1.  Cf.  p.  140  et  puiv. 

2.  P.  239;  il  a  dii  mourir  des  suites  de  ses  blessures;  César,  Y,  29,  3. 

3.  I,  54,  1  ;  III,  7,  1  ;  p.  239-240. 

4.  IV,  4,  2;  1,  2:  cf.  p.  4C-47. 

5.  IV,  3,  4. 

6.  II,  35,  1  ;  p.  273. 

7.  P.  201  et  suiv. 

8.  IV,  4,  2. 

9.  P.  205  et  225. 

10.  P.  27:i;  IV,  S,  3:  10,  5. 

11.  IV,  4,  2;  15,  3;  Ap|iicM,  OU..   18;  1,  4;  Plut.,  C,  22. 

12.  D'après  IV,  4,  2.  Je  cniis  d'ailU'urs  (|ue  les  Usipi-ti's  et  les  Tenctères  restèrent 
en  boas  termes  avec  les  Sicambres  (cf.  p.  329,  n.  7). 
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nord,  vers  les  terres  des  marécages.  Au  delà  de  la  Lippe*,  ils  se 
diri-ièrent  contre  les  Ménapes,  peuplade  gauloise  qui  occupait  les 
deux  rives  inférieures  du  Hliin  et  de  la  Meuse  et  les  terres  basses 
do  la  Flandre  et  du  Brabant  :  régions  alors  médiocres,  pauvres 
vn  hommes,  où  la  place  ne  manquait  pas'.  LesMénapes  ne  réus- 
sirent pas  à  les  arrêter  :  la  horde  franchit  le  Rhin  (à  Xanten?)', 
et  se  répandit  des  deux  côtés  de  la  Meuse  (5G-55)  ^ 

Cela  se  passa  pendant  l'hiver.  César  étant  en  Italie.  Lorsque 
la  chose  fut  sue  en  Gaule,  elle  excita  une  vive  agitation  chez 
quelques  peuples.  Ces  Germains  qui  arrivaient,  sans  feu  ni  lieu, 
c'étaient,  comme  on  l'avait  dit  des  Helvètes,  les  libérateurs 
attendus  :  et,  de  différents  côtés,  on  leur  offrit  de  servir  comme 
auxiliaires  ^  Ils  ne  refusèrent  pas,  et,  remontant  la  Meuse,  leurs 
avant-gardes  prirent  contact  avec  Ambiorix  et  les  Belges  de 
Tongres  et  du  Condroz,  amis  de  César  (vers  Maëstricht?)  *. 

Quoique  le  printemps  commençât  à  peine  %  César  rejoignit 
son  quartier  général,  plus  tôt  qu'à  son  habitude  :  rien  ne  le 
retenait  en  Italie,  où  il  venait  de  tout  obtenir  du  peuple  romain  \ 
Il  voulait,  expliquait-il,  arriver  sur  la  Meuse  avant  que  l'entente 
ne  fût  conclue  entre  Germains  et  Gaulois,  et  ravir  à  ces  derniers 

1.  Cf.  n.  3. 

2.  T.  11,  p.  472-475. 

3.  César  raconte  (IV,  4,  2-7)  que  les  Ménapes  évacuèrent  leurs  terres  transrhc- 
nnnes  (c'était  donc  assez  peu  de  chose  :  les  environs  de  Wesel,  Rees  et  Emmericli. 
p.irtie  transrhénane  du  pagus  Dubla?)  et  garnirent  de  postes  la  rive  gauche;  les 
Germains  n'ayant  pu  franchir  le  Rhin  faute  de  vaisseaux  et  crainte  des  gardes, 
s'éloignèrent  du  fleuve  par  ruse,  jusqu'à  trois  jours  de  marche  (le  long  de  la 
Lippe?);  les  Ménapes  les  crurent  partis  pour  toujours,  ramenèrent  leurs  barques 
et  réoccupèrent  la  rive  droite;  alors  les  Germains  revinrent,  écrasèrent  les  Gauloi» 
et  profitèrent  des  barques  pour  traverser.  Le  passage  n'a  donc  pu  avoir  lieu  qu'à 
un  endroit  et  sur  une  route  fréquentés.  Je  propose  Wesel  ou  Xanten,  et  l'installa- 
tion des  Germains  dans  le  pays  de  Xanten  (cf.  p.  328,  n.  5).  —  On  a  proposé  bien 
d'autres  endroits,  et  jusque  près  de  Leyde  (de  Vlaminck,  Messager,  1882,  p.  444j. 

4.  Cf.  IV,  9,  3;  6,  4. 

5.  IV,  5;  6,  3. 

6.  Cf.  p.  369.  S'il  faut  prendre  à  la  lettre  in  fines  Eburonuin  et  Condrusorum{G,  4), 
leurs  éclaireurs  ont  poussé  jusque  vers  Huy  (cf.  p.  270,  n.  2).  Mais  je  crois  que  le 
campement  principal  est  resté  près  de  Xanten;  cf.  p.  328,  n.  5. 

7.  Supposé  d'après  IV,  6,  1. 

8.  P.  320-1. 
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jusqu'à  l'occasion  de  l'espérance'.  Et,  ce  qu'il  ne  disait  pas,  si 
la  campagne  devait  l'entraîner  en  Germanie,  il  fallait  la  coni 
mencer  de  très  bonne  heure. 

Il  avait  convoqué  auprès  de  lui  (à  Amiens?)  l'assemblée  de  • 
chefs  g-aulois^  A  tous,  il  parla  comme  à  des  amis,  dissimulan' 
ce  qu'il  savait  de  leurs  menées  :  il  les  plaignit  d'être  exposés  au 
péril  de  l'invasion,  mais  il  leur  rappela  qu'il  était  là  pour  les 
protéger  ^  et  il  ne  leur  demandait,  comme  troupes  de  concours, 
que  quatre  à  cinq  mille  cavaliers '^.  César  se  présentait  aux  Gaulois 
en  qualité  de  défenseur  contre  le  Germain  :  c'était  le  rôle  qu'ils 
lui  avaient  offert  en  58  contre  Arioviste  ^  ;  l'habile  homme  le 
reprenait  maintenant,  de  lui-même  et  malgré  eux.  Et  il  partit 
pour  délivrer  les  Ménapes  *,  qu'il  avait  combattus  l'année  précé- 
dente, et  qu'il  se  réservait  de  conquérir  à  la  première  occasion. 

La  campagne  contre  les  Usipètes  et  les  Tenctères  ne  dura  que 
quelques  jours.  Ce  fut  la  plus  banale  des  opérations  de  César  et 
la  plus  lâche  de  ses  actions.  Quand  il  approcha'  de  cette  foule, 
où  dominaient  les  femmes  et  les  enfants  %  les  chefs  lui  adressèrent 
un  message,  plein  tout  à  la  fois  de  franchise,  d'orgueil  et  de 
détresse  :  ils  ne  craignaient  personne,  sauf  les  Suèves,  mais  ils 
étaient  des  fugitifs,  et  suppliaient  César  de  leur  laisser  les  terres 
qu'ils  avaient  conquises  sur  les  Ménapes ^  Le  proconsul  leur 
répondit  durement  que,  n'ayant  pas  su  défendre  leurs  domaines, 

1.  IV.  6  et  5. 

2.  Principibus  Galliœ  evocalis,  IV,  6,  5;  cf.  p.  317.  Je  crois  que  l'armée,  qui  avait 
hiverné  chez  les  Aulerques,  les  Lcxoviens,  sans  doute  aussi  en  Normandie,  en 
Bretagne  et  prés  des  Morins  (111,  29,  3),  fut  concentrée  au  printemps  (cf.  6,  1).  Je 
songe  à  Amiens,  que  nous  allons  retrouver  comme  quartier  général  en  54-53 
(V,  24,  1  ;  47,  2). 

3.  IV,  6,  5. 

4.  IV,  (S,  5;  7,  1;  12,  1. 

5.  P.  223-5. 

6.  Il  a  |)u  prcndrn  la  route  d'Amiens,  Bavai,  Tongres,  passer  la  Meuse  à  Maës- 
tricht,  on  suivre  la  rive  droite  dans  In  direction  de  Gueldres  et  Xanlen  (future  voie 
romaine);  cf.  p.  328,  n.  5. 

7.  A  Maëslricht?  IV,  7,  2  :  ù  une  dislance  du  campement  de  paucoruin  dieruin  ilcr, 
sans  doute  de  2  à  3  jours  (cf.  9,  1;  11,  1). 

8.  Cf.  IV,  14,  5. 

9.  IV,  7,  2-5;  Dion,  .\.\XIX,  47,  2. 
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îls  n'avaient  pas  h  conquérir  ceux  d'autrui,  et  qu'il  ne  permet- 
trait jamais  une  concession  de  terres  qui  ferait  tort  aux  Gaulois*. 
—  Les  Celtes  et  les  lielgos  qui  entouraient  César,  purent,  à-ces 
l^elies  paroles,  faire  d'étranges  réflexions. 

Les  Germains  le  prièrent  d'arrêter  au  moins  sa  marche  et  de 
consentir  à  une  trêve  de  trois  jours  -  :  ils  promettaient  de  con- 
sacrer ce  temps  à  la  recherche  d'un  domicile  en  Germanie.  Le 
proconsul  ne  voulut  rien  accorder,  et  continua  sa  marche^; 
puis,  quand  il  fut  à  portée  de  l'ennemi*,  il  donna  rendez-vous 
dans  son  camp  à  tous  les  chefs  et  à  tous  les  anciens  de  la 
nation  ^ 

Les  deux  armées  n'étaient  plus  qu'cà  quelques  milles  de  dis- 
tance ^  Il  devenait  bien  difficile  d'éviter  une  rencontre  ^  Une 
troupe  de  cavaliers  barbares,  800  tout  au  plus,  attaquèrent  à 
l'improviste  les  5000  cavaliers  gaulois,  qui,  témoins  des  pour- 
parlers, croyaient  déjà  à  l'armistice.  Il  en  coûta  à  ces  derniers 
d'être  si  mal  informés  et  si  peu  prudents.  La  charge  des  ennemis 
les  mit  en  désordre  :  quand  ils  se  ressaisirent  pour  résister,  les 
Germains,  selon  leur  tactique,  avaient  mis  pied  à  terre,  s'étaient 
glissés  parmi  les  chevaux,  éventraient  les  bêtes,  égorgeaient  les 
hommes  renversés.  Il  périt  de  cette  manière  et  d'autre  74  cava- 
liers S  et  parmi  eux  quelques-uns  des  chefs  indigènes  les  plus 
chers  à  César'.  Le  reste  des  escadrons  gaulois,  quoique  six  fois 

1.  IV,  8,  2  :  Neque  ullos  in  Gallia  vacare  agros,  qui  dari ...  sine  injuria  possint;  Dion, 
XXXIX,  47,  2.  Il  leur  olîrit  des  terres  chez  les  Ubiens  (IV,  8,  3;  11,  2). 

2.  lY,  9,  1  et  2. 

3.  Pendant  deux  jours  et  demi?  cf.  9,  1  ;  11,  1.  Il  refusa  la  trêve,  sous  prétexte 
<jue  les  Germains  ne  la  demandaient  que  pour  faire  revenir  leurs  cavaliers,  en 
train  de  piller  trans  Mosam  ad  Ambivaritos  (9,  3;  11,  4;  12,  i  :  parties  septentrionales 
•du  Brabant  ou  du  Limbourg?  cf.  t.  II,  p.  474,  n.  10). 

4.  A  douze  milles  de  leur  campement  (cf.  p.  328,  n.  5)  :  César  était  donc  alors 
à  Strselen?  Il  reçut  là  une  nouvelle  ambassade,  demandant  de  nouveau  une  trêve 
de  trois  jours  (lY,  11).  Il  refusa  encore,  pour  le  même  motif. 

5.  lY,  11,0. 

6.  A  douze  milles,  avec  la  cavalerie  en  avant  (n.  4). 

7.  César  affirme  avoir  donné  des  ordres  en  conséquence  (IV,  H,  6). 

8.  lY,  12,  1-6.  Il  ne  faut  pas  oublier  la  célébrité  de  la  cavalerie  des  Usipètes  et 
Tenctères  (p.  329,  n.  7). 

ô.  Entre  autres  Piso  Aqii'.anus  et  son  frère  (12,  4-6;  cf.  p.  28,  n.  5,  p.  142-3). 
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supérieurs  en  nombre  à  cette  poignée  d'adversaires,  se  laissa 
poursuivre,  à  son  habitude,  jusqu'en  vue  de  l'armée  romaine'. 
Ce  ne  fut  pas  un  guet-apens,  puisque  César  avait  refusé  la 
trêve  ^.  Mais  après  cela  les  Germains  n'eurent  à  attendre  de  lui 
ni  justice  ni  pitié.  Le  soir,  il  fit  dire  aux  officiers  de  tout  disposer 
en  vue  du  combat  ^  Le  lendemain,  quand  les  chefs  se  présentèrent 
en  toute  confiance,  pour  s'excuser  de  la  rencontre  et  reprendre 
les  pourparlers,  il  les  fit  entrer  dans  son  camp,  les  y  enferma*,  et 
marcha  aussitôt  avec  ses  troupes  contre  le  campement  ennemi, 
à  huit  milles  de  là  (vers  Xanten?)  ^  Il  l'atteignit  passé  midi^ 

1.  IV,  12,  2;  Appien,  Celt.,  18;  Plut.,  C,  22;  Dion,  47,  3.  Il  est  possible  qu'il 
y  ait  eu  trahison  (cf.  13,  3),  comme  lors  de  la  poursuite  des  Helvètes  (p.  208-209). 
—  Le  combat  eut  lieu  dans  la  plaine,  entre  Strœlen  et  Gueldres? 

2.  César  lui-même  dil  petitus  et  non  impetratus  (IV,  11,  2),  petila  pace  (13,  1). 

3.  IV,  13,  1-4.  Il  campa  à  huit  milles  de  l'ennemi  (11,  4;  14,  1),  soit  vers 
Gueldres?  car  il  s'était  avancé  de  quatre  milles  depuis  la  dernière  entrevue 
(p.  327,  n.  4),  aquationis  causa,  pour  abreuver  la  cavalerie  dans  les  eaux  de  la 
Niers  (Napoléon  III,  p.  159)?  —  Pour  se  justifier,  César  énumère  ici  les  motifs 
qu'il  avait  de  combattre  sur-le-champ  :  1°  venger  le  guet-apens;  2°  ne  pas  attendre 
le  retour  des  cavaliers  des  Germains  (p.  327,  n.  3);  3°  ne  pas  compromettre  son 
prestige  chez  les  Gaulois. 

4.  IV,  13,  4-6;  Appien,  Celt.,  18;  Dion,  48,  1;  Plut.,  C,  22. 

5.  C'est  sur  les  hauteurs  boisées  de  derrière  Sonsbeck,  chez  les  Ménapes,  que  je 
place  le  campement  des  Germains,  à  moins  de  10  kilomètres  de  Xanten,  où  je  crois 
qu'ils  ont  passé  le  Rhin  (p.  325,  n.  3).  En  effet  :  1°  César  dit  en  termes  formels 
que  la  bataille  s'est  livrée  ad  conjluentem  Mosx  et  Pheni  (15,  2;  cf.  p.  329,  n.  5); 
2°  que  les  Barbares  campaient  non  loin  de  la  Meuse,  du  côté  de  sa  rive  droite  (cf. 
12,  1);  3°  il  n'eût  pas  décrit  la  Meuse  (IV,  10)  s'il  ne  s'était  pas  agi  de  cette  rivière; 
4°  les  Germains,  même  dans  leurs  plus  longues  courses,  ne  s'en  sont  pas  éloignés 
(G,  4);  5°  ils  se  sont  nourris,  tout  l'hiver,  dans  le  pays  des  Ménapes  (4,  7);  6°  ils 
ont  occupé  fortement,  pour  une  installation  à  demeure,  les  terres  qu'ils  ont  ren- 
contrées après  le  passage  (7,  4;  cf.  4,  7).  —  Il  faut  donc  écarter  la  théorie  qui 
corrige  Mosa  en  Mosella  (s'appuyant  sur  Florus,  I,  45  [III,  10],  14,  et  sur  Dion, 
47,  1),  et  place  la  bataille  vers  Coblentz  :  théorie  de  Cluvier  (Germ.  ant.,  p.  543), 
reprise  par  H.  Miiller  (Bonner  Jahrbiiehcr,  VII,  1845,  p.  12  et  suiv.),  von  Gœler 
(2'  éd.,  p.  121),  Stolle  {Wo  schlug  Cœsar  die  Usipcter?,  programme  de  Schlestadt, 
1897,  p.  10  et  suiv.),  Rice  Holmes  (p.  71  et  G9I),  etc.  —  La  théorie  de  la  Meuse  a 
dotiiié  lieu  à  des  variantes  qu'on  peut  écarter  :  1°  le  camp  placé  sur  la  rive 
gauche  de  la  Meuse  (Creuly,  Carte,  p.  16  et  suiv);  2°  le  confluent  se  rapporte, 
non  au  Rhin,  mais  à  une  rivière,  la  Roer  (Rergk,  Zur  Gcschichle  und  Topoijiuphic 
der  Rheinlande,  1882,  p.  7  et  suiv.;  von  Veith,  Monatsschrifl  de  Pick,  VI,  ISSO, 
p.  16-19).  —  Dans  la  môme  région  que  nous  :  vers  Gennep  ou  Kevolaer  (des 
Roches,  p.  324);  près  de  Goch  (DedericJi,  dès  1844,  et,  en  dernier  lieu,  Julius  Cn-sar 
am  lihein,  1870,  p.  28  et  suiv.;  Napoléon  III,  p.  159);  à  Wissen  au  sud  de  Goch 
(von  Cohausen,  Bonner  Jahrbiicher,  XLIIl,  1867,  p.  44;  van  Kampen,  pi.  6);  dans 
lo  môme  pays  encore,  Levesque  de  La  Ravalierc,  Ilist.  de  l'Ac.  ...  des  Inscr.,  XYIII, 
1753,  p.  212  et  suiv.  (peut-être  le  premier  à  le  dire). 

6.  P.  329,  n.  2. 
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Les  Germains  se  trouvaient  sans  chefs  et  ne  s'attendaient  guère 
au  combat';  beaucoup  même,  dit-on,  faisaient  la  sieste*.  A  vrai 
dire,  il  n'y  eut  pas  de  bataille.  Quelques  braves  gens  essayèrent 
d'organiser  la  résistance  derrière  les  chariots  :  mais  les  femmes 
et  les  enfants  prirent  la  fuite  à  la  vue  des  Romains,  et,  après 
quelques  passes  d'armes,  les  hommes  suivirent'. 

César  lança  contre  cette  foule  éperdue  ses  5000  cavaliers', 
qui  avaient  à  se  faire  pardonner  leur  propre  fuite  de  la  veille. 
Ils  tuèrent  tout  ce  qu'ils  purent  atteindre.  Sous  l'épouvante  de 
la  poursuite,  les  Barbares  arrivèrent  dans  l'impasse  que  formait 
le  confluent  de  la  Meuse  et  du  Rhin^  Il  ne  leur  resta  plus  qu'à 
se  précipiter  dans  les  fleuves;  les  cavaliers  survinrent,  et  l'eau,  la 
fatigue  et  l'ennemi  achevèrent  l'œuvre  de  destruction.  Bien  peu 
de  Germains  survécurent,  et  César  eut  la  joie  de  constater  qu'il 
n'avait,  ce  jour-là,  perdu  aucun  de  ses  hommes  ^ 

Par  une  ironie  qui  fut  une  nouvelle  cruauté,  le  proconsul 
rendit  alors  la  liberté  aux  chefs,  prisonniers  dans  son  camp.  Mais 
leur  nation  était  détruite,  les  Ménapes  les  guettaient  pour  les 
livrer  au  supplice.  Ils  demandèrent  à  rester  dans  le  camp 
romain,  ce  qui  leur  fut  accordé  '  :  et  la  campagne  eut  cette 
conclusion  extraordinaire ,  qu'elle  avait  été  entreprise  pour 
empêcher  les  Gaulois  de  prendre  les  Germains  à  leur  solde,  et 
que  César  les  garda  à  la  sienne. 

1.  IV,  14,  1-2;  Dion,  48,  2. 

2.  M£(rr,|xgpiâ!;ouffi,  Dion,  XXXIX,  48,  2  .addition  à  César). 

3.  14,  4-5;  15,  1.  Le  camp  fut  tourné  par  la  cavalerie  :  par  la  route  qui  con- 
tourne les  hauteurs  à  l'est,  de  Sonsbeck  à  Pauelshof ? 

4.  14,  5. 

5.  IV,  15,  2.  —  La  route  étant  barrée  vers  Test  (cf.  n.  3),  il  est  probable  quo 
les  Barbares  ont  fui  surtout  vers  l'ouest  et  la  Meuse  (par  Goch  et  Gennep?),  du 
reste  avec  l'intention  de  rejoindre  leur  cavalerie  (p.  327,  n.  3).  Je  ne  cr^is  pas 
nécessaire  de  conclure  du  texte  de  César,  ad  conjluentem  Mosœ  et  Rheni,  que  les 
fugitifs  soient  arrivés  jusqu'au  confluent,  même  en  supposant  que  ce  confluent 
fût  alors  plus  près  de  Nimègue.  Ils  ont  dû  être  jetés  dans  la  Meuse  au  passage 
de  Gennep,  à  30  kilomètres  du  champ  de  bataille. 

6.  15,  2-3. 

7.  15,  4-5.  Les  cavaliers  des  Usipètes  et  Tenctères  (p.  327,  n.  3)  revinrent  au 
delà  du  Rhin,  furent  accueillis  par  les  Sicambres  (16,  2;  Dion,  48,  3),  et  reconsti- 
tuèrent la  nation. 
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Il  paraît  qu'à  Rome,  à  la  nouvelle  de  cette  triste  victoire,  le 
sénat  décréta  des  fêtes  et  des  sacrifices  ^  Caton  seul  parla  haut 
et  ferme,  comme  à  l'ordinaire  :  il  accusa  ouvertement  César 
d'avoir  violé  le  droit  des  gens,  et  il  proposa  de  le  livrer  aux 
Germains  pour  détourner  de  la  République  la  vengeance  des 
dieux  ^ 

Rome  sceptique  et  gouailleuse  dut  rire  de  ces  sinistres  pro- 
phéties et  de  ce  formalisme  démodé.  Elle  était  en  proie  à  la 
même  fièvre  d'orgueil,  d'ambition  et  de  luxe  que  les  trois  chefs 
qui  la  maîtrisaient'.  Crassus  allait  partir  (novembre  oo)  pour 
franchir  lEuphrate  et  conquérir  la  Perse.  Et  c'est  aux  applau- 
tlissements  de  tous  que  César  passerait  le  Rhin  et  entrerait  en 
•Germanie. 

III.   —   PASSAGE   DU   RHIN 

I\  y  entra  comme  il  était  entré  en  Celtique,  sous  les  auspices 
d'un  peuple  ami  et  avec  l'allure  d'un  libérateur.  Les  Ubiens, 
.serrés  de  près  par  les  Suèves,  l'appelaient  à  leur  aide;  leurs 
ambassades  ne  quittaient  plus  le  camp  romain,  ils  envoyaient 
des  otages,  ils  offraient  des  navires,  ils  suppliaient  César  de 
franchir  le  Rhin  et  de  montrer  son  armée  aux  peuples  *.  —  C'était 
le  langage  que  le  proconsul  aimait  le  plus  à  entendre  :  débarrassé 
des  Usipètes  et  des  Tenctères,  il  se  hâta  de  consommer  l'alliance 
€t  de  préparer  le  passage  ^ 

Ce  passage  était  un  acte  décisif  et  solennel.  D'abord,  César 

1.  Tanusius  op.  Plutarque,  César,  22. 

2.  Tanusiua,  ib.;  Plul.,  Caton,  51:  AppieD,  Cellica,  18. 

3.  Il  e.sl  probable  qu'on  a  parlé  alors  à  Rome  de  conquérir  le  monde  entier, 
et  de  donner  pour  limites  à  l'Empire  «  l'air  et  le  fleuve  Océan  •  (cf.  Dion, 
XLIV,  43,  1). 

4.  César,  IV,  8,  3;  16,  5-7;  Dion,  XXXIX,  48,  4  (dit  que  les  Ubiens  l'appelèrent 
contre  les  Sicambres). 

5.  11  a  dû  revenir  de  Goch  à  Cologne,  et  y  rejoindre  la  grande  route  naturelle 
du  Nord,  plus  tard  voie  romaine,  de  flavai,  Tongres,  .Maéstriclil,  Julicra  et  le 
Kbin.  L'alliance  étroite  de  Céwar  avec  Ambiorix,  à  Tongres  (V,  27,  1,  2  et  7; 
p.  273)  peut  s'expliquer  par  la  n^'ct-ssilé  pour  le  procon-^-nl  de  garder  cette  route 
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avait  proclamé  que  le  Rhin  était  la  limite  naturelle  de  la  Gaule 
et  de  l'Empire  romain',  et  il  la  franchissait,  à  peine  atteinte,  et 
sans  ordre.  Ce  fleuve,  disait-on  à  Rome,  était  le  fossé  creusé  par 
la  Providence  pour  isoler  les  Barbares  du  reste  du  monde  ^  et 
César,  sans  la  moindre  provocation,  allait  mettre  le  pied  dans 
ces 'fourmilières  humaines.  Puis,  de  tous  les  grands  fleuves  dont 
parlaient  les  hommes  de  l'Occident,  c'était,  le  Tibre  mis  à  part, 
le  plus  élevé  en  noblesse  et  en  sainteté  :  ancêtre  des  guerriers 
belges  ^  juge  entre  les  hommes,  protecteur  du  droit  et  soutien 
des  forts*,  le  Rhin  passait  pour  un  dieu  souverain,  inviolable  et 
incorruptible*. 

Mais  César  se  moquait  des  divinités,  des  formules  et  des  tra- 
ditions*, ou,  plutôt,  il  y  pensait  seulement  pour  montrer  qu'il 
était  plus  fort  que  les  dieux  et  que  les  mots.  — Jusque-là,  le  pas- 
sage du  Rhin  ne  s'était  efi"ectué  que  par  bateau,  le  fleuve  portant 
et  guidant  l'homme.  César  décida  de  construire  un  pont,  c'est-à- 
dire  de  dompter  et  de  supprimer  le  fleuve.  Le  franchir  sur  des 
barques,  disait-il,  serait  une  opération  longue  et  dangereuse,  et 
qui  mettrait  ses  troupes  à  la  merci  de  leurs  auxiliaires  \  Elle 
n'aurait  pas  l'ampleur  théâtrale  des  défilés  militaires  :  il  était 
de  sa  dignité  et  de  celle  du  peuple  romain,  que  les  légions  péné- 
trassent en  Germanie  sur  un  terrain  bâti  par  elles  et  dans  l'or- 
donnance majestueuse  d'une  armée  triomphale*. 

C'est  à  Cologne  ',  je  crois,  que  César  décida  la  construction  du 

1.  Populi  Romani  imperium  Rhenam  finire,  César,  IV,  16,  4. 

2.  Cf.  Cicéron,  In  Pisonem,  33,  81. 

3.  Properce,  V,  10,  41. 

4.  T.  II,  p.  132. 

5.  Que  les  soldats  romains,  plus  dévots  que  leurs  chefs,  aient  en  de  la  répu- 
gnance à  franchir  les  fleuves  sacrés,  c'est  ce  que  prouve  l'exemple  des  Romains  en 
Espagne  (T.-L.,  Epitome,  55). 

6.  Cf.  p.  170-171. 

7.  IV,  17,  1. 

8.  Navibus  transire  ...  neque  suœ  neque  populi  Romani  dignitatis  esse.  17,  1.  La  com- 
plaisance avec  laquelle  il  énumère  les  motifs  de  passer  le  Rhin  (16),  et  sur  un 
pont  (17),  semble  une  réponse  à  des  critiques. 

9.  César  a  passé  le  Rhin  ;  1°  à  un  endroit  très  fréquenté  (16,  8;  17,  1);  2»  sur  le 
territoire  ubien  (16,  8;  19,  1);  3°  mais  pas  très  loin  du  territoire  sicambre  (18,  2 
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pont  :  le  Rhin  y  a  une  largeur  de  cinq  cents  mètres,  une  pro- 
fondeur moyenne  de  dix  pieds,  un  courant  fort  et  rapide';  mais 
c'est  le  lieu  de  passage  traditionnel  pour  les  riverains  de  la  Basse 
Allemagne,  les  barques  y  étaient  nombreuses  sur  les  deux  bords  % 
et  les  forêts  du  voisinage  offrent  des  matériaux  en  abondance  ^ 
Ce  pont  fut  construit  en  bois,  sur  pilotis  et  à  tablier  continu. 
Les  pieux  des  pilotis  étaient  disposés  deux  par  deux,  séparés, 
dans  chaque  couple,  par  un  intervalle  de  deux  pieds*,  mais  unis 
cependant  l'un  à  l'autre  par  d'épais  crampons  de  bois^';  les 
traverses  qui  portaient  le  tablier  ne  reposaient  pas  directement 
sur  les  pieux,  mais  s'engageaient  dans  cet  intervalle  et  venaient 
s'appuyer  sur  ces  mêmes  crampons.  Comme  ces  traverses  avaient 
précisément  la  largeur  de  cet  intervalle®,  elles  se  trouvaient 
emboîtées  chacune  avec  un  couple  de  pieux,  la  charpente  du 
tablier  ne  faisait  qu'un  avec  celle  du  pilotis,  et  le  tout  formait  un 
assemblage  Mé  et  cohérent,  dont  les  pièces  se  soutenaient  et 

et  4);  4°  il  a  bâti  son  pont,  semble-t-il,  hors  du  territoire  des  Trévires,  dont  il  ne 
parle  pas  et  dont  il  n'était  pas  très  sur  (cf.  IV,  6,  3-4;  V,  2,  4);  5°  César,  qui  vient 
de  la  Gueldre,  n'avait  aucun  intérêt  à  passer  le  Rhin  trop  en  amont;  il  était 
naturel  qu'il  cherchât  à  le  passer  sur  le  prolongement  de  la  route  qu'il  avait 
suivie  pour  venir  de  Belgique  et  qu'il  devait  reprendre  pour  s'embarquer  à  Bou- 
logne (Bavai,  Tongres,  Maéstricht,  Juliers,  Cologne,  la  grande  route  naturelle  de 
cette  région),  et  qu'il  cherchât  à  bâtir  son  pont  hors  de  la  portée  des  Sicambres 
ses  ennemis,  mais  le  plus  près  d'eux.  Tout  cela  rend  Cologne  assez  vraisemblable. 
—  De  même  :  Essellen,  Geschichle  der  Sigamberii,  1868,  p.  13,  etc.;  Bergk,  p.  16 
(entre  Cologne  et  Bonn);  von  Veith,  Mouatsschrift,  VI,  1880,  p.  89  (Wesseling); 
Wolf,  Bonner  Jahrbuclier,  LXXVIII,  1884,  p.  38  et  suiv.,  et  Bcihefle  zum  Militàr- 
Woclienblalt,  1901,  p.  37  et  s.  (les  deux  ponts  près  de  Cologne);  von  Peucker, 
p.  146  et  174  {id.).  —  Xanten  est  trop  loin  des  Ubiens  (von  Cohausen,  Bonner 
Jahrbùcher,  XLIII,  1867,  p.  54  et  suiv.,  etc.;  d'après  lui,  van  Kampen,  pi.  6).  — 
A  fortiori,  Clèves.  —  Bonn,  trop  loin  des  Sicambres  (Dederich,  Cœscir  am  Ixhein, 
p.  51  et  suiv.,  etc.;  Napoléon  111,  p.  162).  —  A  plus  forte  raison,  les  abords  do  la 
Moselle  (cf.  p.  328,  n.  5)  :  Neuwicd  (cf.  Nissen,  Bonner  Jahrbiicher,  CIV,  1899,  p.  1 
et  suiv.);  Engers  (Hontheim,  Prodromus  hisloriœ  Trevirensis,  I,  1757,  p.  209); 
Andernach;  Coblentz  (Cluvier,  p.  382;  Sanson,  §  163;  Rice  Holmes,  p.  697;  etc.). 

1.  Latiludinem,  rapiditatem  allitudincm'iuc,  fliiminis,  17,  2;  cf.  p.  3.13. 

2.  16,  8  (et  il  lui  en  fallut  beaucoup  pour  mener  à  bien  la  construction). 

3.  Cf.  18,  1.  Surtout  la  célèbre  forêt  de  la  Ville'? 

4.  IV,  17,  3.  Épaisseur  des  pieux,  un  pied  et  demi. 

5.  C'est  ce  qu'on  appelle  des  moises,  IV,  17,  6  :  ce  sont  les  fibulx  sur  lesquelles 
on  a  si  souvent  discuté,  dès  h;  xvi"  siècle  et  do  nos  jours  encore  :  Nihil  tola 
(jontis  structura  magis  ambiijuum  (Ranius,  De  C.  militia,  p.  17-8). 

6.  IV,  17,  0  :  Quantum  etc.;  épaisseur  des  traverses,  deux  pieda. 
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s'enchaînaient  l'une  l'autre',  ainsi  que  les  (ils  et  la  trame  d'un 
tissu.  Toutes  les  précautions  furent  prises  pour  amortir  l'action 
du  courant  et  le  choc  des  bateaux  ou  des  troncs  d'arbres  que  les 
ennemis  pourraient  envoyer  contre  le  pont  :  les  pilotis  étaient 
enfoncés  obliques  au  fil  de  l'eau  ^  des  arcs-boutants  les  renfor- 
cèrent en  aval  \  des  estacades  les  protégèrent  en  amont  '\  Sur  les 
traverses,  on  disposa  un  triple  système  de  poutrelles,  de  lattes  et 
de  claies  ^  Et  cela  fit,  sur  quinze  cents  pieds  de  long  et  quarante 
pieds  de  large,  un  chemin  presque  aussi  résistant  que  les  vieilles 
chaussées  d'Italie.  —  Les  soldats  de  César  ne  mirent  que  dix 
jours  pour  construire  ce  chef-d'œuvre*  :  ce  dont  le  proconsul,  à 
juste  titre,  fut  fier  comme  d'une  victoire'.  Mais  il  ne  fait  pas 
connaître  le  nom  de  l'ingénieur  qui  la  remporta,  je  veux  dire 
qui  traça  le  plan  et  dirigea  les  travaux®. 

Les  légions  romaines  passèrent  en  ordre  sur  la  route  qu'elles 
s'étaient  donnée.  Sur  l'autre  rive,  on  se  trouvait  en  territoire 
ami,  chez  les  Ubiens.  Mais  à  peu  de  distance,  vers  le  nord,  com- 
mençait celui  des  Sicambres  *. 

1.  Cf.  IV,  17,  7. 

2.  IV,  17,  4  et  5. 

3.  IV,  17,  9. 

4.  IV,  17,  10. 

5.  IV,  17,  8. 

6.  IV,  18,  1. 

7.  Cela  paraît  résulter  de  la  complaisance  avec  laquelle  il  raconte  la  construction. 

8.  Rien  ne  prouve  qu'il  s'agisse  de  Mainurra  (cf.  p.  182,  n.  2).  —  Sur  les  détails  de 
la  construction,  entre  cent  depuis  Ramus  :  Prévost  (officier  supérieur  du  Génie), 
Diss.  sur  le  pont  construit,  etc.,  1865,  Saumur;  von  Cohausen,  Cœsar's  Bheinbriickcn, 
Leipzig,  18G7,  p.  12  et  suiv.  ;  Maxa,  Zeitschrift  fiir  die  Œster.  Gymnasien,  XXXI, 
1880,  p.  481  et  suiv.;  Maurer,  Cruccs  philologicx,  Mayence,  1-882,  p.  1  et  s.;  Noire, 
Beilage  zur  Allgemeinen  Zeitung,  2^  jniWet  1882,  n"  206;  Schleussinger,  Cœsars  Rhein- 
briicke,  dans  les  BUltter  fur  das  Bayer.  Gymnasialschuhoesen,  XX,  1884;  Menge,  Phi- 
lologus,  XLIV,  1883,  p.  279  et  suiv.;  Heller,  Philologischer  Anzeiger,  XIV,  1884, 
p.  331  et  suiv.;  Frrehlich,  p.  214  et  suiv.;  Hubo,  Neue  Jahrbiicher,  CXLV,  1892, 
p.  485  et  suiv.;  Rheinhard,  G.  Jul.  Cœsar's  Rheinbriicke,  Stuttgart,  1883;  Zim- 
merhœckel,  Zeitschrift  fur  math....  Unterricht,  XXIX,  1898,  p.  481  et  s.,  XXX,  1899, 
p.  12  et  s.;  Pleyte,  Verslagen  en  Mededcelingcn  der  k.  Akadcmie,  Afdeeling  Letterkunde, 
1896,  III,  XII,  p.  290  et  s.;  Rice  Holmes,  p.  697  et  suiv.:  Kitson  Clark,  The  classical 
Review,  août  1908,  XXll,  p.  144  et  suiv.;  et  la  plupart  des  livres  cités,  p.  331,  n.  9. 
Et  je  remercie  mon  ami  Cli.  Biais,  commandant  du  Génie,  des  observations  faites 
à  propos  de  ces  pages. 

d.  IV,  18,  1  et  2;  19,  1  ;  cf.  16,  2. 
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Les  Sicambres  avaient,  quelques  semaines  auparavant,  re- 
cueilli les  cavaliers  échappés  au  désastre  des  Usipètes  et  Tenc- 
lères'.  César  osa  les  réclamer  :  mais  les  Germains  lui  rétor- 
luèrent  que,  puisqu'il  leur  refusait  le  droit  de  passer  sur  la  rive 
;auclie,  il  n'avait  pas  à  s'inquiéter  de  la  rive  droite  ^  Le  Rhin 
franchi,  le  proconsul  descendit  contre  eux^ 

Il  entra  dans  un  pays  vide  d'hommes.  Les  Sicambres,  depuis 
le  jour  où  le  pont  s'était  commencé,  avaient  gagné  les  marécages 
et  les  déserts  qui  leur  servaient  de  frontières  au  levant  *.  Pour 
les  atteindre,  il  eût  fallu  s'engager  dans  l'intérieur  (par  la 
Ruhr?),  et,  comme  chez  les  Morins,  faire  la  guerre  aux  arbres. 
César  hésitait  à  s'éloigner  du  Rhin  :  quand  il  eut  brûlé  les  vil- 
lages et  coupé  les  moissons,  il  revint  sur  ses  pas  et  rejoignit  ses 
alliés  les  Ubiens^ 

De  plusieurs  nations  germaniques  des  députés  arrivèrent  à 
César  ^  :  le  nom  de  Rome  se  répandait  au  loin,  les  uns  le  redou- 
taient, les  autres  l'invoquaient  contre  les  Suèves  \  Le  moment 
était  venu»  de  commencer  la  grande  guerre  pour  la  liberté  de  la 
Germanie  et  la  destruction  du  peuple  qui  l'opprimait. 

Les  Suèves  s'y  préparaient.  L'assemblée  générale  de  la  nation 
s'était  réunie  et  avait  pris  les  plus  graves  décisions.  Ordre  fut 
donné  d'évacuer  les  places  fortes  et  d'expédier  dans  la  forêt  les 
femmes,  les  enfants  et  les  biens  \  Tous  les  hommes  valides 
durent  prendre  les  armes.  Ils  se  donnèrent  rendez-vous  au  lieu 
central  de  leur  immense  domaine  (sur  le  Mein?)':  et  là,  au 

1.  10,  2;  cf.  p.  329,  n.  1. 

2.  16,  2-4  :  cette  négociation  paraît  avoir  eu  lieu  avant  la  construction  du  pont. 

3.  18,  2. 

A.  18,  4;  Dion,  .VX.Kl.X,  48,  5.  Vers  Willen  et  au  delà  sur  la  Ruhr? 

B.  19,  1. 

t.  A  coinplarihua  c'uHlalibus  (18,3)  :  sans  doute  exagéré;  peut-être  de  cliez  les 
CBiérusqucs  (VI,  lu,  5). 

;  7.  N'jinen  ...  etiain  ad  uHiinas  Gerinanorum  luUioncs,  17,  7  :  les  Gliérusiiues  (cf.  VI, 
10.  5)? 

8.  19,  2. 

9.  Mcdiuin  fere  rcgioniim  :  il  ne  peut  s'agir  ([lu^  du  [)ays  des  Suèves  uc(iuis  au 
lemps  d'Arioviste  (p.  147-8);  IV,  19,  2-3;  Dion,  XXXI.X,  48,  5. 
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cœur  de  l'iMiipire,  des  centaines  de  milliers  d'hommes  atten- 
dirent César. 

Une  lutte  splendide  s'annonçait  en  face  du  proconsul,  autre- 
ment grandiose  que  celles  qu'il  avait  déjà  soutenues.  Pour  adver- 
saire, le  peuple  souverain  du  monde  barbare;  pour  enjeu,  ce 
monde  tout  entier;  comme  champ  de  bataille,  l'ombilic  de 
l'Europe;  comme  cadre  au  combat,  ses  prodigieuses  forêts;  et, 
au  lendemain  de  la  victoire,  l'arrivée  sur  le  Danube,  et  la  des- 
cente vers  l'Orient  et  les  pays  d'Alexandre. 

César  touchait  enfin  l'occasion  d'une  de  ces  gloires  presti- 
gieuses qui  hantaient  ses  rêves.  Son  armée  se  trouvait  rassem- 
blée autour  de  lui,  solide  et  entraînée,  n'ayant  encore  dans  cette 
campagne  trouvé  ni  fatigues  ni  combats  :  on  était  à  la  belle 
saison  de  l'année;  la  Gaule  paraissait  tranquille,  les  Ubiens  gui- 
daient sa  marche,  l'énorme  pont  lui  assurait  la  retraite.  Le 
moment  était  décisif  pour  la  fortune  de  César  et  la  destinée  de 
l'Empire  romain. 

Mais  cette  fois,  la  sagesse  l'emporta  sur  l'orgueil  ;  au  moment 
de  s'engager  dans  les  profondeurs  de  la  Germanie,  César  recula, 
et,  comme  Alexandre  sur  l'Indus,  il  donna  l'ordre  du  retour  ^ 
—  Jugea-t-il  la  tâche  trop  dure  pour  ses  hommes?  refusèrent-ils 
d'aller  plus  loin?  reçut-il  des  ordres  du  sénat  ou  de  mauvaises^ 
nouvelles  de  son  parti  ou  de  la  Gaule  ^?  Toujours  est-il  que 
moins  de  trois  semaines  après  l'entrée  en  Germanie,  les  légions 
repassèrent  le  fleuve  et  détruisirent  le  pont\  Toute  la  fatigue 
de  la  campagne  avait  été  en  pure  perte  :  les  Sicambres  revin- 
rent  dans    leurs  villages,   prêts    à  franchir  le   Rhin  s'il  leur 

1.  IV,  19,  4  :  il  déclara  qu'il  n'avait  passé  le  Rhin  que  ut  Germanis  metum  inji- 
eeret,  ut  Sugambros  ulcisceretur,  ut  Ubios  obsidione  liberaret;  «  prétexte  »,  dit  juste- 
ment Dion,  XXXIX,  48.  3.  J'ai  peine  à  croire,  en  effet,  qu'il  n'ait  mis  dix  jours  à 
bâtir  un  pont  que  pour  une  vaine  démonstration  de  dix-huit  jours. 

2.  J'incline  à  croire  que  la  proposition  de  Gaton  (p.  330)  l'inquiéta  sérieusement. 
Car,  dès  qu'il  l'apprit,  il  écrivit  au  sénat  une  lettre  pleine  d'injures  à  l'endroit  de 
Caton  (Plut.,  Culon,  .51),  et  l'envoi  de  cette  lettre  doit  correspondre  à  son  séjour  ea 
Germanie. 

3.  IV,  19,  4;  Dion,  XXXIX,  49,  3. 
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plaisait',  les   Suèves  demeurèrent  les  maîtres  en  Germanie^, 
et  le  fleuve  entraîna  à  la  mer  les  débris  du  pont  de  César. 

IV.  —  DÉBARQUEMENT   EN   BRETAGNE8 

César  avait  sa  revanche  à  prendre.  L'été  commençait  à  peine  : 
il  pensa  la  trouver,  cette  année  même,  dans  Tile  de  Bretagne. 

La  nouvelle  expédition  fut  préparée  aussitôt,  très  vite,  mais 
non  sans  prudence.  Pour  se  renseigner  sur  le  pays,  César  ne 
négligea  aucun  moyen  :  il  convoqua  les  marchands  et  les  inter- 
rogea lui-même*;  il  fit  partir  sur  un  vaisseau  de  guerre  un  de 
ses  meilleurs  officiers,  le  tribun  Volusénus,  avec  la  mission  de 
reconnaître  les  lieux  de  débarquement  ^  ;  des  tribus  de  l'île  (du 
pays  de  Kent?)  lui  ayant  envoyé  des  députés,  il  les  reçut  de  la 
façon  la  plus  courtoise,  et  les  renvoya  chez  eux  en  compagnie  de 
TAtrébate  Comm  et  de  trente  cavahers  gaulois^  :  Comm,  avisé, 
brave  et  beau  parleur,  connu  de  longue  date  en  Bretagne,  devait 
servir  d'orateur  et  de  fourrier  à  l'armée  du  peuple  romain  ^ 


1.  VI,  35,  5. 

2.  Cf.  VI,  9,  8. 

3.  Entre  autres  :  Camden,  Britannia,  3'  éd.,  Francfort,  1590,  p.  259,  etc.;  llallcy, 
Philosopliical  Transactions,  1691,  XVIl,  1G94,  p.  495  et  suiv.  ;  Rennell,  Archmohxjia, 
XXI,  1827,  p.  501-5;  Airy,  Archxolog'ia,  XXXIV,  1852,  p.  231  et  suiv.;  le  même, 
Ëssays  on  the  invasion  of  Britain,  1865  (réimpr.),  etc.;  de  Saulcy,  Campagnes,  1802, 
p.  123  et  suiv.;  Lewin,  The  Invasion  of  Britain,  2"  éd.,  1802;  le  mdmc,  Archœologia, 
XXXIX,  1803,  p.  309  et  suiv.;  XL,  1800,  p.  301  et  suiv.;  Bêcher,  The  nautical 
Magazine  pour  1862,  p.  373  et  suiv.;  Guest,  The  Alhenxum,  n°'  1808,  1809  et  1874, 
15  et  22  août,  26  sept.  1803;  le  même,  The  archxol.  Journal,  XXI,  1864;  Ileller, 
Cxsar's  Expeditionen,  etc.,  Zeitschrift  fiir  allgemeine  Erdkunde,  n.  s.,  XVIII,  1865, 
p.  81  et  suiv.,  p.  101  et  suiv.;  Surtees  (fantaisiste),  Julius  Cxsar,  etc.,  1806,  et 
ailleurs;  .Vppacli,  (Jaius  Julius  Cœsar's  British  Expéditions,  1868;  Malden,  The  Journal 
of  philoloyy,  XVII,  1888,  p.  103  et  suiv.;  Vine,  Cœsar  in  Kent,  2"  éd.,  1887  (très 
hypothétique);  Ridgeway,  The  Journal  of  philology,  XIX,  1891,  p.  138  et  suiv.; 
Pr.  Vogel,  Cxsars  zweile  Expédition,  Ncue  Jahrhiicher,  CLIIl,  1896,  p.  269  et  suiv.; 
llice  lloliiies,  Ancicnt  Britain,  1907  (très  complet  et  très  judicieux).  Voyez  aussi 
p.  337,  n.  «. 

4.  IV,  20,  4. 

5.  IV,  21,  1-2. 

6.  IV,  21,  25-8. 

7.  Se  celeriter  venturuni  nuntirl,  IV,  21,  8. 
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Pour  transporter  cette  armée,  le  proconsul  avait  sa  flotte  victo- 
rieuse de  la  campagne  vénète  et  les  vaisseaux  des  peuplades 
du  littoral,  soumises  après  cette  campagne'  :  cent  bâtiments  de 
transport,  destinés  au  gros  des  légions,  aux  chevaux  et  aux 
bagages-;  en  cas  de  combat,  les  vaisseaux  longs  à  la  romaine  % 
avec  leurs  équipages  de  frondeurs,  d'archers  et  d'artilleurs^; 
sur  leurs  flancs,  des  chaloupes  prêtes,  qui  débarqueraient  des 
hommes  de  première  ligne  ^;  en  avant-garde,  de  légers  navires 
servant  d'éclaireurs  "  :  c'était  là  une  escadre  ordonnée,  et  pourvue 
de  tous  ses  éléments.  —  Comme  lieux  de  concentration  et  d'appa- 
reillage, le  proconsul  s'était  hâté  d'occuper  tous  les  ports  du 
détroit  :  au  sud  de  la  Canche,  ceux  des  Ambiens,  depuis  57, 
reconnaissaient  son  autorité';  mais  au  nord,  ceux  des  Morins, 
et  le  principal,  Boulogne  {po7'tus  Ilius)  ^  étaient  demeurés  indé- 

\.  IV,  21,  4. 

2.  IV,  22,  3  et  4. 

3.  IV,  21,  4;  22,  3;  25,  1. 

4.  IV,  25, 1  et  2.  Vaisseaux  d'ailleurs  inspirés  des  Grecs;  cf.  p.  342,  n.  4. 

5.  IV,  26,  4. 

6.  IV,  20,  4. 

7.  Cf.  p.  259;  c'est  peut-être  d'un  port  ambien  qu'est  parti  Volusénus  (p.  336). 

8.  Voici  les  preuves  qui  permettent  de  placer  à  Boulogne  le  port  du  pa}\-  iiioriii, 
port  non  nommé,  où  César  s'embarqua  en  55  (IV,  21,  3;  22,  6;  23,  I),  et,  identique 
au  précédent,  le  porlus  Ilius  de  54  (V,  2,  3;  5,  1).  1°  Le  port  de  Boulogne,  avec 
l'estuaire  de  la  Liane,  est  le  seul,  du  pays  des  Morins,  capable  de  recevoir  plu- 
sieurs centaines  de  navires  (cf.  V,  8,  6).  2°  Ce  fut,  dès  le  temps  d'Auguste  (Mêla, 
III,  2,  23),  le  principal  lieu  d'embarquement,  et  je  ne  pense  pas  que  les  Romains 
aient  changé  les  directions  des  grandes  voies  commerciales  de  la  Gaule.  3'  Mêla 
(111,  2,  23)  et  Ptolémée  (II,  9,  3)  appellent  Gesoriacum  ou  Boulogne  «  le  port  des 
Morins  »,  et  Florus  (1,  45  [III,  10],  10)  donne  ce  nom  de  «  port  des  Morins  »  à 
celui  où  César  s'embarqua.  4°  A  huit  milles  du  portas  Itius,  il  y  a  portas  alterior 
ou  superior,  c'est-à-dire  plus  haut  sur  la  côte  (IV,  23,  1  ;  22,  4;  28,  1)  :  ce  sont  les 
positions  respectives  (il  est  vrai  moins  distantes,  six  milles  seulement)  de  Bou- 
logne et  d'Ambleteuse.  5°  Je  doute  qu'il  y  ait  eu,  sur  ce  rivage,  en  dehors  de 
Boulogne,  un  pays  assez  riche  pour  nourrir  une  grande  armée  et  ses  trains 
d"équipage.  6"  Je  doute  aussi  qu'on  puisse  trouver,  hors  de  Boulogne  et  de  la 
vallée  de  la  Liane,  une  population  de  0000  guerriers  (IV,  37,  2).  Voyez  d'autres 
arguments,  tirés  surtout  de  la  direction  des  courants  et  des  vents  qui  ont  poussé 
César  (p.  341,  n.  8,  p.  356,  n.  7),  chez  les  partisans  de  Boulogne.  —  Elle  a  été  mise 
en  avant  dès  le  Moyen  Age  (Wace,  Li  Romans  de  Brut,  I,  p.  203,  éd.  Le  Roux  de 
Lincy)  :  Somner,  Julii  Cœsaris  Portas  Iccius  (écrit  avant  1600),  Oxford,  1694;  Clu- 
vier,  p.  440;  Sanson,  §  98;  le  même,  Le  Port  Icias,  demonstré  à  Boulogne,  10-30  [ms., 
B.  n.,  fr.  5691]  (mériterait  l'impression);  Fleming  et  Lagerlœf,  De  trajectu  J.  Cœsaris 
in  Britanniam,  Upsal,  1697,  p.  44  etsuiv.  ;  [Lequien],  Disser<a//on.  etc.,  dans  la  Con- 
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pendants.  César,  dès  son  retour  de  Germanie,  se  dirigea  de  ce 
côté  avec  toute  son  armée  :  les  Morins  du  Boulonnais  se  sou- 
mirent, il  leur  prit  le  plus  d'otages  possible  S  et,  afin  de  les 


liiiualion  des  Mémoires ...  par  le  P.  Desmolets,  VIII,  h  1749,  p.  325  et  suiv.  ;  Mann,. 
Dissert.,  etc.,  Mémoires  de  l'Acad.  ...  de  Bruxelles,  III,  1780;  Mariette,  Lettre  à 
M.  Bouillet ...  sur  l'article  Boulogne,  1847;  Haigneré,  Étude  sur  le  Portus  Itius  de  Jule^ 
César,  1862  (important;  voir  la  discussion  provoquée  par  ce  travail.  Congrès  scient.,. 
1860,  Dunkerque,  XXVII,  1861,  p.  57  et  suiv.),  etc.;  Robitaille,  Mém.  de  l'Acad, 
d'Arras,  XXXV,  1863;  Schneider,  Portus  Itius,  Berlin,  1888;  Napoléon  III,  p.  192 
et  suiv.;  Rice  Holmes,  Ane.  Br.,  p.  585  et  suiv.  (cf.  plus  loin).  —  En  faveur  de 
Wissant,  auquel  on  a  dû  penser  durant  tout  le  Moyen  Age  (voyez  Guillaume  de 
Poitiers,  Migne,  P.  L.,  CXLIX,  c.  1212,  comparé  à  Guillaume  de  Jumièges,  id., 
c.  852)  :  du  Gange,  Du  port  Itius,  dans  son  éd.  de  Joinville,  diss.  XXYill,  1668, 
p.  321  et  suiv.;  Gibson  ap.  Somner,  1694;  Voildeul,  Mercure  de  France,  sept.  1739, 
p.  19)2  et  suiv.;  d'Anville,  \ot.,  p.  389  et  suiv.;  le  même,  Mém.  de  VAcad.  des 
Jnscr.,  XXVllI,  1761,  p.  397  et  suiv.;  Schœpflin,  Comm.  hist.,  Râle,  1741,  p.  385  et 
suiv.;  Lefebvre,  Hist.  ...  de  Calais,  I,  1766,  p.  105  et  suiv.;  Henry,  Essai  ...  sur 
ïarr.  ...  de  Boulogne,  Boulogne,  1810,  p.  3  et  suiv.  ;  de  Poucques  d"IIerbinghem,  Bul- 
letins de  la  Soc.  des  Antiquaires  de  Picardie,  1862-4,  VIU;  de  Saulcy,  p.  174;  Cour- 
tois, Bull,  historique  des  Antiquaires  de  la  Morinie,  111,  1860,  p.  375  et  suiv.;  van 
Kampen,  pi.  7  (qui  le  croit  différent  du  port  de  55,  lequel  serait  Ambleteuse); 
Rice  Holmes,  The  classical  Revicw,  XXIII,  mai  1909,  p.  77-81  (paraît  préférer  mainte- 
nant Wissant  pour  le  port  de  la  grande  expédition  de  54).  —  Ambleteuse  (Creuly, 
Carte,  p.  63  et  suiv.;  Dict.  arch.,  Il,  p.  45  et  suiv.).  —  Calais  (opinion  primitive  : 
Marlianus;  Ortelius,  Synonymia,  1578,  s.  v.  Iccius;  Morel-Disque,  Mém.  de  la  Soc. 
d'Agric.  de  Calais,  1841-3,  p.  en  1844,  p.  51  et  suiv.  [écrit  en  1810],  etc.;  von  Gœler, 
2'  éd.,  p.  143;  etc.).  —  Le  port  de  Marck  (de  Le  Nort,  PoUgraphie  Audomaroise, 
1 133,  réimpr.  du  Bull.  hist.  de  la  Soc.  des  Ant.  de  la  Morinie,  1861, 11,  p.  330  et  suiv.), 

—  Mardick(GhifUet,  Portas  Itias,  Anvers,  1627,  p.  34  et  suiv.).  —  Étaples  (de  Valois, 
A"û(.,  p.  249;  Eccardus  [Eckhart],  De  porta  Icio,  p.  253  et  suiv.  des  Miscellanca  Lip- 
siensia,  VIII,  1718).  —  A  rembouchure  de  l'Authie  (Morel  de  CamiRMinelle,  Mém.  de 
la  Soc.  d'Émulation  d'Abbeville,  1834-5,  p.  23  et  suiv.).  —  Saint-Onier  ou  plutôt  un 
point  de  son  prétendu  golfe  (Malbrancq,  De  Morinis,  Tournai,  I,  1039,  p.  26  et  suiv.; 
Maillart,  Mercure  de  France,  févr.  1736,  p.  209  et  suiv.;  Jules  Lion,  Le  Sinus  Itius,. 
Saint-Omer,  1859;  de  Laroière,  Ann.  du  Comité  flamand,  1808-9,  .\,  p.  249  et  suiv.). 

—  Bruges  (cf.  Labbe,  Pluirus,  p.  137).  —  L'estuaire  de  la  Somme  (Airy  et,  avant 
lui,  Devérité,  Diss.  ...  que  César  s'embarqua  dans  les  ports  placés  à  l'embouchure  de  la 
.'iomme,  présentée  au  Général-prcmier-consul  Bonaparte,  à  son  passage  à  Abbeville, 
le  10  messidor  an  XI).  —  Et  on  a  même  proposé  Dieppe  d'un  côté  et  de  l'autre 
l'ile  de  Walcheren  (Surtees,  Julius  Cxsar,  1866,  p.  3).  Et  entre  les  deux  points 
encore  :  Montreuil,  Le  Porlel,  Isques,  Escalles,  Sungatle,  Gravelinus,  Nieuport, 
Gaud,  L'Ecluse  (voyez  les  relevés  de  Henry).  —  La  question  du  portus  Itius  était, 
avant  celle  dAlésia,  la  plus  riche  eu  bibliographie  que  soulève  l'histoire  des  cam- 
jjagnes  de  César,  et  je  crois  que  le  débat  u  commencé  dés  l'expédition  de  Guil- 

^laume  le  Conquérant. 

1.  IV,  21,  3,  et  Dion,  XXXIX,  51,  1  (Morins  du  Boulonnais);  César,  22,  1  et  2 
(Morins  du  Boulonnais,  de  Thérouanne  et  des  marécages).  H  dut  reprendre  la 
route  Colugne-Tongres-Amicns  (cf.  p.  330,  n.  5  ,  et  de  là  à  Boulogne  pur  la  roule 
direct);  (chaussée  de  Dumqueur).  La  soumission  fut  évidemment  in)pnrfaile  (et, 
p.  346). 
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contenir,  il  leur  donna  comme  roi  Comm  l'Alrébate  '.  —  Le 
quartier  général  s'établit  à  lîoulogne  :  toute  la  flotte  y  fut 
convoquée,  toute  l'armée  y  fut  rassemblée'.  Aucun  ennemi 
ne  paraissait  sur  les  eaux  du  détroit;  la  mer  était  libre \  En 
neuf  beures,  les  légions  seraient  dans  l'île  *,  et  les  vétérans 
auraient  beau  jeu  contre  ce  ramassis  de  sauvages. 

Mais  rien  ne  se  passa  suivant  les  prévisions  de  César,  Les  tra- 
fiquants gaulois,  qui  voyaient  sans  plaisir  les  Italiens  s'approcher 
des  marchés  de  l'île",  répondirent  à  César  qu'ils  ne  savaient  rien 
du  pays,  de  ses  habitants  et  de  ses  ports*;  puis,  laissant  le  pro- 
consul se  tirer  tout  seul  d'embarras,  ils  avertirent  de  ses  desseins 
leurs  hôtes  de  Bretagne  \  Volusénus  et  ses  marins  ne  firent  que 
louvoyer  sur  la  côte;  ils  revinrent  au  bout  de  cinq  jours,  sans 
avoir  osé  débarquer  et  ne  rapportant  que  de  vagues  indications*. 
Comm,  en  revanche,  put  descendre  à  terre  avec  ses  cavaliers 
(à  Douvres?),  et  aborder  les  indigènes  qui  avaient  député  à 
César;  mais  à  peine  commença-t-il  sa  harangue,  qu'on  se  saisit 
de  lui  et  de  son  escorte  '  :  les  messages  d'amitié  envoyés  au  pro- 
consul ressemblaient  fort  à  une  manœuvre  d'espionnage. 

De  plus  graves  contre-temps  gênaient  César  sur  le  continent. 
Dix-huit  navires  de  transport  restèrent  en  souffrance,  à  quelques 
milles  du  port  (à  Ambleteuse  "),  faute  d'un  vent  favorable  *'.  Il  ne 
lui  fut  même  pas  possible  d'emmener  beaucoup  d'hommes  :  il 
dut  laisser  une  légion  à  Boulogne  '-,   et  en  envoyer  d'autres 


1.  vu,  76,  1;  cf.  p.  315. 

2.  IV,  22,  3. 

3.  Cela  résulte  du  récit  de  la  traversée;  et  on  peut  en  conclure  que  le  trafic  entre 
Brelasrne  et  Gaule  avait  lieu  sur  des  vaisseaux  belges  et  armoricains  (cf.  III,  8,  1). 

4.  Cf.  IV,  23,  2. 

5.  Cf.  Strabon,  IV,  4,  1. 

6.  César,  IV,  20,  4. 

7.  IV,  21,  5. 

8.  IV,  21,  9. 

9.  IV,  27,  3. 

10.  Cf.  p.  337,  n.  8. 

11.  IV,  22,  4;  23,  1. 

12.  IV,  22,  5  :  probable  seulement;  avec  elle,  le  légat  P.  Sulpicius  Rufus. 
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contre  les  Ménapes  et  le  reste  des  Morins  '  :  tous  ces  Barbares 
étaient  encore  insoumis;  ils  avaient  leurs  vaisseaux,  leurs 
marins,  des  habitudes  de  brigands  et  de  pirates;  qui  sait  ce  qu'ils 
tenteraient  contre  la  flotte  et  la  garnison,  si  on  ne  les  tenait  pa 
en  respect?  Et  César  ne  put  disposer  que  de  quelques  cavaliers, 
qu'il  envoya  s'embarquer  sur  les  vaisseaux  en  retard  ^  et  de  ses 
deux  meilleures  légions,  la  VIP  et  la  X*  ^  Ce  n'était  pas  cette 
petite  armée,  dix  mille  hommes  à  peine,  qui  ferait  de  lui  le  con- 
quérant de  la  Bretagne  :  l'été  finissait,  les  mauvais  temps  sur- 
venaient; à  moins  d'une  chance  inespérée,  l'affaire,  dès  lors, 
paraissait  manquée. 

César  espéra  encore  cette  chance.  Quand  tout  fut  prêt,  un  jour 
de  septembre,  il  leva  l'ancre  vers  minuit,  et,  vers  neuf  heures 
du  matin,  les  premiers  navires  s'arrêtèrent  devant  le  rivage  bre- 
ton* (le  26  août?  ^). 

1.  IV,  22,  5  :  sans  doute  cinq  légions,  avec  les  légats  Q.  Titurius  Sabinus  et 
L.  Aurunculéius  Gotla.  Cf.  p.  340. 

2.  IV,  22,  4;  23,  1. 

3.  22,  3;  25,  3-,  32,  1. 

4.  23,  1  et  2. 

5.  Après  de  longues  hésitations  entre  les  dates  des  25,  20  et  27  août,  j'accepte  la 
seconde  pour  le  motif  suivant.  —  Quatre  jours  après  le  dcharquement,  post  dicin 
quartum  quam  est  in  Briianniam  ventiim  (28,  1),  les  vaisseaux  de  César  (jui  por- 
taient ses  cavaliers  quittèrent  Ambleteuse  (p.  339),  et  cela,  soit  la  veille,  soit  le 
matin  du  jour  qui  précéda  la  pleine  lune,  laquelle  tomba  dans  la  nuit  du  30  au 
31  (p.  344,  n.  3).  Si  c'est  le  malin,  il  faut  prendre  le  27  pour  jour  du  débarque- 
ment; si  c'est  la  veille,  le  26.  J'ai  préféré  le  20,  parce  que  ce  jour  convient  mieux 
que  le  27  à  l'heure  du  renversement  des  courants  l'après-midi  dans  les  parages 
de  Douvres  (p.  341,  n.  7).  En  effet,  le  27,  quatre  jours  avant  la  pleine  lune,  ils  se 
renverseraient  trop  tard  (pas  avant  6  heures)  pour  permettre  le  départ  de  César 
vers  la  neuvième  heure,  qui  finit  vers  3  heures  et  demie.  Le  20,  cinq  jours  avant 
la  nouvelle  lune,  le  renversement  n'a  guère  heu  normalement  qu'après  4  h.  (très 
peu  avant  5  h.),  mais  il  a  pu  être  avancé  par  la  préseiict'  d'un  vent  favorable, 
déterminant  plus  tôt  un  courant  dans  la  direction  de  Deal  iv(yituin  et  œstum  uno 
temporc  nactus  secundum,  23,  0).  —  A  ce  point  de  vue,  morne,  la  date  du  25  est 
plus  commode  :  car  le  changement  de  courant  a  lieu  un  peu  avant  4  heures,  et, 
avec  le  vent,  plus  tôt  encore,  ce  qui  correspond  h  Vhora  noua  de  César.  Mais 
pour  prendre  cette  date  du  25,  il  faudrait  attribuer  au  post  dicm  quartum  de  César 
le  sens  du  cinquième  jour,  et  non  du  quatrième,  ce  (jui  me  parait  fort  difficile. 
—  Je  suis  arrivé  à  ce  résultat,  qui  demeure  approximatif,  en  comparant  r/lnnunirt; 
des  Marées  de  1005,  mois  d'août  (j'ai  choisi  août  1905,  parce  (jiie  la  pleine  lune  du  15 
tombe  11  3  h.  41  du  matin,  temps  de  Paris,  soit  à  3  h.  32,  (ireenwich,  c'est-à-diro 
à  peu  près  au  même  moment  que  la  pleine  lune  du  31  aoilt  55,  3  h.  33,  Greenwich 
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L'expédition  prit  tout  de  suite  lo  caractère  d'une  fâcheuse 
aventure.  En  face  de  lui,  César  trouvait  un  port  excellent,  celui 
de  Douvres',  mais  en  ce  moment  inai)ordable  :  autour  de 
l'échancrure  oîi  pénètre  la  mer,  des  rochers,  des  collines,  des 
falaises  couvertes  d'ennemis^;  sur  quelque  point  qu'on  débar- 
quât, les  traits  décimeraient  les  légions';  en  avant  de  la  rade, 
des  jetées  ou  des  barrières  de  toutes  sortes  *  ;  partout,  des  adver- 
saires ou  des  obstacles,  et  nulle  trace  de  ces  messagers  auxquels 
on  avait  donné  rendez-vous  et  de  Comm  leur  compagnon.  — 
César  fit  jeter  l'ancre  %  délibéra  avec  ses  officiers,  interrogea 
Volusénus"  et,  dans  l'après-midi,  se  remit  en  route'  pour 
gagner,  à  sept  milles  ati  nord,  la  grande  plage  de  Deal^  :  c'est 

(p.  344,  n.  3),  en  comparant,  dis-je,  cet  Annuaire  avec  les  cartes,  classiques  en  France, 
de  Hédouin  (Courants  de  la  Manche,  1891).  Voyez,  par  exemple,  les  cartes  G  et  H  : 
elles  représentent  les  courants  aux  heures  respectives  de  5  h.  et  6  h.  du  soir,  à  la 
date  du  26  août  55  {=  10  août  1905)  :  on  comprend  fort  bien  par  ces  cartes  comment 
le  courant  a  pu  pousser  alors  César  vers  Deal,  surtout  en  tenant  compte  de  la 
remarque  préliminaire  de  Hédouin  :  «  On  ne  perdra  pas  de  vue  que  la  régularité 
des  courants  peut  être  troublée  par  l'influence  des  vents.  »  —  Je  suis  arrivé  du 
reste  à  un  résultat  semblable  en  partant  de  documents  d'autre  nature,  les  tables 
du  Pilote  de  la  Manche  de  Loizillon,  1881,  p.  301.  —  Rice  Holmes,  en  procédant 
de  manière  toute  diflérente,  préfère  également  le  26  :  il  fixe,  d'après  les  calculs 
faits  pour  lui  au  Naulical  Almanac  Office,  à  6  h.  21  la  marée  du  matin  de  Douvres  le 
26.  —  Napoléon  III  (p.  199-200)  préfère  le  25.  —  Cf.,  sur  cette  question  si  contro- 
versée des  courants:  Beechey,  Philosophical  Transactions,  1851,  II,  p.  703  et  suiv. ; 
de  Saulcy,p.  211  et  suiv.;  Archœologia,  XXXIX,  1863,  p.  277  et  suiv.;  Napoléon  III, 
p.  198  et  suiv.;  Rice  Holmes,  Ane.  Br.,  p.  605  et  suiv. 

1.  Il  me  paraît  impossible  de  penser  à  un  autre  port  que  Douvres  :  outre  que 
l'état  des  lieux  correspond  à  la  description  de  César  (23,  2-3),  Douvres  est  le  prin- 
cipal port  de  débarquement  sur  cette  côte,  et  les  Bretons  attendaient  César  au 
lieu  habituel  d'arrivée.  —  Pour  Folkestone,  Lewin,  Invasion  (cf.,  contra,  Rice  Holmes, 
p.  634-5). 

2.  23,  2-3.  Malgré  montibus  angustis  [Castle  Hill,  Shakespeare's  ClifT]  mare  conti- 
nebatur,  je  ne  pense  pas  que  le  sol  de  Douvres  fût  très  dilTérent  de  ce  qu'il  est 
aujourd'hui  :  par  mare  César  entend  le  rivage. 

3.  23,  3. 

4.  Cic,  Ad  Att.,  IV,  16,  13  :  Mirificis  molibus  (se  rapporte,  il  est  vrai,  à  54). 

5.  23,  4.  Entre  Castle  Hill  et  le  South  Foreland?  cf.  de  Saulcy,  p.  216;  Rice 
Holmes,  Ane.  Britain,  p.  315,  652-3. 

6.  23,  5. 

7.  23,  6  :  poussé  par  le  vent  du  sud-ouest  et  le  courant,  cf.  n.  8. 

8.  César  débarqua  à  sept  milles  de  Douvres,  sur  un  terrain  ouvert  et  plan, 
porté  de  Douvres  par  un  bon  vent  (23,  6).  La  question  est  de  savoir  s'il  s'agit  d'un 
lieu  à  l'est  de  Douvres,  Deal,  ou  à  l'ouest.  —  J'opine  sans  hésiter  pour  Deal  : 
1"  César  dit  progressas  (23,  6),  ce  qu'il  n'eût  pas  dit  s'il  avait  navigué  de  Douvres 


■CAMPAGNES  DE  GERMANIE  ET  DE  BRETAGNE. 

là  qu'il  décida  de  débarquer  (à  Walmer  ?  ')  :  s'il  y  avait  un  ennemi 
à  combattre,  ce  serait  sur  terrain  plan,  face  à  face.  —  Les  Bar- 
bares avaient  suivi  les  mouvements  de  la  flotte  :  grâce  à  leur 
cavalerie  et  à  leurs  chars  de  guerre,  ils  arrivèrent  les  premiers-, 
et  poussèrent  leurs  chevaux  sur  la  grève  et  les  vagues,  jusqu'au 
pied  des  plus  gros  vaisseaux '. 

Les  premières  minutes  du  débarquement  furent  terribles  :  les 
légionnaires  durent  aussitôt  sauter  du  haut  des  navires  avec 
toutes  leurs  armes  \  et,  le  corps  enfoncé  dans  l'eau,  les  mains 
embarrassées,  ne  sachant  où  prendre  pied%  ils  eurent  à  soutenir 

vers  le  sud-ouest;  cf.  progredi,  23,  1;  2"  le  vent  doit  être  le  môme  que  celui  qui 
Ta  amené  de  Boulogne,  Ouest  ou  Sud-Ouest  (p.  341,  n.  7,  p.  356,  n.  7);  3°  il  faut,  à 
l'ouest,  aller  jusqu'à  douze  milles  et  non  sept,  pour  trouver  un  lieu  découvert,  à 
Hyllie,  et  encore  la  plage  est  peu  propre  à  un  débarquement;  4°  l'année  suivante 
(p.  356,  n.  7),  César  voulut  débarquer  au  même  endroit  (V,  8,  3),  le  dépassa,  et 
se  trouva  laisser  l'île  à  gauche  (Y,  8,  2),  ce  qui  n'est  pas  possible  avec  une  marche 
vers  l'ouest;  5°  César  dit  que  la  Tamise  est  à  80  milles  de  la  côte  (V,  11,8):  ce 
chiffre  n'est  vrai  qu'entre  Deal  et  le  point  où  il  la  traversa  (p.  360);  il  ne  s'explique 
pas  depuis  Hythe;  6°  à  12  milles  du  camp,  il  rencontra  (p.  357)  une  rivière,  cou- 
lant entre  des  collines  boisées  (V,  9,  2,  3  et  4),  non  loin  d'un  carrefour  important 
(V,  il,  8)  :  on  trouve  cela  à  Canterbury,  à  12  milles  sur  la  route  de  Deal  à  la 
Tamise,  on  ne  le  trouve  pas  à  la  môme  distance  de  Hythe,  à  Ashford  par  exemple; 
T  Dion  dit  que  César,  pour  débarquer,  dut  tourner  un  promontoire  (axpav  o-jv 
Tiva  Tcpol/ouaav  irEpiTtAe-Jcraç,  XXXIX,  51,  2)  :  ce  ne  peut  être  que  le  South  Fore- 
land;  S"  César  parle,  à  propos  de  son  point  de  débarquement,  d'une  pars  inferior 
de  l'île,  située  vers  le  couchant  (1V,28,  2)  :  il  n'eût  pas  dit  cela,  s'il  n'était  débarqué 
au  nord  de  ce  cap;  9°  le  renversement  du  courant,  l'après-midi,  quelques  jours 
avant  la  pleine  lune,  dans  les  parages  de  Douvres  (p.  340,  n.  5),  amène  un  cou- 
rant d'est  et  non  d'ouest  (argument  beaucoup  moins  net).  —  Deal  (y  compris  ses 
environs)  a  été  accepté  dès  le  Moyen  Age  (Nennius,  éd.  Mommsen,  p.  162  :  Dolo- 
bellus  représenterait  Deal;  Geoffroy  de  Monmouth,  ÏY,  3),  et,  depuis,  sauf  les  atta- 
ques de  la  seconde  moitié  du  xix^  siècle,  a  été  adopté  par  la  grande  majorité  : 
Camden,  Mann,  von  Gœler,  de  Saulcy,  Gucst,  lieller,  Na|)oléon  III,  van  Kampeu, 
Rice  Holmes,  etc.  —  Pour  Hythe,  Lympne  et  le  Uoinney  Marsh  :  d'Anville,  Méni. 
de  VAc.  des  Inscr.,  XXVllI,  p.  406  et  suiv.,  Morel  de  Campennelle,  Lewin,  Appach, 
Malden,  etc.  —  Les  autres  théories  sont  moins  soutenables.  —  A  l'ouest  de  Hythe, 
vers  Pevensey  :  Airy  et  Ridgeway.  —  Au  nord  de  Deal,  à  Cromer  dans  le  Norfolk  : 
Surtees,  1866,  p.  14.  —  A  Douvres  :  Mannert,  II,  2'-  éd.,  1822,  p.  38. 

1.  De  même,  Hice  Holmes,  Ane.  Br.,  p.  316. 

2.  24,  1.  Far  la  route  de  Hingwould? 

3.  IV,  24. 

4.  Les  vaisseaux  longs  de  César  (cf.  p.  337),  •  au  moins  de  l'avant,  ne  liraient 
pas  plus  de  trois  pieds  d'eau  :  le  saut  direct  par  trois  pieds  d'eau  est  très  aisé,  et 
par  cinq  pieds  il  est  impossible  •  (Serre,  Les  Marines  de  guerre,  1885  [V°  partie], 
p.  78). 

5.  César  parle  h  ce  propos  de  vadis  (20,  2),  Dion  (51,  2)  de  xt'iiyr,.  —  Ces!  à  ce 
débarquement  que  se  place  l'anecdote  du  soldat  i>enlaiil   .son   bouclier,  ranmlce 
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la  charge  el  ;\  parer  les  coiqts*.  Par  bonheur,  César  put,  à  force 
de  rames,  faire  avancer  sur  la  plage  les  vaisseaux  longs,  d'où 
rarlillerie,  les  archers  et  les  frondeurs  assaillirent  de  mille  traits 
le  flanc  de  l'ennemi  ^  Cela  donna  à  la  X*  légion  le  temps  de 
débarquer  et  d'engager  sérieusement  le  combats  Pour  en  finir, 
le  proconsul  fit  remplir  d'hommes  les  chaloupes,  et  les  envoya 
sur  les  points  où  les  Bretons  étaient  le  plus  gênants.  Débordés 
et  pressés  de  partout,  les  indigènes  s'enfuirent  \  Mais  la  cava- 
lerie romaine  n'était  point  encore  arrivée  :  César  n'avait  conquis 
que  son  champ  de  bataille  ^ 

Les  Bretons,  se  sentant  les  moins  forts  pour  l'heure,  déli- 
vrèrent Comm  et  son  escorte,  et  envoyèrent  à  César  des  messa- 
gers porteurs  d'excuses  et  de  promesses.  Le  chef  romain  ne  se 
sentait  pas  en  mesure  de  parler  en  maître*Il  pardonna  et  accepta 
tout^  et  il  attendit  ses  chevaux.  Son  camp  fut  établi  près  de  la 
plage,  aussi  resserré  que  possible  \ 

Après  trois  jours  d'inaction,  il  aperçut  enfin,  le  matin  du 
quatrième*,  les  dix-huit  navires  qui  portaient  ses  cavaliers'. 
Mais,  comme  il  l'écrivit  plus  tard,  «  sa  fortune  d'autrefois  lui 


par  Plutarque  {César,  IG)  et  Valère-Maxime  (III,  2,  23).  Plutarque  parle  aussi  à 
ce  propos  de  «  courants  fangeux  »  et  d'  «  endroits  marécageux  et  pleins  d'eau  »  ; 
Valère-Maxime,  de  scopuUis  vicinus  insulœ,  entouré  d'eau  à  marée  haute  :  les 
Malms(?),  qui  sont  du  reste  bien  peu  de  chose,  visibles  cependant  aux  très  basses 
marées  d'équinoxe  (communication  orale  de  Rice  Holmes).  —  11  se  forma  une  vraie 
légende  sur  ce  débarquement  :  on  raconta  que  César  avait  donné  l'ordre  aux 
pilotes  de  briser  leurs  navires  sur  les  écueils  (Appien,  Civ.,  11,  150,  625),  et  que 
iui-mème  sauta  le  premier  à  terre  (Julien,  Conv.,  p.  321,  S.  =  p.  412,  H.). 

1.  IV,  24,  2-4. 

2.  IV,  25,  1  :  sur  le  flanc  droit  des  ennemis,  ad  lalus  aperLain  hosUain. 

3.  25,  2-6. 

4.  IV,  26. 

5.  IV,  26.  5. 

6.  IV,  27;  28,  1. 

7.  Castroruin  exiguitate,  30,  1.  A  Walmer?  (sur  la  hauteur,  Upper  Wal mer,  entre 
la  voie  ferrée  et  Walmer  Castle?  Rice  Holmes,  p.  737;  la  hauteur  du  réservoir 
et  du  moulin  à  vent,  à  l'ouest  de  la  voie  ferrée,  est  un  emplacement  plus  con- 
venable pour  un  camp,  mais  cela  parait  trop  loin  de  la  mer). 

8.  28,  1,  cf.  3.  Le  30  août  (cf.  28  à  29,  1,  et  n.  9). 

y.  Partis  le  29  au  soir  (?)  d'Ambleteuse  (p.  340,  n.  5)  et  poussés  leni  venlo  (du 
«ud-ouest?),  28,  1-2.  Cf.  p.  339. 
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manqua  »*.  Un  ouragan  subit  s'éleva,  et,  à  la  vue  même  do 
César,  sa  flottille  de  renfort  se  dispersa  pour  regagner  le  con- 
tinent*. 

C'était  le  temps  de  la  pleine  lune  et  des  grandes  marées  '  ;  la 
tempête  les  rendit  plus  terribles  encore.  Et  le  flot  montant-,  cette 
nuit  même,  assaillit  les  vaisseaux  de  César,  arrachant  les  ancres, 
rompant  les  amarres,  recouvrant  les  ponts,  brisant  les  carènes 
mêmes  ^  Au  matin,  en  présence  de  sa  flotte  détruite  et  de  la 
mer  déchaînée,  isolée  sur  cette  plage  pleine  de  débris,  sans 
vivres,  sans  chevaux,  sans  moyen  de  retraite,  la  troupe  de  César 
désespéra  de  la  victoire  et  du  salut  ^  ;  et  les  indigènes,  trahissant 
une  seconde  fois,  s'apprêtèrent  à  l'attaquera 

Mais  dans  ces  heures  d'extrême  péril,  le  proconsul  ne  perdait 
rien  de  son  sang-froid  et  de  sa  volonté;  et  ses  hommes,  guidés 
par  lui,  se  pliaient  à  toutes  les  besognes.  Avec  ses  deux  légions, 
il  fit  des  prodiges.  Chaque  jour,  l'une  d'elles  quittait  le  camp, 
allant  à  la  recherche  des  vivres,  et,  au  besoin,  moissonnant  le 
blé  resté  sur  pied.  L'autre  radoubait  les  navires,  avec  le  bois  et 
le  métal  qu'on  put  trouver  ^  11  fallait  aussi  compter  avec 
l'ennemi.  Une  fois,  la  VIP  fut  enveloppée  par  les  cavaliers  et  les 
chars  des  Bretons,  mais  la  poussière  de  l'horizon  avertit  César, 
et  il  put,  avec  quelques  cohortes  de  la  X.\  la  dégager  sans  qu'elle 
eût  trop  soufferte  Les  pluies  de  septembre  survinrent,  les  indi- 

1.  20,  5  :  Hoc  umim  ad  prislinam  forlunam  Cœsari  défait. 

2.  28,  2-3.  Il  s'agit  d'une  tempête  du  nord-est,  qui  risqua  de  briser  les  vaisseaux 
sur  le  South  Foreland  et  les  rejeta  les  uns  vers  le  Dungeness,  les  autres  vers 
Ambleleuse.  —  Je  ne  vois  pas  bien  la  nécessité  de  se  poser  à  ce  propos  la  question 
si  les  vaisseaux  de  César  pouvaient  aller  contre  le  vent  (Rice  Holmes,  Tlic  clas- 
sical  Quatcrly,  III,  19(J9,  p.  26-39). 

3.  29,  1.  La  pleine  lune  tomba  (avant  l'équinoxe,  36,  2)  dans  la  nuit  du  30- 
31  août;  Napoléon  III,  p.  182;  Rice  Holmes,  Ane.  lir.,  p.  600  (calculs  du  Nautical 
Almanac  Office,  ù  3  h.  33,  Greenwich);  Drumann  et  Groebe,  III,  p.  769  et  801 
(calculs  de  Ginzel,  à  3  h.  36). 

4.  29,  1-3. 

5.  Tolius  exercitus perlurbatio,  etc.;  29,  3-4. 

6.  IV,  30. 

7.  IV,  31;  32,  1  :  d'où  il  résulte  ([u'on  élail  à  portée  d'une  région  à  blé  (.11,  2; 
»2,  1  (■14);  cf.  n.  8. 

8.  IV,  32;  34,  1-2  :  le  combat  eut  lieu  (sur  la  route  do  Deul  ù  Worlb'.'*)  sur  un 
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yvnes  rentrèrent  dans  leurs  villages,  les  légions  restèrent  dans 
le  camp,  tranquilles  et  inoccupées*.  Ce  n'était  pas  cependant  un 
ennemi  bien  redoutable  que  les  Barbares  de  ce  pays.  Quand  ils 
revinrent  en  nombre  assiéger  le  camp  romain,  il  suffit  des  deux 
légions  en  rang  de  bataille  pour  les  cbasser,  et  des  trente  cava- 
liers de  Comm  pour  décimer  les  fuyards  \  —  Le  jour  même  de 
cette  rencontre,  les  indigènes  envoyaient  une  fois  de  plus  un 
message  de  paix.  Mais  César  n'attendit  pas  la  conclusion  du 
traité,  et,  au  milieu  de  la  nuit,  il  leva  l'ancre  et  s'échappa 
(milieu  de  septembre)  ^ 


V.  —  PRÉPARATIFS  DE  LA   CONOUÈTE  DE  LA  BRETAGNE 

Le  bénéfice  de  cette  campagne  fut  plus  mince  encore  que 
celui  de  la  campagne  de  Germanie.  Au  delà  du  Rhin,  César 
n'avait  du  moins  couru  aucun  danger,  il  s'était  acquis  des  amis, 
il  avait  fait  fuir  des  peuples  et  visité  des  terres  nouvelles.  En 
Bretagne,  il  ne  quitta  pas  les  quelques  arpents  de  sable  où 
ses  soldats  descendirent  d'abord,  et  il  faillit  y  rester  pour  tou- 
jours. 

De  retour  en  Gaule,  coup  sur  coup,  ce  furent  de  nouveaux 
désagréments.  Les  Morins  du  Boulonnais,  le  voyant  revenir  sur 
ses  vaisseaux  mutilés,  crurent  que  la  petite  armée  n'était  plus 
qu'une  proie  bonne  à  prendre;  et,  le  jour  même  du  retour, 
300  soldats,  qui  avaient  débarqué  assez  loin  du  port*,  furent 
enveloppés  par  6000  Barbares,  et  ne  sortirent  d'afîaire  qu'après 

terrain  poudreux  (les  Sholden  Downs?),  près  de  forêts  où  s'embusquent  les  indi- 
gènes (les  bois  à  l'ouest  de  la  route,  vers  Mongeham  et  NorHibourne?),  près  de 
terres  à  blé  (les  champs  dans  la  direction  de  Worth?). 

1.  IV,  34,  2-4. 

2.  IV,  34,  5-6;  35  :  César  (35,  3)  parle  à  ce  propos  de  nombreuses  fermes,  œdi- 
ficia. 

3.  IV,  36  ipropinqua  die  œquinoctii,  2).  Deux  navires  manquèrent  Boulogne  et 
abordèrent  (36,  4)  paulo  infra  (à  la  plage  du  Portel?). 

4.  Au  Porter?  cf.  n.  3.  Je  doute,  en  plaçant  l'affaire  plus  au  sud,  que  le  pays 
eût  été  assez  peuplé  pour  fournir  6000  combattants. 
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quatre  heures  de  combat  et  l'arrivée  de  cavaliers  de  renfort*. 
Puis  il  fallut,  dès  le  lendemain,  expédier  Labiénus  et  les  deux 
légions  de  Bretagne  contre  les  Morins  des  marécages,  qui 
s'étaient  révoltés  eux  aussi  :  on  put  du  reste  les  mettre  fax;ile- 
ment  à  la  raison,  grâce  à  la  persistance  des  temps  secs,  qui 
permit  de  les  atteindre  dans  leurs  palus ^.  Quant  aux  Ménapes, 
Sabinus  et  Çotta  guerroyaient  encore  contre  eux  depuis  un  mois, 
brûlant  des  villages  et  incendiant  des  maisons,  n'osant  pour- 
suivre dans  leurs  forêts  un  ennemi  insaisissable  '.  Lorsqu'ils 
rejoignirent  César  revenu  de  Bretagne,  le  proconsul  put  se  dire 
que  ses  lieutenants  n'avaient  pas  gagné  plus  de  terrain  que  lui. 

Il  ne  lui  restait  plus  qu'à  ordonner  l'hivernage.  Les  légions 
furent  toutes  installées  en  Belgique,  non  loin  du  détroit*.  Car, 
dès  son  retour,  César  fit  annoncer,  dans  les  camps  et  en  Italie, 
que  la  campagne  prochaine  serait  consacrée  à  la  conquête  de 
ia  Bretagne  °.  Ce  qui  lui  permit  deux  choses  :  de  présenter  la 
misérable  expédition  de  l'été  comme  une  reconnaissance  néces- 
saire, d'intéresser  Rome  entière  à  la  grande  guerre  qu'il  pré- 
parait. 

On  ne  sait  de  quelle  manière  furent  rédigées  les  lettres  où  il 
raconta  au  sénat  les  deux  dernières  campagnes  de  l'année,  lo 
passage  du  Rhin  et  la  traversée  du  détroit  :  mais  soyons  sûrs 
qu'elles  l'étaient  de  manière,  les  deux  consuls  aidant,  à  exciter 
toutes  les  passions  romaines.  En  vain,  Caton  se  leva  encore  pour 
dénoncer  les  actes  et  les  desseins  du  proconsul  :  ce  n'étaient 
ni   le  -Germain  ni  le   Breton    que   le    peuple  devait  regardei* 

1.  IV,  37. 

2.  IV,  38,  1-2.  Labiénus  a  pu  aller  de  Boulogne  à  Thérouanne,  et  de  là  rnyoniief 
tians  le  pays  de  Saint-Omer  (Clalrniarais,  pays  où  me  parait  bien  s'e-xpliquer  It* 
siccitales  paludnm)  et  dans  celui  d'Aire  (Nieppe),  que  César  avait  menacé  l'année 
précédente  (p.  :(12,  n.  8).  —  Gantier  (p.  213)  le  fait  aller  i\  Bruges. 

3.  IV,  38,  3.  De  Boulogne  au  mont  Cassel,  à  Wervick  et  à  Tournai?  Les  Ménapes 
se  sont  réfugiés  in  densissimas  silvas  :  la  forêt  Charbonnière  à  l'est  de  l'Escaiil?  — 
Oanticr  propose  (p.  21 1)  la  forêt  de  Thourout.  — Il  est  bien  probable  (|ue  Labicnus 
•a  été  envoyé  pour  coiinidniuM'  ses  oiiéralions  avec  colles  de  Colta  et  Sabiuus. 

4.  IV,  38,  4.  A  Ainicn.sV  cC.  p.  3(13,  n.  G. 

5.  Cf.  V,  1,  1. 
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comme  son  ennemi,  mais  César  seul;  à  moins,  ujoutail  Tora- 
teur,  que  Rome  ne  fût  atteinte  de  folie  '.  Elle  l'était  bien,  en  effet, 
depuis  les  journées  de  Lucques,  et  la  parole  de  Caton,  cette 
fois  de  plus,  ne  put  rien  contre  la  démence  de  tous.  Le  sénat 
*  crut  tout  ce  que  César  et  les  consuls  lui  dirent,  et  l'on  décréta 
vingt  jours  d'actions  de  grâces-,  cinq  jours  de  plus  que  pour  la 
conquête  de  toute  la  Gaule,  deux  fois  plus  que  pour  Mithridate, 
quatre  fois  plus  que  pour  Jugurtha^  Cicéron,  dont  l'âme 
mobile  et  crédule  suivait  volontiers  l'opinion  populaire,  oublia 
qu'un  an  auparavant  il  avait  souliaité  de  César  l'avènement  de 
la  paix  romaine  *,  et  il  se  réjouit  publiquement  de  ce  que  le  peuple 
se  refusait  désormais  à  fixer  des  limites  à  son  empire  ^ 

Aussi  le  proconsul  put,  ouvertement,  préparer  pendant  tout 
l'hiver  contre  la  Bretagne  une  formidable  expédition.  En 
automne,  avant  de  quitter  son  armée  pour  revenir  en  Italie,  il 
laissa  à  ses  légats  des  instructions  minutieuses.  Et  en  son  absence, 
six  mois  durant,  on  ne  cessa  de  travailler  dans  les  camps  de 
l'intérieur,  sur  les  ports  maritimes,  le  long  des  fleuves,  dans  les 
forêts  et  sur  les  rivages.  La  Belgique  semblait  transformée  en 
un  vaste  chantier,  où  le  légionnaire  était  charpentier  et  for- 
geron®. Sur  la  Marne,  à  Meaux,  les  futaies  de  la  Brie  fournirent 
la  matière  de  soixante  navires,  qui  furent  achevés  sur  place  '  ; 
vingt-huit  vaisseaux  longs,  six  cents  bâtiments  de  transport, 
se  construisirent  un  peu  partout*.  D'Espagne  arrivaient  des 
convois  de  matériaux,  métial  ou  sparte,  pour  gréer  la  flotte  *. 
On  entassa  des  vivres  dans  les  magasins,  des  milliers  de  bêtes 

1.  Plutarque,  Caton,  51, 

2.  César,  IV,  38,  5. 

3.  Cf.  p.  279. 

4.  Cf.  p.  318. 

5.  Cic,  Pro  BalbOj  28, 64  (prononcé,  croit-on,  en  56,  mais  après  le  discours  Deprov. 
cons.,  cf.  p.  318,  n.  2);  In  Pisonem,  33,  81  et  82  (prononcé  au  printemps  de  55). 

6.  V,  1,  1-4;  2,  2-3. 

7.  V,  5,  2  (m  Meldis;  la  correction  Unellis  ou  Venellis  [le  Cotentin]  me  paraît 
inutile;  cf.  Strabon,  IV,  3,  5). 

8.  V,  2,  2;  5,  2. 

9.  V,  1,  4.  Cf.  t.  I,  p.  412. 
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de  somme  dans  les  parcs'.  Et  comme,  sur  l'ordre  de  César 
tous  les  bateaux  pouvaient  marcher  à  la  rame^  il  fallut  réunir, 
pour  cette  flotte  de  800  carènes,  une  multitude  prodigieuse  de 
rameurs.  Elle  porterait  cinq  légions,  plus  de  2000  cavaliers,  au 
moins  20  000  soldats^  :  ce  qui,  avec  les  matelots  et  les  valets, 
fit  près  de  50  000  hommes  que  César  allait  jeter  sur  les  côtes  de 
Bretagne. 

Mais  l'expédition  militaire  se  doubla,  comme  toujours,  d'une 
entreprise  commerciale.  Tous  ceux  qui  partaient  pour  l'île  se 
préparèrent  en  vue  du  butin  à  ramasser,  métaux  ou  esclaves  : 
les  officiers  de  l'état-major  et  les  marchands  italiens  eurent  leurs 
vaisseaux  à  eux;  chacun  équipa  le  sien  à  sa  guise  et  suivant 
ses  ressources*.  Il  semblait  qu'on  voulût,  non  pas  seulement 
conquérir  la  Bretagne,  mais  en  emporter  tout  ce  qui  pouvait 
être  pris.  A  la  même  date,  Crassus  organisait  de  façon  semblable 
sa  guerre  d'Orient,  contre  les  Parthes  et  vers  les  Indes  ^  En 
aucun  moment  de  sa  vie,  Rome  ne  parut  davantage  «  la  bête  » 
monstrueuse  qui  veut  étreindre  toutes  les  terres  ^ 

De  ses  résidences  italiennes.  César  conviait  le  monde  à  la 
curée  qu'il  dirigeait.  Ce  fut,  cet  hiver  (35-54),  le  temps  où  For 
transalpin  afflua.  Son  préfet  Mamurra,  son  légat  Labiénus, 
d'autres  sans  doute,  commençaient  à  se  faire  bâtir  leurs 
somptueuses  demeures  d'Italie';  le  proconsul  entreprenait  à 
ses  frais,  en  pleine  Rome,  ce  nouveau  forum  pour  lequel  on 
parlait  déjà  de  plus  de  soixante  millions  de  sesterces  à  dépen- 
ser"; Cicéron  lui  empruntait  de  fortes  sommes  %  et  son  frère 

1.  V,  1,2. 

2.  Has  omnes  actuarias,  V,  1,  3.  Cf.  p.  336,  n.  7. 

3.  V,  D,  3,  rapproché  de  8,  1. 
i.  César,  V,  8,  6. 

5.  Plutarque,  Crassus,  10.  Cf.  Mommson,  R.  G.,  III,  p.  3il  ctsiiiv. 

6.  Cf.  Apocalypse,  13. 

7.  Pline,  XXXVI,  48;  Calulle,  Carm.,  21);  Cic,  Ad  Att.,  Vil,  7;  César,  De  bello 
civili,  I,  15,  2.  Cf.  p.  538. 

8.  Cic,  Ad  Alt.,  IV,  10,  14;  Snét.,  C,  20,  2;  cf.  l'iinc,  XX.Wl,  103. 

9.  Cf.  Ad  Alt.,  IV,  0,  14:  Ad  fam.,  I,  'J,  18;  A.  Liclilcnberger,  De  Ciceronis  rc 
privala,  1895,  p.  80  cl  suiv. 
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Otiintus  venait  d'être  choisi  comme  légat',  ce  qui,  pour  la  famille, 
équivalait  à  une  bonne  part  dans  les  bénéfices  prochains'.  En 
échange,  l'orateur  couvrait  César  de  gloire  dans  ses  discours, 
ses  lettres  et  ses  vers',  et  il  se  demandait  s'il  ne  composerait 
pas  un  poème  sur  la  guerre  de  Bretagne  *. 

Mais  ce  parti  des  éhontés  alla  si  loin,  dans  ses  actes  et  dans  ses 
propos,  qu'une  réaction  se  produisit,  et  pendant  l'hiver  même. 
Le  l"  janvier  de  la  nouvelle  année  (34),  Crassus  et  Pompée 
quittèrent  le  pouvoir  consulaire,  et  les  honnêtes  gens  furent 
plus  libres  de  parler  \  Des  nouvelles  précises  arrivèrent  de 
Gaule,  et  on  dut  se  rendre  compte  de  l'incroyable  duperie 
qu'avait  été  la  dernière  campagne.  Catulle  écrivit,  contre  le 
proconsul,  ces  terribles  épigrammes  qui,  plus  que  les  Commen- 
taires de  César  et  que  les  harangues  de  Cicéron,  disent  la  vérité 
sur  cette  époque  :  «  Ces  richesses  de  la  Gaule,  ces  biens  de  la 
Bretagne,  ces  guerres  et  ces  vols,  ces  sinistres  générosités,  tout 
cela  ne  servira  qu'à  payer  les  débauches  d'ignobles  jouisseurs  ^  » 
Avant  même  d'être  commencée,  l'expédition  de  Bretagne  se  dis- 
créditait peu  à  peu.  Et  il  arriva  même  ceci  d'extraordinaire, 
que  César,  semble-t-il,  s'en  détacha  un  des  premiers. 

Je  ne  crois  certes  pas  qu'une  seule  campagne  eût  suffi  pour 
la  soumission  de  l'île.  Du  moins,  avec  de  tels  soldats  et  un  tel 
général,  on  pouvait  s'attendre,  cette  année,  à  de  glorieux 
succès  et  à  de  rapides  conquêtes.  Mais  il  eût  fallu,  pour  cela, 
s'y  prendre  de  bonne  heure  et  s'y  donner  tout  entier.  Au  con- 
traire, maintenant,  César  s'attarde  plus  que  jamais  en  Italie.  Il 
veut,  évidemment,  tenir  tête  à  ses  adversaires,  assurer  à  son 


1.  Ad  AU.,  VII,  8,  5.  Cf.  p.  184,  n.  1. 

2.  Cf.  p.  323. 

3.  Cic,  Ad  Q.,  Il,  13,  1;II,  15;  III,  1;  Adf.,  l,Qx  Pro  Balbo,  28,  Gi:  In  Pis.,  33,  81. 

4.  En  collaboration  avec  son  frère;  Ad  Q.,  II,  16,  4.  —  Cf.,  sur  ces  rapports  de 
Cicéron  avec  César,  Drumann,  n.  éd.,  III,  p.  287  et  suiv. 

5.  D'autant  plus  qu'un  des  nouveaux  consuls  était  L.  Domitius  (cf.  p.  38,  n.  1). 

6.  Catulle,  Carmina,  29  :  Quis  potest  pati  Mamiirram  habere  quod  Comata  Gallia 
habebat  ante  et  ultima  Britannia? 
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parti  les  élections  prochaines,  corrompre  les  uns  et  effrayer  les 
.lutres.  Et  pendant  ce  temps,  l'hiver  s'achève,  le  printemps 
W)uche  à  sa  fin.  En  mai  ',  il  est  encore  à  Plaisance*.  Ce  n'est 
[Li'au  début  de  juin*  qu'il  revient  en  Belgique,  alors  que  depuis 
longtemps  il  aurait  dû  camper  sur  la  Tamise.  En  Gaule  même, 
il  cherche  des  raisons  de  rester,  et  il  hésite  à  mettre  l'Océan 
entre  ses  amis  et  lui.  Si  bien  que,  cette  année  encore,  tiraillé 
entre  le  forum  et  la  Bretagne,  il  ne  réussira  ni  à  dominer  l'un 
ni  à  conquérir  l'autre,  et  il  risquera  de  perdre  la  Gaule  elle- 
même. 

VI.   —  HÉSITATIONS  ET   RETARDS  DE   CÉSAR 

Car,  pendant  cette  longue  absence  de  huit  mois,  tout  ne 
s'était  point  passé  au  gré  de  César.  Arrivé  en  Belgique,  il 
inspecta  la  Hotte  :  il  fallait  quelques  jours  encore  pour  qu'elle 
pût  prendre  la  mer  et  se  concentrer*.  Le  conseil  des  Gaules  se 
rassembla  au  quartier  général  :  les  Trévires  n'y  parurent  point, 
et  le  Romain  s'aperçut  qu'on  jtramait  quelque  chose  ". 

i.  Toute  chrouologie,  pour  54  :=  700,  dépend  de  la  date  qu'on  assigne  au 
retour  de  César.  11  rembarqua  ses  troupes  quod  xquinoctium  suberat  (V,  23,  5),  et 
il  en  informa  Gicéron  le  6  d'avant  les  calendes  d'octobre  du  calendrier  public 
{Ad  Att.,  IV,  17,  3).  L'écjuinoxe  tombant  cette  année  le  26  septembre,  il  me  parait 
bien  vraisemblable  que  César  n'a  pu  guère  en  parler  avant  le  15,  et  j'accepterai 
volontiers  le  système  chronologique  du  moindre  écart  entre  l'année  offlcielle  et 
l'année  réelle,  système  qui  fait  correspondre  a.  d.  VI  kal.  ocl.  au  21  sept.  54  (Le 
Verrier  ap.  Napoléon  111,  p.  585).  Dans  ce  système,  l'intercalation  aurait  été  régu- 
lièrement faite  en  700  =  54  et  en  098  =  56.  —  L'autre  système,  celui  du  plus 
grand  écart,  s'appuyant  du  reste  aussi  sur  une  préoccupation  d'équinoxe  (Oie,  Ad 
Aitic,  X,  17,  3),  fait  correspondre  cette  date  au  30  août  :  il  me  paraît  moins  préfé- 
rable, car  il  place  de  trop  i)onne  heure  cette  craiute  de  l'équinoxe  et  ce  retour 
de  César,  qui,  en  55,  était  parti  de  Boulogne  vers  le  26  août  (p.  340).  Pour  ce 
système,  avec  .des  variantes  :  Ideler,  Onomasticon  Tullianum  d'Orelli,  1,  p.  170; 
llolzapfel, /f'xv/i.  Chron.,  p.  322-3;  Groobe  ap.  Drumann,  111,  p.  53-54;  Hice  Holmes, 
p.  707  et  suiv.  —  Un  autre  argument  en  faveur  du  premier,  p.  356,  n.  7. 

2.  Cic,  Ad  Q.,  II,  15,  1  :  lettres  de  Quintus  et  de  César,  envoyées  de  là  et  reçues 
par  Cicèron  IV  non.  et  non.  jun.,  soit  I"  et  4  juin  (système  Le  Verrier;  10  et 
13  mai,  dans  l'autre  système,  n.  I). 

3.  Les  lettres  (n.  2)  ont  pu  être  écrites  au  moment  du  départ;  il  faut  bien 
compter  25  jours  pour  les  allaires  et  opérations  de  Belgique  (cL  p.  351). 

4.  V,  2,  1-3. 

5.  Y,  2,  4. 
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Ces  Trévires  étaient  alors  le  seul  peuple  intact  de  la  Gaule. 
Ils  n'avaient  été  compromis  ni  par  une  connivence  étroite  avec 
César  ni  par  des  combats  contre  les  légions.  Alliés  négligents  ou 
ennemis  latents',  le  proconsul  ne  savait  que  penser  de  ces 
hommes,  les  plus  redoutables,  disait-on,  de  la  Gaule  indépen- 
dante-. Aux  ordres  envoyés  par  lui,  ils  se  bornèrent  à  ne  point 
répondre'.  César  disposait  encore  de  quelques  jours  avant  le 
rassemblement  de  ses  vaisseaux  et  de  ses  soldats  :  avec  quatre 
légions  sans  bagages  et  800  cavaliers,  il  courut  chez  les  Tré- 
vires*. 

Le  chef  delà  cité,  Indutiomar,  se  prépara  à  la  résistance  :  il 
expédia  les  non-combattants  dans  les  Ardennes,  et  réunit  ses 
troupes  ^  Si  la  guerre  avait  lieu,  c'était  l'expédition  de  Bretagne 
compromise.  Par  bonheur  pour  César,  le  Trévire  avait  un 
rival,  son  gendre  Cingétorix  :  à  l'approche  des  Romains,  celui- 
ci  accourut  se  soumettre,  d'autres  chefs  suivirent  son  exemple, 
Indutiomar  envoya  des  excuses  et  des  otages,  et  vint  lui-même 
faire  sa  cour  à  César®.  Le  proconsul  s'arrangea  de  façon  à 
brouiller  le  gendre  et  le  beau-père',  et,  tranquille  pour  un 
temps  de  ce  côté,  il  revint  à  Boulogne*. 

La  flotte  était  concentrée,  mais  les  soixante  bateaux  meldois 
ne  purent  tenir  la  mer  et  restèrent  dans  les  eaux  de  la  Seine  ^ 
Les  contingents  gaulois  arrivaient,  4000  cavaliers  levés  dans 
toutes  les  cités;  l'Eduen Dumnorix,  le  plus  célèbre  d'entre  eux, 
devait  prendre  part  à  la  guerre  "*.  Ce  n'étaient  pas  seulement 

l.Cf.  p.  227-8,  266,289  et  311. 

2.  V,  3,  1.  L'histoire  des  Trévires  montre  que  ce  renom  était  fort  usurpé  (p.  227 
266,  311,  351,  393,  393,  39S.  563). 

3.  V,  2,  4. 

4.  V,  2,  4.  D'Amiens  à  Mouzon  et  de  là  vers  la  Moselle,  300  kilomètres, 
200  milles,  en  ligne  droite?  Cf.  p.  311,  n.  5. 

5.  V,  3,  4. 

6.  V,  3,  2-3  et  5-7:  4,  1-2. 

7.  V,  4,  3-4. 

8.  V,  5,  1. 

9.  V,  5.  2. 

10.  V,  5,  :]4;  6,  1. 
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d'utiles  auxiliaires  que  César  entendait  emmener  ;  ces  4000  cava- 
liers représentaient  le  meilleur,  de  la  noblesse'  :  une  fois  passés 
de  l'autre  côté  du  détroit,  ils  deviendraient  le  plus  beau  lot 
d'otages  qui  pussent  garantir  au  proconsul  la  fidélité  de  toute  la 
Gaule,  et  ce  départ  de  César,  loin  d'ouvrir  aux  patriotes  de  nou- 
veaux espoirs,  consacrait  leur  impuissance^. 

Tout  était  donc  prêt,  et  cependant  César  ne  partit  pas  encore. 
Durant  vingt-cinq  jours  il  resta  immobile  à  Boulogne,  perdant 
en  vaines  attentes  le  meilleur  mois  de  la  guerre  (juin-juillet^). 
Il  allégua  plus  tard  que  les  vents  du  nord-ouest  n'avaient  cessé 
de  souffler,  empêchant  de  mettre  à  la  voile*  :  c'est  possible,  mais 
il  se  peut  aussi  qu'il  ait  eu  de  nouveaux  soucis,  venus  de  Rome 
ou  de  la  Gaule.  En  tout  cas,  dans  le  désœuvrement  du  camp,  les 
imaginations  travaillaient  ^  etDumnorixse  résolut  enfin  à  tenter 
quelque  entreprise. 

Depuis  six  ans,  la  vie  de  ce  chef  se  passait  dans  des  alterna- 
tives de  grands  projets  et  de  misérables  échecs.  Il  concevait  de 
glorieux  desseins,  et,  pour  les  exécuter,  n'imaginait  que  des 
moyens  médiocres,  complots  et  trahisons.  Toujours  prêt  à  trahir 
César,  il  ne  cessait  de  le  servir;  il  rêvait  de  rendre  la  liberté  à  la 
Gaule*,  et  il  se  laissait  offrir  la  royauté  par  le  proconsul.  Même,  il 
commit  la  sottise  de  parler  de  cette  offre  dans  le  conseil  de  son 
peuple,  ce  qui  brouilla  tout  le  monde  ensemble,  les  Eduens, 
César  et  Dumnorix*.  Celui-ci  demeura  toujours  l'homme  des 
situations  fausses.  En  ce  moment,  il  lâchait  Rome,  et  ne  parlait 
plus  que  d'indépendance.  Dans  le  camp,  il  allait  mystérieuse- 
ment de  l'un  à  l'autre  chef,  donnait  sa  parole  qu'il  était  tout 


1.  V,  5,  3. 

2.  Cf.  V,  0,  5. 

3.  Du  27  juin  «u  21  juiDcl?  (p.  354,  n.  2). 

4.  V,  7,  3;  mais  alors  pouniuoi  avoir  construit  les  bateaux  h  rames  (p.  355)? 

5.  Cf.  V,  6. 

6.  Cf.  p.  KiO-l,  203-4,  209-210. 

7.  Y,  0,  2-0. 

8.  V,  0,  2. 
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acquis  à  la  cause  j^auloise,  drclarait  (jii'il  ne  fallait  point 
s'embarquer,  et  exposait  son  plan  d'insurrection  générale. 
Quelques-uns  l'écoutèrent,  mais  beaucoup  racontèrent  tout  à 
César'. 

Le  général  ne  le  perdait  pas  de  vue.  Quand  Dumnorix  le 
supplia  de  le  laisser  en  Gaule,  prétextant  tantôt  sa  peur  de  la  mer 
et  tantôt  des  scrupules  religieux,  il  lui  intima  Tordre  de  s'embar- 
quer-. Mais  le  jour  du  départ,  l'Eduen  profita  du  désordre  pour 
quitter  le  camp  à  cheval,  à  la  tête  des  hommes  de  sa  nation  ^ 

César  ne  pouvait  laisser  derrière  lui  ce  fauteur  de  troubles.  11 
lança  tous  ses  cavaliers  à  sa  poursuite,  avec  ordre  de  le  ramener 
mort  ou  vif.  Dumnorix  fut  rejoint,  et  résista  bravement.  On  le 
tua,  et  les  Eduens,  qui  paraissent  l'avoir  peu  défendu,  revinrent 
à  César*.  —  C'est  le  plus  fameux  des  chefs  gaulois  qui  disparaît. 
Avant  de  mourir,  il  s'était  écrié  qu'«  il  était  libre  et  appartenait 
à  une  cité  libre  »  ^  :  suprême  déclaration  d'indépendance,  jetée 
presque  à  la  face  de  César,  au  nom  des  vaincus  et  par  celui-là 
même  qui  aurait  dû  être  leur  chef.  A  sa  dernière  heure  seule- 
ment, dans  le  geste  et  le  mot  qui  provoquèrent  sa  mort, 
Dumnorix  rencontra  l'attitude  du  devoir. 

Toutes  ces  affaires,  Dumnorix  après  Indutiomar,  montraient  à 
César  que  la  Gaule  n'était  point  sûre,  et  qu'avant  de  prendre  de 
nouvelles  terres,  il  fallait  consolider  ses  premières  conquêtes. 
Mais  différer  une  entreprise  grandiose,  escomptée  par  tant 
d'Italiens  et  déjà  rêvée  par  les  poètes,  la  remplacer  par  d'obs- 
cures campagnes®  contre  des  peuplades  depuis  longtemps 
connues,  cela  lui  parut  indigne  de  sa  gloire  et  de  la  majesté  du 
peuple  romain.  Le  signal  du  départ  fut  enfin  donné.  Il  laissait, 
pour  surveiller  la  Gaule,  deux  mille  cavaliers,  trois  légions,  et 

1.  V,  0,  2-6. 

2.  V,  6,  3-4;  7,  1-3.  A  cause  de  la  pleine  lune  (cf.  p.  .3oG,  n.  7)? 

3.  V,  7,  5. 

4.  V,  7,  6-9. 

5.  Liberuin  se  liberœque  esse  civitalis,  V,  7,  8. 

6.  Cf.  neque  has  tantularutn  rerum  occupaliones  Britanniœ  anteponendas,  IV,  22,  2. 
G.  JuLi-iAN.  —  Histoire  Je  la  Gaule.  III.   —  23 
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Lcibiénus  à  leur  tête  '.  Et,  un  soir  de  juillet  (le  21?)  -,  les  huit 
cents  navires  qui  portaient  sa  fortune  cinglèrent  de  concert, 
vers  le  nord. 

VII.  —  LA  GRANDE  EXPÉDITION  DE  BRETAGNE 

Toutes  les  précautions  militaires,  navales  et  politiques  sem- 
blaient prises  pour  obtenir  des  succès  rapides  et  décisifs.  Les 
légionnaires  étaient  nombreux,  pleins  d'entrain  et  de  vigueur, 
et  depuis  trois  saisons  ils  se  reposaient  de  combattre.  Ils  partaient 
escortés  par  la  plus  belle  cavalerie  de  la  Gaule,  et  par  quelques-uns 
des  Romains  les  plus  nobles.  La  flotte  qui  les  portait  était  la  plus 
formidable  qui  eût  navigué  sur  l'Océan  depuis  les  temps  fabu- 
leux. César,  dit-on,  avait  tracé  lui-même  le  dessin  et  fixé  les  dimen- 
sions des  navires,  et  il  expose  dans  ses  Commentaires  son  œuvre 
d'architecte  naval  avec  la  même  complaisance  que  ses  mérites  de 
pontonnier  sur  le  Rhin^  Il  renonça,  explique-t-il  ',  aux  vaisseaux 
de  transport  traditionnels,  à  la  romaine  ou  à  la  gauloise;  l'expé- 
rience de  l'année  précédente  avait  montré  que  les  hauts  bords 
alourdissaient  le  navire,  et  retardaient  toutes  les  opérations  de 
chargement,  débarquement  et  mise  à  sec  :  il  fit  donc  ses  trans- 

1.  V,  8,  1.  11  a  dû  laisser  beaucoup  plus  de  cavaliers  qu'il  ne  le  voulait  (5,  i, 
p.  332),  sans  doute  à  la  suite  de  i'aiïaire  de  Dumnorix. 

2.  Celte  date  résulte  des  textes  suivants.  1°  Cicéron,  Ad  Ail.,  W,  i5,  10,  soup- 
çonne son  frère  jam  esse  in  Britannia,  vers  la  date  du  V  kal.  scxl.,  20  juillet 
julien.  2°  Cic,  Ad  Q.,  III,  1,  4,  13,  reçoit  une  lettre  de  son  frère,  en  Hrelagne 
depuis  quelque  temps,  et  lui  écrivant  a.  d.  IIH  id.  sext.,  8  août  julien.  3°  Cic,  Ad 
<}.,  II,  16,  4  :  dans  une  lettre  précédente,  Qnintus  avait  donné  avis  de  son  arrivée, 
et  Cicéron  avait  reçu  cette  lettre  peu  avant  le  29  août  (cf.  Asconius  in  Scauriunam, 
p.  18,  Or(!lli,  et  Ad  Q.,  Il,  16,  3)  :  or,  une  lettre  de  Bretagne  mettait  au  minimum 
20  jours  (III,  1,  5,  17,  si  le  texte  est  exact),  au  maximum  32  jours  (III,  1,  4, 13),  une 
fois  27  jours  (Ad  Q.,  III,  1,  7,  25),  donc  celle  deQuintus  a  j)u  partir  de  Ueal  entre 
le  27  juillet  et  le  9  août.  4"  Une  précision  plus  grande  résulte  de  l'Iieurc  du  ren- 
versement du  flot  (p.  356,  n.  7).  —  Tout  cela,  en  acceptant  le  système  de  Le  Verrier 
(p.  350,  n.  1).  —  Les  partisans  de  l'autre  système  (().  3o0,  n.  I)  proposent  le 
CjuilUîl  (par  exemple,  Hergk,  p.  026,  Vogcl,  p.  276,  etc.). 

3.  Ce  désir  d(!  gloire  navale  ciicz  (jésar  apparaît  dès  son  gouvernement  d'I'^spagne, 
cf.  ]).  167  et  290.  Cf.  l'iutarque,  C,  23. 

4.  V,  1,  2-3. 
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ports  très  bas  et  très  hirj^os,  de  manière  à  développer  les  lij^nies 
de  façade  et  à  multiplier  ainsi  les  sabords  et  les  points  de  descente  ; 
moins  pesants  et  plus  équilibrés,  ils  seraient  plus  aisément 
traînés  sur  rouleaux  et  placés  à  l'abri  sur  terre  ferme;  et  enlin, 
la  hauteur  des  bâtiments  se  trouvant  réduite,  on  put  les  faire  aller 
à  la  rame,  même  contre  le  vent,  et  les  gouverner  par  là  avec 
précision  et  rapidité.  César  eut  ainsi  les  instruments  de  guerre 
qu'il  préférait,  ceux  qui  allaient  à  sa  volonté,  marchaient  vite  et 
sûrement.  —  Enfin,  il  avait  préparé  à  ses  légions,  de  l'autre  côté 
du  détroit,  des  alliances  utiles,  l'équivalent,  croyait-il,  des 
Eduens,  des  Rèmes  et  des  Ubiens. 

La  Bretagne  gauloise,  au  temps  de  César,  ressemblait  en 
eiïetà  la  Celtique  de  Dumnorix  ou  à  la  Belgique  de  Galba.  C'était 
le  même  besoin  de  se  grouper  sous  une  direction  forte,  et  la 
même  impuissance  à  abdiquer  ses  égoïsmes  et  ses  jalousies.  De 
l'estuaire  de  la  Tamise  à  l'île  de  Wight,  trois  ou  quatre  nations 
se  partageaient  les  pays  du  Midi*.  Au  nord  du  fleuve,  les  puis- 
sants ïrinobantes  dominaient  du  côté  de  l'Océan^;  un  autre 
peuple  occupait  les  régions  de  Hertford  et  du  Middlesex  ^  ;  un 
troisième  s'étendait  vers  Bristol  '.  Plus  au  nord,  c'étaient  terres 
et  nations  inconnues  %  et  il  est  possible  qu'au  temps  de  César, 
la  langue  et  la  parenté  gauloises  fussent  encore  limitées  à  ce? 
régions  du  sud-est". 

De  ces  peuples,  le  mieux  situé  était  celui  de  Hertford,  dont  César 
ne  nous  donne  pas  le  nom".  Il  tenait  le  milieu  de  ces  régions, 

1.  La  nation  du  pays  de  Kent,  Cantium,  divisée  en  quatre  tribus  (V,  22,  1),  et 
peut-ôtre  les  Ancalites,  Bibroci,  Cassi  (21,  1),  inconnus  par  ailleurs. 

2.  Trinobantes  (mss.  a)  ou  Trinovantes  :  V,  20;  21,  1  ;  22,  5  :  comté  d'Essex  et  peut- 
être  aussi  partie  de  celui  de  Suiïolk.  On  place  au-dessus  d'eux  (Suffolk  et  Norfolk) 
les  Cenimagni{Y,  21,  1),  supposés  identiques  aux  Iceni  de  plus  tard. 

3.  Cf.  n.  7. 

4.  Segontiaci  (Y ,  21,  1)? 

5.  César,  V,  12,  1  et  2. 

6.  César,  V,  12,  1  et  2.  Remarquez  que  César,  après  nous  avoir  dit  que  les  tribus 
■  le  Bretagne  ont  gardé  pour  la  plupart  les  noms  de  tribus  gauloises  (12,  2),  ne  cite 
iiucun  nom  qui  se  retrouve  sur  le  continent.  Cf.  t.  1,  p.  323-4. 

7.  L'État  de  Cassi vellaun  (V,  18,  1  ;  H,  8). 
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à  égale  distance  des  trois  mers;  il  touchait  à  la  Tamise  et  à 
l'isthme  de  Reading,  la  route  vitale  de  l'Angleterre  ;  le  carrefour 
de  Londres  était  à  sa  frontière  ';  en  arrière,  les  collines  boisées 
des  Chiltern  Hills  lui  servaient  d'appui  et  de  retraite  ;  ses  terres 
formaient  un  plateau  élevé,  où  abondaient  les  bonnes  redoutes. 
Et  il  ressemblait  à  l'Etat  éduen,  qui  dominait,  du  centre  de  la 
Gaule,  les  passages  de  l'Auxois,  la  route  du  Rhône  et  le  confluent 
de  Lyon-. 

C'est  au  profit  de  cet  Etat  que  se  tentait  alors  l'unité  de  la 
Bretagne  gauloise.  La  valeur  de  sa  situation  était  accrue  par  le 
mérite  de  son  chef,  Cassivellaun  ^  Ce  fut  un  homme  ambitieux, 
habile,  fort  brave,  plus  obstiné  et  plus  avisé  que  la  plupart  des 
Gaulois  du  continent.  Il  avait  conservé,  comme  ses  voisins, 
l'usage  des  chars  de  guerre,  et  il  sut  utiliser  cette  vieille  arme 
pour  de  rudes  charges  et  de  savantes  manœuvres  \  Depuis 
plusieurs  années,  à  la  tête  de  ses  quelques  mille  essédaires,  il 
s'était  rendu  redoutable  à  ses  voisins  et  surtout  aux  Trino- 
bantes,  la  nation  rivale  de  la  sienne  :  il  avait  tué  leur  roi,  chassé 
son  fils,  réduit  sans  doute  le  pays  et  les  hommes''.  Lin  robuste 
empire  naissait  sur  les  bords  de  la  Tamise.  —  César  se  hâta 
d'exploiter  les  haines  qu'il  suscitait.  Le  fils  du  roi  vaincu, 
Mandubrac,  s'était  réfugié  sur  le  continent,  réclamant  les  secours 
de  Rome  :  le  proconsul  le  ramena  avec  lui  pour  le  rendre  à  son 
peuple  et  se  faire  aider  de  l'un  et  de  l'autre". 

Toutes  ces  précautions  prises,  la  campagne,  le  premier  jour, 
ressembla  à  un  triomphe.  Au  lever  du  soleil  \  à  la  vue  de  ces 

1.  Cf.  V,  18,  1. 

2.  Cf.  l.  Il,  p.  535-540. 

3.  Cassivellaunus  :  les  mss.  a  ont  Casi-,  les  inss.  {i  Cassi-,  V,  Il  ;  15-22. 

4.  V,  IC-,  cf.  p.  35!)-3G0  et  t.  Il,  p.  18G-188. 

5.  V,  11,  0;  20,  1. 

6.  V,  20,  1. 

7.  La  lloll(!  de  César  partit  au  coucher  du  soleil,  poussée  par  un  lé^er  vent  du 
-ud-ouesl;  il  tomba  vers  minuit  (8,  2  ;  au  monicnl  delà  pleine  mer?),  el  al(us. 
[icirléc  par  le  courant  de;  la  marée,  la  Hotte  fui  entraînée  vers  le  nord-est,  laissant 
Il  côte  h  (gauche  (8,  2;  jus(|ua  l'est  des  (iondwin  Sands,  à  la  hauteur  de  Deal.  à 
s. -pi  milles  à  l'est?).  Au  lever  du  sideil  (à  4  h.  21  le  22  juillcl,  à  4  h.  G  le  7  juillet, 
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huit  oonts  navires  qui  couvraient  la  nier,  les  indigènes  du  pays 
(le  Kent,  massés  sur  le  rivajj;e,  furent  saisis  d'épouvante  et 
s'enfuirent  dans  les  terres'.  On  débarqua  vers  midi,  en  ordre  et 
à  loisir-  (vers  Sandown  Castle^),  et,  le  jour  même,  un  vaste 
camp  fut  installé  prés  de  la  plage,  à  portée  des  navires  ^ 

La  nuit  môme,  quatre  légions  et  presque  tous  les  cavaliers 
partirent  avec  César  à  la  recherche  des  ennemis.  On  les  trouva 
le  matin,  à  douze  milles  du  rivage,  sur  les  bords  d'une  rivière^ 
(à  ('anterbury  sur  la  Grande  Stour?  '^)  :  on  les  chassa,  ils  se  réfu- 

lieure  de  Paris,  temps  inoyeii).  elle  npcr(:iit  la  cùte  (8,  2),  mais  à  ce  moment  les 
courants  se  renversèrent,  et  le  (lot  ramena  la  (lotte  sud-ouest  vers  la  côte  (8,  3)  : 
lors([ue  César  se  vit  près  du  point  où  il  avait  débar(iué  en  55,  il  lâcha  le  Ilot  (entre 
l'extrémité  sud  des  Goodwin  Saiids  et  le  South  Goodwiu  Lightship?),  et  se  dirigea 
sur  Deal  à  force  de  rames  (8,  3).  —  Voici  comment  on  peut,  sans  certitude,  trouver 
le  jour  du  départ  et  celui  de  l'arrivée.  Le  renversement  des  courants  vers  le  sud- 
ouest  eut  lieu,  dit  César,  vers  ou  peu  après  le  lever  du  soleil,  soit,  en  juillet,  vers 
4  h.,  4  h.  et  demie.  Or,  ce  phénomène  se  produit,  dans  ces  parages,  de  5  à  4  heures 
avant  la  pleine  mer  de  Cherbourg  (Hédouin,  Cartes,  A  et  B),  ou  encore,  d'après 
un  autre  système,  de  4  à  5  heures  après  la  pleine  mer  de  Douvres  (Loizillon,  Pilote, 
p.  301).  11  faut  chercher  les  jours  où  la  pleine  mer  est  entre  8  et  9  heures  et  demie 
le  matin  à  Cherbourg,  et  entre  11  heures  et  12  et  demie  la  nuit  précédente  à 
Douvres.  En  constatant  que  la  lune  de  juillet  54  (pleine  lune,  le  21,  à  9  h.  31  du 
soir,  temps  moyen  de  Paris  :  calculs  de  Ginzel)  ressemble  à  celle  de  décembre  1909 
(pleine  lune,  le  26,  à  9  h.  39  du  soir),  et  en  examinant  VAnnuaire  des  Marées  de 
1909,  on  trouvera,  comme  jours  les  plus  convenables,  les  lendemain  et  surlen- 
demain de  la  pleine  lune  (22  et  23  juillet  54)  ou  14  jours  avant  (8  et  9  juillet). 
Comme  j'ai  accepté  le  système  de  Le  Verrier  (p.  350,  n.  1),  je  ne  peux  choisir 
qu'entre  le  22  et  le  23,  et  je  prends  le  22  (ce  qui  fait  supposer  que  César  s'est 
embarqué  le  21,  jour, de  la  pleine  lune);  le  23  est  du  reste  également  possible. 
J'ajoute,  en  faveur  de  ces  dates,  que  la  marche  nocturne  de  César  (n.  5)  s'expli- 
querait bien  par  un  temps  de  pleine  lune.  —  Voyez,  avec  des  calculs  différents  : 
von  Gœler,  pi.  8,  p.  141  et  147;  Napoléon  III,  p.  222-4  (qui  préfère  le  21  pour  le 
jour  de  l'arrivée);  Rice  Holmes,  Ane.  Br.,  p.  650-8. 

1.  V,  8,  0;  ils  se  cachèrent  in  superiora  loca,  sur  les  hauteurs  boisées  (cf.  p.  344, 
n.  8)  de  Sutton,  Mongeham,  Northbournc? 

2.  V,  8,  5;  Dion,  XL,  1,  3  (ajoute  qu'il  débaniua  sur  plusieurs  points  à  la  fois). 

3.  C'est  à  cette  partie  du  rivage  (jue  conviennent  iitore  molli  atque  aperto  (9,  1); 
Rice  Holmes,  p.  335  et  664-5.  •■  Le  mouillage  dans  les  Small  Downs  est  beaucoup 
plus  sûr,  plus  abrité,  le  fond  y  est  de  meilleure  tenue  •  qu'à  Deal  {Le  Pilote  de  la 
Manche  [Dépôt,  n"  449],  p.  392). 

4.  v,  9, 1  ;  loco  castris  idoneo  (sur  la  hauteur  au  sud  et  près  du  village  de  Worth  ?)  ; 
cf.  Rice  Holmes,  Ane.  Br.,  p.  335.  On  y  a  trouvé  des  débris  romains. 

5.  v,  9,  1-3  :  les  ennemis  combattent  ex  loco  superiore  (les  pentes  de  Harbledown 
vers  la  Grande  Stour?  le  passage,  au  gué  de  Thanington?). 

6.  L'emplacement  résulte  :  1°  de  la  distance  donnée  par  César  (V,  9,  2);  2°  de 
la  direction  qu'il  suit  pour  atteindre  la  Tamise;  3°  de  la  description  des  lieux; 
4°  du  fait  qu'il  y  a  là  un  carrefour  (10,  1  ;  11,  8).  —  De  même,  Rice  Holmes,  p.  336. 
—  Les  autres  hypothèses,  discutées  par  Rice  Holmes,  p.  678  et  suiv. 
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gièrent  dans  la  forêt,  sur  une  liauteur,  au  milieu  d'abatis  d'arbres 
formant  rempart'.  La  VIP  légion  dut,  pour  les  atteindre,  faire 
un  siège  en  règle.  Mais,  à  peine  touchés,  les  indigènes  s'enfuirent 
plus  loin.  La  nuit  s'approchait,  César  dut  s'arrêter  et  camper 
sur  ce  point-.  Les  choses  n'allaient  déjà  plus  aussi  bien. 

Elles  allèrent  mal  le  lendemain.  César-  venait  à  peine  de 
repartir  à  la  poursuite  des  Bretons,  que  des  messagers  accourus 
du  port  lui  apprirent  le  désastre  de  sa  flotte.  Une  tempête  avait 
éclaté  pendant  la  nuit;  les  navires  n'étaient  pas  encore  mis  à 
sec;  trop  légers  peut-être  pour  résister  aux  grosses  lames \  ils 
avaient  été  jetés  à  la  côte,  quarante  étaient  détruits,  les  autres 
n'étaient  plus  en  état  de  tenir  la  mer*.  Cette  belle  flotte  dont 
César  fut  l'inventeur  ne  vécut  que  deux  journées. 

Il  revint  en  toute  hâte%  afin  d'en  créer  une  nouvelle.  Les 
légionnaires  se  remirent  à  la  besogne  pour  réparer  les  vaisseaux 
naufragés.  L'ordre  fut  envoyé  à  Labiénus  d'en  construire  et  d'en 
expédier  de  nouveaux.  Tous  les  bâtiments  furent  tirés  sur  le 
rivage,  enfermés  dans  le  camp.  Et  ce  camp  devint  une  sorte  de 
ville  énorme  et  étrange,  dont  les  remparts  embrassaient  à  la 
fois  la  flotte  et  l'armée,  des  centaines  de  navires  aux  masses 
imposantes  surgissant  du  milieu  des  tentes  disséminées  à  leur 
ombre". 

Nuit  et  jour  tout  le  monde  travailla.  Mais  cela  nécessita  dix 
journées    de   temps    et  de   fatigue".   Et  ces  journées   vinrent 

1.  V,  9,  4-6  :  c'était  un  ancien  lieu  de  refuge;  à  Bigbcrry(?)  :  Archœoloijia  Can- 
tiunu,  IX,  1874,  p.  13  et  suiv.;  Payne,  The  Journ.  of  the  Bril.  Archseol.  Association, 
XLIV,  1888,  p.  290-1  ;  Hoyd  Davvkiiis,  The  archœol.  Journal,  LIX,  1902,  p.  211  et  suiv. 

2.  V,  9,  4-8;  Dion,  XL,  2,  1  et  2  (ajoute  que  César  perdit  beaucoup  de  nioude). 
]l  cani|)a  à  Cantcrburv?  à  llarbledoun? 

3.  Cf.  V,  I,  2.  ' 

4.  V,  10;  11,  1  et  2;  Dion,  XL,  2,  3;  Orose,  VI,  9,  4.  Dans  la  nuit  du  23  au 
24  juillet? 

5.  il  laisse  le  gros  de  l'armée  à  son  canip  de  nu  près  Canterbury  (V,  II,  1,7  cl  S). 
0.  V,  11,  3-7.  Si  le  camp  a  été  d'abord  près  de  Worlli  ([).  3r)7,  n.  4).  ou  ne  iiou- 

vait  y  transporter  les  navires;  il  est  possible  que,  dans  ce  cas.  César  ail  aménagé 
en  camp  ou  vilb;  maritime  les  environs  de  Sandwich,  soit  l'emplacement  de  la 
future  cité  de  nutii/ji;!-,  soit  i)lutôl  celui  de  Slonar. 
7.  V,  11,  6.  Du  24  juillet  au  2  août  au  plus  tùl? 
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s'ajoiilor  au  mois  perdu  ii  lîoulognc,  à  la  semaine  perdue  chez 
les  Trôviros,  au  printemps  perdu  en  Italie.  On  atteignait  le 
mois  d'aoùl.  Kion  oncoïc  n'était  commencé  de  la  conquête  \ 

Pendant  ce  temps,  les  Bretons  profitaient  de  ce  long  répit 
pour  se  préparer  et  pour  s'entendre.  Devant  la  menace  de 
César,  la  plupart  oublièrent  leurs  jalousies.  On  jugea  que 
Cassivellaun  était  seul  capable  de  grouper  toutes  les  résis- 
tances, et  les  nations  gauloises  lui  remirent  le  commandement 
suprême  -.  — Ainsi,  cette  colonie  de  Bretagne,  qui  fournissait  aux 
druides  les  plus  pures  leçons  du  droit  religieux  %  lui  montrait 
en  ce  moment  le  plus  pur  exemple  du  devoir  politique. 

Cassivellaun  réunit  toutes  les  forces  des  alliés,  et  il  attendit 
César  près  de  l'endroit  où  s'était  livré  le  dernier  combat*.  Les 
Romains  auraient  maintenant  à  combattre,  non  plus  des  indi- 
gènes désunis,  mais  l'armée  compacte  d'un  grand  peuple.  Il 
est  vrai  que  c'était  pour  les  Romains  un  motif  d'espérer  encore  : 
si  Cassivellaun  et  les  Bretons,  unis  en  masse,  acceptaient  la 
bataille,  il  suffirait  de  quelques  heures  à  César  pour  en  finir 
avec  lui  et  avec  la  Bretagne  toute  entière. 

Mais  Cassivellaun  trouva  la  seule  tactique  qui  pût  avoir 
raison  d'une  armée  romaine.  Pas  une  seule  fois  il  n'oiïrit  ou 
n'accepta  la  bataille,  pas  une  seule  fois  il  n'engagea  plus  de 
quelques  chars  ou  de  quelques  cavaliers,  et  chaque  fois  il  les 
engageait  presque  à  coup  sûr.  Les  ennemis  étaient-ils  serrés 
en  rang  de  marche  ou  en  ordre  de  combat,  les  indigènes  res- 
taient dissimulés  dans  les  bois.  Mais  si  les  cavaliers  romains 
s'aventuraient  dans  une  reconnaissance,  si  les  légionnaires  se 
dispersaient  pour  aller  au  fourrage  ou  bâtir  le  camp,  les  chars 
accouraient  de  la  forêt,  s'enfonçaient  au  galop  à  travers  les  rangs 

1.  C'est  pour  cela  que  les  premières  lettres  de  Quintus  (cf.  Cic,  Ad  Q.,  111,  if 
4,  13,  au  départ  du  8  août,  a.  d.  IIII  id.  sext.)  portaient  nihil  jiovi, 

2.  V,  11,  8-'J;  Dion,  XL,  2,  3. 

3.  T.  11,  p.  112-116. 

4.  V,  11,  8. 
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épouvantés,  lançaient  les  javelines,  s'échappaient  avant  qu'on 
pût  les  atteindre,  et,  après  le  passage  de  la  charge,  les  Romains 
n'avaient  plus  qu'à  compter  leurs  morts.  On  essaya  bien,  tout 
d'abord,  d'envoyer  derrière  eux  les  escadrons  gaulois.  Mais  les 
Bretons  se  laissaient  pourchasser;  et,  quand  ils  avaient  isolé 
leurs  adversaires  du  gros  de  l'armée,  ils  s'arrêtaient,  sautaient  à 
terre,  et  la  lance  ou  la  javeline  jetaient  vite  à  bas  le  cavalier  ou  sa 
monture.  Cette  brillante  cavalerie  amenée  de  Gaule  devint  inutile  : 
César  lui  ordonna  de  garder  le  contact  des  légions,  à  celles-ci 
de  demeurer  groupées;  et  l'armée  romaine  n'avança  plus  que 
lentement,  massée  comme  un  troupeau  qui  fuit  l'orage,  guettée 
à  tous  les  sentiers  qui  croisaient  son  chemin,  traquée  à  tous 
les  bouquets  d'arbres  qui  le  bordaient.  Et.  devant  elle,  l'ennemi 
disparaissait,  et  faisait  disparaître  bestiaux  et  vivres'. 

Elle  avança  en  dépit  de  tout,  soutenue  à  chaque  étape  par 
quelque  succès  ^  On  passa  la  Tamise  à  gué,  malgré  les  démons- 
trations de  l'ennemi  et  les  pieux  dissimulés  dans  le  cou- 
rant (à  Brentford?)'.  On  entra  alors  sur  le  territoire  de  Cassi- 
vellaun^;  les  Trinobantes  se  détachèrent  de  lui,  reprirent  leur 
roi    (les  mains  de  César,   et    nourrirent   son    armée  ;  d'autres 

1.  V,  15,  10,  17,  19;  Dion,  XL,  2,  4;  '.],  1.  César  parlait  de  ces  cavaliers  et 
essédaires  dans  une  lettre  à  Cicéron  :  Mulla  millia  eqaituin  aliiue  esscdariorum  habcl 
(Cassivellaun);  Servius  [Junius  Philargyrus]  ad  G.,  111,  204,  Thilo. 

2.  Voici,  hy|)Olhéti(iuement,  le  détail  de  la  marche  avant  la  Tamise,  marche 
qui  suit,  je  crois,  la  Watling  Street  :  le  \"  jour,  rencontre  de  l'ennemi  au  carre- 
four de  Canterbury  (V,  11,  8),  combats  le  long  des  forêts  et  des  collines,  de  Gan- 
terbury  à  Preston,  prés  Faversham?  (V,  15,  1  et  2),  camp  à  la  sortie  des  bois,  vers 
Ospringe?  (V,  15,  3),  et  vicient  combat  à  cet  endroit  {V,  1"),  3-5;  10);  le  2"  jour, 
légers  combats  le  malin  dans  la  traversée  des  collines,  de  Ospringe  aux  approches 
de  Hainhara?  bataille  l'après-midi  dans  les  pâturages  de  Hainliam  ou  de  Chat- 
ham?  (V,  17,  1-4);  'i"  jour,  on  arrive  en  pays  découvert,  non  loin  de  la  Tamise'? 
et  on  cesse  dètrc  inquiété  (V,  17,  5).  On  a  dû  arriver  au  gué  le  5'  ou  le  0"  jour. 
La  marche  se  place  du  3  au  8  août  au  plus  tôt,  et  peut-être  seulement  a[)rés  le 
départ  de  la  lettre  de  Cicéron  le  8  août  (p.  359,  n.  i)? 

3.  V,  18;  Dion,  XL,  3;  Orose,  VI,  9,  0-7;  on  parle  même  (Polyen,  Vlll,  23,  Ti)  d'un 
éléphant  amené  par  César,  ([ui  aurait  elTrayé  les  indigènes.  —  Sur  le  gué  du 
passage,  d'ailleurs  incertain,  cf.  Sharpe,  lirrgaiit-forda,  Hrenlford,  1904,  champiou 
de  Hrenlford,  el  Mice  llnlnii's,  (pii  le  suit,  p.  344,  092-S;  en  dernier  lieu,  contre 
Sharpe,  Haring,  Tlw  Eitijl.  hisl.  Ilev.,  ocl.  1907,  p.  725  el  suiv. 

4.  V,  11,8. 
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nations  suivironl  leur  exemple'.  On  put  continuer  à  marcher 
vers  le  nord-,  et  on  trouva,  au  milieu  des  bois  et  des  marécages, 
le  grand  refuge  de  Cassivellaun,  entouré  de  fossés  et  de  palis- 
sades. Les  légions,  heureuses  de  rencontrer  enfin  quelque 
résistance,  l'enlevèrent  du  premier  élan,  firent  main  basse  sur 
quantité  de  bestiaux;  mais  le  chef  leur  échappai 

Pour  délivrer  ses  terres,  il  lança  contre  le  camp  de  la  flotte, 
par  derrière  l'armée  de  César,  les  quatre  rois  et  tous  les  guerriers 
du  pays  de  Kent.  L'attaque  fut  repoussée ^.  Quand  il  eut  perdu 
ses  alliés,  ses  sujets,  ses  bestiaux  et  sa  capitale,  il  songea  enfin 
à  se  rendre.  Mais  ce  fut  en  prenant  ses  précautions  pour  ne 
pas  subir  toute  la  loi  du  vainqueur.  11  s'adressa  à  Comm,  l'ami 
de  César  et  l'hùte  des  Bretons,  et  il  obtint  du  proconsul,  moyen- 
nant des  otages  et  la  promesse  d'un  tribut,  la  vie,  la  liberté,  le 
retour  dans  ses  États  et  la  retraite  des  légions  \  Ce  Breton  fut  le 
plus  heureux  de  tous  les  adversaires  qu'ait  rencontrés  César;  et, 
au  demeurant,  il  ne  tarda  pas  à  devenir  le  véritable  vainqueur  : 
car,  peu  de  jours  après,  il  était  à  tout  jamais  délivré  du  Romain 
et  délié  de  ses  promesses. 

Si  le  proconsul  avait  accepté  de  traiter,  c'est  qu'il  ne  pouvait 
continuer  la  guerre  en  automne,  à  cinquante  lieues  de  ses  A'ais- 
seaux  et  de  ses  réserves  ^  11  avait  même  renoncé  à  hiverner  en 

1.  V,  20;  21,  1. 

2.  V,  19.  Route  de  Brentford  à  Saint-Albans  par  Ealing  et  Harrovv?  Indication 
par  César  de  locis  impeditis  ac  silvestribus  où  se  cache  l'ennemi  pour  attaquer 
viis  seinitisque  les  Romains  dispersés  in  agros  :  peut-être  s'agit-il  surtout  d'une 
attaque  conduite,  hors  des  bois  et  collines  de  Harrow  Weaid  et  au  delà,  sur  les 
cavaliers  répandus  dans  le  pays  de  Harrow? 

3.  V,  21,  2-6;  Dion,  XL,  3,  2;  Orose,  VI,  9,  9.  Verulamium  près  de  Saint- 
Albans?  cf.  The  (irchœol.  Journal,  XXII,  1865,  p.  299  et  suiv.  Autres  hypothèses, 
combattues  par  Rice  Holmes,  p.  701  et  suiv. 

4.  V,  22,  1-2;  Dion,  XL,  2,  3;  3,  2. 

5.  V,  22,  3-5;  Dion,  XL,  3,  2;  Cic,  Ad  AU.,  IV,  17,  3;  Plut.,  C,  23.  Florus 
(I,  45,  18)  semble  dire  que  le  roi  fut  fait  prisonnier  :  c'est,  je  crois,  une  erreur 
formelle. 

6.  Avant  ou  après  la  conclusion  du  traité.  César,  semble-t-il,  revint  seul  et  à 
marches  forcées  vers  le  camp  de  la  côte,  et  écrivit  à  Cicéron  {Ad.  Q.,  III,  1,  7,  25) 
le  28  août  {kal.  sept.),  lettre  qu'il  re<;ut  le  23  septembre  (////  kal.  oct.).  —  C'est 
peut-être  entre  cette  lettre  et  la  suivante  de  Quintus  (p.  362,  n.  7)  que  Cicéron 
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Bretagne  :  que  les  Gaulois  ne  le  vissent  pas  revenir,  et  ils  débi- 
teraient mille  sottises  pour  s'exciter  à  la  révolte.  Le  retour  de 
l'armée  fut  décidé'. 

En  apparence,  elle  venait  de  conquérir  la  Bretagne  gauloise. 
Les  six  à  huit  grandes  peuplades  du  Sud-Est  s'étaient  sou- 
mises et  avaient  livré  des  otages  ^.  On  rapportait  des  cargaisons 
d'esclaves  ^  Pour  que  cette  guerre  ne  ressemblât  point  trop  à 
une  entreprise  de  marchands  d'hommes,  pour  en  consacrer  les 
résultats  par  des  formules  précises  et  solennelles.  César  édicta 
un  tribut  annuel  à  payer  par  la  Bretagne  au  peuple  romain  ',  et 
peu  s'en  fallut  que  le  mot  de  province  ne  fût  prononcé  ^ 

Peu  avant  l'automne  '^,  toute  l'armée  repassa  le  détroit  :  il  ne 
resta,  de  l'autre  côté,  ni  un  homme  ni  un  vaisseau^.  César  et  ses. 
légions  ne  reviendront  plus  en  Bretagne;  les  aiïaires  du  conti- 
nent les  absorberont  désormais.  On  ne  sait  ce  qu'il  advint  des 
otages  et  du  tribut  :  s'il  fut  payé,  ce  ne  fut  pas  longtemps.  Dès 
l'année  suivante,  l'île  est  aussi  indifférente  à  César  que  s'il  n'y 
a  jamais  été.  Elle  accueille  les  proscrits  et  les  fugitifs  des 
guerres  de  Belgique  ^  et  il  néglige  de  les  poursuivre  ou  de  les 
réclamer.  La  Bretagne  va  devenir  l'asile  des  Gaulois  obstinés  dans 
leur  indépendance;  elle  reprit  tout  naturellement  la  sienne,  le 
jour  où  le  dernier  vaisseau  de  César  disparut  à  l'horizon  '. 

resta  si  longtemps  sans  nouvelles  {Ad  Q.,  III,  3,  1),  dierum  L  ainplius  interindlo 
(entre  le  28  août,  date  de  cette  lettre  de  César,  et  le  19  octobre,  date  de  la  rérep- 
lion  de  la  lettre  suivante?  n.  7);  cf.  Sternkopf,  Ilerincs,  XL,  1905,  p.  37. 

1.  V,  22,  4;  23,  1;  Dion,  XL,  4,  1. 

2.  V,  20,  4;  21,  1;  22,  4;  23,  1. 

3.  V,  23,  2. 

4.  Quid  in  annos  singulos  vectigalis  populo  flomnno  Dritannia  penderet,  22,  4  :  ce  qui 
est  une  des  plus  mensonj^ères  réclames  que  César  ait  imaginée;  Dion,  XL,  3,  2; 
Plut.,  C,  23;  Eutrope,  VI,  17  [14]. 

5.  Cf.  T.-L.,  ICp.,  Ilij  :  Parlcin  ...  in  potcslalcin  redegit 

6.  P.  .350,  n.  1. 

7.  V,  23;  Dion,  XL,  4,  1;  Cic,  Ad  AH.,  IV,  17,  3  (lettres  écrites  le  21  septembre, 
remues  le  19  octobre,  calendrier  julien,  p.'350,.n.  1). 

8.  P.  505. 

9.  Les  poètes  de  l'Emi)ire  ont  souvi-nt  ra[)i)clé  ou  raillé  les  infructueuses  cam- 
pagnes de  César  :  Tcrrila  qiuvsilis  oslendil  lerga  llriUuinis,  dit  entre  autres  Lucaiii 
(11,  572). 
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VI  II.  —  l'CIIlU:  DKS  C.  H  AND  S  DESSEINS  DE  CÉSAR 

Cette  Hotte  et  cette  armée  iurmiJables  n'ont  donc  été 
construites,  occupées  et  fatiguées  que  pour  forger  un  mensonge 
de  plus  à  la  gloire  de  César.  Il  s'ajouta  à  ceux  de  l'année  pré- 
cédente, du  passage  du  Rhiîi  et  de  la  marche  contre  les  Suèves. 
Les  campagnes  de  Germanie  et  de  Bretagne  ne  furent  que  les 
coupables  fantaisies  de  la  saison  d'été. 

Il  est  probable  qu'il  songeait,  pour  l'année  suivante,  à  de 
nouvelles  aventures  au  delà  des  frontières'.  A  son  retour 
d'Angleterre,  il  n'avait  trouvé  d'autres  ennuis  que  ceux  qui  lui 
venaient  de  Rome,  la  mort  de  sa  fille  Julie  ^  les  querelles  du 
forum»,  la  menace  d'une  dictature  de  Pompée \  Mais  Belges  et 
Celtes,  bien  surveillés  par  Labiénus,  n'avaient  point  bougée 
L'assemblée  gauloise  d'automne  eut  lieu  à  Amiens,  sans  inci- 
dente On  commença  les  préparatifs  de  l'hivernage  :  l'été  ayant 
été  très  sec  et  le  "blé  rare,  on  fut  obligé  de  distribuer  les 
légions  depuis  la  Normandie  jusqu'aux  Ardennes".  Mais  elles 

1.  Il  semble  qu'il  ait  reproché  à  ses  ennemis  de  Rome  de  l'avoir  empêché  de 
conquérir  la  Bretagne  et  la  Germanie,  et  peut-être  même  d'avoir  fomenté  les 
révoltes  qui  vont  le  retenir  en  Gaule  (discours  de  Marc-Antoine  chez  Dion,  XLIV, 
43,  l). 

2.  Plutarque,  C,  23  (César  trouva  la  nouvelle  à  son  retour).  Peut-être  lui  par- 
vint-elle sur  la  rive  bretonne,  Julie  étant  morte  le  IG  septembre  au  plus  tard 
(Cic,  Ad  Q.,  m,  1,  5,  17). 

3.  Dion,  X.XXIX,  C2  et  63:  XL,  17;  etc. 

4.  Cic,  Ad  Q.,  H,  lo,  5;  App.,  Civ.,  II,  18,  67;  etc. 

5.  Cela  résulte  de  ce  que  la  sécurité  de  César  ne  fut  jamais  plus  grande  que 
dans  l'automne  de  54;  p.  371-3. 

6.  V,  24,  1  :  Samarobriva,  Amiens,  qui  est  ici  nommée  pour  la  première  fois. 
Cicéron  fait  allusion  aux  assises  judiciaires  qu'y  tint  alors  César  {Ad  fain.,  VII, 
lettres  10,  11,  13  et  16).  —  J'avoue  ne  pas  m'expliquer  pourquoi  on  a  si  souvent 
voulu  placer  Samarobriva  ailleurs,  par  exemple  à  Cambrai  (dès  le  xv"  siècle,  et, 
après  bien  d'autres,  B[aert],  p.  76  ctsuiv.),à  Bray-sur-Somme  (Ortelius,  et,  d'après 
lui,  von  Gœler,  p.  168),  à  Douai,  ii  Saint-Quentin  (dès  le  xv"  siècle,  repris  en  1825 
par  Mangon  de  La  Lande  [cf.  de  Lasteyrio,  n°'  893-9],  qui,  avec  Quentin  son  par- 
tisan, a  fait  perdre  tant  de  peine  et  de  temps  à  ses  contemporains;  cf.,  contre 
lui,  surtout  :  Bruneau,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  centrale  de  Douai,  I,  1826, 
p.  156  et  s.;  Rigollot,  .l/c'm.,  Amiens,  1827.  et  ailleurs;  de  C[ayrol],  Samarobriva, 
Amiens,  18.32). 

7.  V,  24,  1.  Voyez  p.  371-3. 
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ne  s'éloii^nèrent  ni  du  Rhin  ni  de  la  Manche,  comme  si  les 
rêves  de  César  demeuraient  encore  fixés  sur  la  Bretagne  et  la 
Germanie. 

Mais  l'automne  qui  commence  en  ce  moment  (34)  marque  le 
terme  des  grands  desseins  et  des  illusions  militaires  du  pro- 
consul. Dans  les  cinq  ans  qui  s'achèvent,  il  avait  cru  soumettre 
ou  conquérir  la  Celtique,  la  Belgique,  l'Aquitaine,  la  Germanie 
et  la  Bretagne.  En  réalité,  il  n'a  fait  que  les  effleurer  de  ses 
légions  et  de  la  crainte  de  Rome  :  la  destruction  de  quelques 
peuples  n'était  point  l'esclavage  de  tous.  Pour  trop  emhrasser 
de  terres  et  de  nations,  son  autorité  n'a  encore  réussi  à  rien 
étreindre.  Désormais,  elle  va  être  ébranlée  sans  repos,  secouée 
et  rejetée  par  ceux  dont  il  se  dit  le  maître.  Chaque  saison  verra 
une  révolte  nouvelle,  et  plus  étendue  que  la  précédente.  César 
ne  fera  plus  que  repousser  des  attaques  et  défendre  ses  posi- 
tions. 

Mais,  par  cela  même,  il  les  rendra  plus  solides.  Après  la 
répression  de  chaque  révolte,  la  domination  romaine  se  fera 
plus  complète;  et,  après  la  dernière,  le  régime  provincial  com- 
mencera, avec  des  charges  précises  et  un  statut  régulier  *.  César, 
qui  jusque-là  n'a  rien  fait  qu'à  moitié,  se  verra  contraint  d'ache- 
ver sa  tâche,  et,  après  avoir  cherché  en  Gaule  la  gloire  du 
moment,  il  y  construira  une  œuvre  éternelle. 

1.  1».  397,  409,  537  et  570. 
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l.  Causes  de  réchec  des  précédentes  révoltes.  —  II.  Le  complot  de  54  :  Ambiorix, 
—  III.  Début  de  l'insurrection  :  le  rùle  des  druides.  —  IV.  La  victoire  d'Ambiorix 
et  le  massacre  des  léjrats.  —  V.  Le  siège  du  camp  de  Quintus  Gicéron.  —  VI. 
La  délivrance  de  Quintus  Gicéron.  —  VII.  Échec  du  soulèvement  général.  — 
VIII.  Les  représailles.  —  IX.  Le  second  passage  du  Rhin.  —  X.  La  chasse  à 
Ambiorix.  —  XI.  Gésar  revient  en  Italie.  —  XII.  La  conjuration  générale. 


I.  —  CAUSES    DE   L'ÉCHEC    DES    PRÉCÉDENTES    RÉVOLTES 

Cette  révolte  de  toute  la  Gaule  fut  la  crainte  périodique  de 
César  :  il  y  pensa  à  chaque  retour  de  la  belle  saison  -.  L'hiver 
était  pour  les  hommes  le  temps  de  l'oisiveté,  de  ces  longs  entre- 
tiens où  les  esprits  s'excitent,  qui  font  naître  les  espérances,  et 
d'où  surgissent  les  folles  résolutions  ^  Puis,  le  printemps  ame- 
nait un  regain  des  forces,  le  besoin  de  marcher  et  de  s'agiter. 
Il  ranimait  cette  vie  exubérante  et  ces  désirs  orgueilleux  que 
la  domination  romaine  n'avait  point  encore  étouffés  chez  les 
Gaulois.  Jadis,  les  guerres  civiles  ou  les  courses  à  l'étran- 
ger occupaient  ces  ardeurs  nouvelles  de  la  jeunesse  :  mainte- 

1.  Bibliographie,  p.  242,  n.  1,  p.  376,  n.  G,  p.  379,  n.  4,  p.  383,  n.  2,  p.  394,  n.  fi, 
p.  400,  n.  3,  et,  en  outre  :  Herm.  Mûller,  Die  Marken  des  VaterLandes,  [,  1837,  p.  54 
et  s.;  Jacques-Uupureux  et  Malengreau,  Annales  du  Cercle  archéologique  de  i)fons, 
X,  1871,  p.  460-476;  Bergk,  Zur  Gcschichte  und  Topographie  der  Rheinlandc,  1882, 
p.  25  et  suiv.  — Traces  de  récits  dilTérents  de  César,  p.  376,  n.  2,  p.  381,  n.  I 
p.  382,  n.  3,  p.  385,  n.  7,  p.  389,  n.  2  et  4. 

2.  César,  II,  1:  III,  8,  4:  10,  3;  17,4;  IV,  5,  1  ;  6,  3-5;  V,  5,  4;  6,  4-6. 

3.  CL  Florus,  I,  45  [lll,  10],  21. 
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nant,  sauf  les  quelques  milliers  de  cavaliers  qui  accompagnent 
César,  elle  demeure  inactive,  rongeant  son  frein,  toujours  prête 
à  s'élancer  pour  le  combat.  Aussi,  quand  finissaient  les  mauvais 
jours  de  février,  le  proconsul  se  demandait  avec  inquiétude  ce 
qui  allait  sortir  des  bourgades  gauloises'. 

De  fait,  cbaque  année,  il  eut  quelque  attaque  à  écarter  ou 
quelque  précaution  à  prendre.  En  58,  il  se  débarrasse  de 
Dumnorix  et  de  son  parti;  en  57,  ce  sont  les  Belges  que  les 
Celtes  appellent  à  leur  secours;  en  56,  c'est  autour  des  Armori- 
cains que  se  groupent  les  insurgés;  en  55,  César  empêche 
l'alliance  des  Germains  avec  les  peuplades  mécontentes;  en  54, 
il  contient  les  Trévires  de  la  Moselle,  et  il  laisse  égorger 
Dumnorix^. 

Ce  qui  fit  échouer  ces  conjurations  et  ces  révoltes,  c'est 
d'abord  qu'elles  furent  l'œuvre  ou  d'un  seul  parti  ou  d'une 
seule  région.  Les  Belges  et  Dumnorix,  en  57  et  58,  ont  travaillé 
surtout  en  faveur  des  tyrans;  Trévires,  Belges  et  Armoricains 
ne  représentaient  qu'une  fraction  de  la  contrée,  et  la  plus  loin- 
taine. Ils  étaient  en  dehors  de  la  vieille  et  de  la  vraie  Gaule, 
cette  Celtique  qui  étageait  ses  vastes  peuplades  sur  les  pentes 
du  massif  Central  et  dans  les  vallées  des  grands  fleuves  :  celle-ci, 
l'héritière  d'Ambigat,  de  Luern,  de  Bituit  et  de  Celtill,  la  souve- 
raine des  cités  antiques  et  célèbres,  Bibracte,  Alésia,  Avaricum 
et  Gergovie,  la  maîtresse  des  plus  hauts  lieux  et  des  ombilics 
sacrés,  la  patrie  soumise  aux  druides  \  était  encore  indilTérente 
à  la  cause  de  la  liberté.  Arvernes,  Eduens,  Carnutes,  Bituriges 
et  Sénons  demeuraient  les  alliés  intéressés  de  César  ou  ses 
auxiliaires  humiliés.  Eux  seuls  cependant  pouvaient  donner  Je 
signal  que  tous  les  peuples  entendraient,  soit  les  Eduens,  qui 
tenaient  alors  le  principal'*,  soit  les  Carnutes,  dépositaires  des 

1.  N.  2. 

2.  P.  200-211;  p.  217;  p.  290  el  :M)I;  p.  321  oL  :J2.j;  [).  :!50-l  ;  [).  :\")2  et  suiv. 

3.  T.  Il,  p.  5:10  et  Huiv. 

4.  P.  244  el  277. 


CAUSES  DR  L  RCllHC  DES   l>UÉC|iH)ENTES  RÉVOLTES.  367 

scfrets  druiJujues ',  soit  les  Arverncs,  la  seule  nation  qui  eût 
été  souveraine  dans  la  Gaule  indépendante,  celle  qui  possédait 
riiéritier  de  son  dernier  maître,  Vercingétorix,  fils  de  CeltilP. 
Va  de  ces  nations,  il  n'était  sorti  depuis  cinq  ans  que  des  actes 
et  des  paroles  de  flagornerie  à  l'endroit  de  César.  Sénons  et 
Carnutes  gardaient  les  rois  qu'il  leur  avait  imposés'';  les  lîitu- 
rigcs  se  laissaient  conduire  par  les  Eduens*;  ceux-ci  accep- 
taiiMil  avec  la  même  résignation  les  menaces  et  la  mort  de 
Duinivorix";  chez  les  Arvernes,  Vercingétorix,  jeune  et  ardent, 
trt's  riche,  entouré  de  clients  nom.breux  %  se  fût  peut-être  jeté 
dans  une  glorieuse  aventure  :  mais  les  chefs  de  la  cité,  entre 
autres  son  oncle  Gobannitio,  le  surveillaient  et  le  contenaient, 
et  ils  gouvernaient  Gergovie  et  son  peuple  pour  le  plus  grand 
prolit  du  nom  romain  \ 

Ce  qui  manqua  enfin  à  ces  révoltes  de  la  Gaule,  ce  fut  d'être 
inspirées  et  dirigées  par  un  seul,  d'avoir  pour  souffle  et  pour 
âme  la  volonté  d'un  chef  populaire.  Ces  peuples  chevaleresques 
et  passionnés  ne  se  laisseraient  emporter  que  sous  la  main  de 
quelque  homme  supérieur,  à  la  belle  prestance,  aux  gestes 
héroïques,  aux  discours  merveilleux;  et,  pour  maintenir  ens.uite 
de  la  discipline  et  de  la  cohésion  dans  leurs  troupes  nombreuses^ 
et  variées,  il  faudrait  la  direction  continue  et  toujours  éveillée 
d'un  maître  absolu.  Ce  n'était  que  dans  l'île  de  Bretagne,  avec 
Cassivellaun,  que  s'était  présenté  cet  idéal  de  grand  chef'*. 
Certes,  la  Gaule  possédait  alors  des  hommes  de  valeur,  habiles^ 
et  braves,  connus  de  beaucoup,  et  capables  d'en  imposer  à  des 

\.  T.  II,  p.  97  et  suiv. 

•2.  T.  II,  ch.  XV,  t.  III,  p.  132  et  suiv. 

3.  P.  315-7;  services  rendus  par  les  Sénons  et  sans  doute  les  Carnutes  en  .^7, 
p.  231. 

4.  Cf.  César,  VII,  5,  2. 

o.  Cf.  V,  6.  2;  7,  9;  ici,  p.  31G  el  352-3. 

6.  Vercingelorix,  Celtilli  filius,  Arvernus,  siimmœ potenliœ  adolescens,  etc.  (VII,  4,  1). 
Je  ne  peux  lui  donner  plus  de  trente  ans  à  cette  date,  52.  —  Sur  ce  nom,  p.  417,  n.  4.^ 

7.  Cf.  VII,  4,  1  et  2. 

8.  P.  330,  339-301. 
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multitudes,  tels  que  Comm  l'Atrébate',  Ambiorix  l'Eburon^, 
Camulogène  l'Aulerque^  Mais  ils  se  trouvaient  en  ce  temps, 
soit  inactifs  dans  leur  pays,  soit  paradant  avec  l'état-major  de 
César.  Vercingétorix,  jeune  encore,  n'avait  point  fait  ses 
preuves  *.  Quant  aux  adversaires  que  les  Romains  rencontrèrent 
devant  eux.  Galba  chez  les  Belges  ^  ou  Viridovix  chez  les 
Armoricains  ^  ce  sont  des  personnages  à  demi  falots,  que  leurs 
soldats  entraînent  et  qui  ne  savent  pas  commander  à  une  foule. 
La  Gaule  cherchait  le  héros  de  son  indépendance,  s'exaltait 
parfois  à  la  pensée  de  l'avoir  rencontré,  et  retombait  ensuite 
déçue  et  désespérée'. 

L'absence  de  ces  deux  forces,  un  peuple  souverain  et  un.chef 
populaire,  amena  également  l'échec  de  la  révolte  qui  suivit  le 
retour  de  César. 


H.    —    LE   COMPLOT    DE   u4   :    AMBIORIX 

Elle  fut  d'ailleurs  mieux  conduite  et  plus  dangereuse  qu'au- 
cune des  précédentes.  Des  nations  très  différentes  la  fomen- 
tèrent, elle  eut  lieu  à  un  assez  bon  moment,  et  elle  reçut  l'adhé- 
sion de  peuples  et  de  chefs  célèbres. 

Un  premier  groupe  de  révoltés  se  forma  au  centre  même  de 
la  Celtique.  Les  Carnutes  se  lassèrent  de  Tasget,  le  roi  imposé 
par  le  proconsul  romain,  un  complot  se  trama  contre  lui,  où 
entrèrent  ses  ennemis  personnels  et  que  favorisèrent  publique- 
ment les  principaux  de  la  cité.  Une  conjuration  semblable 
menaça  le  roi  des  Sénons,  Cavarin,  ourdie  également  par  les 
membres    de    l'aristocratie.    Chez    les    Carnutes,    il    s'agissait 

\.  W  :tl."),  3:t0,  :i39,  :Ji)i). 

2.  P.  :j(i«  (d  suiv. 

:i.  VII,  57,  :»,  p.  402  ol  suiv. 

4.  I'.  i:i(),  :hi)  cl  :t07. 

5.  1*.  24»  n  suiv. 
(•).  1».  :iOl-:{. 

7.  Cf.  Osar,  III,  IS,  (i;  11),  0. 
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d'égorger  \c  roi  de  César;  clioz  les  Sénons,  de  lui  intenter  une 
action  capitale'.  C'était  préluder  à  la  révolte  nationale  par  la 
liberté  politique.  Kt,  d'Orléans  et  de  Sens,  le  mouvement  pou- 
vait rayonner  vers  toutes  les  cités  de  la  (iaule. 

Les  Trévires  devaient  lui  donner  l'appoint  de  leur  grande 
armée,  forte  en  cavaliers  et  en  fantassins.  Indutiomar,  leur  chef, 
ne  pardonnait  pas  à  César  son  abaissement;  il  savait  que  le 
proconsul  attendait  une  occasion  pour  lui  arracher  le  pouvoir 
et  le  donner  à  son  gendre.  Il  se  résolut,  ne  fiit-ce  que  par  inté- 
rêt, à  prendre  les  devants  et,  au  besoin,  à  appeler  les  Germains 
à  la  rescousse-. 

Enfin,  un  nouvel  ennemi,  plus  redoutable  encore,  se  leva 
contre  Kome.  Ce  fut  un  des  deux  rois  éburons,  Ambiorix^ 
Depuis  la  guerre  aduatique,  en  .'il,  il  semblait  l'ami  fidèle  de 
César,  et  je  crois  qu'il  rendit  plus  d'un  service  aux  Romains 
pendant  leur  guerre  sur  les  bords  du  Rhin;  de  temps  à  autre,  le 
proconsul  lui  envoyait  un  de  ses  officiers  et  quelque  courtois 
message*.  —  Cet  Ambiorix  fut,  avec  Cassivellaun^  le  meilleur 
des  chefs  barbares  de  ce  temps.  Il  n'avait  rien  de  l'allure  noble 
et  brillante  d'un  monarque  gaulois;  il  vivait,  comme  un  san- 
glier des  Ardennes,  non  pas  en  roi  de  peuple  mais  en  chef  de 
forêts,  habitant  avec  ses  compagnons  dans  une  vaste  ferme 
bâtie  à  l'entrée  des  bois,  hôte  familier  de  tous  les  sentiers  et  de 
tous  les  repaires  de  son  pays".  Ce  qui  était  parade  et  décor  le 
laissait  indiiïérent,  les  grands  combats  en  rase  campagne,  les 
marches  bruyantes  et  les  belles  démonstrations  ^  Il  ne  voyait 
que  le  but  à  atteindre,  des  ennemis  à  tuer,  des  terres  à  délit 

1.  César,  V,  25,  1-3  (Carnutes):  54,  2  (Sénons).  Sur  ces  royautés,  cf.  p.  315-6. 

2.  V,  26,2;  55,  i;  cf.  p.  321. 

3.  V.  26,  1  ;  V.  24,  4;  VI,  31,  5;  cf.  p.  273. 

4.  Cf.  p.  273,  330,  n.  5;  V,  27,  1  :  Q.  Junius  ex  Hispania  quidam,  qui  Jam  ante  [avant 
54J,  missu  desaris,  ad  Ambiorigem  ventitare  consiieral.  Ce  Q.  Junius  doit  être  le  chef 
des  cavaliers  espagnols  qui  se  trouvaient  dans  le  camp  (26,  3j;  cf.  p.  379,  n.  4. 

5.  Cf.  p.  359  et  suiv. 

6.  VI,  30  (cf.  p.  403);  43,  4-6  (cf.  p.  408). 

7.  Cf.  V,  32;  34;  35. 

C.  JuLLiAK.  —  Histoire  de  la  Gaule.  HI.    —    24 
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vrer\  Peu  lui  importaient  les  moyens.  Gloire  et  franchise  lui 
parurent,  en  face  de  César,  de  vaines  formules.  Pendant  quatre 
ans,  il  servit  les  Romains  sans  se  plaindre,  il  les  endormit  dans  la 
sécurité,  et,  quand  il  les  eut  attirés  chez  lui,  confiants  et  à  demi 
désarmés,  il  les  égorgea  avec  une  sorte  de  volupté-.  D'ailleurs, 
éloquent,  habile  à  tisser  les  mensonges,  fort  intelligent,  sachant 
à  merveille  l'art  de  disposer  et  de  cacher  une  armée  ^  d'une 
rapidité  de  mouvements  à  étonner  César  lui-même,  qui  le  pour- 
suivit souvent  et  ne  l'atteignit  jamais  \  et  enfin,  plein  d'un 
sauvage  amour  pour  sa  liberté  d'homme,  préférant  à  tout  pacte 
de  soumission  la  lutte  sauvage  dans  les  bois,  la  vie  hors  la  loi, 
les  dangers  des  nuits  solitaires ',  c'est  l'énergie  la  plus  puis- 
sante qui  se  soit  heurtée  à  la  fortune  de  César,  j'excepte  Caton 
d'Utique. 

Qu'on  ajoute  à  la  force  personnelle  d'Ambiorix  la  valeur  des 
hommes  qui  l'entourent  :  ses  Éburons  à  lui  \  ceux  du  roi  Catu- 
volc,  obligé  de  le  suivre  ^  ;  les  autres  tribus  de  la  Meuse  et  des 
Ardennes,  prêtes  à  marcher  sous  ses  ordres,  et  qui  peuvent 
fournir  avec  les  siennes  40  000  combattants*;  les  survivants  des 
Nerviens  et  des  Aduatiques,  ardents  à  se  venger  malgré  leur 
faiblesse,  et  que  renforçaient  les  jeunes  gens  arrivés  à  l'âge 
d'homme  depuis  l'année  de  la  défaite";  les  Morins  et  les 
Ménapes,  demeurés  insoumis  dans  leurs  marécages'";  et,  de 
l'autre  côté  du  Rhin,  les  Germains  humiliés  par  César  en  55  et 


1.  Cf.  V,  38,  2-4. 

2.  Cf.  V,  27;  .37,  2. 

3.  V,  27  el  siiiv.;  cf.  p.  377  et  suiv, 

4.  V,  38,  1  ;  VI,  30,  3-4;  43,  4-0;  ici,  p.  403-408,  552,  5G4. 

5.  VI,  43,  4-0;  ici,  p.  4U8. 
0,  Cf.  VI,  31,  1-4. 

7.  VI.  31,  5;  V,  L>4,  4. 

8.  Cf.  V,  3'.),  3,  el  11,  4,  10  :  Pxmani  (Famenne?),  dvrœsi  (Pruiii?),  Condriisi 
(Coiidroz).  Cos  dorniors  semblent  s'être  séi)arés  d'Aïuhioiix  (VI,  32,  1);  de  nu^'iuf, 
les  .S'<'(/n/ (Ourllie  HU|)éricure?).  Cf.  t.  II,  [i.  405. 

0.  V.  38:  cf.  p.  208-273. 
10.  Cf.  p.  312-3,  340;  VI,  5,  4  et  suiv.;  31,  3. 
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qui  se  préparaient  à  la  revanche'.  C'était  donc,  depuis  la  Lauter 
jusqu'à  l'Aa,  tout  le  Nord  de  la  (j.iule,  toutes  les  peuplades  des 
forêts  et  des  palus  qui  se  lèveraient  ensemble  contre  César 
et  qui  donneraient  à  une  révolte  générale  un  chef  et  une  armée 
de  premier  ordre. 

En  dehors  de  ces  nations  et  de  ces  hommes,  déjà  décidés,  il 
y  avait  dans  toutes  les  cités  des  amis  de  l'indépendance,  et  qui 
n'attendaient  qu'un  signal  -.  Des  troupes  se  rassemblaient  à 
nouveau  chez  les  Armoricains ^  Arvernes,  Cadurques,  Lémo- 
viques,  Piétons,  Bellovaques,  avaient  leur  parti  de  la  liberté*. 
Pour  assurer  leur  pouvoir,  les  amis  gaulois  de  César  avaient 
dû  nmltiplier  les  exils  et  les  proscriptions  :  et  les  fugitifs  cou- 
raient les  routes,  semant  partout  leurs  rancunes  et  la  haine  de 
Rome''. 

Qu'il  3'  eût  accord  entre  les  Celtes  de  la  Loire  et  les  demi- 
Germains  des  Ardennes,  que  l'entente  fixât  un  même  jour 
pour  la  prise  d'armes,  que  les  légions  fussent  toutes  assaillies 
à  la  fois  dans  leurs  quartiers  d'hiver,  et  l'œuvre  de  la  conquête 
était  en  péril. 

La  chose  était  d'autant  plus  facile  que  la  sécheresse  obligea 
César  à  disséminer  ses  camps  %  et  que  par  excès  de  confiance  il 
installa  les  principaux  chez  ses  pires  ennemis.  —  Lucius  Roscius 
et  la  XIIP  légion  furent  isolés  en  Normandie,  dans  le  pays  de 
Séez".  A  plus  de  cent  milles  de  là,  le  gros  de  l'armée,  quatre 
légions,  s'échelonnèrent  entre  la  Marne  et  le  détroit,  surveillant 
les  grandes  routes  qui   convergeaient  vers   Boulogne*  :  Caius 

1.  Cf.  VI,  7,  3:  9,  8;  35,  5  et  suiv.;  V,  27,  8. 

2.  Cf.  V,  27,  4-G;  53,4-5.  ^ 

3.  V,  53,  6. 

4.  Cela  résulte  de  ce  qui  se  passera  Phiver  suivant,  p.  415  et  suiv. 

5.  Cf.  III,  17,  4;  V,  55,  3;  YIl,  4,  3;  YIII,  30,  1. 

6.  V.  24,  1  et  6. 

7.  In  Esuvios,  V,  24,  2;  24,  7;  53,  6.  A  voir  l'insistance  avec  laquelle  César  dit 
de  cette  région  pacalissimam  et  quietbsiinam  (ce  qui  était  faux,  5-3,  6),  on  devine 
«lu'on  a  dû  lui  reprocher  d'exposer  si  loin  cette  légion,  jeune  encore.  —  A  Séez? 
(cf.  von  Gœler,  p.  170;  Napoléon  III,  p.  226). 

8.  Lorsque  César  dit  que  tous  ces  camps,  sauf  celui  de  Roscius,  millibas  passuam 
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Fabius  chez  les  Morins,  non  loin  de  la  flotte';  Marcus  Crassus 
l'aîné  chez  les  Bellovaques-,  Lucius  Munatius  Plancus  chez  les 
Suessions\  et  Caius  Trébonius  à  Amiens,  où  il  devait  garder  le 
quartier  générale  A  cent  milles  de  là,  à  la  lisière  des  Ardennes, 
César  aventura  trois  autres  campements  :  celui  de  Labiénus, 
avec  une  seule  légion,  se  trouvait  chez  les  Rèmes,  mais  à  l'en- 
trée de  la  forêt,  dans  le  voisinage  des  ïrévires,  qu'il  avait  la 
mission  de  surveiller^;  Cicéron  et  une  autre  légion  s'arrêtèrent 
chez  les  Nerviens,  près  de  la  Sambre®;  et  le  proconsul  envoya 
plus  loin  encore,  parmi  les  Eburons  d'Ambiorix',  quelques-unes 
de  ses  troupes  les  plus  mauvaises,  la  légion  levée  la  dernière 
en  Italie  (la  XIV'' ?)^  cinq  cohortes"  de  recrues  plus  nouvelles 
encore  '",  et  il  les  confia  à  deux  de  ses  légats,  l'un,  Cotta,  de 

centuin  continebantur  (24,  7),  cela  veut  dire,  soit  un  rayon  de  cent  milles,  c'est-à- 
dire  deux  cent  milles  entre  les  plus  éloignés,  du  pays  de  Beauvais  (p.  372,  n.  2)  à 
Tonpres  (n.  7),  soit  une  distance  maxiina  de  cent  milles  entre  deux  camps,  par 
exemple  d'Amiens  (n.  4)  à  Binche  (n.  6).  —  Des  communications  très  rapides  et 
régulières  olaicnl  établies,  semble-t-il,  entre  les  camps  (p.  388,  n.  Il,  p.  393,  n.  3). 
ï.  V,  24.  2;  46,  3;  47,  3.  —  A  Boulog-ne  (des  Roches,  p.  357);  a  Saint-Pol 
Napoléon  111,  p.  226);  à  Doullens  (von  Gœler,  p.  170);  on  a  songé  aussi  à  Thé- 
rouanne,  il  Gassel  et  à  Estaires.  Je  crois  plutôt  vers  Frévent  sur  la  haute  Canche, 
à  la  frontière  des  Morins. 

2.  V,  24,  3;  46,  1  ;  nommé  pour  la  première  fois,  a  du  remplacer  son  frère  puiné 
(p.  303  et  s.),  parti  pour  la  guerre  contre  les  Partlics;  était  alors  ou  allait  être 
questeur  (cf.  p.  183,  n.  1).  —  Montdidier,  proposé  par  von  Gœler  et  Napoléon  111, 
me  parait  trop  prés  et  chez  les  Ambiens;  de  même,  Roye  (d'AIlonvillo,  p.  07  et  s.). 
Il  faut  chercher  à  25  milles  d'Amiens  (V,  40,  1),  à  la  frontière  bellovaciue,  peut-être 
vers  Froissy  dans  la  direction  de  la  Seine  (route  de  Beauvais  et  Paris);  on  a  sonu.i 
aussi  à  Grévecœur  et  à  Yendeuil,  (jui  sont  possibles. 

3.  César  dit  in  Belgio  ou  in  Behjis  (V,  24,  3,  la  correction  Bellovacis  est  à  rejeter); 
mais  il  est  difficile,  puisque  Crassus  était  chez  les  Bellovaques,  et  que  Plancus 
était  sans  doute  plus  i)rès  des  Garnutes  (cf.  p.  375),  que  celui-ci  ne  fût  pas  sur 
l'Aisne.  —  On  a  supposé  Cliamplieu  (Napoléon  111,  p.  226),  et,  avec  plus  de  raisons, 
les  environs  de  Soissons  (von  Gceler). 

4.  V,  24,  3,  rapproché  de  V,  47,  2. 
3.  V.  24,  2.  A  Mouzon,  p.  394,  n.  6. 

0.  V,  24,  2.  A  Binche?  p.  383.  C'est  la  nouvelle  du  départ  de  Quintus  pour  son 
.tamp  i|u'apprend  Cicéron  [Ad  Q.,  111,  8,  2). 

7.  A  Tongres,  p.  370. 

8.  (U-la  résulte  du  fait  qu'il  devait  y  avoir  une  XIV'  légion  depuis  57  (p.  218) 
et  (iu"(!U  54-3,  il  créa  une  nouvelle  légion  de  ce  numéro  (VI,  32,  5). 

9.  V,  24,  4. 

10.  Ceci  est  une  hypnlhèse,  mais,  comme  ces  cinq  cohortes  ne  font  point  iiartic 
des  légions,  ce  ne  peuvent  être  que  des  nouvelles  recrues. 
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valeur  sullisanlo,    l'autre,    Sabinus,    le   plus  médiocre  de    ses 
ofliciers  supérieurs'. 

César  ne  se  doutait  de  rien,  et  Ambiorix  l'inquiétait  moins 
(jue  personne.  Les  légions  parties  pour  leurs  campements,  il 
resta  quelque  temps  encore  à  son  quartier  général  d'Amiens^. 
Il  était  d'ailleurs  résolu  à  retourner  en  Italie  comme  tous  les 
autonmes  précédents,  et  il  lui  importait  d'autant  plus  de  le  faire 
qu'à  son  retour  de  Bretagne  il  avait  appris  de  fâcheuses  nou- 
velles ^  et  la  menace  d'une  dictature  de  Pompée.  Mais  il  eut 
cependant  la  prudence  d'attendre  que  ses  légions  fussent  arrivées 
à  leur  poste,  et  que  chacune  eût  terminé  son  camp  et  s'y  trouvât 
retranchée  ^. 


III.    —   DÉBUT    DE    L'INSURRECTION    :    LE    ROLE 
DES    DRUIDES 

Les  conjurés  commirent  coup  sur  coup  deux  fautes  irrépa- 
rables :  ils  n'attendirent  pas  le  départ  de  César,  et  ils  ne  se  con- 
certèrent pas  pour  prendre  les  armes  tous  le  même  jour.  La 
première  échauffourée  se  produisit  presque  sous  les  yeux  du 
proconsul,  qui  se  tint  pour  averti;  et  les  autres  suivirent,  de 
semaine  en  semaine,  ce  qui  donna  à  toutes  les  garnisons  le  temps 
de  se  fortifier. 

Les  Carnutes  s'agitèrent  d'abordé  —  C'était  le  pays  qui 
abritait  l'assemblée  des  druides,  et  où  les  Gaulois  plaçaient  le 
c(  milieu  »  de  leur  terre  :  son  rôle  sacré,  sa  situation  au  centre 
de  la  Gaule  %  le  désignaient  pour  donner  le  signal  des  résolutions 

1.  Cf.  p.  378  et  s.;  V,  24,  4  et  5.  Tous  deux  ont  déjà  été  associés  par  César  (IV, 
22,  5;  p.  340).  Ce  sont,  avec  Labiénus,  les  seuls  légats  de  58-57  qui  restent  (cf. 
p.  184,  n.  i).  Brutus,  qui  n'est  plus  nommé  en  55,  54,  53,  mais  revient  en  52,  devait 
être  retourné  à  Rome.  —  Les  fautes  de  César,  bien  notées  par  Davon,  p.  05-7. 

2.  V,  24,  8. 

3.  P.  303. 

4.  V,  24,  8. 

5.  V,  25,  1  et  suiv. 

6.  T.  II,  p.  97-8. 
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nationales.  Et  de  fait,  désormais,  c'est  la  nation  carnute  qui, 
chaque  année,  lancera  un  appel  aux  armes  '  :  elle  sera  «  le  héraut  » 
de  la  liberté.  —  Peut-être  n'y  a-t-il  là  que  l'effet  du  hasard;  mais 
peut-être  est-ce  la  preuve  que  les  druides  se  sont  détachés  de 
César,  et  que  l'assemblée  des  prêtres  a  prononcé  l'anathènie 
contre  le  peuple  romain. 

D'autres  indices  permettent  de  croire  que  le  clergé  gaulois  prit 
à  la  fin  parti  pour  la  cause  de  l'indépendance  gauloise.  —  S'il 
était  demeuré  favorable  à  César,  j'imagine  que  le  Romain  nous 
l'eût  fait  connaître  dans  ses  Commentaires.  Lorsqu'il  les  écrivit, 
au  lendemain  des  grandes  révoltes  -,  il  avait  trop  d'intérêt  à 
flatter  ses  amis  de  Gaule  pour  ménager  les  paroles  de  recon- 
naissance; il  a  cherché  les  mots  gracieux  à  l'endroit  de  ceux 
qui  l'ont  servi,  hommes  et  peuples  ^  S'il  s'était  loué  des 
druides,  soyons  sûrs  qu'il  eût  trouvé  moyen  de  le  dire.  —  Au 
reste,  quel  avantage  les  prêtres  tirent-ils  maintenant  de  la  domi- 
nation romaine?  Au  début,  elle  les  a  débarrassés  de  la  crainte 
de  la  royauté*  :  et  le  druide  Diviciac  a,  pendant  deux  ans,  écarté 
tous  les  dangers  sur  la  route  de  César  ^  Mais  voici  que  les 
royautés  reparaissent,  sous  le  patronage  de  César  lui-même  ^ 
Que  les  nouveaux  destins  s'accomplissent,  que  les  mots  de 
Rome  et  de  province  remplacent  les  noms  consacrés  de  Celles 
et  de  Gaulois,  et  alors,  les  dieux,  le  droit  et  les  usages  du 
peuple  vainqueur  arriveront  à  leur  tour  pour  transformer  les 
hommes,  et  ce  sera  la  fin  de  Tentâtes  et  d'Esus,  des  grands  sacri- 
fices, des  longs  poèmes,  des  tribunaux  religieux,  de  tout  ce  qui 
est  la  raison  d'être  des  druides  \  Le  sacerdoce  pénétrait  de  mille 

1.  V,  25,  1  (en  54;  p.  375);  VI,  2,  3  (en  53;  p.  307);  VII,  2,  1,  el  3,  1  (en  52; 
p.  410  cl  418);  Vlli,  4,  2  (en  51  ;  p.  546). 

2.  Dans  l'Iiiver  de  52-51,  ef.  p.  540,  n.  2,  el  p.  151,  nolo. 

3.  vil,  03,  7;  V,  25,  2;   iV,  21,  7, 

4.  I'.  210,  244-5. 

5.  P.  210,  223-0,  231,  251,  258-9. 
0.  P.  315-317. 

7.  Cf.  Lucain,  I,  444  el  suiv. 
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inaniôres  I;i  vie  j;auloise,  il  faisait  l'unitc  et  l'éternité  de  la 
nation  '  :  supprimer  cette  nation,  c'était  condamner  le  sacerdoce 
à  une  mort  immédiate.  Aussi,  plus  tard,  chaque  fois  que  la 
(jaule  espérera  se  délivrer  de  Rome,  les  druides  ou  leurs  poètes 
aideront  les  chefs  et  les  combattants  de  leurs  prières  et  de  leurs 
vers-.  Est-il  possible  de  croire  qu'ils  ne  l'aient  point  fait  dès 
Tannée  de  Cassivellaun  et  d'Ambiorix?  Ces  druides  n'étaient  ni 
plus  aveugles  ni  moins  intelligents  que  les  nobles  leurs  frères  ^ 
A  moins  de  leur  prêter  une  incurable  sottise  ou  une  lâcheté 
sans  fin,  on  doit  croire  qu'ils  ont  dès  lors  compris  la  marche 
des  choses  et  cherché  à  l'entraver. 

Aussi,  même  en  l'absence  de  textes  formels,  je  n'hésite  pas  à 
donner  une  part  aux  druides  dans  les  insurrections  qui  vont 
suivre.  Si  elles  ne  furent  pas  leur  œuvre,  ils  ne  les  ont  pas  désa- 
vouées; et  si  elles  sont  toutes  parties  du  sol  carnute,  c'est  peut- 
être  après  que  les  druides  s'y  étaient  rassemblés. 

En  5i,  les  Carnutes  donnèrent  donc  un  signal  en  assassinant 
leur  roi  Tasget.  Ce  meurtre  fut  l'œuvre  de  nombreux  conjurés, 
la  cité  entière  était  vaguement  complice  \  Mais  elle  eut  le  tort,  le 
coup  fait,  d'hésiter  encore,  de  ne  point  prendre  les  armes;  et  la 
peuplade  voisine  des  Sénons,  quoique  prête  à  la  révolte,  ne  se 
ieva  pas  davantage  ^ 

César  apprit  la  chose  à  Amiens,  où  il  attendait  les  nouvelles 
des  campements.  Il  avait  quatre  légions  autour  de  lui*^  :  il 
envoya  sur-le-champ  contre  les  Carnutes  celle  de  Plancus,  avec 
ordre  d'y  passer  l'hiver,  de  saisir  les  meurtriers  et  de  les  lui 
expédier.  —  Contenue  par  sa  garnison,  la  cité  rebelle  ne  bougea 
plus'.  La  révolte  de  la  Celtique  fut  étouffée  dans  son  germe. 

1.  T.  II,  p.  84-H2. 

2.  Lucain,  I,  447  et  suiv.;  Tac,  Hist.,  IV,  54. 

3.  T.  II,  p.  90-93. 

4.  V,  25,  1-3. 

5.  Cf.  V,  25,  4;  54,  2. 

6.  P.  371-2. 

7.  V,  25,  4.  Elle  dut  s'installer  à  Orléans  (cf.  VIII,  3,  1  :  Vill,  5,  2). 
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César  reçut  sur  ces  entrefaites  de  bonnes  nouvelles  de  ses 
autres  légats.  Mais  il  retarda  quand  même  son  départ  pour  l'Italie  '  : 
il  lui  fallait  maintenant  attendre  l'installation  de  Plancus  chez 
les  Carnutes  et  les  résultats  de  son  enquête^  (octobre^). 


IV.    —    LA   VICTOIRE    D'AMBIORIX    ET    LE    MASSACRE 
DES    LÉGATS 

La  nouvelle  du  meurtre  de  Tasget  arriva  à  Ambiorix  et  à 
Indutiomar,  et  ils  rassemblèrent  aussitôt  leurs  troupes  pour 
assaillir  les  garnisons  voisines*.  Mais  elle  arriva  aussi  aux  légats 
qui  commandaient  ces  garnisons,  et  ils  purent  se  garder  contre 
toute  surprise  ^ 

La  plus  exposée  était  celle  de  Sabinus  et  de  Cotta,  qui  campait 
à  Aduatuca  (Tongres),  presque  au  centre  du  pays  des  Éburons®. 

1.  V,  23,  5.  La  correspondance  de  Cicéron  (cf.  Ad  fam.,  VII,  16,  3;  Ad  Q.,  III, 
8,  2  et  3)  semble  bien  indiquer  une  incertitude  sur  les  projets  de  César. 

2.  Ce  qui  e.\plique,  ce  me  semble,  qu'il  ne  part  pas,  alors  qu'Anibiorix  et  les 
légats,  iiinorant  cette  nouvelle  circonstance,  le  croient  parti  (V,  29,  2).  Il  semble 
bien  qu'un  autre  récit  ait  circulé  à  Home,  que  César  était  déjà  parti  lorsqu'il 
reçut  la  lettre  de  Cicéron  (p.  388);  Dion,  XL,  4,  2;  9,  1;  Plutarque,  C,  24; 
Appien,  Celtica,  20.  Peut-être,  après  tout,  reçut-il  la  lettre  de  Cicéron  à  quelques 
milles  d'Amiens,  le  jouT  de  son  départ. 

3.  On  peut  supposer  la  dislocation  vers  le  1"  octobre,  l'arrivée  des  légions  dans 
leurs  campements  du  2  au  10,  vers  le  10  le  meurtre  de  Tasget,  vers  le  13  la  nou- 
velle donnée  à  César  de  ce  meurtre  et  de  l'Iiivernage  des  légions,  et  le  départ  de 
Plancus.  Il  voulut  sans  doute  attendre  au  moins  jusqu'au  31  la  nouvelle  de 
l'enquête.  On  peut  placer  le  massacre  des  légats  vers  le  21  (13  jours  après 
l'arrivée  au  camp,  2G,  1),  et  l'attaque  de  Cicéron  vers  le  23.  César  ne  fut  prévenu 
que  8  à  9  jours  plus  tard  (p.  388,  n.  4),  soit  vers  le  31, 

4.  V,  20,  2:  27,  4-0;  47.  4. 

5.  V,  29,2.  Il  semble  ([u'elle  leur  soit  arrivée  autrement  que  par  César,  et  que 
ce  dernier  ait  commis  l'imprudence  de  ne  pas  mettre  aussitôt  en  garde  ses  légats. 

0.  Que  Tongn>s  soit  Aduatuca  (mss.  a;  Alualuca,  mss.  p),  c'est  ce  qui  me  paraît 
certain  :  1"  Aduatuca  est  le  nom  de  Tongres  à  l'épofiue  romaine  (cf.  C.  I.  L.,  XIII, 
1,  p.  574);  2"  les  Tungri,  dont  elle  prendra  le  nom,  sont  les  liéritiers  des  Lburons 
(cf.  C.  I.  L.,  .XllI,  1,  p.  574),  et  peut-être  le  même  peuple  sous  un  autre  nom; 
3"  Tongres  est  bien,  comme  Aduatuca,  fera  in  tncdiis  Ehuroiium  Jinibus  (VI,  32,  4); 
4"  de  VAduatuca  d'Ambiorix  partaient  des  roules  vers  la  Meuse  de  Namur,  la 
Meuse  de  Mouzon,  l'Océan,  l'Kscaut  et  le  Ilbin  (V,  27,  9;  37,  7;  .18,  1;  39.  1  ;  VI, 
y3,  1-2;  35,0-10;  p.  384,  378,  403  et  suiv.),el  je  ne  trouve  pas  de  meilleur  carrefour 
que  Tongres;  5"  la  ferlililé  du  |>ays  expli(|U(î  (jue  César  en  ait  fait  un  centre  de 
ravitailhimiMit  ([).  377,  ii.  2).  —  (.eux  i|ui  ont  obji'cté,  contre»  le  clioix  de  Tongres, 
«jue    cet  cniplaccmcnl  n'a  pas  de  défenses   naturelles,  et  (joe  César  (VI,  37,  4-3) 
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Amhioiix,  un  malin,  oiiv('Io[)[)a  le  camp  avec  toutes  ses  forces 
et  voulut  l'enlever  d'assaut.  Mais  les  légionnaires  eurent  le 
temps  de  se  ranger  en  armes  sur  le  rempart,  et  la  cavalerie 
dégagea  les  abords  de  la  place.  Le  coup  était  manqué  :  Ambiorix 
rappela  ses  hommes  '. 

Assiéger  ou  alîamer  le  camp,  il  n'y  fallait  point  songer.  Il  était 
abondamment  pourvu  d'hommes  et  de  blé,  les  deux  rois  éburons 
ayant  eux-mêmes  veillé  au  service  des  vivres  pour  tromper  la 
vigilance  des  légats  -.  La  violence  devenant  inutile,  Ambiorix  eut 
recours  à  la  ruse. 

Un  colloque  fut  demandé  aux  officiers  romains  ^  On  envoya 
aux  Eburons  deux  députés,  auxquels  Ambiorix  adressa  une 
longue  harangue.  — Le  Barbare  s'excusait  de  l'affaire  du  camp  : 
simple  chef  de  guerriers,  il  était  souvent  contraint  de  céder  au 
désir  de  ses  hommes;  et  si  les  Eburons,  malgré  leur  petit 
nombre,  avaient  eu  l'audace  de  déclarer  la  guerre  à  César,  c'est 

parle  de  celles  du  camp,  oublient  (jue  Tonjrres  est  en  partie  entourée  de  marc- 
cages.  —  PourTongres,  voyez,  outre  les  anciens  géographes  :  Roulez,  Nouv.  Méin. 
de  l'Acad.  de  Bruxelles,  XI,  1838,  Examen,  etc.,  p.  5  et  suiv.  ;  Roulez  et  Wauters, 
Bull,  de  CAc.  de  Belg.,  XXXI'  a.,  Il'  s.,  XUI,  1862,  p.  385  et  400;  Wauters,  id., 
XXXII"  a..  Il"  s.,  XVI,  1863.  p.  213  et  suiv.  ;  Gauchez,  Ann.  de  l'Ac.  d'Ardu  de  Belg., 
lU's.,  \\n  =  XW\in  {Topogr.  des  voies),  1882,  p.  146;  Gantier,  p.  341  et  suiv.;  et  ici, 
les  écrivains  de  la  p.  379,  n.  4.  —  C'est  Liinbourg,  après  Tongres,  qui  a  le  plus  de 
partisans.  Mais  :  1°  César  aurait-il  fait  camper  ses  légions  au  delà  de  la  Meuse? 
2°  je  ne  vois  pas  les  fugitifs  gagnant  de  là  le  camp  de  Labiénus  à  travers  les 
montagnes  et  les  bois.  Pour  Limbourg  :  von  Gœler,  2'  éd.,  p.  174;  von  Yeith, 
Monatssclirift  de  Pick,  ÏY,  1878,  p.  419  et  suiv.;  Harroy,  Les  Éburons  à  Limbourg, 
Namur,  1889.  — ■  On  a  proposé,  avec  assez  de  succès,  le  plateau  d'Embourg  près 
de  Liège  :  von  Cohausen  (cf.  ici,  p.  270,  n.  2);  d'après  lui  :  Grandgagnage,  Bulletins 
de  l'Ac.  ...  de  Belgique,  XXXV  a.,  W  s.,  XIV,  1862,  p.  .393  et  suiv.;  XLIIP  a.,  II'  s., 
XXXVII,  1874.  p.  117  et  suiv.;  XXXW  a.,  II«  s.,  XV,  1863,  p.  437  et  suiv.;  XVI, 
1863,  p.  202  et  suiv.;  van  Kampen,  pi.  8;  mais  jamais  César  n'eût  fait  bâtir  un 
camp  en  pareil  endroit.  —  Witiem  entre  Maéstricht  et  Aix-la-Chapelle  :  Dewez, 
Aouv.  Mém.,  1822,  p.  263.  —  Ilouthem  près  de  là  :  Sarrette,  Quelques  pages;  cf. 
Jacques-Dupureux,  Annales  du  Cercle  archéologique  de  Mons,  X,  1871,  p.  463.  — ■ 
Aix-la-Chapelle  :  de  Vlaminck  et  autres.  — Voroux  au  nord  de  Liège  :  B[aert],  p.  8. 
—  On  a  même  proposé  :  Vieu.\-Virton  (Henrard,  Jules  César  et  les  Éburons,  p.  35, 
dans  les  Mém.  couronnés  ...  p.  p.  l'Acad,  de  Belg.,  coll.  in-8,  XXXIII,  1882)  ;  Amberloup 
sur  rOurthe  (Ilock.  p.  74):  le  camp  de  Mazy  près  de  Gembloux  (Fréret,  Ac, 
p.  456);  etc.  —  Et  on  l'a  identifiée  avec  l'oppidum  des  Aduatiques  (p.  270,  n.  2). 

1.  V,  26,  2-3;  Dion,  XL,  5,1-2. 

2.  V,  2G.  2;  28,3.  Tongres  est  au  centre  d'une  région  fromentière  (cf.  VI,  33  4;  36,  2). 

3.  V,  26,  4. 
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que  la  Gaule  s'était  soulevée,  que  ce  jour-là  même,  sur  un 
plan  arrêté  d'avance,  toutes  les  garnisons  étaient  assiégées  à  la 
fois,  et  que,  dans  deux  jours,  des  bandes  de  Germains,  louées  à 
cet  effet,  viendraient  se  joindre  aux  Gaulois.  Pour  lui,  il  aimait 
César  son  bienfaiteur  et  Sabinus  son  hôte,  il  voulait  sauver  les 
légions;  et  il  offrait  aux  légats  de  conduire  leur  armée,  saine  et 
sauve,  soit  au  camp  de  Labiénus,  soit  à  celui  de  Cicéron,  à 
quelque  cinquante  milles  de  là.  —  Cet  extraordinaire  discours 
fut  transmis  au  conseil  de  guerre  ^ 

La  ruse  d'Ambiorix  était  aussi  grossière  que  sa  tentative  sur 
le  camp.  C'est  ce  que  semblent  avoir  aussitôt  reconnu  le  légat 
Cotta  et  la  majorité  des  officiers.  —  Les  usages  d'une  armée 
-romaine,  dirent-ils,  étaient  constants  en  pareil  cas  :  il  ne  fallait 
pas  sortir  du  camp  sans  l'ordre  de  César,  d'autant  plus  que 
derrière  ces  remparts,  les  légionnaires  n'avaient  rien  à  craindre 
ni  de  la  force  ni  de  la  famine  ^ 

Mais  Sabinus,  nature  faible  et  timorée,  se  laissa  envahir  par 
le  doute  et  l'angoisse,  et  il  perdit  à  la  fois  la  raison  et  le  courage. 
Il  crut  l'ennemi  sur  parole,  la  Gaule  soulevée,  toutes  les  garni- 
sons bloquées,  et  César  parti;  il  se  vit  seul,  à  quelques  milles  du 
Rhin,  enveloppé  de  multitudes,  affamé  jusqu'à  la  mort.  Il  n'eut 
plus  que  la  pensée  de  s'échapper.  Et  il  le  dit  au  conseiP. 

On  résista  durement  à  ces  paroles  d'imprudence  et  de  lâcheté. 
Sabinus  s'entêta.  La  colère,  à  cet  instant  de  demi-folie,  s'empara 
très  vite  de  lui.  Il  cria  de  manière  à  être  entendu  des  soldats  et 
■à  provoquer  l'émeute.  Les  deux  légats  furent  sur  le  point  d'en 
venir  aux  mains.  Pour  éviter  le  scandale,  on  finit  [)ar  céder.  Et 
on  décida  la  retraite^  dans  la  direction  de  Labiénus ^ 


1.  Y,  27;  28.  1-2;  Didii,  XL,  5,  2-3. 

2.  V,  28,  3-0. 

3.  V,  29. 

4.  V,  30;  31,  1-3. 

5.  Cett(!  din.'ctidu  n-sullc    de  37,  7.   !;!le  s'oxplique  p.ir  le  fait  que  Laltiénuâ 
co/nniuiidiiil  ou  l'ulisencc  de  César. 
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La  là  (lieuse  décision  fut  a|î;gravée  par  toutes  sortes  de  mala- 
dresses. Comme  on  avait  délibéré  jusqu'au  milieu  de  la  nuit,  il 
aurait  fallu  remettre  le  départ  au  lendemain.  Mais  il  fut  fixé  au 
lever  du  soleil  de  ce  môme  jour.  Les  soldats  veillèrent  et  se  fati- 
j;uèrent  ù  préparer  leurs  paquets;  les  chefs  les  laissèrent  se 
(liar'^^er  de  choses  inutiles'.  L'aberration  de  Sabinus  gagna 
tout  le  monde.  Aucun  otage  ne  fut  demandé  à  Ambiorix.  On 
finit  par  sortir  du  camp  comme  pour  une  marche  en  pays  ami  : 
et  le  convoi  se  déroula  en  longues  files  d'hommes  et  de  bagages 
enchevêtrés*. 

On  s'avança  pendant  près  de  deux  milles  en  pays  découvert, 
sans  rencontrer  l'ennemi  ^  Puis,  on  arriva  dans  un  vallon 
que    bordaient   des    hauteurs    fortement   boisées  *.    C'était    là 


1.  Y,  31,  4-0;  le  àa'  éanÉpa;  de  Dion,  XL,  6,  1,  paraît  une  inadvertance  de  l'auteur 
ou  d'un  copiste. 

2.  V,  31,  G;  33,  3  et  0. 

3.  V,  32,  1.  La  route  du  camp  de  Labiénus,  vers  le  sud-ouest  (cf.  p.  378,  n.  5), 
ne  peut  être  que  la  vieille  chaussée  dite  «  cliaussée  verte  »  ou  de  Huy  (Hooische 
katzy),  qui  passe  le  Geer  (Jeker)  un  peu  au  delà  de  Koninxlieim. 

4.  Les  Romains,  au  4"  kilomètre,  le  Geer  passé,  commencent  à  monter,  ascensu; 
ils  sont  dans  un  large  vallon,  inagnam  convallcin,  dominé  par  des  hauteurs  boisées 
(Y,  32,  1-2).  Us  sont,  semble-t-il,  dans  le  bas-fond  du  Geer,  dans  le  vallon  de 
Lowaige;  les  Barbares,  dans  les  collines  qui  le  dominent,  aujourd'hui  dénudées, 
autrefois  boisées  :  et  il  est  curieux  de  remarquer  que  ces  bois,  la  forêt  de  Russon 
(silva  Rutis),  étaient  célèbres  par  leurs  embûches  dans  les  légendes  chrétiennes 
{Vila  s.  Evermari,  Acla  sanctoruin,  l"  mai,  I,  p.  124  et  127).  —  Cet  emplacement 
du  combat  a  été  bien  indiqué  par  Driesen  (Bulletins  de  l'Acad.  ...  de  Belgique, 
XXXII'  a.,  II»  s.,  XV,  1863,  p.  476  et  s  ;  id.,  \Vl,  p.  221  et  suiv.;  d'après  lui, 
Creuly,  Carte,  p.  37  et  suiv.,  Napoléon  lll,  p.  227).  —  Ceux-ci  font  suivre  aux  Romains 
la  rive  g-nuche  du  Geer,  et  y  placent  l'attaque,  entre  Koninxheim  et  Lowaige  : 
il  me  semble  qu'ils  n'ont  pu  suivre  ce  bas-fond,  plus  ou  moins  marécageux,  et 
qu'ils  ont  dû  franchir  le  Geer  après  Koninxheim,  et  alors,  par  la  vieille  chaussée 
(ici,  n.  3),  commencer  à  monter,  puis  être  attaqués  aux  carrefours  des  sentiers 
de  Russon  à  Lowaige,  et  c'est  d'ailleurs  de  ce  côté  que  les  textes  du  Moyen  Age 
placent  la  forêt  terrible.  Évidemment,  les  expressions  de  César  sont  un  peu 
fortes  pour  ce  pays  et  font  songer  à  un  sol  plus  accidenté.  Mais,  outre  le  com- 
blement des  terres  de  la  vallée  et  la  mise  en  culture  générale  du  pays  après 
défrichement,  n'oublions  pas  que  César  décrit  par  oui-dire,  et  que  dans  ces  cas 
d'attaque  subite  le  soldat  exagère  toujours  l'impression  que  lui  font  les  difficultés 
du  terrain.  —  Avant  Driesen,  on  songeait  surtout  au  vallon  de  Freeren  sur  la 
route  de  Liège  (Fuss,  Recherches,  etc.,  Bulletin  de  la  Soc.  scient,  et  littcr.  du  Lim- 
bourg,  Tongres,  II,  1854,  p.  175).  —  Sur  l'origine  du  récit  de  César,  Adami,  Lieyl 
der  Schilderung...  der  Bericht  eines  Augenzeugen  zu  Grande?  (progr.  de  Lambach, 
1903)  :  il  viendrait  du  rapport  de  Q.  Junius  (p.  309,  n.  4). 
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qu'Ambiorix  attendait  ses  victimes.  Quand  la  plus  grande 
partie  de  l'armée  se  fut  engagée  dans  l'étau  de  l'ennemi,  les 
Eburons  s'élancèrent  d'en  haut  sur  les  flancs  et  surl'avant-garde. 

L'imprévu  de  Fattaque,  la  fatigue  de  la  nuit,  l'énervement  des 
querelles,  la  fin  soudaine  de  leurs  illusions,  tout  entraîna  soldats 
et  officiers  à  une  funeste  panique  :  Sabinus  ne  fit  que  s'agiter 
en  ordres  incohérents,  et  les  soldats  coururent  d'abord  aux 
bagages,  -pour  mettre  leurs  trésors  en  sûreté.  Une  lamentable 
clameur  sortait  de  l'armée  romaine',  signe  avant-coureur  de  la 
défaite  et  du  massacre. 

Cotta  faillit  cependant  la  sauver.  Il  ne  fut  pas  étonné  de  la 
trahison  et  garda  tout  son  sang-froid  :  il  fit  son  devoir  de  chef  et 
son  métier  de  soldat,  courant  d'une  troupe  à  l'autre,  haranguant 
les  hommes,  chargeant  l'ennemi-.  A  la  fin,  on  parvint  à 
dégager  les  cohortes  de  la  file  des  bagages,  et  à  les  grouper  en 
carré,  face  de  tous  côtés  aux  assaillants  ■'.  L'armée  se  retrouva 
massée,  se  serrant  les  coudes,  présentant  à  l'adversaire  ses 
lignes  continues  de  boucliers,  d'épées  et  de  javelots*.  C'étaient 
les  chances  de  salut  qui  revenaient. 

Les  hommes  d'Ambiorix  hésitèrent,  semble-t-il,  devant  le 
spectacle  menaçant  de  la  légion  reformée''  :  car  ils  n'ignoraient 
pas  sa  force  de  résistance  et  les  dangers  de  son  oITensive. 
Maintenus  en  avant  par  leurs  chefs,  ils  pressèrent  de  plus  près 
les  Romains.  Alors,  quelques  cohortes  se  détachèrent  de  la 
m:issc,  firent  brèche  dans  le  cercle  ennemi,  et,  partout  où  elles 
s'élançaient,  il  tombait  devant  elles  des  corps  en  nombre. 
L'espoir  d'une  victoire  apparut  chez  les  Uomains^ 

1.  :i:i,  1  etc. 

•2.  3;j,  2. 

'.].  33,  ;t  et  4.  Sans  douto  à  la  hifurcalion,  près  du  (Ic^or,  de  la  cliansséo  et  du 
chemin  de  llus>>on  (cf.  p.  379,  n.  4).  — Je  ne  comprends  pas  pourquoi  (îésar  n'ap- 
prouve pas  entièrement  la  manceuvre,  sous  prétexte  (lu'elle  pouvait  décourager 
le  soldat  :  je  n'en  vois  pas  d'autre. 

4.  Cf.  .'ti,  2. 

5.  Cf.  34,  1. 
0.  34,  2. 


LA   VlCTOlllK  D'AMBIORIX   Kï  LK  MASSACRE  DES  LEGATS.      381 

Mais  Ambiorix  tenait  à  sa  proie.  Il  savait  l'éternel  moyen  de 
briser  une  légion  :  éviter  le  corps  à  corps  et  la  portée  «lu 
j  ivelot,  la  cribler  de  traits  à  longue  distance,  l'aniener  à  se 
disloquer,  et  rompre  les  compagnies  l'une  après  l'autre.  A  la 
dilTérence  des  purs  Gaulois,  les  Éburons  usaient  dans  la  bataille 
de  frondes  et  de  javelines,  de  ces  armes  de  trait  légères  et 
rapides  contre  lesquelles  le  légionnaire  était  souvent  impuis- 
sant. Et  Ambiorix  donna  l'ordre  de  s'écarter  devant  les  sorties 
des  coliortes,  de  refuser  le  proche  contact,  les  tracasser  de  loin, 
les  suivre  si  elles  reculaient,  les  envelopper  si  c'était  possible, 
et  les  tenir  sans  cesse  exposées  aux  décharges  continues  des 
balles  et  des  traits  '. 

Le  combat  changea  aussitôt  de  caractère.  Devant  les  légion- 
naires qui  avançaient,  les  Eburons  se  replièrent,  mais  sans 
cesser  de  combattre;  les  cohortes,  frappées  à  distance,  devinrent 
incapables  de  riposter,  et  l'ennemi  tirait  à  coup  sûr  dans  le  tas 
des  Romains,  presque  désarmés  sous  leurs  armes.  Ce  n'était 
pas  à  vrai  dire  une  bataille,  mais  un  siège  méthodique,  où  les 
traits  des  Eburons  désagrégeaient  peu  à  peu  la  masse  humaine 
qu'ils  entouraient.  On  vit  tomber  tour  à  tour  les  plus  vaillants 
des  centurions,  et  Cotta  lui-même  fut  blessé  ^. 

Mais  un  tel  combat  durerait  très  longtemps.  A  une  heure  de 
l'après-midi,  les  Romains  tenaient  bon  encore  ^  Les  munitions 
des  ennemis  pouvaient  s'épuiser,  une  diversion  pouvait  se 
produire.  Ce  n'était  pas  encore  le  moment  du  désespoir  et  du 
massacre. 

Sabinus  hâta  ce  moment  par  une  dernière  ineptie.  Il  fit 
demander  quartier  à  Ambiorix.  L'Éburon  lui  promit  la  vie 
sauve  et  lui  enjoignit  de  venir*.  Cotta,  prié  par  Sabinus  de 
l'accompagner,   répondit   qu'un  Romain   ne   négociait  jamais 

1.  34,  3-4.  Dion  semble  dire  (XL,  6,  2)  qu'Ambtorix  était  loin  du  combat. 

2.  V,  33. 

3.  V,  35,  5. 

4.  V,  36,  1-2. 
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avec  un  ennemi  en  armes,  et  il  continua  de  combattre'.  Son 
collègue  se  fit  suivre  des  officiers  les  plus  proches,  et  marcha 
vers  les  Barbares  K  II  allait  à  son  destin  avec  une  imperturbable 
démence.  Lorsqu'il  fut  à  portée  de  la  voix,  Ambiorix  lui  cria  de 
jeter  bas  les  armes,  et  Sabinus  obéit.  Les  deux  chefs  s'abor- 
dèrent, le  colloque  commença;  peu  à  peu,  les  Barbares  se 
groupèrent  autour  de  la  petite  troupe  des  Bomains  :  quand 
le  moment  parut  propice,  elle  fut  égorgée,  et  le  hurlement  de 
victoire  annonça  la  mort  du  légat  de  César  à  la  légion  qui 
combattait  \ 

Il  ne  restait  plus  à  Ambiorix  qu'à  achever  cette  dernière.  L^ne 
charge  immédiate  en  rompit  les  rangs.  Cotta  fut  tué,  et  beau-, 
coup  autour  de  lui  *.  De  nombreux  fugitifs  gagnèrent  le  camp, 
le  porte-aigle  à  leur  tête.  Il  périt  devant  les  retranchements; 
les  autres  voulurent  résister  encore  ;  à  la  nuit,  sur  le  poiijt  d'être 
pris,  ils  s'entr'égorgèrent jusqu'au  dernier".  Quelques  hommes 
étaient  parvenus  à  s'échapper  du  lieu  du  combat,  et  purent, 
à  travers  bois,  s'enfuir  jusqu'au  camp  de  Labiéniis  dans  le  pays 
des  Pèmes". 

Une  légion  entière,  une  demi-légion,  deux  légats,  au  moins 
COOO  soldats,  une  aigle  et  un  camp  avaient  disparu.  La 
bêtise  criminelle  de  Sabinus  amena  cette  honte.  Mais  un  peu 
plus  de  prudence  chez  César  l'aurait  évitée  :  il  s'était  laissé 
tromper  par  Ambiorix,  il  avait  confié  le  poste  le  plus  périlleux 

1.  V,  3G,  3  :  c'était  la  règle. 

2.  V,  37,  1. 

3.  V,  37,  1-3;  Uion,  XL,  6,  2,  (jui  ajoute  qu'Ambiorix  le  fit  fJépoiiiller  de  ses 
vêtements,  et  percer  de  traits,  en  disant  :  «  Élaut  tels  que  vous  (Hes,  osez-vous 
.•ommander  à  des  hommes  comme  nous?  »  allusion  peut-ôlre  à  quelque  dillé- 
rence  de  taille  ou  de  corpulence. 

4.  V,  37,  3-4. 

5.  37,  4-6;  Dion,  XL,  C,  3. 

0.  37,  7;  de  Tongres  ii  Mouzon  par  la  chaussée  de  Huy,  Marche  ou  Ciney, 
IJouillon  et  Sedan  ? /)er  siiuos,  les  hois  des  Ardennes  entre  la  Scnioy  et  la  Meuse? 
—  Les  nombreuses  monnaies  romaines,  antérieures  à  54,  trouvées  aux  ahonis  do 
Tongres,  se  rapportant  à  ce  désastre,  et  c'est  une  preuve  de  plus  en  faveur  de 
cette  ville  (iluybrigts,  Tomjres  et  ses  environs,  Tongres,  1901,  p.  40;  le  même,  La. 
Tontjrie,  1907,  p.  1  et  suiv.,  extrait  du  Congrès  arcli.  de  Ciaml). 
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aux  inoins  capables  de  ses  légats  et  de  ses  cohortes.  Maintenant, 
le  mal  est  sans  remède.  Les  Gaulois  sauraient  bientôt  que  le 
proconsul  cessait  d'être  invincible,  que  sa  fortune  l'abandon- 
nait, que  leur  liberté  trouvait  enfin  son  champion.  Cette  j^uerre 
dos  (laules,  jusque-là,  s'était  déroulée  pour  les  Romains  dans  la 
majesté  [)rosquc  divine  d'un  incorruptible  bonheur.  Elle 
•  aurait  désormais,  elle  aussi,  sa  tare  indélébile,  comme  les 
^u(M-res  d'Italie  avaient  les  Fourches  Caudines,  et  la  guerre 
d'IIannibal,  Cannes  et  Trasimène  ^ 

V.  —   LE   SIÈGE   DU   CAMP   DE   QUINTUS   CICÉRON 

César,  à  Amiens,  ignorera  longtemps  ce  qui  vient  de  se  passer, 
en  deux  jours,  de  l'autre  côté  des  Ardennes  :  les  seuls  survi- 
vants couraient  vers  le  sud,  cachés  par  les  forêts. 

Du  reste,  Ambiorix  ne  perdit  pas  une  minute.  L'affaire 
réglée  avec  l'armée  de  Sabinus,  il  s'occupa  aussitôt  de  la  plus 
voisine,  celle  de  Cicéron,  campée  chez  les  Nerviens  (à  Binche?-). 

1.  Cf.  Plut.,  G.,  24;  Lucain,  1,  428-9;  Suétone,  C,  25,  2. 

2.  Le  camp  de  Cicéron  est  :  \°  chez  les  Nerviens  (V,  38),  2°  sans  doute  à  une- 
certaine  distance  de  la  frontière  du  cùté  est  (Gosselies)  (V,  39,  1),  3"  à  environ 

-  50  milles,  75  kilomètres,  de  Tonjires  (27,  9;  p.  376,  n.  6),  4°  à  environ  6!J  milles, 
90  kilomètres,  du  camp  de  Labiénus  à  Mouzon  (V,  53,  1),  5°  à  plus  de  2  jours  de 
la  frontière  ouest  (Bapaume)  du  côté  d'Amiens,  soit  environ  50  milles  (Y,  48).  Je- 
cherche  donc  à  mi-route  directe  de  Tongres  à  Bapaume,  et  je  placerai,  hypothé- 
tiquement,  le  camp  à  Binche,  d'où,  je  crois,  part  une  vieille  route  vers  la  Meuse. 
On  trouvera  autour  de  Binche,  du  côté  de  la  route  de  Bavai,  la  vallée  (val  d'Estinne) 
qui  sépare  César  des  ennemis  (V,  49,  5),  la  hauteur  où  il  campe  et  d'où  il  combat 
(près  d'Estinne-au-^ront,  49,  6),  et,  sur  les  côtés,  au  sud  les  forêts  et  au  nord  les 
marécages  où  se  réfugient  les  ennemis  (52,  1;  p.  391,  n.  3).  On  remarquera  aussi, 
en  faveur  de  Binche,  ses  analogies  avec  Tongres  :  même  situation  sur  la  grande 
route  du  Nord,  d'Amiens  à  Cologne,  toutes  deux  sur  des  mamelons  d'égale  dimen- 
sion, bordés  de  vallons  marécageux  ou  de  ruisseaux,  et  toutes  deux  au  centre 
de  bons  pays  agricoles.  —  La  grosse  objection  contre  cet  emplacement  est  sa 
distance  de  Tongres,  100  kilomètres  au  lieu  de  75,  et  sa  distance  du  camp  de 
Labiénus.  120  au  lieu  de  90.  Mais,  outre  que  ces  distances  sont  indiquées  par 
César  comme  approximatives,  il  est  à  noter  qu'elles  sont  données,  non  pas  direc- 
tement par  César,  mais  par  les  Gaulois  :  ce  qui  a  fait  supposer  qu'il  s'agit  de 
lieues,  non  de  milles  (Roulez,  Nouv.  Mém.  ...  de  Belg.,  XI,  18.38,  Examen,  p.  16). 
De  plus,  comparez  V,  53,  Là  VIL  3,  3,  et  vous  verrez  que  le  chiffre  de  60  milles,, 
entre  les  camps  de  Cicéron  et  de  Labiénus,  est  évidemment  trop  faible  (p.  393, 
n.  3).  —  Les  environs  de  Binche  (Waudrez)  ont  été  mis  en  avant  par  Wendelin,. 
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Le  jour  même,  la  nuit  suivante,  un  jour  encore  et  une  nuit,  il 
galopa  avec  ses  cavaliers  sur  la  route  du  camp,  portant  avec 
lui  la  nouvelle  de  ses  victoires  '.  En  chemin,  il  l'apprit  aux 
Aduatiques,  et  il  les  entraîna  à  sa  suite-;  il  l'apprit  aux  Nerviens, 
et  ils  promirent  de  venir  avec  lui^  Et  deux  jours  après  la 
défaite  des  Romains,  les  vainqueurs  apparurent  en  vue  de 
Cicéron,  dont  la  légion  vaquait  aux  besognes  coutumières*.  Par 
sa  présence  d'esprit,  la  promptitude  de  ses  décisions  et  la 
vitesse  de  ses  mouvements,  Ambiorix  valait  César.  Derrière  lui, 
tous  les  hommes  de  la  Meuse  et  des  Ardennes  se  poussaient  à 
l'assaut  du  camp  romain.  Ils  crurent  qu'ils  allaient  l'enlever 
d'emblée,  au  pas  de  course  ^ 

Le  camp  de  Cicéron,  comme*  celui  de  Sabinus,  se  ferma 
devant  les  ennemis,  et,  à  leur  choc,  se  hérissa  de  légionnaires 
en  armes  ^  Le  jour  même  et  les  jours  suivants,  toutes  les 
attaques  furent  repoussées  ^  On  tendit  alors  à  Cicéron  le  même 
piège  qu'à  son  malheureux  collègue  :  on  lui  apprit  le  désastre, 
le  soulèvement  de  la  Gaule,  et  on  lui  oITrit  les  moyens  de  quitter 
le  pa,ys*. 

Lcges  Salicœ,  Anvers,  1649,  p.  75.  Mais  IHnclie  nu-mo  n'a  élo  indiquée  que  vers 
1863,  et  d'abord,  je  crois,  par  van  der  EUt  {Ducumenls  et  liapporls  de  la  Soc.  paléonl. 
et  arch.  de  Charleroi,  I,  186:},  p.  127-134),  suivi  par  Lejeune  («/.,  p.  149-130,  et  Ukl. 
de  la  ville  de  Dinchc,  lUnche,  1887,  p.  20  et  suiv.).  —  Autres  hypothèses  :  Sosove 
ou  Montaifrlc  (Hock,  p.  99;  etc.);  Mons  (l)ewez,  1822,  p.  240);  Villers-sirc-Nicole 
(Sarrette);  Houveroi  (Jaciiues-Dupureux,  Cercle  de  Morts,  X,  1871,  p.  462);  Som- 
hrelTe;  Gemhloux  (Creuly,  Carte,  p.  7);  Thuiliies;  Charleroi  (Napoléon  111,  [t.  236  et 
suiv);le  château  deNainur(vonG(i'ler,  2'' éd.,  p.  170;  van  Kanipen,  pi.  8;  von  Veitli, 
Monalssclu-ifl  de  Pii'i<,  V,  1879,  p.  273  et  suiv.);  IJavai;  lieriainiont;  lléves  près  de 
Nivelles  (Gantier,  p.  274  et  suiv.);  Castres  prés  de  nru,\elles  (H[aer[],  p.  4  et  suiv.); 
Assche  près  de  Bru.xelles  (des  Ikiches,  j).  3.>7;  Galesloot,  Mém.  couronnés  ...  par 
l'Acdd.  roy.,  série  in-4,  XXI,  184(')-1847;  etc.);  Tournai;  Avesnes;  Oudenarde;  etc. 

1.  V,  38,  1  et  2.  Houte  de  Tournes  à  Bavai? 

2.  V,  38,  1. 

3.  V,  38,  2-4;  3,  1  :  colloque  à  la  frontière  nervienne,  à  Gosselies? 

4.  V,  39,  1  et  2.  Ici  se  place  l'appel  des  Nerviens  à  leurs  clients,  Crnlronrs, 
lirudios,  Levacos,  IHeumoxios,  Geiduinnos  W),  1).  cités  nulle  i)art  ailleurs. 

.5.  39,  2-4;  Dion,  XI..,  7,  1  :  il  y  eut  i|uel(|ues  travailleurs  romains  sur|)ris  d.nis 
les  bois,  vers  la  route   de  Tongres?  (llessaix,  Kpinois,  Mont-Sainte-Aldcgonde?). 

6.  39,  3-4;  40,  1-2. 

7.  39,  4;  40,  3  3. 

8.  V,  41    :   la    nci^oriation   fut    faite   non    par    Ainliiori.x,    mais   par   les  Nerviens, 
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Qiiintus  Cicéron,  le  frère  de  l'orateur,  n'était  pas  un  homme 
supérieur.  Il  no  valait  ni  Labiénus,  ni  Crassus  le  jeune,  ni 
Décimus  Brutus.  Intelligence  moyenne,  peu  porté  à  l'initiative, 
il  n'eût  rien  fait  de  bon  comme  chef  d'entreprise  :  d'autant 
plus  qu'il  avait  une  santé  médiocre,  incapable  de  fatigues  et  de 
veilles  *.  Mais  il  connaissait  bien  son  métier,  et  il  savait  son 
devoir.  Il  fut,  dans  la  circonstance,  officier  impeccable;  et  la 
défense  de  son  camp  devint  un  de  ces  modèles  d'opération 
militaire  que  les  théoriciens  purent  proposer  aux  réflexions  des 
soldats. 

Aux  paroles  de  paix,  il  se  borna  à  répondre  qu'il  en  réfé- 
rerait ;\  César,  et  que  la  tradition  du  peuple  romain  était  de 
ne  point  écouter  un  ennemi  en  armes  -.  Et  il  expédia  message 
sur  message  au  proconsul^  En  vue  de  la  résistance,  il  exhaussa 
la  muraille  du  camp  au  moyen  de  cent  vingt  tours,  munies 
chacune  de  parapets  en  clayonnage,  pourvues  d'une  amplp 
provision  de  pieux  de  combat  et  de  javelots  de  siège*.  La  nuit, 
on  profitait  du  sommeil  des  ennemis  pour  amasser  les  matériaux, 
on  bâtissait  et  on  travaillait  ^  Le  jour,  on  ne  faisait  que  com- 
battre. Cicéron  refusa  tout  repos  à  ses  hommes,  fût-ce  aux 
blessés  et  aux  malades,  et  lui-même  s'interdit  de  dormira 

Mais  Nerviens  et  Eburons  étaient  de  rudes  lutteurs.  Déçus 
dans  leurs  ruses  et  leurs  attaques,  ils  se  décidèrent  pour  un 
siège  en  règle,  du  genre  de  ceux  qu'ils  voyaient  faire,  aux 
Romains  \  Tout   autour  du    camp,   ils    établirent    des    lignes 

auxquels  il  avait  dû,  sur  leur  territoire,  laisser  la  direction  des  affaires;  Dion 
(XL,  7,  1-2)  nomme  Ambiorix. 

1.  V,  40,  7. 

2.  41,  7;  cf.  p.  381-2;  Dion,  XL,  7,  2. 

3.  40.  1. 

4.  40,  2  et  6.  Sans  doute  très  rapprochées  et  réunies  par  des  ponts  (cf.  p   549). 

5.  40,  5. 

6.  40,  5  et  7. 

7.  Aidés  par  des  prisonniers,  et  guidés  par  leur  expérience  des  camps  romains 
(V,  42,  2:  Dion,  XL,  7,  2).  César  ne  nomme  pas  Ambiorix;  Dion  lui  attribue  tout, 
et  rappelle  qu'il  avait  fait  campagne  avec  les  Romains  :  ce  qui  peut  être  un  tra- 
vestissement du  texte  de  César,  mais  ce  qui  peut  être  une  vérité  (cf.  p.  369). 

C.  JuLLiAS.  —  Histoire  de  la  Gaule.  III.   —  25 
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(l'investissement,  ils  creusèrent  un  fossé,  ils  bâtirent  une 
muraille  et  des  tours  par-dessus,  ils  fabriquèrent  des  faux 
d'attaque,  des  galeries  d'approche'.  C'était  la  première  fois  que 
les  Gaulois  recouraient  à  de  telles  pratiques  :  mais,  s'ils  vou- 
laient vaincre  les  Romains,  il  fallait  s'inspirer  de  leurs  moyens 
de  victoire.  Ils  consentirent  à  faire  œuvre  de  bûcherons  et  de 
terrassiers,  ainsi  que  des  légionnaires.  Leur  naïve  ardeur  au 
travail  eut  quelque  chose  de  touchant.  Comme  ils  ne  possédaient 
point  d'outils,  ils  fouillaient  le  sol  avec  leurs  épées,  et  portaient  la 
terre  dans  leurs  sayons  de  soldats'.  Ils  s'y  mirent  tous.  En  trois 
heures,  quinze  mille  pieds  de  fossés  et  de  talus  furent  achevés  ^ 

L'investissement  terminé,  ils  attaquèrent  de  nouveau,  le 
septième  jour  du  siège.  Ce  fut  une  dure  journée,  bien  conduite 
par  les  Gaulois.  On  sent  de  plus  en  plus  chez  eux,  dans  les 
procédés  de  combat,  dans  le  choix  des  armes  et  la  succession 
des  manœuvres,  une  direction  unique  et  intelligente,  et,  quoique 
César  ne  nomme  pas  Ambiorix,  on  reconnaît  son  œuvre. 

Il  y  eut  d'abord  contre  le  camp  romain  une  terrible  décharge 
de  javelines  enflammées,  de  balles  d'argiles  rougies  au  feu*;  un 
grand  vent  venait  de  se  lever,  les  Gaulois  en  profitèrent  pour 
tâcher  d'incendier  le  camp.  Il  flamba  en  effet,  et  sur  tous  les 

1.  V,  42.  Les  lignes  d'investissement  avaient  15  000  pieds  de  tour  (si  l'on  accepte 
XV  des  inss.  a;  x,  puis  xv,  dans  les  mss.  |î;  42,  4).  On  peut  discuter  sur  x  et  xv; 
mais,  comme  ces  lignes  louciiaient  de  très  près,  au  moins  par  endroits,  le  camp 
romain  (cf.  43,  6),  et  qu'on  ne  peut  supposer  h  ce  camp  plus  de  10  000  pieds, 
750  mètres  de  front  (encore  ce  chiiïre  est-il  excessif),  il  faut  maintenir  pcdiim.  — 
Si  le  camp  est  à  Binche,  la  ligne  des  anciens  remparts,  environ  1730  mètres 
(Lcjeune,  Hist.,  p.  10),  peut  correspondre  à  celle  du  vallinn  romain.  Et,  en  mettant 
il  l.'SOOO  pieds  la  ligne  d'investissement,  on  pourra  la  faire  passer  par  le  faubourg 
de  Mons,  la  chapelle  au  sud  du  faubourg  Saint-Jacques,  Waudreselle,  la  ferme 
de  Mahy-Faux  et  la  ferme  des  Paslures.  —  Je  placerais  volontiers  le  campement 
gaulois  à  l'est,  entre  les  ruisseaux  de  la  Samme  et  du  Masy. 

2.  42.  3. 

3.  42,  4;  cf.  note  1. 

4.  V,  43,  1  :  Ferventes  fusili  ex  argilla  glandes  :  argile  pétrie  avec  de  la  houille 
(itaum(!r  [écrit  vers  1830],  Blnllcr  fiir  das  Rayer.  Gyinnashtlschnlwcsrn,  XVII,  1881, 
p.  25.")-0;  Napoléon  111,  p.  238);  argile  chaulTée  à  blanc  (von  Gœler,  2"  éd..  p.  101); 
ce  r|ui  nous  ferait  préfénjr  l'opinion  de  Naimléon,  c'est  que  les  Nerviens  habitent, 
comme  il  le  remarque,  en  plein  pays  houilier.  Ce  passage  a  occupé  tous  les  coni- 
inentalcurs  depuis  de  Vigenere  (p.  5U3)  et  avant. 
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points.  Aussitôt,  les  ennemis  s'approchèrent  avec  leurs  tours, 
leurs  baraques  et  leurs  échelles,  et  commencèrent  l'assaut  de  la 
forteresse.  Et,  en  un  même  moment,  l'incendie,  les  traits,  les 
machines  et  les  hommes  enveloppèrent  la  légion  de  Cicéron'. 

Ce  qui  la  sauva,  ce  fut  que  tous,  officiers  et  soldats,  ressem- 
blèrent à  leur  chef.  Aucun  d'eux  ne  broncha  sur  la  place  qui 
lui  était  assignée.  Quand  leurs  bagages  brîilèrent,  ils  ne  quittè- 
rent pas  le  rempart,  détournant  les  yeux  de  l'incendie  pour  ne 
point  affaiblir  leur  courage^.  Il  y  eut  de  merveilleux  traits 
d'audace  et  de  bonne  humeur,  que  César  se  plut  à  raconter, 
comme  les  épisodes  de  l'épopée  dont  il  était  le  héros.  Deux 
centurions  se  précipitèrent  seuls  dans  le  groupe  le  plus  épais 
des  assaillants,  où  ils  disparurent  pendant  quelques  instants  :  on 
les  vit  revenir  ensuite  sans  blessure,  des  traits  fichés  dans  leurs 
armes,  et  laissant  derrière  eux  iin  beau  tas  de  cadavres  \  D'autres 
centurions,  menacés  par  une  tour  ennemie,  firent  quelques 
pas  en  arrière  sur  le  rempart,  et  invitèrent  les  Gaulois  à  des- 
cendre :  mais  aucun  des  Barbares  n'osa  s'approcher*.  Tant  de 
bravoure  eut  raison  de  la  multitude  des  assiégeants  :  ils  avaient 
eu  le  tort  de  se  présenter,  selon  leur  habitude,  en  masses  trop 
serrées,  ce  qui  gêna  leurs  mouvements  dans  l'attaque  et  la 
retraite^;  sans  doute  aussi,  ils  ne  surent  point  manœuvrer  les 
lourdes  machines  qu'ils  avaient  construites®.  La  journée  finit 
pour  eux  dans  un  massacre  ^ 

Mais  Cicéron  courait  toujours  les  plus  graves  dangers,  si  le 
proconsul  n'arrivait  pas.  Tous  ses  messagers  avaient  été  saisis  et 

1 .  V,  43,  1-5. 

2.  43,  4.  . 

3.  V,  44. 

4.  43,  6-7.  —  L'attaque  de  la  tour,  supposant  une  sorte  de  terrasse  de  niveau 
avec  le  pied  des  remparts,  a  pu  se  faire  (quodam  loco)  par  le  côté  nord  de  Binche, 
vers  Battignies  (porte  de  Bruxelles),  qui  est  de  beaucoup  le  côté  le  plus  accessible, 
n'étant  pas  protégé,  comme  les  autres,  par  des  eaux  et  des  vallons. 

5.  43,  5. 

6.  Cf.  43,  6.  Tous  ces  détails  me  paraissent  prouver  que  le  camp  n'était  pas 
sur  une  hauteur  fort  élevée. 

7.  43,  5;  Dion,  XL,  7,  3. 
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crucifiés  en  vue  du  camp  ^  A  la  fin,  un  esclave  gaulois  cacha  une 
lettre  dans  son  javelot,  et  il  put  traverser  les  lignes  ennemies  2. 
Un  après-midi,  vers  quatre  heures,  César  apprit  à  Amiens  le 
danger  de  ses  troupes  \  Depuis  dix  jours  que  Sabinus  et  Gotta 
avaient  disparu  \  il  ignorait  encore  la  révolte  et  les  malheurs. 

VL  —  LA  DÉLIVRANCE    DE    QUINTUS    CICÉRON 

César  donna  aussitôt  les  ordres  nécessaires.  Il  avait  près  de 
lui  une  légion,  celle  de  Trébonius^  Il  écrivit  à  Crassus,  qui 
était  derrière  lui  dans  le  Beauvaisis,  de  venir  avec  la  sienne 
pour  garder  le  quartier  général®;  à  Fabius,  qui  était  en  avant  du 
côté  de  Boulogne,  il  donna  rendez-vous  sur  sa  route  ^  ;  à  Labiénus, 
qui  était  à  Mouzon  sur  la  Meuse,  il  enjoignit  d'arriver  chez  les 
Nerviens  par  le  sud^  Lui-même,  dès  qu'il  fut  sûr  que  Crassus 
s'approchait  d'Amiens,  il  partit  avec  sa  légion,  le  lendemain 
matin,  à  neuf  heures'.  En  chemin,  il  fut  rejoint  par  celle  de 
Fabius  *°.  Mais  il  reçut  aussi  une  lettre  de  Labiénus,  et  ce  fut  alors 
seulement  qu'il  apprit  toute  l'étendue  du  désastre,  et  la  mort 
des  deux  légats.  Pour  comble  de  misère,  Labiénus,  attaqué  par 
les  Trévires,  ne  pouvait  bouger". 

César  éprouva  une  des  plus  grandes  douleurs  de  sa  vie. 
Il  aimait  ses  soldats  presque  autant   que  sa  gloire.   Ceux-là 

1.  40,  1-,  45,  l;Dion,  XL,  8,  1. 

2.  11  s'agit  de  l'esclave  d'un  Nervien  nommé  Vertico,  demeuré  fidèle,  V,  45,  2 
et  3;  Dion,  XL,  8,  2. 

3.  46,  1,  rapproché  de  47,  2  (cf.  p.  370,  n.  2). 

4.  Il  semble  que  l'esclave  soit  parti  le  7°  jour  du  siège,  à  la  faveur  de  la  défaite 
des  Nerviens,  et  soit  arrivé  le  lendemain  à  Amiens.  Cf.  p.  376,  n.  2  et  3. 

5.  Cf.  p.  372. 

6.  46,  1  ;  cf.  47,  2  (cf.  p.  372,  n.  2). 

7.  40,  3  (cf.  p.  372,  n.  1)  :  il  lui  donna  rendez-vous  in  Atrebatium  fines  :  en  effet, 
la  route  d'Amiens  à  Bavai  coupe  l'extrémité  du  territoire  des  Atrébates  avant 
Bapaumc. 

8.  40,  4  (cf.  p.  394,  n.  6). 

9.  47,  1-2. 

10.  47,  3  :  à  20  milles  d'Amiens  (cf.  47,  1)  :  sans  doute  entre  Albert  et  Bapaumo, 
à  la  frontière  commune  des  Ainbicns  et  des  Atrébates  (n.  7). 

11.  47,  4-5  (cf.  p.  393).  S'il  a  reçu  la  lettre  de  Labiénus,  comme  le  semble  indiquer 


! 
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étaient  morts  misérablement,  celle-ci  pâlissait  devant  la  victoire 
d'Ambiorix,  et  c'était  au  moment  même  où  ses  ennemis  de 
Rome  relevaient  la  tète  ',  où  ses  amis  et  lui  avaient  besoin  de 
tout  son  prestige  de  proconsul.  Il  jura  de  venger  sa  légion,  de 
laisser  croître  sa  barbe  et  ses  cheveux  jusqu'au  jour  où  il  aurait 
tenu  son  serment-.  De  pareilles  démonstrations  n'étaient  point 
dans  les  habitudes  de  son  esprit  ferme  et  positif.  Mais  la  violence 
de  sa  colère  ou  le  désir  de  plaire  à  ses  soldats  le  firent  revenir 
ce  jour-là  aux  vieilles  pratiques  d'une  religion  démodée. 

Il  continua  sa  route  en  toute  hâte,  confiant  dans  la  rapidité  de 
sa  marche  et  l'excellence  de  ses  deux  légions  ^  L'essentiel  était 
d'avertir  Cicéron  de  sa  venue,  pour  qu'il  se  gardât  de  toute 
résolution  désespérée.  Il  se  passa  alors  un  de  ces  incidents  pitto- 
resques et  émouvants  qui  abondent  dans  les  campagnes  de  cet 
hiver.  César  écrivit  à  son  légat  quelques  mots  en  langue  grecque  *, 
pour  que  les  ennemis  ne  pussent  les  comprendre;  un  cavalier 
gaulois  de  l'escorte  se  chargea  de  faire  parvenir  la  lettre.  Il 
l'attacha  à  la  lanière  d'une  javeline,  qu'il  lança  dans  le  camp 
assiégé.  Mais  l'arme  se  ficha  dans  une  tour,  et  personne,  pen- 
dant deux  jours,  n'y  fit  attention.  Le  troisième  jour,  un  soldat  la 


le  récit,  au  moment  où  il  a  rencontré  Fabius,  et  si  c'est  une  réponse  à  son  ordre, 
celte  réponse  est  arrivée  24  heures  après  l'envoi  du  message  de  César,  les  cour- 
riers ont  donc  fait  en  ce  temps  plus  de  450  kil.  (le  double  de  la  distance  d'Amiens 
à  Mouzon).  Cela  suppose  un  très  bon  service  de  relais  entre  les  camps  (cf.  p.  393, 
n.  3),  soit  près  de  20  kil.  à  l'heure. 

1.  Cf.  p.  349-330  et  373;  remarquez  qu'aucune  fête  n'a  été  votée  pour  la  seconde 
campagne  de  Bretagne. 

2.  Suétone,  C,  67,  2. 

3.  V,  48,  1.  11  suit  la  route  d'Amiens  à  Bavai  et  entre,  après  Bapaume,  in  fines 
Nerviorum.  C'est  alors  (cf.  ibi,  48,  2)  qu'il  expédie  son  message  à  Cicéron.  César 
dit  qu'il  marche  magnis  itineribus  (48,  2),  peut-être  seulement  jusqu'à  la  frontière 
des  Nerviens  (cf.  p.  .390,  n.  2);  Dion  ajoute  (XL,  10,  1)  que  chez  les  Nerviens  il 
marcha  la  nuit,  ce  qui  est  peut-être  une  négligence  de  l'auteur. 

4.  Étant  donné  que  les  Gaulois  connaissaient  plutôt  les  caractères  grecs  que  les 
latins  (t.  n,  p.  375-9),  litteris  grœcis  chez  César  (48,  4)  doit  signifier  .  en  grec  »,  et 
non  .  en  lettres  grecques  .;  cf.  jA),r,v.aTl,  Dion,  XL,  9,  Polyen,  VIII,  23,  6  (d'après 
Tite-Live?).  —  C'est,  je  crois,  une  légende  que  l'histoire  de  César  pénétrant  dans 
le  camp  (de  Cicéron?)  habitu  Gallico  (Suét.,  G.,  58,  2)  :  la  légende  sera  née  d'une 
lecture  rapide  de  cet  épisode. 
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remarqua  enfin,  et  la  porta  au  légat.  Gicéron  la  parcourut,  con- 
voqua aussitôt  l'assemblée  des  soldats,  et,  au  milieu  de  l'émotion 
et  de  la  joie  de  tous,  il  leur  lut  ces  simples  mots  du  chef,  qu'  «  on 
devait  avoir  courage,  lutter  vaillamment  ainsi  que  toujours,  et 
qu'il  faisait  diligence  pour  arriver  avec  ses  légions»*.  Et  à  cet 
instant,  les  soldats,  regardant  vers  la  campagne,  aperçurent 
au  loin  les  feux  allumés  par  César  ^  L'action,  chez  le  proconsul, 
semblait  avoir  des  ailes  comme  la  parole. 

Ce  jour-là,  les  ennemis  s'éloignèrent  du  camp  ^  Cicéron  fit 
son  devoir  jusqu'au  bout,  il  prévint  son  général  du  départ  des 
Gaulois,  et  il  l'avertit  d'avoir  à  prendre  garde  :  ils  étaient  fort 
nombreux,  environ  GO  000,  et  ils  avaient  fait  de  grands  progrès 
dans  l'art  militaire*.  César  suivit  le  conseil,  et  quand,  le  lende- 
main, il  aperçut  l'ennemi  sur  des  hauteurs,  dominant  un  vallon 
qu'il  devait  traverser  ^  il  se  résigna  à  ne  point  l'attaquer,  et  à 
chercher  d'abord  l'avantage  du  terrain  \ 

César  rendit  à  Ambiorix  ruse  pour  ruse.  Il  s'arrêta  en  présence 
des  Gaulois,  gagna  une  colline  \  bâtit  son  camp  tout  à  l'étroit, 
y  entassa  sa  petite  armée  de  7000  hommes  ^  Le  lendemain, 
les  escadrons  ennemis  vinrent  escarmoucher  jusqu'au  fossé.  Par 
ordre,  les  cavaliers  romains  s'enfermèrent  aussitôt  dans  le  camp; 

1.  César,  V,  48;  Dion,  XL,  9,  2-4;  Polyen,  VIII,  23,  6. 

2.  César,  V,  48,  10;  Polyen,  VIII,  23,  G.  Il  a  donc  mis  environ  trois  jours  pour 
effectuer  la  route  de  la  frontière  à  une  distance  de  plus  de  6  kilomètres  de  Gicéron, 
soit  environ  54  milles,  18  milles  par  jour  (cf.  p.  389,  n.  3).  —  11  campe  en  effet, 
ce  jour-là,  à  plus  de  (juatre  milles  des  ennemis  de  Cicéron  (49,  5;  près  et  au  sud 
de  Givry,  au  moulin  de  la  Trouille?),  et  ce  sont  les  feux  des  abords  de  ce  camp, 
que  sans  doute  celui-ci  aperçut  (allumés  sur  les  hauteurs  au  sud  de  la  route 
actuelle?  à  Aulnois  et  Gœgnies-Chaussée,  van  der  EIst,  p.  134,  Lejeunc,  //.,  p.  24). 

3.  V,  49,  1;  Dion,  XL,  10,  1. 

4.  V,  49,  1-3;  cf.  p.  385-387. 

5.  49,  5  :  Trans  vuUem  et  rivum,  le  val  d'Estinne?  De  môme,  van  der  Elst  et 
Lejeune. 

6.  V,  49,  5-8. 

7.  Quam  œquissiino  potcst  loco,  49,  0  :  la  hauteur  (de  la  gare)  entre  llaulcliin  et 
Estinne-au-Moiit?  Houvcroi,  ii  quoi  on  a  pensé  (van  der  Elst,  p.  133;  Lejeune, 
Hist.,  p.  23),  me  parait  trop  loin  du  vallon  d'Eslinne. 

8.  V,  49,  5-8;  Dion,  XL,  10,  2;  Plut.,  24.  Les  légions  étant  seulement  de 
3500  hommes,  il  est  probable  qu'il  s'agit  de  deux  des  anciennes,  V11°,VIII%I.V et  X'. 
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les  portes  furent  houcliécs,  le  rempart  fut  exhaussé,  et  les 
légions  donnèrent  les  marques  de  la  plus  vive  terreur.  L'ennemi 
finit  })ar  croire  qu'il  n'avait  devant  lui  que  quelques  cohortes  : 
il  quitta  sa  position,  et  marcha  contre  le  camp'.  Lorsqu'il  fut 
proche,  en  contre-bas.  César  lança  tous  ses  cavaliers  et  tous 
ses  fantassins,  et  mit  en  déroute  cette  foule  désordonnée^.  Mais 
il  renonça  sagement  k  la  poursuivre,  redoutant  les  forêts  et  les 
marécages  qui  lui  servirent  de  refuge  \ 

Le  jour  même,  il  était  en  vue  du  camp  deCicéron.  A  chaque 
pas,  une  émotion  nouvelle  le  saisissait.  Ce  fut  d'abord  le 
spectacle  imprévu  des  travaux  élevés  par  l'ennemi,  et  il  ne  put 
réprimer  sa  surprise  et  son  admiration.  Puis,  ce  ^ui  restait  de 
la  légion  se  montra  en  ligne  devant  le  camp.  Il  la  passa  en 
revue,  et  ne  trouva  qu'un  homme  sur  dix  qui  fût  sans  blessure. 
A  Cicéron  et  à  ses  soldats,  il  adressa  quelques  mots  d'éloge, 
et,  sur  le  rapport  du  légat,  il  rendit  hommage  aux  officiers 
les  plus  braves.  Ce  furent  enfin  les  entretiens  particuliers  avec 
les  chefs  et  les  prisonniers,  et  l'enquête  navrante  sur  la  mort 
de  Sabinus  et  de  Cotta  \  Le  lendemain,  l'armée  entière  se 
réunit,  la  légion  sauvée  et  les  deux  légions  de  secours  :  César 
fit  le  récit  des  événements,  ne  dissimula  rien,  et  rejeta  le 
désastre  sur  la  faute  d'un  seul  coupable  :  mais  l'heure,  dit-il, 
n'était  ni  à  la  plainte  ni  à  la  douleur;  la  bienveillance  des  dieux 
immortels  ^  et  la  vertu  des  trois  légions  avaient  permis  l'expiation 
du  crime;  il  ne  restait  plus  qu'à  en  poursuivre  la  vengeance 
(début  de  novembre?)  ^ 

1.  Il  y  avait  eu,  la  veille,  des  combats  de  cavaliers  ad  aquam  (50,  1),  le  long  du 
ruisseau  d'Estinne?  César  raconte  (51,3)  que  des  hérauts  ennemis  s'approchèrent 
de  son  camp  et  donnèrent  aux  Romains  et  aux  Gaulois  alliés  jusqu'à  la  troisième 
heure  pour  se  rendre  avec  la  vie  sauve. 

2.  V,  50  et  51  ;  Dion,  XL,  10,  3;  Plut.,  24. 

3.  V,  52,  1  :  SUva  paludesqiie  :  au  sud,  les  bois  de  Bescaille,  de  Wauhu,  etc.;  au 
nord,  les  marécages  de  la  Samme  et  de  la  Haine,  les  Grands  Prés,  etc.  (de  même, 
van  der  Elst,  p.  133,  Léjeune,  Hist.,  p.  22),  et,  au  delà,  la  silva  Carbonaria? 

4.  52,  1-4. 

5.  Beneficio  deoruin  immortalium,  52,  6  :  c'est  une  des  rares  fois  où  il  fait  inter- 
venir les  dieux;  il  est  vrai  qu'il  parle  aux  soldats.  Cf.  p.  170,  n.  5. 

G.  52,  5  et  6.  Le  5^  jour  après  la  nouvelle  du  désastre  (cf.  p.  3TG,  n.  3). 
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VII.  —  ÉCHEC  DU   SOULÈVEMENT   GÉNÉRAL 

Ce  qui,  à  cette  heure,  constituait  la  défaite  de  César,  ce  n'était 
pas  seulement  la  honte  d'un  désastre  et  le  massacre  de  quinze 
cohortes  :  c'étaient  encore  le  danger  de  Cicéron  et  la  révélation 
des  progrès  militaires  que  faisait  l'ennemi;  et  c'était  enfin  la 
crainte  que  le  reste  de  la  Gaule  ne  s'ébranlât  en  apprenant  ces 
choses. 

Mais  sur  ce  point,  de  meilleures  nouvelles  arrivaient.  Les 
Gaulois  ne  surent  pas  plus  se  concerter  après  la  victoire  d'Am- 
biorix,  qu'ils  ne  l'avaient  fait  avant  sa  prise  d'armes.  Quinze 
jours  s'étaient  déjà  écoulés  depuis  la  mort  des  légats,  et  rien 
de  sérieux  ne  se  passait  en  dehors  des  Ardennes.  Celtes  et 
Belges  s'agitaient  dans  le  vide,  sans  direction  centrale.  Des 
ambassades  s'échangeaient  entre  les  nations,  des  colloques  se 
tenaient  la  nuit  dans  des  endroits  déserts,  on  traçait  des  plans, 
on  cherchait  des  chefs  *.  Nul  ne  faisait  ce  qu'il  y  avait  à  faire, 
prendre  les  armes  et  s'en  remettre  à  Ambiorix. 

Le  malheur  de  la  Gaule  fut  précisément  que  son  champion 
de  cette  année,  Ambiorix,  n'était  qu'un  Éburon.  Misérable  peu- 
plade ^  et  d'origine  germanique  ^  perdue  au  milieu  des  forêts  et 
des  marécages,  inconnue  de  la  plupart,  n'ayant  vécu  jusque-là 
que  dans  la  dépendance,  tributaires  des  Aduatiques  ou  clients 
des  Trévires*,  les  Eburons  ne  prétendaient  pas  adonner  des 
ordres  ù  la  Gaule;  et,  malgré  ses  talents,  Ambiorix  ne  passerait 
que  pour  un  auxiliaire,  qu'on  désavouerait  au  besoin.  La  con- 
duite des  Trévires  fut,  à  cet  égard,  significative.  C'était  leur 
magistrat,  Indutiomar,  qui  avait  excité  Ambiorix,  et  peut-être 


1.  Y,  5:3,  4  et  n. 

2.  CiniUilfin  ùinobilem  alquc  himilem,  V,  28,  1. 

3.  11,4,  10;  cf.  l.  11,  I).  4GG-7. 

4.  V,  27,  2;  IV,  0,  4. 
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même,  comme  les  Trévires  se  disaient  patrons  des  Eburons, 
ceux-ci  avaient-ils  reçu  de  lui  l'ordre  d'agir'.  Mais  le  chef  de  la 
Moselle  s'était  bien  gardé  d'imiter  son  client  :  à  la  nouvelle  de  la 
victoire  d'Ambiorix,  il  massa  ses  troupes  aux  abords  du  camp 
de  Labiénus'-;  à  la  nouvelle  de  la  victoire  de  César,  il  les  ramena 
dans  leurs  foyers  \ 

Tous  ces  chefs  de  révoltes,  en  54,  sont  des  maladroits 
ou  des  pleutres,  —  Les  Armoricains  s'étaient  réunis  en  nombre 
pour  assiéger  le  camp  de  Roscius  en  Normandie*.  Ils  arri- 
vaient à  huit  milles  des  Romains  %  lorsqu'ils  apprirent  le 
succès  de  leur  proconsul.  Et  ils  décampèrent  sur-le-champ, 
comme  s'ils  étaient  battus  eux-mêmes  ^  —  Les  Sénons  se  déci- 
dèrent enfin  au  meurtre  public  de  leur  roi  Cavarin  :  celui-ci, 
prévenu  à  temps,  se  réfugia  auprès  de  César.  Et  les  Sénons 
envoyèrent  des  excuses  au  générale  —  On  avait  espéré  que 
les  Germains  expédieraient  des  secours  :  ils  refusèrent*. 

Malgré  toutes  ces  défections,  les  patriotes  espéraient  toujours, 
et  César,  même  après  sa  victoire,  demeurait  dans  la  crainte  et 
sur  le  qui-vive  '.  Ses  succès,  d'ailleurs,  se  réduisaient  à  un  simple 
fait  d'armes  *",  Ambiorix  était  libre,  les  tribus  des  Ardennes  en 
mouvement,  Sénons,  Carnutes,  Trévires  et  Armoricains  res- 
taient impunis;  on  complotait  dans  toutes  les  cités,  sauf  chez  les 


1.  V,  26,  2;  cf.  IV,  6,  4. 

2.  V,  47,  4  et  5  :  à  trois  milles  :  sur  les  hauteurs  entre  Mouzon  et  Carignan,  du 
côté  de  Vaux  ? 

3.  V,  53,  2.  —  César  (V,  53,  1)  raconte  à  ce  propos  que  la  nouvelle  de  la  déli- 
vrance de  Cicéron,  transmise  par  les  crieurs  des  Rèmes,  partit  du  camp  de 
Quintus  après  deux  heures  et  demie  du  soir  et  arriva  à  celui  de  Labiénus,  devant 
Mouzofi,  avant  minuit,  soit  en  neuf  heures  (120  kil.  de  distance,  cf.  p.  383,  n.  2, 
soit  13  à  14  kil.  par  heure,  cf.  t.  Il,  p.  229). 

4.  V,  53,  6.  Le  camp  était  dans  le  pays  de  Séez  (p.  371),  peut-être  à  Séez  même. 

5.  V,  53,  7.  Vers  Mortrée  dans  la  direction  d'Argentan  ? 

6.  V,  53,  7. 

7.  V,  54,  2-3.  Du  reste,  tout  ce  récit  de  la  fin  de  54  chez  César  (V,  53  et  suiv.) 
est  assez  décousu,  comme  le  sera  le  livre  VI  (p.  400,  n.  2,  p.  402,  q.  8). 

8.  V,  55,  1  et  2. 

9.  V,  54,  3  et  4;  55,  4. 
10.  Cf.  V,  55,  1. 
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Rèmes  et  les  Eduens'.  Un  grand  chef  pouvait  encore  rallier 
toutes  les  volontés^. 

A  la  fin,  Indutiomar  se  crut  capable  de  ce  rôle.  Il  convia 
autour  de  lui  exilés  et  proscrits  ;  des  ambassades  lui  vinrent  de 
partout;  il  se  grisa  d'illusions  et  d'orgueil,  et,  persuadé  que 
sous  ses  pas  la  Gaule  se  lèverait  entière,  il  se  jeta  dans  l'aven- 
ture'. —  L'assemblée  de  tous  les  Trévires  fut  convoquée  sous 
les  armes  *  :  Indutiomar  commença  par  faire  condamner  son 
gendre  Cingétorix,  ami  de  César,  comme  ennemi  public;  puis, 
il  annonça  que  les  cités  de  la  Gaule  l'appelaient  à  leur  secours, 
et  qu'on  allait  marcher  à  la  guerre  contre  le  peuple  romain  ^ 

Il  eût  fallu  faire  cela  un  mois  plus  tôt,  et  sans  le  fracas  d'une 
solennité  publique.  Labiénus,  qui  surveillait  toujours  la  frontière 
trévire  ^  suffit  à  débarrasser  César  de  ce  fantoche. 

1.  V,  54,  3  et  4;  55,  4;  56,  1  et  4.  C'est  probablement  alors  que  les  courriers  de 
Gaule  furent  interceptés  (Gicéron,  Ad  Q.,  III,  9,  6). 

2.  Cf.  V,  54,  4. 

3.  V,  55;  56,  1  et  4. 

4.  Concilium  armatum,  V,  56,  1-2;  cf.  t.  II,  p.  52. 

5.  V,  56,  2-5.  11  indiqua,  semble-t-il  (cf.  56,  5),  qu'il  suivrait  la  route  Trèves- 
Mouzon-Reims. 

6.  Le  camp  de  Labiénus  est,  je  crois,  celui  oii  il  s'est  tenu  durant  tout  l'hiver 
(cela  me  paraît  résulter  de  VI,  7,  1).  Il  est  situé  in  Remis...  in  conjinio  Treverorum 
(V,  24,  2),  séparé  du  pays  des  Nerviens  par  une  assez  longue  étendue  de  pays 
rèrae  (V,  53,  1),  de  Tongres  par  des  forêts  (V,  37,  7),  près  d'une  rivière  ayant  un 
gué  (58,6);  et  il  y  a,.à  14  ou  15  milles  de  là  (VI,  7,  3-5),  sur  une  route  importante, 
et  en  pays  Irévire  (cela  explique  VI,  7,  1),  une  autre  rivière  difficili  transilu  ripisque 
prœruplis  (VI,  7,  5).  11  résulte  bien  enfin  de  l'ensemble  des  opérations  et  de  ces 
textes  que  ce  camp  devait  être  situé  sur  la  route  directe  de  Reims  au  centre  des 
Trévires,  dans  un  carrefour  stratégique  d'où  partaient  des  routes  vers  la  Moselle 
et  le  Rhin,  vers  Tongres  et  Bavai.  Toutes  ces  conditions  me  semblent  fort  bien 
remi)lies  à  Mouzon  :  1°  Mouzon,  Mosorhayus,  est  le  marché  frontière  des  Rèmes 
du  cùté  des  Trévires,  dont  le  territoire  commence  aux  collines  de  la  rive  droite, 
Carignan,  lipoissum,  étant  aux  Trévires;  2°  Mouzon  est  sur  la  grande  chaussée 
antique  de  Reims  à  Trêves,  dont  on  voit  les  traces  à  l'ouest  et  h  l'est;  3"  h  Mouzon 
se  trouve,  ou  plutôt  se  trouvait  un  gué  sur  la  Meuse;  4°  à  Mouzon,  sur  la  rive 
gauche,  dominant  la  route  romaine,  le  mont  de  Brune,  et  aussi,  mais  beaucoup 
moins,  les  deux  collines  de  Viliemontry,  sont  de  bons  emplacements  de  camp 
romain;  5»  ù  15  milles  de  là  (cf.  Table  de  Peulinger,  9  lieues),  sur  la  roule  de 
Trêves,  on  arrive  sur  les  bords  escarpés  de  la  rive  gauche  de  la  Semoy,  (juo 
traverse  cette  roule  à  Mt'diuintum,  Moyen  près  d'Izel.  —  J'écarle  donc,  sans  hési- 
tation, les  autres  hypotlièses  :  à  Ghiny  sur  la  Semoy  (von  Gœlcr,  2'  éd.,  p.  170), 
à  Lavacheric  sur  l'Ourliii!  ou  vers  Marche  (.Napoléon  III,  p.  220;  Creuly,  Carte, 
p.  0),  à  Izei,  puis   à  Arlon   (von  Veilii,  Monulsscluift  de   Pick,  V,  1879,  p.  145  cl 
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Cingétorix  avertit  le  légat  de  ce  qui  s'était  dit  à  l'assemblée. 
Labiénus  renferma  sa  légion  dans  son  camp  (près  de  Mouzon)', 
et  manda  la  cavalerie  des  Rèmes  et  des  cités  les  plus  proches  -. 
Quand  Indutiomar  s'approcha,  il  ferma  ses  portes  et  se  tint  coi^ 
Mais  lorsqu'il  eut  tous  ses  escadrons  sous  la  main\  un  soir 
qu'il  jugea  l'ennemi  rassure  et  dispersé,  il  les  lança  au  dehors 
avec  l'ordre  formel  d'atteindre  d'abord  Indutiomar".  Dans  le 
désordre  de  cette  charge  subite,  le  chef  fut  surpris  et  tué  sans 
peine®.  Sa  tète  fut  rapportée  à  Labiénus,  et  les  Trévires  ren- 
trèrent une  seconde  fois  chez  eux',  laissant  de  nouveau  la  Gaule 
à  la  merci  de  César  (fin  novembre?). 

II  n'en  restait  pas  moins  au  proconsul  une  fort  lourde  tâche. 
Son  armée  à  compléter,  son  prestige  à  relever,  des  ennemis  à 
punir,  des  tribus  à  immoler  comme  victimes  expiatoires,  et 
Ambiorix  à  égorger  ;  il  lui  fallait  une  année  entière  pour  accomplir 
cette  œuvre  de  représailles  qui  achèverait  sa  conquête  par 
l'épouvante  des  vaincus.  Certes,  ses  amis  d'Italie  avaient  plus 
que  jamais  besoin  de  le  voir*  :  mais  la  vraie  force  de  son  parti 
était  encore  dans  son  armée  et  dans  sa  gloire.  Il  devait  les 
rétablir  d'abord;  et  cet  hiver,  il  demeura  dans  la  Gaule  à  pré- 
parer la  campagne  de  répression  °. 

suiv.),  à  Sainte-Menehould  (Henrard,  p.  12),  près  de  Gharleville  ou  de  Mézières 
(après  d'autres,  Fréret,  p.  451,  Gantier,  p.  224),  près  de  Sedan  (des  Boches, 
p.  357),  à  Rocroi  (B[aert],  p.  5),  à  Saint-Michel  près  Hirson,  puis  à  Revin  (Sar- 
rette),  à  Macquenoise  près  de  Chiniay  (Malengreau,  p.  471),  etc.  —  Il  ne  faut  pas 
oublier,  pour  comprendre  la  présence  et  l'action  de  Labiénus  sur  ce  point,  qu'il 
connaissait  bien  la  route  jusqu'à  Trêves  et  vers  le  Rhin  (p.  311). 

1.  57,  1  et  2;  cf.  p.  394,  n.  6. 

2.  57,  2  :  des  Suessions,  Lingons,  Médiomatriques  et  Leuques? 

3.  57,  2-4.  Il  est  probable  que  le  campement  trévire  fut  à  Mouzon,  sur  l'autre  rive. 

4.  58,  1.  Le  mont  de  Brune  (p.  394,  n.  6)  est  un  fort  bon  emplacement  pour 
camp  de  cavalerie. 

5.  58,  2  et  suiv. 

6.  La  scène  se  passe  entre  le  camp  romain  (au  mont  de  Brune?)  et  la  Meuse, 
qu'lndutiomar  a  traversée  pour  vaguer  ad  castra  (58,  2),  et  qu'il  veut  repasser  au 
gué  (58,  6)  au  moment  de  l'attaque. 

7.  V,  58.  5-7. 

8.  Cf.  p.  373. 

9.  53,  3.  Pendant  le  reste  de  l'hiver,  la  légion  de  Fabius  revint  chez  les  Morins 
(p.  372),  celles  de  Trébonius,  Cicéron  et  Crassus  autour  d'Amiens  (53,  3). 
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Vin.  —   LES  REPRÉSAILLES 

L'affaire  la  plus  urgente  était  de  réparer  le  mal  causé  par 
Ambiorix.  Pompée,  sur  la  demande  de  son  allié,  lui  envoya  une 
légion  de  Cisalpins*  (la  I"),  de  la  levée  de  55^;  les  légats  de 
César  en  formèrent  deux  avec  la  levée  de  54^  (la  XIV''  et  la 
XV**).  Au  début  de  l'hiver,  Ambiorix  lui  avait  tué  quinze 
cohortes  à  effectif  incomplet  :  avant  la  fin  il  en  reçut  trente,  aux 
cadres  pleins  ^  Les  Barbares  purent  admirer,  comme  dit  César, 
la  force  militaire  du  peuple  romain  ^  Et  lui-même,  avec  ses  dix 
légions,  dut  paraître  plus  redoutable  que  jamais  à  ses  adver- 
saires d'Italie  (53)'. 

Ses  renforts  arrivés,  il  indiqua  par  un  exemple  qu'il  ne  ferait 
quartier  à  personne.  A  la  tête  de  quatre  légions  %  il  partit  à 
l'improviste  du  quartier  général,  gagna  le  pays  des  Nerviens,  et 
l'abandonna  à  ses  troupes.  Tout  fut  dévasté,  le  bétail  enlevé, 
les  hommes  pris  comme  esclaves  ;  et  César  ramena  les  soldats 
encombrés  de  butin  (milieu  de  mars)  '.  Ce  fut  à  son  retour,  à 
Amiens,  qu'il  ouvrit  l'assemblée  gauloise  du  printemps  (mars)  *". 

1.  VIII,  54,  2. 

2.  VI,  1,  2  et  4.  Levée  par  Pompée  comme  consul  en  55  (VI,  1,  2;  VIII,  54,  2), 
en  vertu  du  plébiscite  Trébonien  (Dion,  XXXIX,  33  et  39;  cf.  Willems,  II,  p.  G51). 
1)  a  dû  y  avoir  discussion  sur  le  point  de  savoir  si  cette  légion,  levée  dans  la 
province  de  César,  était  à  lui  ou  à  Pompée  (VIII,  54,  2).  —  D'après  une  hypothèse 
séduisante,  cette  légion,  numérotée  I"  dans  l'armée  de  Pompée,  ne  serait  autre 
que  la  VI°  de  César,  que  nous  ne  trouverons  qu'à  la  fin  de  52  (p.  541,  n.  G);  Groebe 
op.  Drumann,  n.  éd.,  III,  p.  700-7.  Mais  César  aurait-il  changé  le  numéro  d'une 
légion  consulaire  de  Pompée?  la  chose  n'aurait-ellc  point  passé  pour  une  usur- 
pation? 

3.  César  chargea  de  la  levée  (VI,  1,  1)  Icyatos  M.  Silanum,  C.  Antistium  fteginum, 
T.  Sexlium  :  Silanus  n'apparaît  qu'à  ce  propos;  nous  verrons  les  autres  en  52-51. 

4.  VI,  32,  5  (XIV);  VUl,  24,  3  (XV%  d'après  une  correction  qui  paraît  évidente). 

5.  Trois  légions,  VI,  1,4;  32,  5. 

6.  Quid  pnjiuli  liomani  disciiAina  alque  opes  posscnt,  VI,  1,  4. 

7.  J'imagine  qu'il  a  dû  exploiter  la  situation  ])our  accroître  ses  forces. 

8.  Celles  d'Amiens  et  des  Morins  (j).  305,  n.  i)j. 

9.  Nonduin  Idcmc  confecla,  VI,  3,  1-3.  Roule  d'Amiens  à  Ravai,  déjà  souvent  par- 
courue :  en  57  (p.  200-2),  en"  5")  (p.  320,  n!  0,  p.  338,  n.  1)  et  en  54  (p.  380,  n.  3). 

10.  Primo  vcrc  ul  insliluerat,  VI,  3,  4  :  sans  doute  à  l'équinoxe. 


4 


LES  REPRESAILLES.  397 

Elle  put  comprendre,  ù  la  vue  du  camp,  la  manière  dont  César 
voulait  maintenant  agir. 

Tous  les  peuples  s'étaient  fait  représenter,  à  l'exception  des 
Sénons,  des  Garnutes  et  des  Trévires'.  En  pleine  assemblée, 
du  haut  de  son  tribunal-,  il  déclara  qu'il  interprétait  cette  absten- 
tion comme  une  révolte,  et  que,  toute  affaire  cessante,  il  la  répri- 
merait d'abord'.  Les  délégués  furent  ensuite  congédiés,  et 
reçurent  l'ordre  de  l'attendre  à  Lutèce*.  Jamais  peut-être  il 
n'avait  parlé  plus  crûment  en  maître  et  en  gouverneur.  Cela 
dit,  et  le  même  jour,  il  partit  à  marches  forcées  pour  châtier 
Sénons  et  Garnutes  \ 

Ce  fut,  à  son  approche,  une  panique  générale.  Les  Sénons 
n'eurent  même  pas  le  temps  de  gagner  leurs  forteresses  ;  Accon, 
le  chef  des  conjurés,  tomba  entre  les  mains  de  César;  les  plus 
coupables  s'enfuirent;  le  reste  de  la  nation  implora  la  médiation 
des  Eduens  ses  patrons.  Par  égard  pour  ces  derniers,  le  pro- 
consul pardonna,  réserve  faite  de  ceux  que  l'enquête  prouverait 
coupables  ^  Mais  il  dut  aussi  pardonner  aux  Garnutes,  clients 
des  Rèmes  \  La  peur  de  mécontenter  ses  deux  puissants  alliés 
modéra  sa  vengeance.  On  sent  qu'il  ne  voulut  point  pousser  trop 
loin  les  choses  dans  cette  Celtique  jusque-là  si  prompte  à  la 
soumission.  Il  prendrait  sa  revanche  chez  les  Belges.  —  Et  en 
effet,  de  retour  à  Lutèce,  l'assemblée  tenue  et  dissoute  %  «  il  se 

1.  VI.  3,  4. 

2.  Pro  suggestu  pronuntiata,  VI,  3,  6. 

3.  VI,  3,  6. 

4.  Conciliuin  Luletiam  Parisiorum  transfert,  VI,  3,  4  :  c'est  la  première  fois, 
mars  53,  que  le  nom  de  Paris  est  prononcé.  Il  résulte  de  César  que  les  Parisiens, 
jusque-là  alliés  des  Sénons  et  qui  jadis  n'avaient  formé  avec  eux  qu'une  seule 
cité,  s'en  séparèrent  à  cette  occasion,  pour  demeurer  fidèles  aux  Romains  :  Con- 
fines erant  hi  Senonibus  civitateinque  patrum  memoria  conjunxerant,  sed  ah  hoc  consilio 
afuisse  existimabantur,  VI,  3,  5.  Cf.  t.  II,  p.  42-43.  —  On  a  supposé  (M.  L[achesnais], 
Bev.  milit.  française,  n.  s.,  II,  1809,  p.  318  et  suiv.)  que  César  avait  campé  sur 
les  hauteurs  de  Romainville.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  il  ne  se  serait  pas  installé 
lui-même  dans  la  ville,  comme  à  Besançon  (p.  228)  ou  à  Bibracte  (p.  541). 

5.  VI,  3,  6.  Route  d'Amiens,  Paris,  Sens. 

6.  VI,  4,  1-4  :  il  imposa  cent  otages,  que  les  Éduens  devaient  garder. 

7.  VI.  4,  5. 

8.  VI,  4,  6. 
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livra  tout  entier  »,  comme  il  l'écrivit  lui-même,  à  sa  haine 
contre  Ambiorix  et  les  Trévires'.  II  expédia  deux  légions  à 
Labiénus,  toujours  campé  à  la  frontière  de  ce  peuple  ;  lui-même, 
avec  cinq  autres,  marcha  vers  l'Escaut  et  la  Meuse-. 

Labiénus,  comme  à  l'ordinaire,  fît  la  moitié  de  la  besogne  de 
César. 

Après  la  mort  d'Indutiomar,  les  Trévires  tinrent  encore  la 
campagne,  d'accord  avec  Ambiorix,  et  soutenus  par  les  promesses 
de  quelques  peuplades  de  Germanie ^  Labiénus  ne  leur  donna 
pas  le  temps  de  recevoir  des  secours.  Il  se  rapprocha  d'eux  le 
plus  possible  (sur  la  Semoy  à  Izel*),  puis,  feignant  d'avoir  peur, 
il  battit  en  retraite  et  les  attira  derrière  lui.  Quand  il  les  vit  en 
contre-bas,  entassés  dans  un  ravin,  il  donna  l'ordre  de  faire 
volte-face  et  de  lancer  le  javelots  Ce  fut  alors  la  débandade  ordi- 
naire aux  Trévires ^  Mais  cette  fois,  Labiénus  poussa  ses  succès 
jusqu'au  bout.  Il  massacra  le  plus  d'hommes  qu'il  put,  rejeta 
au  delà  du  Rhin  le  clan  d'Indutiomar,  et  remit  à  Cingétorix, 
l'ami  de  César,  le  gouvernement  civil  et  militaire  de  la  cité 
vaincue  et  soumise  \    C'était   la  première  fois  qu'une  armée 


1.  Totus  et  mente  et  animo  (VI,  5,  1). 

2.  VI,  5,  C  :  Labiénus  a  3  légions,  César  .5,  je  ne  sais  où  sont  allées  les  deux 
autres.  11  y  a  en  ce  moment  déplacement  du  quartier  "énéral,  qu'on  installe 
d'abord  peut-être  à  Mouzon,  et  ensuite  je  ne  sais  où  (cf.  p.  402,  n.  1)  chez  les  Tré- 
vires {totius  exercilus  impedimenta  ad  Labienum  in  Treveros,  VI,  5,  6). 

3.  VI,  2,  1-3;  7,  1-3. 

4.  VI,  7,  3-4  :  les  Trévires  marchent  par  la  route  Trères-Mouzon,  apprennent 
l'arrivée  des  deux  nouvelles  légions  étant  à  deux  jours  de  Mouzon  (p.  304,  n.  G), 
(à  Arlon?);  ils  vont  alors  camper  à  15  milles  de  Labiénus  pour  attendre  les  Ger- 
mains, c'est-à-dire  vers  Moyen  en  face  d'Izel,  sur  la  rive  ultérieure  de  la  Semoy. 
Labiénus  marche  contre  eux  par  Garignan,  Tremblois,  Williers,  et  s'arrête  à  un 
mille  d'eux,  sur  l'autre  rive,  donc  sur  la  hauteur  d'Izel. 

5.  VI,  7,  5-9;  8,  1-G;  Dion,  XL,  31.  De  son  camp  d'Izel,  Labiénus  reprend  la 
route  (direction  du  sud  vers  la  chaussée).  Les  Gaulois  escaladent,  en  amont  du 
|)onl  de  Moyen,  les  pentes  qui  bordent  la  rive  gauche  de  la  Semoy;  Labiénus 
envoie  ses  bagages  sur  une  hauteur  (ti  la  croix,  vers  la  cote  S.'iS),  //•.  tiimulo  (luodam 
(S,  3),  et  revient  attaiiuer  l'ennemi  du  haut  des  pentes.  Les  Barbares  s'enfuieut, 
au   delà  de  la  .Semoy,  dans  la  forêt  de  Gliiny. 

0.  Note  précédente.  Cf.  j).  2(K),  3i)3  et  395. 

7.  VI,  S,  7-0.  Il  a  dû  prcmlre  la  roule  (jue  les  Trévires  avaient  suivie,  Izel, 
Arlon,  Trêves. 
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légionnaire  occupait  la  vallée  de  la  Moselle,  et  la  descendait 
jusqu'en  face  de  la  Germanie.  Labiénus,  mieux  que  César,  sut 
achever  sa  tâche  (avril53'). 


IX.   —   LE   SECOND    PASSAGE   DU    RHIN 

Le  désir  de  prendre  Ambiorix  inspira  à  César  un  plan  d'une 
grandiose  envergure.  Il  voulut  l'envelopper,  lui,  son  peuple  et  sa 
terre,  d'un  cercle  continu  d'ennemis,  sur' quatre-vingts  milles  de 
rayon^  ;  puis,  le  cercle  une  fois  fermé,  lancer  ces  milliers  d'hommes 
vers  les  fourrés  des  Eburons^  comme  une  armée  de  rabatteurs 
et  de  chasseurs  ramenés  autour  du  repaire  d'une  bête  fauve. 

Il  avait  déjà  remis  la  main  sur  les  Nerviens^  qui  surveillaient 
les  Éburons  au  couchant,  en  amont  de  la  Meuse.  —  Au  nord, 
vers  l'Escaut,  les  tribus  d'Ambiorix  touchaient  aux  Ménapes 
leurs  alliés ^  César  alla  chercher  ceux-ci^  dans  leurs  forêts  et 
leurs  marécages,  et  son  armée,  divisée  en  trois  corps,  commença 
la  destruction  de  tout,  moissons,  bêtes  et  hommes  \  Les  Ménapes 
firent  cette  fois  la  paix.  Il  leur  fut  enjoint  de  refuser  tout  asile  à 
Ambiorix  %  et  on  installa  chez  eux  Comm  l'Atrébate,  pour 
garder  les  issues  des  Éburons  ^  —  De  la  Flandre,  par  le  nord. 
César  gagna  le  Rhin,  laissant  toujours  son  ennemi  à  l'inté- 
rieur du  cercle  que  traçait  sa  marche  (mai?)  '". 

i.Cf.  VI,  4,  3. 

2.  De  Ton2:res  au  Rhin,  à  la  Semoy,  à  l'Escaut. 

3.  VI,  5,  i-6;  6,  3;  9,  2;  29,  4-5;  30  et  suiv. 

4.  P.  396. 

5.  VI,  2,  3. 

6.  Marche  de  Paris  à  Arras? 

7.  VI,  5,  6-7;  6,  1  :  il  divisa  (après  Arras?)  son  armée  en  trois,  et  dut  d'abord 
•onstruire  des  ponts  :  sans  doute  sur  la  Lys  (à  Estaires,  Armentières,  Wervicq?) 

■  iir  les  roules  vers  Cassel  et  le  massif  montagneux  d'entre  Bailleul  et  Ypres.  Il 
iiarche  donc  à  l'est  de  la  route  suivie  en  56  (p.  312,  n.  8).  —  Gantier  (p.  318)  étend 
•eaucoup  plus  les  opérations  de  César. 

8.  VI,  6,  2  et  3. 

9.  VI,  6,  4  :  on  l'installa  peut-être  à  Cassel. 

10.  VI,  6,  4;  9,  1.  Il  a  dû  être  rejoint  alors  par  le  reste  de  ses  troupes  (cf.  p.  398, 
n.  2).  —  César,  dans  son  récit,  est  extrêmement  bref  (ex  Menapiis  in  Treviros, 
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Sur  le  Rhin,  de  Wesel  à  Coblentz,  les  Eburons,  venus  des 
bords  de  la  Meuse,  pouvaient  donner  la  main  aux  peuples  de  la 
Germanie,  Sicambres,  Ubiens  et  avant-gardes  des  Suèves.  César 
remonta  la  rive  gauche  du  fleuve,  enlevant  à  ses  futures  victimes 
tout  espoir  de  s'échapper  '.  —  Entre  Cologne  et  Coblentz,  il  rejoi- 
gnit Labiénus,  arrivé  du  sud  par  la  Moselle  ^  Les  deux  armées 
romaines  n'avaient  cessé  de  marcher  à  la  lisière  des  Ardennes, 
et,  en  se  réunissant,  elles  achevaient  de  les  investir.  Il  s'agissait 
maintenant  de  traquer  les  hommes  qui  s'y  cachaient. 

Mais,  avant  de  commencer  cette  besogne.  César  résolut  de 
passer  encore  le  Rhin  et  de  se  montrer  à  la  Germanie.  Un  nou- 
veau pont  fut  construit  (à  Bonn?)  ^  et,  en  quelques  jours,  l'armée 
toute  entière  se  trouva  sur  l'autre  rive*.  —  Le  proconsul  écrivit 
plus  tard,  dans  ses  Commentaires,  qu'il  avait  simplement  voulu 
effrayer  les  Barbares,   les  punir  d'avoir  aidé  les  Trévires,  les 

rien  de  plus)  sur  cette  marche,  qui  n'a  pas  dû  être  courte  ni  facile.  —  Peut-être 
a-t-il  pris  la  route  de  Cassel,  Ypres,  Roulers,  Gand,  Anvers,  et  de  là  à  la  Meuse, 
soit  par  le  nord  vers  Gennep,  soit  par  le  sud  vers  Maëstricht.  Je  préfère  la  pre- 
mière direction,  parce  qu'il  ne  parait  pas  avoir  traversé  le  pays  des  Éburons,  et 
que  cette  expédition  chez  les  Ménapes  paraît  avoir  été  assez  longue.  De  Gennep, 
il  a  pu  rejoindre  le  Rhin  à  Xanten  (cf.  p.  325,  n.  3)  et  suivre  ensuite  le  fleuve 
jusque  vers  Bonn  (ex  Menapiis  in  Treviros,  6,  4;  9,  1). 

1.  Note  précédente. 

2.  Celte  jonction  résulte  de  ce  qu'il  va  avoir  toutes  ses  légions,  dix,  avec  lui 
(VI,  9,  5;  33,  1-4)  :  mais  César  ne  le  dit  pas;  ce  récit,  dans  le  livre  VI,  pré- 
sente quelques  incertitudes  et  incohérences. 

3.  11  fut  construit  paulum  supra  le  pont  précédent  (9,  3),  en  face  des  Ubiens 
(10,  1),  chez  les  Trévires  (9,  5),  à  30  milles  du  territoire  des  Sicambres  (35,  6;  p.  406, 
n.  2),  lequel  commen<;ait  à  peu  de  distance  en  aval  du  premier  pont  (p.  333).  Je 
pense  donc  à  Bonn,  à  25  liil.  en  amont  de  Cologne.  Et  je  ne  vois  aucune  difficulté 
il  faire  descendre  jusque-là,  avant  l'époque  romaine,  la  frontière  des  Trévires, 
d'autant  plus  qu'ils  paraissent  en  rapports  constants  avec  les  Éburons  (IV,  0,  4; 
V,  20,  2).  —  De  môme.  Napoléon  III,  p.  200  (non  loin  du  lieu  du  précédent  pont, 
à  Bonn).  —  Wolf  (cf.  p.  331,  n.  9),  près  du  premier  pont,  vers  Cologne,  ce  qui 
n'est  pas  impossible.  —  On  a  supposé  surtout  les  abords  du  confluent  de  la  .Moselle 
(von  Gœler,  p.  214;  Dederich,  Cxsar,  p.  58;  Rice  Holmes,  p.  697;  cf.  les  auteurs  cités 
p.  331,  n.  9).  .Mais  :  i"  les  Ubiens  allaient-ils  jusiiuc-là?  2"  César  et  le  pont  eussent 
été  bien  loin  d'Ambiorix,  auquel,  dit-il,  il  veut  toujours  barrer  le  chemin  (9,  2); 
3°  aurait-il  conservé  ce  pont  et  une  garnison  de  douze  cohorlos  (29,  2),  s'il  avait 
été  si  loin  de  Tongrcs,  sa  base  d'opérations?  4"  le  pays  transrhénan  offre,  sur  ce 
point,  bien  peu  de  ressources.  Voyez,  contre  ce  système,  les  justes  remarques  de 
"Wolf,  M.-W.,  p.  43  et  suiv. 

4.  VI.  9.  3. 
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détourner  do  donner  asile  à  Ambiorix'.  Mais  je  doute  que  celte 
simple  précaution  exigeât  la  construction  d'un  pont  et  le  passage 
de  toute  l'armée-.  Cette  grandiose  démonstration  ne  pouvait 
être  (|ue  le  prélude  d'une  belle  campagne.  Crassus  venait  enfin 
(le  IVanchir  ^Euphrate^  Pompée  rendait  la  paix  au  forum 
Quin)*  :  il  importait  que  César  eût  aussi  son  triomphe, 
et  la  chasse  à  Ambiorix  ne  suffisait  pas  à  sa  gloire  do 
l'année. 

De  fait,  quand  il  se  vit,  une  seconde  fois,  sur  ce  sol  de  la 
Germanie  vierge  de  sa  conquête,  il  semble  qu'il  ait  oublié 
Ambiorix  et  la  vengeance,  et  qu'il  ait  rêvé,  comme  deux  ans 
auparavant,  de  victoires  surhumaines  à  travers  les  peuples  bar-, 
bares.  Les  Ubiens  lui  apprirent  que  les  Germains  venus  au 
secours  des  Trévires  leur  avaient  été  envoyés  par  les  Suèves, 
éternels  ennemis  du  nom  romain.  A  ce  mot  de  SuèA^es,  César, 
ressaisi  par  ses  illusions,  se  décida  à  rester  au  delà  du  Rhin^ 
L'occasion  était  bonne  pour  une  nouvelle  entreprise.  Les  Ubiens 
faisaient  une  soumission  absolue^;  les  Trévires  tremblaient 
devant  Labiénus.  César  avait  avec  lui  toute  son  armée,  plus 
forte  que  jamais  \  Un  pont  solide,  et  qui  lui  appartenait,  réunis- 
sait les  deux  rives.  S'il  arrivait  à  vaincre  les  Suèves,  il  effacerait 
l'ombre  des  derniers  revers,  il  rétablirait  toute  son  influence  en 

1.  VI,  9, 1-2. 

2.  D'autant  plus  qu'Ambiorix  avait  mille  fois  le  temps,  en  aval  de  Bonn,  de 
passer  chez  les  Sicambres  (cf.  VI,  35,  6),  et  que  César,  au  delà  du  Rhin,  ne 
s'occupa  pas  de  ceux-ci,  qui  étaient  les  voisins  des  Éburons  (id.),  et  qu'il  ne  punit 
personne. 

3.  Printemps  de  53. 

4.  Plutarque,  Pompée,  54. 

0.  Reperit  ab  Suebis  auxilia  missa  esse,...  aditus  viasque  in  Suebos perquirit  ;  VI,  9,  8. 
Je  serais  tenté  de  croire  qu'il  a  songé  à  ce  séjour  en  Germanie  avant  l'entrée  en 
campagne;  sans  quoi  :  1°  il  n'eût  pas  emmené  toutes  ses  troupes  avec  lui;  2"  il 
n'eût  pas  expédié  à  Labiénus  impedimenta  totius  rxercitus  (VI,  5,  6). 

6.  VI,  9,  6-8. 

7.  César  parle  de  dix  légions  (VI,  32,  5;  33,  1-3),  et,  en  plus,  douze  cohortes, 
plus  d'une  légion  (29,  3);  il  a  donc  dû,  pour  cette  campagne,  recevoir  la  valeur 
d'une  nouvelle  légion,  peut-être  la  VI"  (cf.  VIII,  4,  3;  il  n'est  pas  impossible 
qu'il  en  ait  reçu  une  seconde  de  Pompée;  cf.  Plut.,  César,  25;  Caton,  45),  à  moins 
que  ces  douze  cohortes  ne  soient  détachées  des  dix  corps.  Cf.  p.  494,  n.  4. 

C.  JuLLiAN.  —  Histoire  de  la  Gaule.         ~  III.    —  26 
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Gaule  et  à  Rome,  et  il  ne  lui  resterait  plus  rien  à  envier  à  Pompée 
et  à  Crassus.  —  Et  aussitôt,  il  se  prépara  pour  une  longue  expé- 
dition. Tous  les  bagages  de  l'armée  furent  rapprochés  du  Rhin, 
installés  chez  les  Trévires*.  Un  camp  fut  bâti  sur  la  rive  droite', 
des  convois  de  vivres  furent  réunis  \  des  espions  envoyés  chez 
les  Suèves\  Ceux-ci,  de  leur  côté,  ne  restaient  pas  inactifs  :  ils 
faisaient  appel  à  tous  les  hommes  de  leur  nom;  une  foule 
innombrable  de  guerriers  se  groupaient  au  sud  des  montagnes 
de  Thuringe,  prêts  à  la  bataille  °.  La  grande  guerre  allait  enfin 
s'engager  (juin-juillet?)  ^ 

Mais  cette  pensée  ne  domina  l'esprit  de  César  que  la  durée 
d'un  rêve.  A  la  réflexion,  il  comprit  le  danger  de  quitter  la 
Gaule  en  ce  moment,  d'abandonner  l'Italie  au  pouvoir  renais- 
sant de  Pompée;  peut-être  apprit-il  alors  le  désastre  et  la  mort 
de  Crassus  ^  Une  fois  de  plus,  il  dut  réprimer  son  imagination 
délirante,  et,  laissant  là  les  risques  de  la  Germanie,  il  revint 
en  Gaule  pour  des  affaires  plus  sûres  et  plus  utiles  ^  —  Toute- 
fois, il  ne  détruisit  le  pont  que  sur  la  rive  ultérieure,  et  il 
disposa  sur  la  rive  gauloise  une  tour  de  garde,  des  défenses 
sérieuses  et  une  garnison  considérable,  douze  cohortes,  plus 


1.  P.  398,  n.  2.  Où?  peut-être  au  camp  du  pont?  peut-être  à  Arlon  ou  vers  Trêves? 

2.  VI,  10,  2.  A  Vilich? 

3.  VI,  10,  2. 

4.  VI,  10,  3-4. 

5.  VI,  10,  1  et  4.  Il  semble  qu'avant  de  s'être  concentrés  en  vue  de  l'attaque 
des  Romains,  ils  aient  songé  d'abord  à  l'oiïensive  et  à  envahir  le  pays  des 
Ubiens  (10,  1-2  :  tout  cela  n'est  point  clair).  —  Les  Suèves  se  sont  concentrés 
ad  exlremos  fines  (10,  4),  à  l'entrée  de  la  silva  Bacenis,  qui  les  séparait  des  Chérusques 
(VI,  iO,  5)  :  peut-être  dans  la  vallée  de  la  Nidda,  près  de  Francfort? 

6.  Cf.  p.  401,  n.  5. 

7.  Il  est  mort  le  28  mai  (calendrier-  rectifié,  système  Le  Verrier)  :  la  nouvelle 
de  sa  mort  a  pu  arriver  à  César  au  début  de  juillet. 

8.  YI,  29,  1  :  il  déclare  qu'il  craignit  de  manquer  de  blé,  alors  que  plus  haut 
(10,2)  il  parle  de  ses  approvisionnements;  Dion,  XL,  32,  2.  —  Il  semble  bien  ([u'il 
soit  resté  au  moins  un  mois  au  delà  du  Rhin,  puisqu'avant  ce  passage  nous 
sommes  encore  au  printemps  (cf.  7,  1)  et  qu'après  il  est  (luestiou  de  moisson 
(29,  4).  Mais  il  ne  nous  dit  pas  ce  qu'il  (It.  —  C'est  i<;i,  cl  pour  mas(iut'r  le  vide 
de  celte  campagne  et  l'incohérence  de  ses  projets,  qu'il  place  le  long  exposé  des 
mœurs  comparées  des  Gaulois  et  des  Germains  (VI,  11-28). 


LA  GHASSR  A  AMBIOUIX.  403 

il'uMc  lésion'.  Ce  qui  signifiait  qu'il  n'avait  pas  encore  renoncé 
à  son  grand  dessein  ^ 


X.   —  LA  CHASSE   A  AMBIORIX 

Le  cercle  était  achevé  autour  d'Ambiorix,  des  Éburons  et  des 
Ardennes  :  une  furieuse  chasse  à  l'homme  commença. 

On  savait  exactement  où  lever  Ambiorix\  Il  était  dans  sa 
résidence  ordinaire,  à  l'entrée  de  la  forêt,  entouré  de  ses  com- 
pagnons familiers,  clients  et  serviteurs*.  En  avant-garde,  César 
envoya  dans  cette  direction,  à  travers  bois,  tous  ses  cavaliers 
et  Basilus  à  leur  tète^  Le  Romain  galopa  sans  repos,  dissimu- 
lant sa  marche,  n'allumant  point  de  feux,  ne  laissant  échapper 
aucun  fuyard  qui  pût  révéler  son  approche  ^  On  arriva  ainsi  à 
l'improviste  devant  le  gîte  d'Ambiorix;  il  ne  restait,  pour 
atteindre  l'homme,  qu'un  passage  étroit  à  franchir  ^  Mais  les 
amis  du  roi  se  groupèrent  sur  le  chemin,  et,  pendant  qu'ils  com- 
battaient, un  de  ses  compagnons  le  mit  à  cheval,  et  un  temps 

1.  VI,  29,  3. 

2.  'iiç  y.x:  àû  liix^r,<Tei(av ,  Dion,  XL,  32,  2. 

3.  \],  30,  1. 

4.  La  villa  d'Ambiorix  était  I"  au  milieu  des  bois  (VI,  30,  3),  2°  peut-être  près 
d'un  fleuve  (cf.  VI,  30,  3),  3"  précédée  d'un  étroit  défilé,  angusto  loco  (30,  3),  4°  sans 
doute  non  loin  de  la  grande  route  (cf.  n.  6)  de  Bonn  à  Tongres,  puisqu'Ambiorix 
croit  à  l'arrivée  de  toute  l'armée  romaine  (31,  1),  5°  et  sans  doute  pas  très  loin  de 
Tongres,  le  centre  et  le  carrefour  de  sa  tribu  (cf.  31,  2;  ici,  p.  376,  n.  6).  Je  la 
placerais  donc  volontiers  aux  abords  de  Liège,  à  Héristal  par  exemple,  où  elle 
aurait  été  remplacée  par  une  villa  romaine,  puis  carolingienne. —  On  peut  songer, 
aussi,  sur  l'autre  rive,  au  terrain  de  la  villa  romaine  de  Jupille.  —  On  la  place 
parfois  au  château  d'Embourg  (B[aerl],  p.  41),  etc. 

.=).  VL  29,  4. 

6.  VI,  29,  4  et  5;  30,  1.  Je  crois  que  Basilus  a  pris  la  route  de  Bonn  à  Tongres, 
par  Zulpich,  Eupen  et  Liège,  route  au  sud  de  celle  que  César  a  suivie  en  53,  de 
Cologne  à  Tongres  par  Maëstricht  (p.  326,  n.  6).  Cette  route  de  Bonn  à  Tongres, 
que  César  va  suivre  derrière  Basilus  (29,  4;  31,  1),  traversait  l'extrémité  des 
•\rdennes  au  dire  des  Commentaires  (29,  4),  et  en  fait  elle  coupe  la  grande  forêt 
entre  Zulpich  et  Eupen  (Hohe  Venn).  On  s'explique  qu'en  suivant  cette  route  les 
Romains  aient  longé  et  menacé  le  Condroz,  sans  le  traverser  (VI,  32,  1-2). 

7.  VI,  30,  1  et  3  {angusto  in  loco).  Peut-être  le  défilé  (vers  Héristal)  entre  le  pla- 
teau de  Tribouillet  et  celui  de  dessus  Faurieux,  ou  celui  entre  ce  dernier  et  la 
Musse? 
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de  galop  cacha  Ambiorix  dans  la  forêt*.  L'occasion  était  man- 
ques (début  d'août^). 

Traqué  de  toutes  parts,  Ambiorix  ne  perdit  pas  courage.  Au 
lieu  de  réunir  ses  troupes,  il  les  dispersa.  Avis  fut  donné  à  tous 
les  Éburons  de  veiller  chacun  à  sa  propre  sûreté.  La  tribu 
entière,  sur  l'ordre  de  son  roi,  disparut  aux  quatre  vents  du 
cieP;  les  uns  se  cachèrent  dans  les  bois\  les  autres  dans  les 
marécages  ^  et  d'autres  gagnèrent  les  îles  des  fleuves  ou  de 
l'Océan  ^  Ceux  qui  étaient  trop  vieux  pour  fuir  se  suicidèrent, 
comme  le  roi  Catuvolc,  qui  s'empoisonna,  à  la  gauloise,  avec  le 
suc  de  l'if  ;  et  il  expira,  dit  César,  en  maudissant  Ambiorix  \ 
—  C'étaient  Rome  et  son  proconsul  qu'il  aurait  dû  maudire. 

Les  légions  n'allaient  donc  trouA'er  devant  elles  aucun  ennemi 
à  combattre.  Mais  César  ne  lâcha  pas  sa  proie.  A  défaut  d'adver- 
saires, il  §'acharnerait  sur  le  sol  qui  avait  produit  r«  engeance 
criminelle  »  ^  —  A  travers  le  pays  désert,  il  arriva  à  Tongres  ', 
où  il  retrouva  les  traces  du  camp  et  du  désastre  de  l'année  précé- 
dente. Malgré  les  souvenirs  lugubres  que  ce  lieu  rappelait'",  il  y 
installa  une  légion  des  derniers  conscrits  (la  XIV^),  les  malades, 
les  bagages  de  l'armée,  200  cavaliers,  etQuintus  Cicéron  comme 

1.  VI,  30,  3,  4  et  2;  il  semble  qu'on  eût  d'abord  ravagé  ses  fermes  et  détruit  ses 
écuries  et  remises  (30,  2). 

2.  Quuin  maturescere  frumenta  inciperent,  VI,  29,  4. 

3.  VI,  31,  1  et  2;  l'ordre  a  pu  être  donné  de  Tongres,  contre  de  la  tribu  (cf. 
p.  403,  n.  4,  p.  376,  n.  6). 

4.  In  Arduennam  silvafn,  31,  2  :  on  songe  au  sud,  route  de  l'Ourlhe;  mais  cette 
roule  étant  soumise  à  César  (n.  9),  je  crois  plutôt  l'ouest,  route  vers  l'Escaut  et 
bois  du  Hageland,  forêt  de  Wavre,  forêt  Charbonnière;  cf.  3:t,  3. 

5.  In  continentes  paludes,  31,  2  :  roule  du  nord-est  et  marais  de  la  Meuse  et  du 
Peel? 

0.  Insulis...  quas  œstus  efjicere  consucrunt,  31,  2  :  route  du  nord;  cf.  33,  3. 

7.  31,  ii.  Écrit  pput-ôtre  à  dessein  par  César  en  52-51  pour  susciter  des  ennemis 
à  Ambiorix,  qui  résistait  encore  alors  (cf.  p.  552). 

8.  Slirpern  liominuin  sccleralorum,  VI,  34,  5. 

9.  11  suit  la  route  de  IJasilus  (p.  403,  n.  0).  En  chemin  il  reçoit  la  soumission 
(32,  1-2)  des  Condrusi  (Condroz;  cf.  p.  403,  n.  6)  et  des  Srijni  (peut-être  haute 
vallée  de  l'Ourthe),  ce  qui  cxpli([ue  qu'il  ait  négligé,  scmble-t-il,  dans  la  pour- 
suite d'Ambiorix,  le  pays  de  l'Ourthe  et  tout  l'est  de  la  Meuse  (cf.  33,  1-3). 

10.  Daiitiut  plus  ([u'il  paraît  bien  que  la  légion  détruite  perlait  le  même  numéro 
que  celle  (ju'il  y  installa  (c.r.  p.  372).  Mais  (^ésar  était  fort  peu  supcrslilieux;  cf.  p.  170, 
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chef*.  Et  il  en  fit  son  quartier  général  pour  tout  le  temps  que 
durerait  la  recherche  d'Ambiorix. 

Son  plan  de  chasse  se  développa.  Isolés  dans  un  cercle 
d'ennemis,  les  Eburons  ne  pouvaient  s'échapper.  A  Tongres, 
l'armée  était  au  centre  de  leur  pays-.  De  là  partiraient  les  bat- 
tues générales.  César  divisa  ses  neuf  légions  en  trois  groupes 
d'égale  force  :  l'un,  avec  Labiénus,  fut  envoyé  dans  la  direction 
de  l'Océan^;  l'autre,  avec  Trébonius,  vers  la  Sambre  et  la  haute 
Meuse*;  le  troisième,  le  proconsul  en  tête,  du  côté  de  l'Escaut, 
où  l'on  disait  qu'était  Ambiorix^;  il  eut  le  tort  de  négliger  les 
chemins  du  Rhin*'.  Chacune  de  ces  troupes  devait  explorer  et 
dévaster  le  pays  des  deux  côtés  de  sa  route.  Pour  que  la  besogne 
fût  achevée  sans  trop  de  péril,  pour  qu'il  ne  restât,  de  la  terre 
maudite,  aucun  arpent  qui  n'eût  été  fouillé  et  saccagé.  César 
fit  appel  aux  nations  voisines^  :  Ménapes,  Trévires,  Nerviens, 
Aduatiques  et  Rèmes*  furent  avisés  par  un  message  du  pro- 
consul qu'il  leur  ouvrait  le  pays  des  Eburons,  et  qu'il  les 
invitait  au  pillage®.  Ils  se  hâtèrent  d'accourir  en  nombre*".  Et, 
au  signal  donné,  les  Romains  partant  du  centre  et  les  Gaulois 
du  pourtour,  plus  de  cinquante  mille  hommes**  s'élancèrent  à 
la  curée  dans  les  fourrés  des  Ardennes. 

1.  VI,  32,  3-6;  36,  3.  On  ne  peut  dire  s'il  s'agit  des  bagages  des  légions  seu- 
lement ou  de  tout  le  quartier  général  (cf.  p.  401,  n.  5,  p.  398,  n.  2). 

2.  VI,  32,  4. 

3.  Ad  Oceanum,  in  eas  partes  qux  Menapios  attingunt,  VI,  33,  1  ;  direction  de 
Tongres  à  Bois-le-Duc. 

4.  Ad  Aduatucos,  VI,  33,  2;  route  de  Bavai  et  du  sud-ouest. 

5.  Ad  Jlumen  Scaldem,  quod  influit  in  Mosam,  extreinasque  Arduennx  partes,  VI, 
33,  3;  direction  de  Matines  ou  Bruxelles  (cf.  p.  404,  n.  4).  —  Bergk  (p.  33  et  s.) 
corrige  en  Calbem,  et  suppose  la  Kyll,  affluent  de  la  Moselle. 

6.  11  les  a  négligés  parce  qu'il  en  venait  (p.  404,  n.  9),  et  que  sans  doute  aussi 
un  service  d'étapes  le  tenait  en  relation  avec  son  camp  de  Bonn  (p.  402-3).  Il  a 
négligé  aussi  la  route  de  l'Ourthe  (p.  404,  n.  9). 

7.  VI,  34. 

8.  Ce  sont  les  Jlnitimse  civitates,  34,  8. 

9.  VI,  34,  8. 

10.  VI,  34,  9;  Dion,  XL,  32,  3.  César  ajoute  (34,  8),  assez  cyniquement,  qu'il  fit 
cela  pour  que  les  soldats  romains  fussent  maintenus  dans  les  rangs  et  sur  les 
Toutes,  pendant  que  les  Gaulois  s'aventuraient  hors  du  chemin,  dans  les  endroits 
dangereux,  ut  potius  in  silvis  Gallorum  vita  qaam  legionarius  miles  pericUtelur. 

11.  Neuf  légions  et  les  Gaulois. 
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Mais  l'erreur  commise  trouva  aussitôt  son  châtiment.  En  con- 
viant les  Barbares  à  cette  dévastation,  César  supprimait  les  ' 
règles  de  la  discipline  politique  qu'il  voulait  imposer  à  la  Gaule  : 
il  rétablissait  l'état  de  brigandage.  Et,  les  passions  humaines  une 
fois  déchaînées,  il  était  à  craindre  qu'on  ne  les  tournât  contre  lui. 
Un  incroyable  incident  fit  mesurera  Gésar l'étendue  de  sa  faute. 

Du  côté  du  Rhin,  il  n'avait  dirigé  aucune  légion.  Sur  ce 
point,  les  Éburons  étaient  voisins  des  Sicambres.  Ils  apprirent 
le  pillage  et  en  voulurent  leur  part*  :  deux  mille  cavaliers 
passèrent  le  fleuve^,  enlevèrent  quelques  fugitifs  et  beaucoup 
de  bestiaux  %  et,  comme  ils  ne  virent  point  de  Romains  sur 
leur  route,  ils  poussèrent  toujours  plus  loin,  et  s'approchèrent, 
sans  le  savoir,  du  camp  de.Cicéron*.  Un  des  prisonniers  leur 
révéla  ce  détail  et  l'absence  de  César  ^  :  «  A  quoi  bon  »,  leur 
dit-il,  «  butiner  dans  la  forêt,  quand  on  a  devant  soi  toutes  les 
richesses  de  l'armée  romaine?  »  Et,  guidés  par  lui,  les  Sicambres 
galopèrent  vers  le  quartier  général  ^ 

Ce  malheureux  camp  de  Tongres,  sottement  exposé  aux  abords 
des  Ardennes  et  au  débouché  des  routes  du  Rhin,  fut  donc  sur- 
pris et  attaqué  une  seconde  fois.  Cicéron,  dit  César,  s'était  ce 
jour-là  départi  de  la  prudence  nécessaire^  :  cinq  cohortes  se 
trouvaient  alors  dispersées  dans  la  campagne*,  il  ne  restait  que 

1.  VI,  35,  4  et  5. 

2.  A  trente  milles,  dit  César,  du  pont  (35,  6),  sans  doute  vers  l'extrémité  de  leur 
territoire  du  côté  des  Ubiens,  à  un  lieu  de  passage  habituel  (cf.  35,  6),  peut-être  à 
Cologne  môme,  ù  l'emplacement  de  l'ancien  pont  (cf.  p.  331-2),  ou  (exactement  à 
30  milles  de  Bonn)  au  confluent  de  la  Wupper,  où  a  sans  doute  commencé  leur 
territoire. 

3.  Ils  marchent,  je  crois,  soit  sur  la  route  prise  par  César  en  55,  soit  au  nord  de 
celte  route  (p.  330,  n.  5).  S'ils  avaient  suivi  la  route  du  sud,  venant  de  Bonn 
(p.  403,  n.  0),  j'imagine  que  le  service  d'étapes  de  César  eût  donné  l'éveil. 

4.  35,  6  et  7.  Us  atteignent  les  frontières  des  Kburons  (sans  doute  après  le  pas- 
sage), i)uis  traversent  paludes  et  sili^x  (marais  et  forêts  au  nord  du  chemin  do 
Cologne  il  Matslricht?). 

5.  Ils  éaienl  alors  (35,  8)  h  trois  heures  de  Tongres  (vers  Maëslrichl?). 

6.  VI,  35,  10.  Par  la  chaussée  de  Maéstriclil? 

7.  VI,  30,  1. 

8.  Elles  furent  envoyées  à  trois  milles,  sur  des  terres  ii  blé,  séparées  du  camp 
par  une  colline  (VI,  30,  2;  40,  I  et  3),  et,  visilileni(>nt,  non  pas  sur  la  même  routo 
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deux  à  trois  mille  soldats  et  quelques  malades'.  Les  Sicambrcs 
montèrent  à  Tassaut  du  camp.  Ils  allaient  peut-être  en  avoir 
raison-,  lorsque  les  cohortes  revinrent  des  champs \  Comme  les 
Romains  ne  s'attendaient  pas  à  voir  l'ennemi,  ils  ne  surent  pas 
se  mettre  tous  en  rang  de  bataille;  et,  si  le  plus  grand  nombre 
put  percer  jusqu'au  camp  '\  deux  cohortes  de  conscrits  se  lais- 
sèrent investir  et  furent  massacrées".  Le  souvenir  de  Sabinus  et 
de  Cotta  se  présentait  aux  soldats  assiégés  et  les  glaçait  d'épou- 
vante. —  Mais  les  Sicambres  étaient  trop  peu  nombreux  pour 
commencer  un  siège  en  règle;  d'ailleurs,  César  revenait  ;  ils 
regagnèrent  le  Rhin  sans  être  inquiétés^ 

César  revint  en  effet  dans  la  nuit  même  de  l'attaque, 
sept  jours  après  le  début  des  opérations.  Ni  lui  ni  ses  légats 
n'avaient  rencontré  Ambiorix;  et  il  était  arrivé,  écrivit-il 
naïvement,  «  cette  chose  admirable  »,  qu'Ambiorix  traqué 
«  avait  failli  réaliser  le  plus  ardent  de  ses  désirs  »,  la  destruc- 
tion du  camp  de  César  lui-même'.  Le  proconsul  blâma  Cicéron 
de  s'être  si  mal  gardé  ^  Puis  il  repartit  en  campagne,  distribuant 
à  nouveau  la  tâche  entre  ses  légions  et  les  pillards  du  voisinage. 
La  recherche  recommença  encore  ^ 

Les  ruines  s'amoncelaient  autour  des  colonnes;  les  villages 
s'écroulaient  sous  les  flammes;  le  feu  détruisait  les  fermes  et 

mais  dans  la  même  direction  que  celle  par  laquelle  arrivent  les  Sicambres  (39)  : 
elles  allèrent  sans  doute,  par  la  route  de  Mopertingen,  vers  le  nord-est,  dans  les 
terres  à  blé,  toujours  visibles,  de  derrière  le  mont  de  Berg. 

1.  VI,  36,  2-3;  38. 

2.  VI,  37-38. 

3.  VI,  39  (par  la  route  de  MopertingenV). 

4.  VI,  40.  4-5. 

5.  VI,  40;  Dion,  XL,  32,  4.  La  bataille  se  passe,  je  crois,  sur  l'éminence  que 
projette  le  mont  de  Berg  vers  Tongres  (cote  121,  tumulum,  40,  1),  le  long  de  la 
chaussée  de  Maëstricht  et  dans  les  bas-fonds  que  borde  le  Geer  {iniquum  locum, 
40,  6),  et  sur  le  mont  de  Berg  {jugum,  40,  3  et  6).  —  De  même,  Driesen,  p.  482 
acf.  ici,  p.  370,  n.  6,  et  p.  379,  n.  4). 

6.  VI,  41,  1;  Dion,  XL,  32,  o.  Us  avaient  déposé  leur  butin  in  siivis  (près  de 
(Mëstriclvt?). 

7.  VI,  41,  2-4:42. 

8.  VI,  42,  1. 

9.  YI,  43,  1  :  peut-être  par  les  mêmes  routes,  p.  405. 
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les  granges'.  On  gardait  ce  qui  valait  la  peine  d'être  pris, 
on  détruisait  le  reste,  les  moissons  étaient  coupées  ou  saccagées; 
et  il  ne  restait  plus  sur  le  sol  de  quoi  nourrir  les  hommes^. 
Mais  Ambiorix  était  insaisissable.  Toujours  à  cheval,  suivi  de 
quatre  fidèles,  il  déjouait  toutes  les  embûches,  échappait  à 
toutes  les  poursuites,  ne  craignait  aucune  trahison.  On  l'aper- 
cevait parfois  fuyant  à  l'horizon;  les  cavaliers  de  Rome  se  lan- 
çaient aussitôt  au  triple  galop,  et,  au  moment  où  ils  pensaient 
l'atteindre,  Ambiorix  s'évanouissait  comme  un  fantôme  dans  la 
profondeur  d'un  taillis  ou  d'une  caverne ^  Quelques  jours 
après,  il  reparaissait  loin  de  là,  galopant  avec  son  escorte 
éternelle  '*,  pareil  au  veneur  mystérieux  qui  dirigeait  dans  les 
Ardennes  la  chasse  invisible  des  dieux  ^ 

Il  fallut  à  la  fm  abandonner  ce  pays,  où  il  ne  semblait  plus 
rester  qu'Ambiorix  et  ses  quatre  compagnons.  César  renonça  à 
sa  victime,  et  ramena  à  Reims  toute  son  armée"  (septembre^). 
Derrière  les  légions  en  retraite,  Ambiorix  attendit  le  moment 
de  reformer  son  peuple  et  de  l'armer  à  nouveau. 

XI.   —   CÉSAR   REVIENT    EN   ITALIE 

A  Reims,  César  termina  par  une  nouvelle  faute  cette  cam- 
pagne stérile  de  représailles.  L'assemblée  d'automne  s'j'^  réunit  ^  : 
il  y  déféra  les  affaires  des  Sénons  et  des  Carnutes.  Au  lieu  de 

1.  VI,  43,  2. 

2.  VI,  43,  3. 

3.  Aut  latebris  uut  sallihus;  43,  .^-ft.  Il  a  dû  se  cncîlior  surtout  dans  les  l)ois, 
cavfrncs  et  ahris  sous  rociio  qui  bordent  la  Meuse  de  Liè^e  à  Nainur,  rive  pauclie 
(la  rive  droite  est  du  Condroz).  Et  il  est  probable  (ju'il  a  dû  utiliser  ({uelques 
cavernes  a  deux  issues  (cf.  43,  0).  —  On  a  songé  ù  une  caverne  entre  .Marche  et 
Naniur  (Gauchez,  Ann.  de  l'Ac.  d'Arch.,  XXXYllI,  1882,  p.  359). 

4.  43,  G. 

5.  Cf.  Grimm,  4'  éd.,  II,  p.  707  et  suiv.,  111,  p.  280  et  suiv. 

0.  44,  1  :  Heims  (Durocortoruin,  niss.  «,  Durcorteniin,  niss.  P)  remplace  alors 
Amiens  comme  (piarlier  fcénéral.  .Nommé  pour  la  première  fois.  C'est  à  ce 
moment,  je  sup|)(jse,  (ju'il  relira  la  garnison  du  Kliin  (p.  402-3). 

7.  Cf.  VI,  43.  3;  30,  2. 

8.  VI,  44,  1. 
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pardonnor  aux  Celtes,  il  institua  une  procédure  en  règle',  qui 
lit  rossoinhler  le  conseil  gaulois  ù  un  jury  romain,  présidé  par 
un  préteur.  Accon  le  Sénon,  reconnu  coupable,  fut  condamné 
à  mort,  et  la  sentence  s'exécuta  suivant  la  coutume  romaine,  par 
le  supplice  des  verges'-.  D'autres  accusés  avaient  pris  la  fuite; 
on  leur  intordit  «  l'eau  et  le  feu  »  ^  :  cette  formule,  prononcée  peut- 
être  par  César  en  latin,  entraîna  l'exil  et  la  perte  des  biens.  Ce 
fut  la  première  fois  sans  doute  qu'il  jugea  les  indigènes  en  pro- 
consul, exerçant  sur  eux  ce  droit  du  glaive  qu'il  tenait  du  peuple 
romain.  Et  dès  ce  jour,  les  Gaulois  estimèrent  que  l'état  de 
servitude  pesait  sur  leurs  peuples. 

César  s'imagina  qu'ils  l'acceptaient,  et,  une  fois  de  plus,  il 
annonça  «  le  silence  de  la  Gaule  »  *.  Après  tout,  l'illusion 
était  possible.  La  plupart  des  nations  avaient  eu,  cette  année, 
le  désir  de  se  révolter;  des  chefs  décidés  s'étaient  offerts  à 
elles  ;  les  malheurs  des  camps  légionnaires  faisaient  craindre  de 
plus  graves  défaites.  Et  cependant,  le  proconsul  n'avait  eu  à 
combattre  que  trois  ou  quatre  peuples  de  la  frontière,  toujours 
les  mêmes,  et  les  plus  étrangers  à  la  vie  gauloise.  Chez  les 
Belges,  chez  les  Celtes,  on  s'en  était  tenu  à  quelques  intrigues 
sans  durée.  César  put  croire  que  la  Gaule  ne  sortirait  plus  de 
son  «  repos  »  habituel. 

Les  dix  légions  furent  installées,  cette  fois,  assez  loin  du 
Rhin,  de  la  mer  et  du  nord.  Deux  seulement  restèrent  en  Bel- 
gique, à  la  frontière  trévire  ^;  deux  campèrent  chez  lesLingons  *^, 
alliés  de  Rome,  et  voisins  de  la  §aône;  le  quartier  général, 
avec  les  bagages,  les  archives,  les  otages,  fut  placé  à  Sens  sous 
la  garde  de  six  légions  ^  Labiénus,  comme  à  l'ordinaire,  reçut 

1.  VI,  44,  1. 

2.  More  majorum,  les  Romains,  44,  2. 

3.  VI,  44,  2  et  3. 

4.  Qiiieta  Gallia,  VII,  1,  1  ;  cf.  p.  247  et  284. 

5.  Sans  doute  à  Mouzon  (VI,  44,  3,  ad  fines  Treverorum),  cf.  p.  394,  n.  6. 

6.  44,  3.  A  Dijon?  à  Langres? 

7.  44,  3;  cf.  V,  47,  2.  Sens,  Agedincum  (var.  Acedicam),  est  nommé  alors  pour 
la  première  fois.  —  11  n'y  a  même  pas  à  discuter  l'étrange  et  très  vieille  hypo- 
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le  commandement  suprême  de  l'armée  que  César  laissait  en 
Gaule'.  Jamais,  depuis  le  passage  du  Rhône,  elle  ne  s'était 
trouvée  plus  près  du  fleuve  et  des  routes  du  Midi  -.  Nous  ne 
savons  pas  quels  étaient  alors  les  projets  de  César;  mais  il 
semble  bien  que  son  ambition  ne  menaçait  plus  les  Barbares 
du  Nord,  et  qu'elle  regardait  enfin  Rome  et  l'Italie. 

Il  était  temps  pour  César  de  s'inquiéter  des  affaires  du  sénat 
et  du  forum  ^  Depuis  dix-huit  mois  qu'il  n'avait  point  paru 
au  sud  des  Alpes,  son  renom  était  singulièrement  tombé.  Les 
dernières  campagnes,  sans  grand  succès  et  sans  gros  profit, 
pleines  d'hésitations,  d'imprudences  et  de  hontes  même,  fai- 
saient oublier  ses  conquêtes  d'autrefois,  et  nul  n'osa,  au  sénat, 
proposer  des  actions  de  grâces.  Ses  complices  disparaissaient  ou 
s'éloignaient  de  lui;  la  mort  de  Crassus  rompit  le  pacte  de 
Lucques^;  celle  de  Julie  avait  dénoué  le  lien  qui  unissait  César 
à  Pompée ';  Clodius,  l'ancien  agent  du  proconsul,  n'était  plus 
qu'un  vulgaire  fauteur  d'émeutes®.  Cicéron,  depuis  l'échec  des 
beaux  projets  sur  la  Bretagne  et  les  dangers  courus  par  son 
frère,  n'éprouvait  plus  la  même  tendresse  pour  le  vainqueur 
des  Gaules';  et,  maintenant  que  le  mirage  de  la  victoire  était 

tlièse  quA(iedineum  serait  Provins,  si  souvent  soutenue,  pourtant,  depuis  la 
Renaissance  et  sans  doute  depuis  le  Moyen  Age,  et  mallieureuseinent  reprise 
après  181")  (Marlianus;  etc.;  Opoix,  L'ancien  Provins,  Provins,  1818,  et  Second  Sup- 
jAémcnt,  1819;  Doë,  Métn.  des  Antiquaires  de  France,  II,  1820,  p.  397  et  suiv.  ;  Barrau, 
Diss.  sur  Provins,  Provins,  1821  ;  Tliiérion,  Mém.  de  la  Soc.  ...  de  l'Aube,  IX,  1838-9; 
Cénégal,  liéjïcxions.  Provins,  1847,  et  nombreuses  brochures  jusqu'en  18,^2;  etc.). 
Elle  a  été  amplement  réfutée  ([Pasques],  Notice,  1820;  Corrard  de  Breban,  Mém 
de  la  Soc.  ...  deVAube,  1831,  n"  37;  Allou,  Bull,  de  la  Soc.  arch.  de  Sens,  1840,  p.  97 
et  suiv.  ;  etc.),  et  par  liourquelol  lui-mémo  (//i^L  de  Provins,  1,  1839,  p.  39  et  suiv.). 
—  On  a  même  songé  à  Milly,  à  Beaugency,  à  Jaulnes  (Guérard,  Pech.  sur  VAgen- 
dicum.  Provins,  1853). 

1.  Cf.  Ylll,  23,  3. 

2.  Kii  58-57,  le  quartier  général  est  à  Besançon  (p.  243);  à  partir  de  57-50,  en 
Belgique,  et,  je  crois,  i\  Amiens  (p.  270,  320,  372,  390);  il  est  à  Reims  en  automne  53 
(p.  408);  à  Sens  maintenant. 

3.  'ivcYOOev  toï;  èv  t?(  ■k'j'i.zi  ôp(o|j.£vo'.;,  Dion,  .\L,  32, 

4.  Le  28  mai  53;  cf.  'p.  283  et  402,  n.  7. 

5.  Kn  août  ou  septembre  "»4;  cf.  p.  283  cl  303. 

0.  Cic,  Ad  Q.,  III,   1,  14,   1;  Pro  Milour,  :J2,  «7;  elc. 

7.  Les  lettres  postérieures  à  la  campagne  de  Bretagne  {.'Ulfam.,  Vil,  11-15,  18; 
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dissipé',  beaucoup  s'éloignaient  de  ce  ramassis  de  corrupteurs 
et  d'insurgés  qui  se  groupaient  autour  de  César.  Tout  naturel- 
lement, on  se  rapprochait  de  Pompée'''  :  malgré  son  alliance 
avec  le  proconsul,  il  ne  s'était  point  compromis  dans  les  pires 
affaires;  lui  seul,  depuis  trois  ans,  réussissait  à  maintenir  un 
peu  de  calme  à  Rome  et  en  Italie  ^  et  l'influence  prestigieuse  de 
son  nom  ressaisissait  les  peuples  '*  dans  le  temps  même  où  la 
défaite  ternissait  celui  de  son  rival.  Caton,  enfin,  demeurait  sur 
la  brèche,  toujours  prêt  à  darder  ses  boutades  contre  César, 
démasquant  les  ambitions  et  les  mensonges  du  conquérant, 
tenace  et  colère  dans  sa  haine,  mais  voyant  clair  et  frappant 
juste,  si  bien  que  le  sublime  entêté  avait  fini  par  devenir  popu- 
laire et  passer  grand  homme  ^ 

César  sentait  donc  arriver  le  jour  où  il  n'aurait  plus  pour  lui 
que  la  force  de  sa  merveilleuse  armée.  De  Ravenne,  où  il  s'était 
rendu,  tout  près  du  Rubicon  qui  marquait  sa  frontière  et  qu'il 
ne  pouvait  franchir,  il  suivait  avec  inquiétude  les  événements 
de  Rome,  «t  chaque  jour  lui  arrivaient  de  plus  mauvaises 
nouvelles  ^  Le  plus  connu  de  ses  complices,  Clodius,  fut  tué 
dans  une  bagarre  (30  décembre?');  l'émeute  ensanglanta  les 
rues*;  pour  rétablir  l'ordre,  Caton,  laissant  là  ses  rancunes 
contre  l'ancien  ami  de  César,  s'adressa  franchement  à  Pompée  % 

Ad  Q.,  III,  4-9)  témoignent,  chez  Cicéron  et  son  frère  Qnintus,  de  beaucoup 
moins  d'enthousiasme  à  l'endroit  de  César. 

1.  Cf.  Cic,  Ad  Quintum,  III,  8,  1.  —  Le  triomphe  de  Pomptinus  (cf.  p.  122-4)  sur 
les  Allobrog-es  (IV  non.'?  nov.,  28  oct.  54,  cal.  reclifié;  C.  /.  L.,  I,  I,  2*'  éd.,  p.  oO 
et  54).  retardé  par  les  amis  de  César  (Scholia  Bobiensia,  p.  121,  Hildebrandt),  a  dû 
certainement  lui  être  désagréable  (Cic, /n  fis.,  24,  38;  Ad  Q.,  111,4,  6;  cf.  p.31,n.  1): 
cependant  d'autres  que  ses  amis  s'y  opposèrent  (Cic,  Ad  Ait.,  IV,  16,  12). 

2.  Ad  Q.,  m,  4;  III,  8;  Plut.,  Pompée,  34;  Appien,  Civilia,  II,  19,  71  et  suiv. 

3.  Dion,  XL,  43,  2;  46,  1;  Plut.,  P.,  54. 

4.  Dion,  XL,  43,  5. 

5.  Plut.,  Caton,  44  et  suiv.  ;  Cic,  Ad  Q.,  U,  13  6,  4. 

6.  Cf.  Dion,  XL,  48,  1. 

7.  La  date  de  la  mort  est  donnée  par  Cicéron,  Pro  M'done,  10,  27  :  Ante  diem 
XIII  kaïendas  februarias.  —  J'accepte  le  système  de  Le  Verrier  (Napoléon  111, 
p.  585;  ici,  p.  330,  n.  1).  —  D'après  l'autre  système,  ce  serait  le  8  décembre. 

8.  Dion,  XL,  48-30. 

9.  Plut.,  Caton,  47;  Pompée,  54. 
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le  seul  honnête  homme  qui  pût  commander  à  des  légions  et  en 
imposer  à  la  populace  sans  mettre  en  péril  la  liberté  de  la 
patrie  ^  Il  réconcilia  le  sénat  avec  le  vieil  imperator'^,  et  celui-ci 
reçut  d'abord  des  pouvoirs  extraordinaires 'et  fut  ensuite  nommé 
consul  sans  collègue*  :  ce  qui  fit  de  lui,  pour  quelques  mois,  le 
maître  absolu  dans  l'Italie  et  le  chef  de  l'empire.  Pompée  ras- 
sembla aussitôt  les  recrues,  les  appela  même  de  la  Gaule  cisal- 
pine, la  province  de  César  ^  On  aurait  dit  que  tous  les  chefs  de 
Rome,  le  sénat,  Pompée  et  Caton,  se  préparaient  à  ne  plus 
craindre  le  proconsul  des  Gaules. 

Or,  durant  ce  même  hiver  où  les  adversaires  romains  de 
César  se  groupaient  autour  de  leur  consul,  la  Gaule  toute  entière 
se  leva  enfin  contre  lui,  sous  les  ordres  d'un  seul  chef. 


XII.   —   LA    CONJURATION   GÉNÉRALE 

De  toutes  les  raisons  de  détester  Rome  qui,  en  54,  avaient 
poussé  à  la  révolte  Carnutes,  Sénons,  Trévires,  Eburons  et 
Nerviens,  aucune  ne  perdait  de  sa  force.  Le  proconsul,  loin 
d'adoucir  par  sa  bonté  le  regret  de  l'indépendance  et  de  la 
gloire,  prenait  à  cœur  de  le  rendre  chaque  jour  plus  cuisant  et 
plus  légitime.  A  ces  Gaulois  épris  des  lointaines  batailles  et  des 
gestes  héroïques,  il  n'offrait  que  de  lamentables  chevauchées 
contre  les  peuples  parents  de  la  Bretagne,  ou  de  vulgaires 
pilleries  chez  les  tribus  amies  des  Eburons  "^  :  les  tâches  qu'il 
leur  imposait  ressemblaient  à  des  actes  de  trahison.  Les  plus 

1.  Dion,  XL,  50. 

2.  Plul.'iniue,  Galon,  il. 

3.  Ses  pouvoirs  extraordinaires  datent  de  onze  jours  après  le  meurtre  de  Cln- 
dius,  soit  du  9  janvier  (cf.  Dion,  XI,,  49  et  50);  Gicéron,  Pro  Milone,  23,  Gi  ;  20,  70; 
Asconius,  In  Milonianant,  p.  29,  Kiossiinfr. 

4.  Dion,  XL,  50;  Plut.,  Caton,  47-48;  Pompée,  54.  11  fut  nommé  le  V  kal.  mart. 
mense  intercalario  (Asconius,  p.  .31,  Kiessling),  soit  le  27  février  (Le  Verrier). 

5.  Cf.  César,  VII,  1,  1;  Dion,  XL,  50,  1;  Gic,  Pro  MU.,  23,  Cl;  20,  70;  Asco- 
nius, p.  29.  Ceci  se  passe  ai>rés  le  9  janvier. 

0.  P.  359  300  et  405. 
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heureux  de  ses  auxiliaires  furent  les  mille  cavaliers  qu'il  envoya 
contre  les  Parthos  avec  le  jeune  Crassus  '  :  et  là-bas,  au  bout  du 
monde,  les  Gaulois  furent  superbes  d'entrain  et  de  courage^. 
Autour  de  César,  ils  n'avaient  pas  le  cœur  à  la  besogne.  Dans 
leurs  cités,  lui  ou  ses  hommes  s'étaient  arrogé  le  droit  déjuger  et 
de  condamner,  et  l'aristocratie  des  Sénons  payait  de  la  mort  ou 
de  l'exil  le  crime  d'avoir  chassé  son  tyran  ^  :  les  châtiments  que 
la  tradition  inlligeait  aux  usurpateurs*,  voilà  que  le  proconsul  les 
retournait  contre  les  amis  de  la  liberté.  Et  ce  supplice  d'Accon 
parut  beaucoup  plus  grave  que  les  méfaits  antérieurs  ^ 

Le  Gaulois,  comme  le  Grec,  relevait  de  deux  patries.  Il  était 
un  homme  de  la  Gaule,  et  cette  patrie  et  ce  nom  représentaient 
pour  lui  des  choses  anciennes  et  sacrées,  le  monde  conquis 
autrefois,  de  victorieuses  fraternités  d'armes,  les  poèmes  des 
prêtres,  les  hymnes  des  bardes,  de  grandes  assemblées  où  les 
foules  se  réunissaient  pour  des  pensées  et  des  prières  com- 
munes ^  Mais,  autant  et  plus  que  la  Gaule,  un  Éduen  ou  un 
Arverne  aimait  sa- nation  ou  sa  cité,  aux  vieilles  lignées  connues 
de  tous,  aux  sources  et  aux  seuils  pratiqués  dès  l'enfance,  aux 
villes  pleines  d'amitiés,  de  luttes  et  d'habitudes,  aux  lois  et  aux 
magistrats  que  les  citoyens  faisaient  et  défaisaient  au  gré  de 
leurs  caprices,  comme  un  enfant  détruit  et  répare  ses  jouets 
familiers'.  De  ces  deux  patries,  beaucoup  se  résignaient  déjà  à 
perdre  la  première,  trop  vaste  et  trop  vague,  et  depuis  lono-- 
temps  affaiblie  par  les  dissensions  entre  peuples.  Mais  c'était  à 

1.  Plutarque,  Crassus,  17  et  25. 

2.  "Epya  ÔaujiaaTa  SiôupaTteTo,  Plut.,  Cr.,  25.  Il  semble  bien,  d'après  certains 
détails  des  manœuvres  (■jttoô-joij.evo'....  ëtjtitov  eïç  Ta;  yao-tépaç,  rapproché  de  suffosis 
equis.  César,  IV,  12,  2),  qu'il  y  eut  des  Germains  parmi  eux.  L'attitude  du  jeune 
Crassus  fut  également  admirable,  et  sa  fin  comm«  ses  campagnes  en  Gaule 
cf.  p.  239,  274  et  suiv.,  303  et  suiv.)  montrent  qu'il  fut  un  homme  de  grande 
valeur. 

3.  P.  409. 

4.  Graviore  sententia  (VI,  44,  2).  C.  t.  II,  p.  57. 

5.  Vn,  1,  4  et  5. 

6.  Cf.  V,  54,  5;  VII,  1,8;  VII,  77,  12-13;  t.  II,  ch.  XIII. 

7.  Cf.  t.  II,  ch.  I  et  II. 
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la  condition  qu'on  ne  touchât  pas  à  leur  cité,  qu'on  laissât  les 
hommes  se  gouverner  ou  se  révolter  à  leur  guise.  Et  si  les 
Eduens  et  d'autres  avaient  gardé  une  telle  amitié  pour  César, 
c'est  que  leur  patrie  propre  demeurait  libre  et  puissante  :  ils 
avaient  volontiers  acheté  par  l'esclavage  de  toute  la  Gaule 
l'indépendance  de  leur  nation'.  Mais  la  procédure  des  jours  de 
Reims  montrait  que  cette  indépendance  n'était  plus  qu'un  vain 
mot.  Le  sort  d'Accon,  exécuté  à  coups  de  verges  comme  un 
déserteur  d'armée  romaine,  pouvait  devenir  le  sort  de  tous  les 
nobles  qui  déplairaient-.  Le  grand  nom  de  Gaule,  les  libertés 
des  nations,  la  vie  même  des  hommes,  tout  cela  était  indifférent 
au  proconsul.  Qu'on  dressât  le  bilan  des  meurtres  et  des  escla- 
vages qu'il  avait  ordonnés  depuis  six  ans,  et  on  verrait  qu'à  tout 
prendre  César  n'avait  travaillé  que  pour  sa  gloire,  victimaire  de 
sa  seule  Fortune. 

Les  Gaulois  ne  cessèrent,  durant  l'automne,  de  se  lamenter 
sur  la  «  misère  de  tous  »^  Les  hommes  en  discutaient  dans  les 
champs  de  foire  et  aux  jours  de  fêtes'';  les  nobles  s'en  entrete- 
naient dans  les  rendez-vous  mystérieux  qu'ils  se  donnaient  au 
fond  des  bois".  On  parlait  aussi  de  peuple  à  peuple,  et  les  chefs 
des  cités  voisines  délibéraient  entre  eux  pour  une  résolution 
commune  ^  A  vrai  dire,  les  colloques  n'avaient  point  cessé 
depuis  les  journées  d'Ambiorix^  Mais  les  projets  prirent  enfin 
corps  au  début  de  l'hiver. 

Si  les  événements  de  Gaule  mirent  le  comble  à  la  colère, 
ceux  dltahe  réveillèrent  les  courages.  On  apprit  bientôt  l'arrivée 


1.  V.  244-5  et  249-250. 

2.  J'osse  liunc  cusuin  ad  ipsq^  recidcrc,  VII,  1,  4. 

3.  Miscranlur  cominiinem  Gulliœ  forluiuiin,  Vil,  1,  S. 

4.  VerciiKjclorix  illc  J'eglis  diebus    et  conciliabiiUs,   qinun  frequcntissimos  in    liicis 
haberet,  etc.;  Florus,  I,  45  [III,  10],  21. 

5.  Indiclis  inter  se  principes  Gallix  conciliis  silvestribus  ac  rcmolis  locis,  VII,  1,  4; 
clandeslina  consilia,  1,  1,  0;  Florus  (cf.  n.  4);  Plut.,  C,  25. 

(S.  Ici.  n.  5;  VIII,  23,  3. 

7.1'.    393-394;  t.-ÂXx:  xaraSiSÀriaévai  zpvça...  àp);a:,  Piul.,  C,  2Z. 
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flo  César  à  Ravenne,  les  troubles  p()lili({ues  qui  l'y  retenaient'. 
Kntre  le  proconsul  menacé  par  le  sénat  et  Labiénus  bloqué 
par  les  Gaulois,  il  y  aurait  des  montajjnes  couvertes  de  neige, 
dos  fleuves  débordés,  aucune  garnison  pour  protéger  les  étapes, 
tous  les  périls  et  toutes  les  trahisons  de  la  route  :  la  saison  et 
Rome  elle-même  venaient  en  aide  aux  conjurés^. 

Enfin,  cette  fois,  la  cause  de  la  liberté  reçut  l'adhésion 
des  nations  les  plus  célèbres  et  des  chefs  les  plus  puissants^  : 
Comm  l'Atrébate  était  prêt  à  abandonner  César  ^,  et  avec  lui 
Vercingétorix  l'Arverne,  fils  de  CeltilP.  Celui-là  amenait  à  la 
conjuration  ses  nombreux  amis  de  la  Belgique  %  et  celui-ci 
lui  apportait  l'influence  de  la  nation  et  de  la  famille  qui,  avant 
l'arrivée  de  César,  avaient  été  souveraines  dans  la  Gaule 
entière  \ 

Tous  les  peuples,  évidemment,  n'y  prirent  point  part.  Quel- 
ques-uns, comme  les  Rèmes  et  les  Lingons,  demeuraient  obsti- 
nément fidèles  à  César*.  Les  Eduens  et  les  Bituriges  leurs 
alliés  se  tinrent  sur  la  réserve  ',  sans  doute  aussi  les  Séquanes, 
les  Santons  et  d'autres  encore  *".  Une  entente  ferme  ne  se  conclut 
d'abord  qu'entre  les  peuples  du  Centre  et  de  l'Ouest,  Armoricains 
et  Aulerques  d'une  part,  et,  de  l'autre,  les  cités  du  val  de  Loire, 
Carnutes,  Turons  et  Andes,  puis  les  Arvernes  et  leurs  voisins 
du  plateau  Central,  Cadurques  et  Lémoviques,  et  plus  loin,  un 

1.  VII,  1,  2,  6  et  7  :  car  je  ne  peux  admettre,  comme  l'insinue  César  (VII, 
1,  2),  que  l'on  n'ait  commencé  à  songer  à  la  révolte  qu'après  le  meurtre  de  CIo- 
dius.  Il  faut  voir  là  un  de  ses  procédés  de  narration  (cf.  p.  307,  n.  2). 

2.  VII,  1,  2,  6  et  7;  Plularque,  C,  25. 

3.  TtiJv  SuvaTtoTaTiov  àvopôiv  jv  Toïg  [i.ciy!.[t.u>-i-Oi<;  ylveaiv,  Plut.,  25. 

4.  VIII,  23,  3. 

5.  VII,  4,  1. 

6.  Cf.  p.  315  :  Comm  est  un  Atrébate,  il  est  roi  chez  les  Morins,  hôte  chez  les 
Bellovaques  (VII,  75,  5),  très  influent  des  deux  côtés  de  la  Manche  (IV,  21,  7;  Y, 
22,  3),  et  il  a  des  rapports  avec  les  Germains  (VIII,  7,  S). 

7.  Cf.  p.  1  etsuiv.,  131  et  suiv. 

8.  Cf.  VII,  63,  7;  peut-être  aussi  les  Leuques  (cf.  I,  40,  11),  qui  ne  sont  pas  cités 
VII,  75. 

9.  Cf.  VII,  5. 

10.  D'après  l'absence  de  leur  nom,  VII,  4,  5. 
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peu  en  l'air,  les  Parisiens  et  les  Sénons^  Il  est  d'ailleurs  pos- 
sible que  ces  peuples  fussent  liés  de  longue  date  par  des  rela- 
tions religieuses  et  politiques,  et  que  la  plupart  d'entre  eux 
aient  formé  l'ancien  parti  des  Arvernes  ou  de  Celtill  ^.  En  tout 
cas,  l'absence  des  Eduens,  si  elle  enlevait  à  la  conjuration  son 
caractère  universel,  lui  donnait  plus  de  sécurité  et  de  force.  La 
ligue  des  insurgés  n'offrait  pas  d'éléments  disparates,  et  il  serait 
plus  facile  d'obtenir  le  consentement  de  tous  à  la  souveraineté 
d'un  peuple  et  d'un  homme.  Et  nul  ne  pourrait  y  contester  le 
premier  rang,  comme  nation,  aux  Arvernes,  et  comme  chef,  à 
Vercingétorix. 

Aussi  la  marche  de  l'insurrection  fut-elle  très  rapide  et  très 
ordonnée.  Après  les  pourparlers  locaux'  eut  lieu  l'assemblée 
générale  des  conjurés*.  Elle  se  tint  sans  doute  chez  les  Car- 
nutes^  au  centre  de  toute  la  Gaule,  et  peut-être  dans  le  lieu 
sacré  où  les  druides  célébraient  leurs  mystères  ^  On  avait  près 
de  soi  les  enseignes  militaires  des  nations'  :  les  chefs  délibé- 
rèrent à  la  vue  et  sous  la  protection  des  signes  respectés  qui 
avaient  conduit  les  peuples  à  la  victoire.  Un  cérémonial  émou- 
vant* enveloppait  les  hommes  et  la  terre. 

Les  dernières  résolutions  furent  arrêtées.  On  décida  le  jour 
de  la  prise  d'armes^.  Les  Carnutes  s'offrirent  à  donner  le  signal, 
que  tous  promirent  de  suivre  aussitôt  '".  Il  fallait  aussi  indiquer 


1.  VII,  4,  5;  4,  1;  2,  1.  Ajoutez  (4,  5)  les  Pictons,  mais  en  partie  seulement 
(cf.  p.  422,  n.  3). 

2.  Cf.  p.  13G-7,  139. 

3.  ?.  414,  n.  4  et  5. 

4.  Concilio,  VU,  2,  3. 

5.  Cf.  VII,  2,  1. 

G.  Cf.  t.  H,  p.  97-8.  Cela  n'est  point  dit  par  César,  mais  peut  ôtre  conclu  du  fait 
qu'il  y  avait  là,  réunis,  militaria  signa  (VII,  2,  2),  car  il  est  douteux  que  ces  s(;/;i(i 
aient  été  groupés  ailleurs  que  dans  un  sanctuaire  (cf.  Polybe,  II,  32,  6;  Tacite, 
Ilist.,  IV,  22). 

7.  Note  0. 

8.  Gravissiina  c;criinoni(i,  VII,  2,  1. 

9.  Teiiifiore  rjus  rei  conslilulo,  Vil,  2,  3. 
10.  VII,  2,  1  et  3. 
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le  clief  qui  enverrait  les  premiers  ordres  et  iixerait  les  reiiciez- 
vous  militaires  :  on  choisit  le  fils  de  Ccltill,  l'Arverne  Vercin- 
^('■lorix  '.  et  les  autres  lui  engagèrent  leur  foi".  —  Les  enseignes 
militairi^s  lurent  alors  rapprochées,  et,  sur  ce  faisceau  divin  (jui 
signifiait  leur  concorde,  tous  les  Gaulois  jurèrent  d'obéir  au 
signal'. 

Pour  la  jiremière  fois  depuis  la  défaite  de  Bituit,  le  peuple 
romain  et  le  nom  gaulois  allaient  se  heurter  dans  une  lutte 
solennelle.  Tout  dépendrait  de  la  valeur  du  chef  que  les  Celtes 
avaient  choisi  pour  combattre  César*. 

1.  Cf.,  sur  lui,  p.  130,  310,  307,  368,  415,  4IG. 

2.  CeKi  n'est  point  dit  expressément  par  César  au  moment  du  complot,  mais 
résulte  de  l'attitude  de  Vercingétorix  après  le  signal  (VII,  i,  5  et  6),  et  en  parti- 
culier de  4,  5  :  Obtcstatur  ut  in  Jide  maneant. 

3.  Jarcjurando  ac  Jide,  collalis  militaribus  signis,  VII,  2,  2  et  3. 

4.  Que  Vcrciiujetorix  soit  un  nom  propre,  cela  résulte  jusqu'à  l'évidence  :  1°  des 
monnaies  à  ce  nom  (p.  450,  n.  7);  2"  de  Florus  {nomine  eliam  quasi  ad  terrorem  compo- 
silo,  I,  45,  21):  3"  des  habitudes  de  César,  qui  nomme  toujours  les  chefs.  —  Comme 
le  nom  signifie,  croit-on,  »  grand  roi  des  guerriers  »  (cf.,  en  dernier  lieu,  d'Arbois 
de  Jubainville,  i\oins  gaulois,  p.  145  et  suiv.),  on  a  cru,  quand  on  a  connu  ce 
sens,  que  César  avait  pris  pour  un  nom  un  titre  de  généralissime  (Thierry,  II, 
p.  245;  etc.).  —  Il  est  probable  que  Florus  (ou  plutôt  Tite-Live)  a  connu  le  sens 
de  ce  mot. 
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VERCINGÉTORIX'  :   LA  VICTOIRE 


I.  L'organisation  de  la  révolle.  —  II.  Adversaires  et  auxiliaires  de  Vercingétorix. 
—  m.  Le  premier  plan  de  Vercingétorix.  —  IV.  Les  opérations  du  retour  de 
César.  —  V.  De  Sens  à  la  frontière  biturige.  —  VL  La  nouvelle  tactique  gau- 

,>^  loise.  —  VIL  Le  siège  de  Bourges  :  les  opérations  autour  des  camps.  —  Vlll.  Le 
siège  de  Bourges  :  les  opérations  devant  la  ville.  —  IX.  Le  lendemain  du  siège; 
progrès  de  Vercingétorix.  —  X.  Embarras  et  nouveaux  plans  de  César.  —  XL  La 
campagne  de  Labiénus  autour  de  Paris.  —  XII.  Le  siège  de  Gergovie  :  fautes  et 
mécomptes  de  César.  —  XIII.  César  repoussé  de  Gergovie.  —  XIV.  César  s'apprête 
à  quitter  la  Gaule.  —  XV.  Vercingétorix,  chef  de  toute  la  Gaule. 


I.    —   L'ORGANISATION   DE    LA   RÉVOLTE 

Au  jour  fixé,  les  Carnutes  donnèrent  le  signal.  Deux  hardis 
compagnons,  Gutuatr  et  Conconnetodumn -,  s'étaient  décidés 
ù  tous  les   risques  pour  la    cause  de  la  liberté  ^  A  la  tête  de 

L  liibaubl  de  La  Cbapclle,  Ilisl.  de  Verc,  écrit  en  17-32,  ouvr.  posthume, 
p.  p.  l'eigue,  Clermont-Ferrand,  183i;M.  A.  Girard, ///'si.  de  l'erc,  Clermont,  18G3; 
Henri  .Martin,  Vercingétorix,  18G4  (conférence);  Mathieu,  Vercingétorix  et  son  époque, 
1870,  Clermont-Ferrand;  Monnier,  Vercingétorix,  2"  éd.,  1875;  Albert  Kéville,  Ver- 
cingétorix et  la  Gaule  au  temps  de  la  conquête  romaine,  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes  des  15  aoiît  et  1"  sept.  1877;  Frœhlich.  Vercingétorix  als  Staatsmann  und 
Feldherr,  dans  le  Programm  der  Kantonsfcliule  de  Zurich,  1870;  Borsou,  La  Nation 
gauloise  et  Vercingétorix,  Clermont-Ferrand,  1880  (conférence;  extrait  des  Méni.  de 
VAcad.,  LU  =  X.\I,  1879);  Schelfer,  Les  Campagnes  d.-  Vercingétorix,  Paris,  Gbio,  s.  d. 
(populaire);  Corréard,  Vercingétorix,  3'  éd.,  1885;  Jullian,  Vercingétorix,  11)01.  — 
Pour  ce  chapitre  et  le  suivant,  l'utilité  des  sources  autres  que  César  résulte  de 
p.  410,  n.  2,  p.  422,  u.  1-4,  p.  425,  n.  10,  p.  420,  n.  1  et  5,  p.  420,  n.  G,  p.  443,  ii.  0, 
p.  40.S,  II.  G,  p.  470,  n.  7.  p.  485,  n.  1,  p.  501^ n.  4,  5,  8,  notes  des  p.  530-533. 

2.  Les  mss.  ont  (VIL  3,  1)  Cotuatn  et  tlonconnctodumno;  en  revanche  (Vlll,  38,  3), 
Gittruntrum,  Gutiintrum,Guttruatuni,(juttruatrum.  .]e  crois  bien  que  l'orlhographe  était 
Gutu'iler,  et  il  srtrail  possible  (|ue  ce  fût  nu  litre  de  préirise  (t.  Il,  p.  lOS,  n.  12). 

3.  Uesjieratis  liominibus,  Vil,  3,  1. 


i 


L  OUCANISATION    ItE    LA    HKVOLTH.  4  10 

qiiel(|ues  hommes,  ils  entrèrent  le  malin  dans  Orléans  {Gena- 
buin)\  où  séjournaient  le  chef  de  l'intendance  et  quelques  tra- 
tiquants  italiens  :  ils  les  égori^èrent',  et  ce  furent,  au  lever  du 
soleil,  les  premières  lihations  de  sang  ennemi  faites  aux  dieux 
de  la  (laulc.  —  La  nouvelle  fui  proclamée  aussitôt,  et,  transmise 
par  les  crieurs  échelonnés  sur  les  routes,  elle  arriva  en  quel- 
(jues  heures  aux  extrémités  du  pays\  Les  chefs  conjurés  [)répa- 
rèrent  à  la  lutte  les  hommes  de  leurs  nations. 

Vercingétorix  reçut  le  signal  le  soir  môme  \  dans  sa  rési- 

1.  Les  mss.  ont  Genehim,  Gcnabim,  Genabin  {\l\,  3,  1),  Geiiubiiin  (VII,  11,  i  et  0; 
14.  1),  (;<-;ia6i  et  Gemwi  (17,  7),  Cenabo  (plus  souvent)  et  Genabo  (Vlll,  5,  2:  6,  2).  — 
On  a  soutenu  qu'il  y  avait  deux  Génabum,  l'un,  Cenabum  (celui  du  signal,  p.  418-9), 
Orléans,  l'autre,  Genabum  (celui  de  la  campagne,  p.  430-7),  Gien  (Desjardins,  II, 
p.  477  et  suiv.).  11  sutlll  de  lire  César  pour  s'apercevoir  qu'il  s'agit  d'une  seule  et 
même  ville,  oppidum  principal  des  Carnutes,  celle  que  mentionnent  aussi  Plolémée, 
11.  S.  10.  l'Itinéraire  Antonin,  p.  3G7,  W..  la  Table  de  Peutinger.  —  Que  ce  soit 
Orléans,  cela  résulte,  à  peu  près  certainement,  des  faits  suivants  :  1°  c'est  le 
centre  du  service  des  vivres  romain  (Vil,  3,  1):  2"  une  inscription  romaine  (C  /.  L., 
XIII,  3067)  y  mentionne  un  cuR.  CEXAB.-,  3  •  le  fait  qu'Orléans  a  été  une  des  deux 
métropoles  des  Carnutes.  comme  le  Génabum  des  textes  romains  et,  semble-t-il, 
de  César  même  (c'est  le  seul  oppidum  carnute  qu'il  nomme,  et  il  en  paraît  bien  le 
plus  important).  —  Pour  Orléans  :  les  auteurs  du  Moyen  Age  (Ainioin,  //.  Fr  , 
pr..  4.  Migne,  P.  L.,  CXX.MX,  c.  633:  Hugues  de  Fleury,  Migne,  P.  L.,  CXLIII, 
c.  836;  etc.):  Sanson,  §  87;  Toussaints  Duplessis,  Mercure  de  France,  août  1733, 
p.  1713  et  suiv.,  etc.  :  Lancelot,  iVém.  de  VAc.  des  Inscr.,  Vlll,  1733,  p.  450;  d'Anville 
[et  non  l'abbé  Belley,  comme  on  le  croit  d'ordinaire  depuis  la  lin  du  xvm"  siècle], 
Diss.  sur  Genabum  {Eclaircissemens,  1741,  p.  167  et  -juiv.);  von  Gœler,  2°  éd.,  p.  232; 
Creuly,  Carie,  p.  68  et  suiv.;  Vergnaud-Romanési,  Première  Lettre  sur  Genabum, 
Orléans.  [1865],  Deuxième,  [1865],  Troisième,  1866;  Pelletier,  Marchand,  Collin, 
Bimbenet,  dans  les  Mém.  de  la  Soc.  arch.  de  VOrl.,  IX,  1866,  et  ailleurs:  Boucher 
de  Molandon,  id.,  XI,  1868,  p.  257  et  suiv.,  et  Mém.  lus  en  Sorbonne  en  1867,  Arch  , 
p.  37  et  suiv.:  Glialle,  Bull,  de  la  Soc.  des  Sciences  hisl.  et  nat.  de  l'Yonne,  a.  1860, 
XX.  p.  122  et  suiv.;  etc.;  en  dernier  lieu,  Rice  Holmes,  p.  402  et  suiv.  —  Que  ce 
ne  soit  pas  Gien,  c'est  ce  que  prouvent  suffisamment  ;  1"  le  nom  ancien  de  Gien, 
Giemus;  2"  le  fait  que  Gien  était  dans  le  diocèse  d'Auxerre.  —  Pour  Gien,  auquel, 
je  crois,  on  a  également  pensé  dès  le  Moyen  Age  :  de  Vigenere.  p.  641;  Ortelius, 
dans  sa  carte:  Le  Tors,  Mercure  de  France,  juin  1737,  I,  p.  1066  et  suiv.;  Lebeuf, 
Recueil  de  divers  écrits,  II,  1738,  p.  213;  Napoléon  III,  p.  281  et  suiv.;  Petit,  Diss. 
aur  Gi-nabum-Gien,  Vellaunodunum-Tritjuères ,  Orléans,  1803;  Bréan,  Itinéraire  de 
l'crpédilion  de  César,  Orléans,  1865;  StolTel,  Arioviste,  p.  149;  Raud,  Les  deux  Gena- 
bum. Gien,  1003;  etc.  —  On  a  aussi  pensé  à  Jargeau,  à  Beaugency,  à  Chàteauneuf. 

2.  C.  Fujium  Cilam,  honestum  equitcm  Romanum,  qui  rei  frumenlarise  prxeral,.  .  cives 
Romnnos,  qui  negotiandi  causa  ibi  cnnst itérant;  VU,  3,  1.  Dion  (XL,  33,  1)  parle  de 
massacres  dans  les  villes  et  les  campagnes,  et  il  est  possible  qu'il  y  en  eut  un 
jieu  partout,  cf.  VIII,  30,  1. 

3.  VII,  3,3;  t.  II,  p.  229. 

4.  .\vant  S  heures.  VII,  3,  3. 
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dence  de  Gergovie  '  :  il  fit  prendre  les  armes  à  ses  clients  -.  Mais 
son  oncle  Gobannitio  et  les  autres  chefs  refusèrent  de  suivre  lo 
mouvement,  et  ils  le  chassèrent  de  la  ville  '\  —  C'était  un  pre- 
mier et  grave  contre-temps,  et  c'était  un  mauvais  présage  pour 
les  amis  de  la  liberté  :  ils  seraient  donc  toujours  combattus  dans 
leurs  propres  cités,  et  les  partis  ne  désarmeraient  point  devant 
l'intérêt  national.  L'aristocratie  des  Arvernes  demeure  fidèle  à 
Rome;  et  voici  que  le  chef  désigné  de  la  Gaule  insurgée  n'est 
plus  qu'un  fugitif  dans  sa  propre  nation. 

Mais  quelques  jours,  et  peut-être  seulement  quelques  heures, 
suffirent  au  jeune  chef  pour  se  tirer  d'embarras  et  pour  sauver 
le  complot.  Descendu  de  Gergovie,  il  rassembla  dans  la  cam- 
pagne ses  amis,  ses  clients,  les  vagabonds,  les  mécontents  de 
tout  ordre,  il  alla  de  domaine  en  domaine  soulever  les  hommes 
et  convaincre  les  chefs,  et  dès  lors,  à  la  tête  d'une  véritable 
armée,  il  remonta  vers  la  cité  et  en  chassa  ses  adversaires  ^ 
(fin  janvier?^). 

Rentré  en  maître  dans  sa  ville  natale,  il  y  fut  proclamé  roi  par 
ses  troupes  victorieuses".  Du  premier  coup,  il  recevait  ce  titre 
dont  .l'ambition  avait  causé  la  mort  de  son  père  Celtill".  La 
glorieuse  royauté  de  Luern  et  de  Rituit,  disparue  .depuis 
l'approche  des  Romains  \  était  rétablie  chez  les  Arvernes. 

Une  fois  sûr  de  son  peuple,  V^ercingétorix  avertit  les  conjurés 
de  l'œuvre  faite,  leur  rappela  la  foi  donnée,  et  les  convoqua 
pour  une  assemblée  nouvelle". 


1.  Cela  scnihle  résulter  de  Vil,  4,  2. 

2.  Vil,  4,  1. 

3.  Vil,  4,  2. 

4.  Vil,  4,  3-4  :  ex  civilate  dans  le  sens  de  ex  oppidol 

"}.  Après  le  30  décembre  (cf.  p.  411),  et  môme,  pour  donner  aux  nouvelles  lo 
tfnijjs  d'arriver  aux  Gaulois  (cf.  Vil,  1,  2),  après  le  15  janvier,  mais  avant  la  lia 
de  la  période  des  grands  froids  (p.  430,  n.  3). 

0.  Hcx  a  mis  aiijielUilur,  4,  5. 

7.  1'.  130. 

8.  T.  m,  |..  2(1-27. 

9.  Vil,  4,  :;  eio. 
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Mlle  eut  lieu  sans  tarder,  ot  les  délégués  des  nations  associées, 
mais  les  Armoricains  et  les  Celtes  seulement,  se  réunirent 
autour  do  Vercingétorix'.  D'un  consentement  unanime,  ils 
l'acceptèrent  pour  chef  suprême-.  Après  la  royauté  de  lîituil, 
l'Kmpire  arverne  se  refaisait  à  son  tour\  Dans  cette  crise 
qui  déciderait  de  son  avenir,  la  Gaule  revenait  aux  vieilles 
formes  de  sa  vie  nationale;  et,  de  même  qu'au  siècle  précédent, 
c'était  le  roi  des  Arvernes  qui  se  présentait  comme  le  champion 
de  son  nom  contre  le  peuple  romain  '\ 

Ses  premiers  actes,  rapides,  nets,  décisifs,  montrèrent  qu'il 
était  digne  de  cette  confiance,  mais  qu'il  voulait  commander  en 
maître  ^  Des  cités  alliées,  il  exigea  des  otages,  garantie  de  leur 
fidélité;  il  fixa  les  contingents  militaires  à  amener,  la  quan- 
tité d'armes  à  fabriquer;  il  marqua  les  lieux  et  les  jours  de 
rendez-vous,  et  il  n'admit  aucune  excuse  ^  La  périlleuse  entre- 
prise ne  pouvait  réussir  qu'à  deux  conditions  :  un  plan  d'en- 
semble et  une  obéissance  absolue.  Yercingétorix  sut  préparer 
ce  plan  et  imposer  cette  obéissance.  César  avait  enfin  devant  lui 
un  général  capable  de  méthode  et  de  volonté.  La  guerre  qui 
commençait  ressemblerait  à  un  duel  entre  deux  chefs  sou- 
verains. 


II.    —  ADVERSAIRES   ET  AUXILIAIRES    DE   YERCINGÉTORIX 

A  peine  élu,  le  dictateur  de  la  Gaule  se  trouva  en  face  de 
nouveaux  dangers.  Chez  les  Belges,  Comm  l'Atrébate  s'était 
montré  moins  adroit  dans  la  révolte  qu'au  service  de  César. 
Ses  allées  et  venues  furent  surprises  par  les  agents  ou  les  amis 


1.  VII,  i,  0  et  6. 

2.  Omnium  consensu  ad  eum  defertiir  imperiiim,  YII,  4,  6;  Plut.,  C,  25. 

3.  Cf.  t.  II,  ch.  XV. 

4.  Ici,  p.  10  et  suiv. 

5.  Summœ  diligenticc  summam  imperii  severitatem  addit,  VII,  4,  9. 
0.  VII.  4.  7-10. 
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de  Rome  et  dénoncées  à  Labiénus.  L'habile  légat  lui  expédia 
le  tribun  Volusénus  et  quelques  centurions,  sous  couleur  d'un 
entretien  amical.  Comm  arriva  sans  défiance,  et,  au  moment  où 
l'ofiicier  lui  serrait  la  main,  un  centurion  frappa  le  Gaulois  de 
l'épée.  Il  ne  réussit  qu'à  le  blesser  grièvement,  et  Comm  fit  le  ser- 
ment de  ne  plus  rencontrer  un  Romain  que  pour  le  combattre'. 
Mais  il  lui  fallait  se  guérir  d'abord  :  cela  prit  des  semaines;  et, 
grâce  à  Labiénus,  le  soulèvement  de  la  Belgique  était  retardé 
pour  longtemps,  et  César  délivré  de  la  moitié  du  péril". 

Au  Centre  et  dans  l'Ouest,  la  révolte  ne  s'étendait  pas  en 
dehors  des  conjurés  de  la  première  heure.  Chez  les  Sénons  et 
dans  la  vallée  de  la  Seine,  la  présence  de  Labiénus  et  des 
camps  obligeait  à  beaucoup  de  prudence.  Les  nations  insurgées 
n'offraient  môme  pas  une  volonté  unanime.  Un  parti,  dans  le 
Poitou,  demeura  fidèle  aux  Romains  et  tint  la  campagne  contre 
les  patriotes  ^  Parmi  les  Arvernes,  quelques  chefs  refusèrent 
de  s'incliner  devant  Yercingétorix  :  il  n'était  sans  doute  pour 
eux  qu'un  usurpateur,  et  l'un  d'eux,  Epasnact,  ne  renonça 
jamais  à  l'amitié  de  César".  Le  jeune  roi  sentait  autour  de 
lui  l'envie,  la  haine  ou  les  complots ^  A  force  de  vivre  dans 
les  passions  politiques  et  les  intrigues  des  partis,  les  Gaulois 
oubliaient  leur  devoir  de  citoyens  et  leur  dignité  d'hommes. 

Vercingétorix,  que  ce  fût  volontiers  ou  à  contre-cœur,  dut 
commander  d'abord  comme  un  chef  de  parti.  Les  débuts  de  sa 


1.  Ilirlius,  VIII,  23,  3-0  :  il  s'ai;it  de  C.  Volusénus  Quadratus,  que  nous  lolrou- 
vons  souvent  dans  les  entreprises  périlleuses  (p.  287  cl  336),  et  (|ui  parait  avoir 
élé  un  des  plus  jeunes  et  des  plus  audacieux  ofllciers  de  César. 

2.  Tout  cela  manque  dans  les  Commentaires  de  César. 

3.  A  leur  tête,  Duralius,  qui  periteluo  in  amicilia  nianscral  Homanorum,  cum  /Kirs 
ijuwdam  civilalis  rjus  dcfccisset,  VllI,  20,  1.  Et  c'est  sans  doute  lui  dont  on  retrouve 
le  nom  sur  les  monnaies,  DVUAT  IVLIOS  (Hlancliet,  p.  117)  :  il  est  possihie 
f|u'il  ait  reçu  le  droit  de  cité  de  (^esar  à  cause  de  ses  services  en  campajine  (cf. 
p.  102,  n.  3). 

4.  Epasnaclus,  VIU,  44,  3;  à  lui  appartiennent,  croit-on,  les  monnaies  111>.U>. 
Tous  ces  détails  mamiuent  chez  César,  (|ui  simplide  l'Iiisloiro  de  la  révolte  pour 
arriver  plus  vile  au  récit  de  ses  batailles.  Cf.  p.  504. 

5.  Vil,  4,  9-10. 
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vie  militaire  l'uit'iil  marqués  par  d'atroces  rigueurs.  Tous  ceux 
(ju'il  trouvait  en  faute  étaient  aussitôt  condamnés  et  punis  :  p(jur 
les  moindres  délits,  il  faisait  crever  les  yeux  ou  couper  les 
oreilles;  pour  les  plus  ^^raves,  il  infligeait  la  torture  et  le 
hùclier'.  Les  mutilés,  renvoyés  chez  eux,  montraient  à  l()ul(3 
la  (iaule  la  trace  sanglante  de  la  puissance  du  chef;  et  les 
suppliciés  étaient  adressés  aux  dieux  immortels,  en  victimes 
inaugurales  pour  les  combats  qui  se  préparaient'. 

Tne  dictature  de  guerre  commençait,  énergique  et  violente. 
Si  Vercingétorix  avait  ses  adversaires,  un  groupe  nombreux 
d'amis  l'entouraient,  audacieux  et  intelligents  comme  lui.  (^hefs 
aventureux,  prêts  aux  courses  les  plus  lointaines  %  jeunes 
ambitieux  à  la  recherche  d'un  titre  royal',  rêveurs  exaltés  par 
les  gloires  du  passé  gaulois  ^  vieux  patriotes  attachés  à  la  liberté 
par  les  souvenirs  de  leur  vie,  la  force  de  leurs  sentiments  ou 
de  leur  raison  %  des  hommes  bien  difTérents  aidèrent  avec  une 
égale  fidélité  le  roi  des  Arvernes,  en  qui  ils  retrouvaient  tous 
quelques-unes  de  leurs  passions  ou  de  leurs  espérances.  Parmi 
les  anciens,  il  eut  près  de  lui  Camulogène  l'Aulerque,  vétéran 
des  guerres  d'autrefois,  et  qui,  malgré  son  extrême  vieillesse, 
voulut  porter  au  secours  de  la  liberté  son  expérience  consommée 
des  marches  et  des  batailles,  son  ardeur  pour  les  combats  et 
son  mépris  de  la  rnort^  De  son  pays  d'Auvergne,  Vercingé- 
torix reçut  son  cousin  Vercassivellaun,  fort  capable,  lui  aussi, 
de  commander  une  grande  armée  %  et  un  des  membres  de  la 
plus  haute  noblesse,  Critognat,  défenseur  clairvoyant  et  apôtre 

1.  VII.  4,  9-10. 

2.  Le  caractère  religieux  de  ces  supplices  d'avant  la  campagne  me  parait  résulter 
de  VI,  10,  2  :  Qui  in  prœliis  periculisque  versantur...  pro  vidimis  homines  immolanl. 

3.  VIIl,  30  et  32;  VII,  5,  1. 

4.  Cf.  II,  1,  4. 

5.  VII,  77,  2  et  suiv.;  cf.  VII,  29.  6;  1,  8. 

6.  VII,  77,  2  et  suiv.;  VII,  37,  3;  cf.  II,  1.  3;  III,  8,  4;  VII,  4,  4. 

7.  VII,  57,  3;  62,  o-8. 

8.  VII,  76,  3;  83,  6;  83,  4  et  suiv.; cf.  p.  324  et  suiv.  On  luiatlriljue  les  monnaies 
VERGA  (Cabinet  des  .Médailles,  n»*  3936-47). 
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forcené  de  lindépendance,  très  populaire  et  très  écouté,  à  l'élo- 
quence hardie,  franche  et  hrutale^  L'Anjou  lui  envoya Dumnac, 
chef  médiocre,  mais  soldat  et  patriote  obstiné-;  les  Carnutes 
avaient  en  Gutuatr  un  incomparable  risque-tout,  acteur  dans 
les  nobles  crimes ^  Gomme  gens  d'action,  réservés  pour 
les  coups  d'audace,  l'Arverne  trouva  le  Sénun  Drappès  et  le 
Cadurque  Lucter,  souleveurs  de  peuples,  conducteurs  débandes, 
irréfléchis  à  force  de  vouloir,  et  capables  de  sauver  par  une 
folie  les  causes  désespérées  \  Plus  tard  enfin,  il  pourra  compter 
sur  Comm  l'Atrébate,  actif  et  souple,  bienvenu  de  tous%  et, 
dans  les  Ardennes,  l'indomptable  Ambiorix  ne  tardera  pas  à 
reparaître  ^ 

Voilà  pour  les  chefs.  Quant  aux  soldats,  Vercingétorix  rompit 
avec  la  tradition  des  grandes  armées  gauloises.  Elles  n'avaient 
été  jusqu'alors  que  de  misérables  cohues,  livrées  sans  défense 
au  javelot  et  à  l'épée  des  légionnaires".  Les  seules  troupes 
qui  s'étaient  rapprochées  de  la  victoire,  les  Nerviens  du  jour 
de  la  Sambre,  les  Eburons  d' Ambiorix,  les  Bretons  de  Cassi- 
vellaun,  étaient  bien  moins  de  cent  mille  hommes  ^  Ce  qu'il 
fallait  surtout  pour  vaincre  les  Romains,  c'était  de  savoir  les 
éviter,  ou  de  les  aborder  de  loin  ou  par  surprise,  comme  l'avaient 
également  montré  les  chars  de  Cassivellaun  et  les  tireurs  d' Am- 
biorix, et,  à  ces  manœuvres  de  retraites  rapides  et  d'escar- 
mouches obsédantes,  il  n'y  avait  de  propre  que -des   hommes 


1.  VII,  77,  2  et  suiv.;  cf.  p.  518-9. 

2.  VIII,  20,  2;  31,  5;  cf.  p.  553-5. 

3.  VII,  3,  1;  VIU,  38,  3  {prinçipcm  scdcris  Hlius  et  concilalorem  belli);  cf.  p.  41vS-9 
cl  500. 

4.  VIII,  30  et  32;  VII,  5,  1  ;  cf.  p.  555  et  suiv.  Il  est  fort  possible  que  les  pièces 
nu  nom  de  Ay/-r,{i'.o;  appartieniieiU  à  Lucter  (Calùiict,  n»'  4307-9).  —  Uichaud, 
Luclérius,  Cahors,  1800  (insif;ni(lant). 

5.  Cf.  p.  415,  n.  0.  —  Le  travail  de  Stocclu,  Coininio  Atrcbate  (dans  Due  Sludi, 
Florence,  1887,  p.  107  et  suiv.)  est  très  rapide. 

C.  VIII,  24,  4. 

7.  I».  215  et  suiv.,  255  et  suiv.,  3(13;  cf.  l.  11,  p.  205-'J. 

8.  P.  200  et  suiv.,  351)  et  suiv.,  380  cl  suiv. 
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(rélilc'.  Vi'iriiii^étorix,  ([ui  iiurail  pu  réunir  des  centaines  do 
mille  tètes,  demanda  tout  au  plus  80  000  fantassins-,  chiffre  à 
'  p{Muo  double  de  celui  des  léj^ionnaircs^  Mais  il  prit  un  souci 
particulier  de  la  cavalerie,  et  il  dut  grouper  le  plus  de  chevaux 
possible,  et  en  tout  cas  les  meilleurs  \  C'était,  sous  la  direction 
d'un  chef  réiléchi,  la  reprise  de  la  lutte  trois  fois  séculaire  entre 
le  cavalier  gaulois  et  la  lourde  infanterie  romaine  ^ 

Mais  déjà  I.abîénus  connaissait  la  révolte';  César  allait 
l'apprendre.  Yercingétorix  rassembla  ses  troupes  sans  perdre 
un  jour,  et,  la  concentration  opérée,  les  mit  en  campagne  ^ 
(milieu  de  février?"). 


m.  -  LE  PREMIER  PLAN  DE  VERCINGÉTORIX 

Vercingétorix  avait  su  préparer  un  plan  d'ensemble,  embras- 
sant la  Gaule  entière,  et  comportant  des  opérations  distinctes  et 
diverses.  Et  cela  ne  ressemblait  plus  aux  guerres  des  Helvètes, 
des  Belges  ou  des  Armoricains,  qui  se  ramenaient  toutes  à  la 
simplicité  enfantine  d'une  marche  et  d'un  combat". 

Les  hommes  disponibles  furent  divisés  en  trois  groupes,  de 
force  inégale,  et  auxquels  échurent  des  rôles  très  différents  '^ 
—  Drappès  le  Sénon  se  chargea  d'occuper  Labiénus.  On  devait, 
non  pas  le  combattre,  mais  le  bloquer,  infester  les  routes,  sur- 
prendre les  convois,  enlever  les  bestiaux,  massacrer  les  fourra- 

1.  Cf.  p.  359  et  suiv.,  380  et  suiv. 

2.  C'est  l'effectif  qu'il  eut  devant  Alésia  (VII,  71,  3;  77,  8),  et  il  ne  demande 
jamais  de  fantassins  après  la  levée  de  Thiver  (64,  2;  p.  .492).  Sans  doute  il  aura 
perdu  beaucoup  d'hommes  (28,5;  p.  453),  mais  il  aura  aussi  reçu  des  renforts  (31,  4; 
p.  456). 

3.  P.  409. 

4.  Iinprimis  eqtiitatui  stadet,  4,  8. 

5.  Cf.  t.  I,  p.  348-356,  t.  II,  p.  180-190. 

6.  P.  421-2. 

7.  VII,  4,  7;  5,  1. 

8.  Je  suppose  une  quinzaine  de  jours  pour  ces  préparatifs;  cf.  p.  420,  n.  5. 

9.  P.  215  et  suiv.,  255  et  suiv.,  301  et  suiv. 

10.  César  n'en  nomme  que  deux  (5,  1);  Plutarque  (C,  20)  dit  s!;  tzo'jIx. 
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geurs.  A  cette  besogne  de  brigandage,  Drappès  convia  tous  les 
êtres  hors  la  loi  qui  pullulaient  en  Gaule,  vagabonds,  esclaves 
fugitifs,  exilés  et  proscrits,  et  ces  bandes,  éparpillées  dans  la 
campagne,  commencèrent  sournoisement  le  siège  de  l'armée 
romaine  '.  —  Pour  retarder  sa  délivrance,  c'est-à-dire  le  retour 
de  César,  il  fallait  attirer  le  proconsul  le  plus  loin  possible 
de  ses  camps  de  Gaule.  Lucter  reçut  la  mission  de  menacer  la 
Province  et  Narbonne  même",  et  cette  audacieuse  diversion,  le 
dessein  le  plus  hardi  qu'un  chef  gaulois  eût  imaginé,  entraîne- 
rait César  à  deux  cents  lieues  de  ses  légions.  —  De  son  côté, 
Vercingétorix  entreprendrait  avec  méthode  la  libération  ou  la 
conquête  des  nations  centrales  encore  soumises  à  Rome  :  la 
première  à  occuper  était  celle  des  Bituriges,  qui  s'interposait 
entre  les  Arvernes  et  leurs  alliés  des  pays  sénon  et  carnute.  Le 
chef  devait  marcher  vers  eux  à  la  tète  de  ses  principales  forces  \ 
—  En  même  temps,  pour  faciliter  la  tâche  de  ses  armes,  il 
envoya  des  agents,  des  messages  et  des  présents  chez  tous  les 
peuples  de  la  Gaule,  et  surtout,  semble-t-il,  chez  les  Eduens^. 
Tant  que  César  pourrait  compter  sur  ce  peuple  souverain,  la  Gaule 
demeurerait  à  moitié  esclave.  Mais  parmi  ses  chefs,  il  se  trou- 
vait quelques  patriotes^  et  de  jeunes  ambitieux*^.  Vercingétorix 
chercha  à  s'y  créer  un  parti,  qui  lui  assurerait  même  à  prix  d'or 
l'adhésion  ou  l'inertie  de  la  cité\  Peut-être  souhaita-t-il  mieux 
encore  des  gens  de  Bibractc  :  le  cliemin  que  César  suivrait  à 
son  retour,  de  Lyon  à  Sens,  traversait  le  pays  des  Éduens;  il 


1.  Di'l.'iil  omis  par  Cosar  (cf.  p.  422,  n.  1)  cl  conservé  par  Hirlius,  VllI,  'M.  1  : 
Dmppctem  Scnonein,  qui,  lU  primum  dcfeceral  Gallia,  coUectis  undique  pcrditis  honii- 
u  hiis,  servis  ad  liberlalem  vocalis,  cxsulibtis  oniitiuin  cicitatiiin  ascilis,  reccplis  hilro- 
nibiis,  impedimciiln  et  coinmealus  lioiiumorum  iiUerrcpçrat. 

2.  Vil,  ri,  !;  7,  1  <'l  2. 
:t.  Vil.  r»,  1. 

4.  C.  Vil,  2i),  0;  5,  0;  G,  4. 

.".  NoluiiwiuMil  .S'urus,  qui  cl  virtiilis  cl  ijencris  suniiiutin  nubililalein  luibcbiU  (Hirlius, 
4"',  2  ,  (|ii(!  G(';sur  iw;  iioimiio  pas. 
«.  Vil,  39,  2. 
7.  Cf.  p.  -427,  /i57-S,  471  cl  suiv. 
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suffisait  (le   quelques  hommes  décidés  pour  lui  IVniKM-  la  roule 
et  le  preudre  daus  un  guet-apens'. 

Vercinj^^elorix  élargit  donc  le  théâtre  de  la  guerre.  II  y  lit 
(Milrer  la  Gaule  du  Midi  elle-même;  il  obligea  César  à  craindre 
à  la  fois  pour  lui,  pour  ses  légions,  pour  la  Narbonnaise;  il  lui 
imposa  le  choix  entre  deux  décisions  également  funestes, 
l'abandon  de  son  armée  ou  celui  de  sa  province. 

Tout  marcha  d'abord  à  souhait  pour  les  Gaulois.  Labiénus, 
à  demi  investi,  ne  sortit  point  de  son  camp-.  Vercingétorix 
descendit  l'Allier,  entra  chez  les  Bituriges^  :  ils  appelèrent  à  leur 
aide  les  Eduens  leurs  patrons;  les  gens  de  Bibracte,  sur  le 
conseil  des  légats  romains,  leur  envoyèrent  des  troupes  de 
secours'*.  xMais,  arrivés  sur  la  Loire  %  qui  marquait  la  frontière, 
les  Eduens  ne  voulurent  point  quitter  leur  pays,  soit  par  crainte 
réelle  ^  soit  déjà  vendus  aux  Arvernes.  Et  les  Bituriges,  aban- 
donnés par  eux,  se  joignirent  à  Vercingétorix  \  Il  se  trouvait 
maître  désormais  de  la  Gaule  centrale,  et  pouvait  donner  la  main 
aux  Sénons,  à  Drappès  et  aux  adversaires  de  Labiénus  ^ 

Dans  le  midi,  Lucter  faisait  fort  bien.  Les  peuples  des  plateaux, 


1.  Cf.  vil,  G,  4.  C'est  peut-tHre  une  allusion  à  cela  que  le  TTjià;  xôv  "Apapa  de 
Plut.,  C,  20. 

2.  P.  426,  n.  l-,  cf.  VII,  6,  3. 

3.  Il  n'est  pas  dit  par  César  qu'il  ait  suivi  l'Allier,  mais  cela  me  parait  résulter 
du  fait  ({u'il  semble  ne  pas  s'être  éloigné  des  rivières  (cf.  5,  3)  et  qu'il  assiégera 
ensuite  Gorgobina  (p.  433).  Il  prend  donc  par  la  rive  gauche  la  route  de  Gergovie 
à  Souvigny  ou  au  pont  de  Moulins  (cf.  p.  439-4C0),  puis  à  Bourbon,  Sancoins,  La 
Guerche  ou  Bourges;  Vil,  3,  1  et  2.  —  Le  territoire  biturige  commence  un  peu 
avant  Souvignv. 

4.  VU,  3,  2-3. 

5.  Qui  sépare  sur  ce  point,  dit  César  (3,  4),  Biluriges  et  Eduens.  Les  Eduens 
ont  donc  pris  la  route  du  Bouvray  à  Nevers.  La  Loire,  du  reste,  ne  faisait  pas 
exactement  la  limite  entre  les  deux  cités,  les  Eduens  possédant  encore  une  bande 
sur  la  rive  gauche  (t.  Il,  p.  29)  :  à  moins  que  César  ne  parle  de  la  Loire  qu'entre 
La  Charité  et  Briare,  et  que  sur  cette  ligne  la  rive  droite  (qui  appartient  au  pays 
d'.Vuxerre),  ne  fût  alors  aux  Eduens  (cf.  t.  II,  p.  526,  n.  2). 

G.  Ils  craignirent,  dirent-ils  (3,  3),  d'être  pris  (à  La  Guerche?)  entre  les  Bitu- 
riges ima  ex  parle  (route  de  Bourges  à  La  Guerche),  et  les  Arvernes  altéra  route 
de  Gergovie  à  Sancoins). 

7.  VII,  5,  4-7. 

3.  Route  de  Bourges  à  Sens  par  Giea. 


428  VERCINGÉTORIX   :   LA   VICTOIRE. 

(les  terrasses  et  des  vallées,  Rutènes  du  Rouergue,  Cabales  du 
Oévaudaii,  Nitiobroges  de  l'Agenais,  l'accueillirent  comme  ua 
libérateur,  et  leurs  soldats  vinrent  grossir  l'armée'.  De  Javols 
à.  Rodez  et  à  Agen,  un  demi-cercle  d'ennemis  entoura  la  province 
romaine,  et  l'invasion  se  prépara-. 

jMais  au  moment  où  Lucter  touchait  à  la  frontière,  il  trouva 
César  devant  lui  (vers  le  25  février?"). 

IV.  —  LES  OPÉRATIONS  DU  RETOUR  DE  CÉSAR 

A  la  nouvelle  de  la  révolte,  César  avait  quitté  Ravenne,  lais- 
sant là  les  affaires  de  Rome  (milieu  de  février?)''.  Pompée  se 
chargeait  de  rétablir  l'ordre  dans  la  cité  %  et  il  était  d'un  naturel 
trop  généreux  pour  trahir  son  rival  au  moment  du  danger.  Et 
après  tout,  quoi  qu'on  put  tramer  contre  lui.  César  savait  quil  ne 
lui  arriverait  rien  de  pire  que  la  perte  de  l'armée  des  Gaules. 

En  route,  les  conscrits  de  l'année  le  rejoignirent*^.  Quand  il 
franchit  les  Alpes  malgré  les  neiges,  il  était  déjà  à  la  tête  d'une 
petite  armée.  Des  ordres,  qui  couraient  devant  lui,  devaient  la 
grossir  des  levées  de  la  Narbonnaise  \ 


1.  ."),  1  ;  7,  1  :  César  le  fait  aller  d'abord  chez  les  Rulènes,  puis  chez  les  Nilio- 
brofios  et  les  Cabales  :  on  attendrait  plutôt  Cabales  (de  Ccrp-ovie  à  Javols). 
Rutènes  (à  Rodez),  Nitiobrofres  (à  Agen);  cependant  il  n'est  pas  impossible  qu'il 
ait  été  d'abord  chez  les  Rutènes,  puis  chez  les  Niliobroges,  et  qu'il  soit  revenu 
ensuite  chez  les  Cabales  pour  menacer  directement  Narbonne  par  la  route  de 
l'Erguo  et  de  l'Hérault  (cf.  n.  2,  t.  11,  p.  504,  n.  7).  —  Résumé  assez  grossier  de 
ces  campagnes  chez  Dion,  XL,  33,  1. 

2.  7,  2  :  le  Narboncm  versus  semble  inili(iuer  qu'il  est  venu  du  nord  par  la 
roule  de  la  montagne  (cf.  n.  1). 

3.  Je  suppose  une  dizaine  de  jours  pour  sa  campagne  (p.  423,  n.  8). 

4.  VII,  0,  1.  En  supposant  la  révolte  fin  janvier  (p.  420,  n.  5),  César  a  dû 
l'apprendre  vers  le  10  février  et  partir  aussitôt.  On  place  souvent  son  retour 
beaucoup  plus  tard,  en  interprétant  César  (VII,  6,  1,  virtute  Cn.  Pompei)  comme 
.s'il  partit  après  la  nomination  de  Pompée  comme  consul,  le  27  février.  C'est  une 
erreur.  Kn  réalité.  César  fait  allusion,  non  pas  à  cette  nomination,  mais  aux  pou- 
voirs conférés  à   Pompée  vers  le  !)  janvier  (p.  412,  n.  3). 

5.  VII,  1.  I;  ti,  I.  Cf.  n.  4  et  p.  412. 
0.  Vil,  7.  3;  cf.   1,1. 

7.  Cf.  7,  5;  0,  1  ('14. 
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Airivr  clans  la  Province,  il  hésita  un  instant  sur  la  décision  j'i 
pronilro.  Il  avoua  plus  tard  qu'il  n'osait  pas  traverser  la  Gaule 
pour  rejoindre  ses  légions,  et  qu'il  ne  voulait  pas  davantage  les 
rappeler  dans  le  Midi  :  la  trahison  reiïrayait  "pour  lui,  les  com- 
bats pour  Labiénus  '.  Les  nouvelles  de  Lucter  et  de  Narbonne  le 
tirèrent  d'embarras*.  C'est  là  qu'il  fallait  aller  d'abord.  Et  il 
iuiauina  aussitôt  l'opération  la  plus  admirable  de  toute  sa  vie  de 
j^énéral.  Ses  ennemis  voulaient  l'obliger  à  disperser  ses  efîorts  et 
son  attention  :  il  leur  répondrait  sur  tous  les  points  à  la  fois,  et, 
par  des  prodiges  de  vitesse  et  de  précision,  il  leur  montrerait 
partout,  i\  l'improviste  et  presque  à  la  même  heure,  sa  présence 
et  sa  résolution.  —  Il  réunit  à  Vienne,  dans  la  direction  de 
Labiénus,  les  cavaliers  du  contingent  de  la  Province  ^  Il  envo3'a 
dans  le  Vivarais,  sur  la  route  de  l'Auvergne  et  de  Vercingétorix. 
les  deux  tiers  des  fantassins  qu'il  avait  à  sa  disposition".  Et  lui- 
même  partit  au-devant  de  Lucter  ^ 

A  Narbonne,  il  organisa  la  défense.  xVu  centre  du  pays,  des 
postes  et  une  flottille  gardèrent  la  colonie  contre  toute  sur- 
prise*. Sur  la  frontière,  des  garnisons  occupèrent  les  débouchés 
des  routes  qui  remontaient  la  Garonne  ou  descendaient  des 
Cévennes,  depuis  Toulouse  jusqu'à  Uzès'.  Partout,  César  mit 
des  hommes  et  releva  les  courages  ^  —  Quand  Lucter  eut  com- 
pris l'arrivée  du  proconsul  et  qu'il  vit  la  Province  se  hérisser  de 
défenses,  il  jugea  dangereux  de  pousser  plus  loin,  et  il  disparut 
du  côté  du  nord"  (vers  le  23  février?'"). 

1.  Yll,  6. 

2.  VII,  7,  3. 

.3.  Vil,  9,  4,  cf.  1. 

4.  VII,  7,  5. 

5.  VII,  7,  3.  Il  me  parait  évident  que  les  ordres  indiqués  plus  haut  (p.  428,  n.  6 
et  7)  ont  été  donnés  avant  l'arrivée  à  Narbonne. 

G.  Prœsidia...  circuin  Narbonem  (7,4);  la  noltille,  mentionnée  par  Lucain,  I,  403. 

7.  Prœsidia  in  Rutenis  provincialibus  [Albigeois,  cf.  Lucain,  I,  402],  Volcis  Areco- 
micis  [d'Uzés  à  Béziers],  Tolosaiibus  [à  Toulouse];  7,  4. 

8.  7,  4. 

9.  8,  1. 

10.  Cf.  p.  4iS,  n.  3. 
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Alors  César  quitta  le  Languedoc,  rejoignit  les  troupes  qui  sta- 
tionnaient dans  le  Yivarais  et,  par  la  vallée  de  l'Ardèclie,  com- 
mença l'ascension  des  Gévennes'.  Personne  ne  l'attendait  de  ce 
côté  :  il  n'eut  à  lutter  que  contre  la  nature.  Au  col  du  Pal-,  cette 
lutte  fut  terrible.  Les  soldats  durent,  à  travers  six  pieds  de  neige, 
creuser  leur  chemin  et  celui  de  César  \  Mais,  le  périlleux  pas- 
sage déblayé,  on  arriva  dans  les  champs  du  Velay,  on  était  chez 
l'ennemi,  et  le  pillage  commençai  —  A  cette  nouvelle,  les 
Arvernes  supplièrent  Vercingétorix  de  les  emmener  à  la  défense 
de  leurs  biens ^  Le  chef  semble  avoir  d'abord  refusé*^  :  que  le 
proconsul  restât  dans  le  bassin  du  Puy  ou  de  Brioude,  il  n'y 
ferait  (jue  perdre  son  temps  à  des  marches  sans  issue.  Mais 
l'Arverne  dut  céder  à  la  fin,  ce  que  César  avait  prévu  \  et  il 
fit  faire  à  ses  hommes  volte-face  vers  le  sud%  renonçant  à 
Labiénus. 

Aussitôt,  César  quitta  sa  petite  armée,  qu'il  confia  à  Brutus ''. 
A  marches  forcées,  il  courut  à  Vienne  '",  y  prit  ses  cavaliers,  et, 


1.  VII,  8,  1-2. 

2.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  douter  de  son  passage  par  le  col  du  Pal  :  ("csl 
le  plus  facile  enUe  Vivarais  et  Velay,  et  g'a  élé  de  tout  temps  le  plus  fré(|ucnlé. 
—  Dans  un  sens  analogue,  Sauzet,  Mém.  sur  le  passaje  de.  César,  dans  le  Coiujros 
scicntififjue,  18o.ï,  Le  Puy,  XXII,  11,  1856,  p.  307  et  suiv.  On  a  pensé,  à  torl,  aux 
cols  du  Gévaudan  ou  du  Forez  (cf.  Congrès,  1,  p.  74.>G). 

3.  Mons...  durissimo  leinpore  anni  [lin  février,  où  il  y  a  encore  de  fortes  loinliées 
de  neige  sur  ce  col],  ullissima  nive  itcr  impediebnt,  lainen  dùcussa  nive  sex  in  itltiln- 
dinem  pcdum,  etc.  [il  s'agit,  je  crois,  des  accumulations  de  neige  sur  certains  points 
de  la  route,  appelées  dans  h;  pays  coungèro,  cf.  Mistral,  s.  v.]  ;  VII,  S,  2;  cf.  3;  Florus, 
I,  45,  22;  Plutarcjne,  Cvsar,  20. 

4.  VIL  8,  3  et  4;  9,  2  :  la  campagne  du  Puy. 

5.  VIL  8,  4. 

(■).  I)'a|irés  les  mots  obsncranl  (8,  4)  et  perniuliis  (8,  5). 

7.  VIL  '••,  I. 

8.  VIL  8.  5;   '.I,  1;  Dion,  XL,  33,  2;  Plut.,  20.  Uoute  de   Sanroins  à  Gergovlc 
p.  427,  n.  3)  et  vers  Le  Puy. 

'.).  Vil,  'J.  •  cl  "^'i  Dion,  XL,  33,  2,  qui  ajoute  avec  rai.son  (|u'il  avait  trop  peu 
d'hommes  pour  combattre.  Il  déclara  (|u'il  reviendrait  dans  trois  jours,  le  temps 
d'aller  cherclier  les  renforts  à  Vienne  ('.»,  I).  Brutus  fut  rap|)elé  ensuile  au  (|uar- 
lier  général;  l(!s  lrou])es  restèrenl  en  p.irtie,  je  crois,  dans  le  Midi  (cf.  VU,  05,  I  ; 
cf.  p.  404.  n.  4). 
10.  VIL  '•),  3.  Du  Puy  à  Vienne  par  la  vallée  du  (iier?  c'est  la  route  directe.  Il 
ne  dut  pas  mettre  plus  d'un  jour  et  demi  (cf.  n.  [)). 
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iniil  cl  JDiir,  le  lîtuuaiu  ol  son  escorte  galopèrent  vers  le  nord'. 
S'il  V  avait  des  traîtres  sur  la  roule,  les  embûches  n'étaient 
point  prêtes-  :  on  croyait  le  proconsul  à  Narbonne  ou  dans  la 
niontai:;ne.  Il  traversa  sans  encombre  les  terres  cduennes,  arriva 
chez  les  Lingons  ses  alliés,  prit  la  tète  des  deux  légions  qu'il 
y  trouva  %  et  rentra  dans  le  camp  de  Labiénus'.  Les  hommes 
de  Drappès'  avaient  disparu  (vers  le  10  mars?*). 

Ainsi,  on  quel(|uos  jours,  sans  légions  et  sans  combat,  César 
remporta  trois  victoires  :  il  sauva  la  Narbonnaise  en  faisant 
reculer  Lucter,  il  sauva  Labiénus  en  attirant  Yercingétorix,  il 
se  sauva  lui-même  en  se  dérobant  à  Lucter  en  retraite,  à  Yercin- 
gétorix en  ofFensive  et  aux  traîtres  à  l'afTiit.  Il  trompa  également 
tous  ses  adversaires  sur  ses  forces  et  sur  ses  marches;  il  les 
amena  h  l'opinion  qu'il  voulait  leur  donner  et  à  la  décision  qui 
lui  était  utile".  Il  eût  suffi  de  peu  de  chose,  Lucter  continuant  sa 
route  sur  Narbonne  et  Vercingétorix  la  sienne  sur  Labiénus,  pour 
que  César  et  son  armée  eussent  à  combattre  séparés  l'un  de 
l'autre.  Mais  sa  Fortune  lui  demeurait  fidèle,  et  elle  écarta  les 
hasards  du  plan  qu'il  avait  tracée 


1.  VII,  9,  4;  Orose,  VI,  11,  2.  De  Vienne  à  Dijon,  220  kilomètres,  de  Dijon  à 
Langres,  80,  de  Langres  à  Sens,  150  :  au  total  450  kilomètres;  moins,  si  l'on 
raccourcit  par  Dijon,  Beneuvre,  Chàtillon,  Verlault.  César  dut  mettre  trois  à  quatre 
jours  (cf.  p.  197.  n.  4). 

2.  vu.  9.  4. 

3.  vu,  9,  4.  A  Dijon  ou  à  Langres? 

4.  vu,  9,  5.  C'est  du  pays  de  Langres  qu'il  expédia  l'ordre  de  revenir  aux 
légions  qui  étaient  campées  chez  les  Rèmes  (p.  409,  n.  5)  :  je  ne  crois  pas  que 
leliqiias  désigne  celles  de  Sens.  C'est  à  Sens,  sans  aucun  doute,  qu'a  eu  lieu  la 
concentration  (10,  4). 

5.  Cf.  p.  426. 

6.  Cf.  p.  428,  n.  3;  je  suppose  dix  jours  pour  l'ensemble  de  la  campagne,  de 
Narbonne  à  Vienne,  puis  quatre  jours  pour  la  marche  de  César,  de  Vienne  à 
Sons  (ici,  n.  1). 

T.  Cf.  lïscc...  usa  Ventura  opinione  prœceperal,  9,  1. 
8.  Cf.  Florus,  I,  45,  22;  Plutarque,  C,  26. 
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V.    —   DE    SENS    A    LA   FRONTIÈRE    BITURIGEi 

César  concentra  à  Sens  ses  dix  légions".  Vercingétorix  ramena 
tous  ses  hommes  près  du  confluent  de  l'Allier  et  de  la  Loiret 
à  la  frontière  commune  des  Arvernes,  des  Bituriges  et  des 
Éduens*.  Les  deux  chefs,  à  la  tète  de  toutes  leurs  forces, 
n'étaient  plus  qu'à  cent  milles  de  distance,  quatre  journées  do 
marche. 

Le  désir  du  Romain  était  d'attendre  encore  avant  de  com- 
mencer les  opérations.  On  soufl'rait  toujours  de  la  mauvaise 
saison^;  la  campagne  allait  se  faire  en  pays  ennemi,  il  fallait  de 
longs  convois  de  vivres,  qui  ne  pourraient  circuler  sur  les  routes, 
défoncées  par  les  pluies  de  l'hiver  ^  Puis,  contre  ces  nouveaux 
ennemis,  César  désirait  pour  ses  légions  l'appui  de  nouveaux 
auxiliaires.  Jusqu'ici,  ce  sont  les  Gaulois  qui  lui  ont  prêté 
la  cavalerie  nécessaire'.  Cette  force,  maintenant,  lui  manquera 
presque  entière'*  et  se  retournera  contre  lui.  Mais  il  y  avait  en 
Occident  de  meilleurs  cavaliers  que  les  Gaulois  eux-mêmes,  les 
Germains.  Le  proconsul  en  gardait  déjà  quelques-uns  auprès 

1.  Pour  celte  campagne,  outre  les  mémoires  sur  les  lieux  à  identifier  (p.  419, 
n.  1,  p.  433,  n.  4,  p.  435,  n.  4,  p.  437,  n.  4)  :  [Lempereur],  Dissertalions  hist., 
HOC),  p.  59  et  suiv.  ;  [d'Anvilie],  Eclaircissemens,  1741,  p.  193  et  suiv.  ;  Barrau,  Dias. 
sur  Provins,  p.  36  et  suiv.;  de  Monvel,  Étude  sur  les  expéditions  de  César  che:  les 
Carnutes,  1803  {Méni.  delà  Soc.  d'Agric.,  etc.,  d'Orléans,  VII);  Bréan,  Itinéraire  de 
l'expédition  de  César,  1865,  Orléans;  Sa]omon,  Agendicum,  Vcllaunodunum  et  Genabuni, 
dans  le  Bull,  de  la  Soc.  des  Se.  hist.  et  nat.  de  l'Yonne,  a.  1866,  XX,  p.  99  et  suiv.; 
de  La  Saussaye,  Mémoires  lus  à  la  Sorbonne  en  1806,  Archéologie,  p.  107  et  suiv.  ;  etc. 

2.  Aux  dix  de  riiivernage  53-52  (p.  409  s'en  ajoute  alors  peut-être  une  onziènu' 
.(cf.  p.  401,  n.  7),  qu'il  a  laissée  peut-être  dans  le  Midi  (cf.  p.  494,  n.  4),  ou  sur  sa 

route,  il  Dijon  par  exemple,  pour  le  service  des  étapes,  car  il  n'en  a  que  dix  au 
|)riMlenips  (34,  2;  p.  458). 

3.  VII,  9,  0.  Il  dut  rej)rendre  ])0ur  la  troisième  fois  la  route  de  Gcrgovie  à  San- 
coins  et  Lu  Guerclie  (p.  430,  n.  8). 

4.  Vers  Moulins?  cf.  t.  II,  p.  5.37,  n.  8. 
3.  lleliiinam  parlcrn  hieniis  (10,  I). 

0.  VIL  10,    1. 

7.  I'.  206,  228,  326,  351-2,  395. 

8.  Je  crois,  sans  pouvoir  l'affirmer,  que  les  Gaulois  auxiliaires  n'entcndaicnl  pas 
servir  avant  l'équinoxe  (cf.  IV,  6,  5). 
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(le  iiii,  les  restes  do  ces  Usipèles  el  Tcnctèrcs  qu'il  avait  jadis 
massacrés'.  Il  s'en  procura  d'autres,  que  lui  fournirent  ses  alliés 
(les  l)ords  du  lUiiu".  Kl  on  le  vit  ainsi  attirer  à  lui  ces  merce- 
naires germains  (|u'il  avait  si  souvent  rejetés  au  delà  du  fleuve. 
Il  était  venu  pour  délivrer  la  Gaule  d'Arioviste  et  de  ses  congé- 
nères, et  il  pcMisait  maintenant  à  eux  pour  l'aider  à  la  recon- 
quérir. Les  deux  ennemis  de  l'indépendance  celtique  s'associaient 
dans  une  œuvre  commune  de  destruction. 

Vercingétorix,  de  son  côté,  n'éprouvait  aucune  hâte  de  marcher 
i\  César.  C'était  à  son  corps  défendant  qu'il  l'avait  cherché  en 
Auvergne;  et,  quand  il  fut  revenu  en  Berry  sans  l'avoir  trouvé, 
il  se  garda  bien  de  reprendre  sa  route  vers  le  quartier  général 
des  Romains.  L'hisitoire  des  dernières  années,  à  laquelle  il.  avait 
été  mêlé  au  moins  comme  observateur,  lui  montrait  l'incurable 
faiblesse  des  Gaulois  sur  le  champ  de  bataille,  surtout  en  face  de 
Labiénus  et  de  César.  Autour  de  lui,  assurément,  il  ne  man- 
quait pas  de  chefs  qui  voulaient  le  combat  et  s'énervaient  loin  de 
l'ennemi  :  d'autant  que  presque  tous  ses  compagnons  ne  s'étaient 
point  encore  mesurés  contre  les  légions.  Mais  Vercingétorix  ne 
leur  lâcha  point  la  bride,  et  ses  efforts  tendirent  de  plus  en  plus 
à  retarder  l'instant  du  contact. 

Toutefois,  sans  provoquer  César,  il  taillait  de  la  besogne  à  ses 
propres  soldats.  Son  intérêt,  pour  le  moment,  était  de  presser  les 
Éduens,  par  la  menace  ou  par  la  ruse.  Le  jour  où  il  les  aurait 
à  lui,  il  tiendrait  désormais  toutes  les  routes  de  la  Gaule  et 
les  lignes  de  retraite  de  l'armée  romaine.  Après  son  retour 
d'Auvergne,  il  entra  sur  leur  territoire^  et  assiégea  Gorgobina 
(La  Guerche?*),  ville  forte  de  leur  frontière,  près  des  rives  de 

t.  p.  329. 

2.  Il  en  fit  venir  six  cents  ah  initio  (de  la  campagne),  13,  1.  Je  suppose  les 
Ubiens,  cf.  65,  4;  ici,  p.  484. 

3.  Pour  la  route,  cf.  p.  432,  n.  3.  C'est  à  ce  moment  que  Dion  (XL,  34,  1)  place 
l'occupation  d'Avaricum  par  Vercingétorix. 

4.  Les  mss.  a  ont  Gorgobinam,  les  mss.  p  ont  Gorlonam  (VU,  9,  G).  S'il  faut 
accepter  Gortona,  tout  doute  serait  levé  sur  l'emplacement  de  la  ville  :  il  s'a" irait 

G.  JuLLi.^x.  —  Histoire  de  la  Gaule.  IIJ.    —  2S 
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l'Allier  :  elle  était  gardée  par  cette  tribu  boïenne  que  César, 
après  la  défaite  des  Helvètes,  avait  donnée  aux  Eduens  '. 

Le  proconsul  ne  pouvait  abandonner  ses  alliés.  11  exhorta  les 
Bo'iens  à  tenir  bon,  il  demanda  aux  Eduens  d'assurer  le  service 
des  vivres;  et,  laissant  à  Sens  les  bagages  et  deux  légions,  il 
partit  pour  dégager  la  place  forte'  (vers  le  13  mars?'). 

Mais,  comme  Vercingétorix,  il  ne  voulut  pas  courir  droit  à 

de  Sancerre,  jadis  Gordona,  Corionum.  Mais,  comme  1"  Sancerrc  était  de  l'ancien 
diocèse  de  Bourjies,  2"  que  les  Eduens  n'auraient  jamais  confié  aux  Boiens  fugitifs 
la  possession  d'une  place  si  forte,  on  peut  croire  que  Gortona  a  été  introduit  là  par 
un  copiste  érudit  du  temps  carolingien,  auteur  du  prototype  dos  mss.  p.  Ce  (jui 
me  fait  croire  à  La  Guerche,  c'est,  non  pas  le  nom  {Giiircia  au  Moyen  Age),  mais 
parce  que  :  1"  les  Hoiens  doivent  être  chercliés  à  la  frontière  ouest  des  Eduens, 
entre  eux  et  les  Bituri^es  (VII,  9,  6;  10,  3;  1*2,  1),  2"  mais  au  sud  de  la  ligne 
Briare-La  Charité,  où  la  Loire  sépare  Sénons  (ou  Eduens)  et  Bituriges  (p.  427,  n.  5). 
3"  dans  un  pays  pas  très  riciie  (VII,  17,  3)  :  cela  permet  de  leur  attribuer  le  pays 
entre  Allier  et  Loire,  et  par  j^uile  la  bande  de  terrain  (Jusque  vers  l'Aubois)  (jue  les 
Eduens  possèdent  au  delà  des  rivières,  à  gauche  (t.  H,  p.  29,  n.  3):  4°  que  ce  soit 
sur  cette  bande  i\\ie  se  trouve  Gorgobina,  cela  résulte  du  fait  ([ue  Vercingétorix  n'a 
pas  eu.  semble-t-il,  à  passer  de  fleuve  (9,  6  et  12,  1)  ;  or  La  Guerche  est  le  lieu  le 
plus  important  de  cette  bande,  un  petit  clief-lieu  de  cultures  et  de  routes,  ancien 
habitat  gaulois  et  romain  (Buhot  de  Kersers,  Slatisticjuc,  IV,  p.  257  et  suiv.1. 
L"o/)/)iV/(/((i  a  pu  ètie  placé  sur  le  mamelon  de  l'église  plutôt  que  sur  l'aire  plaue 
et  basse  du  bourg  actuel.  —  Le  lieu  a  été  proposé  par  von  Go-ler,  cL  2'  éd.,  p.  237. 
—  Entre  Loire  et  .\llier  (hypothèses  plausibles)  :  Saint-Parize-le-Chàtel  (Crosnier, 
Bull,  de  la  Soc.  Mvprnaise,  IV  s.,  VIII,  1880.  p.  94  ctsuiv. ;  Napoléon  III,  p.  28(t); 
Saint-Pierre-Ie-Moutier  (Crosnier,  Bull,  de  la  Soc.  IS'ivernaise,  II,  185o.  p.  93;  cf. 
Dict.  arch.,  1,  p.  453-4):  Moulins  ou  ses  environs,  ce  qui  n'est  pas  impossible 
(hypothèse  primitive  :  Marlianus;  d'Anville,  Ed.,  p.  208  et  suiv.,  avec  réserves; 
Bréah.  p.  87  et  suiv.;  Clairefond,  Bull,  de  la  Soc.  d'Émulation  de  l'Allier,  VII,  1859, 
j).  284  et  suiv.  [bien  fait]:  etc.);  Thiel  (de  Cdiflier  Demoret.  Ilist.  du  Bourbonnais, 
2"  éd.,  1.  1824,  p.  48  et  suiv.);  Chantenay.  —  On  a  aussi  proposé  :  Bourbon-Lancy 
(Lcbeuf.  Il,  p.  201);  Bourbon-l'Archamltault  (de  Frasnay,  Mercure  de  France,  août 
1737,  p.  1713  ;  Sancerre  (Creuly,  Carie,  p.  78:  Chazaud,  Bull,  de  la  Soc.  d'Éniul.  de 
l'Allier,  Vlll,  1801,  p.  87  et  suiv.;  Soyer,  Mén.  de  la  Soc.  des  Antiquaires  du  CejUre, 
1904,  X-'^VIII,  1905,  p.  13  et  suiv.);  jargeau  (de  Monvel,  p.  39);  Monthn.on  (Bru- 
gière  de  La  Motte,  Bull,  de  la  Soc.  d'Ém.  de  VAllier,  IX,  18G4,  p.  425  et  suiv.),; 
Néris;  Saiiit-Amand;  Souvigny;  Entrains;  Vertault:  Arzembouy  dans  la  Nièvre 
((jui  a  déterminé  i'assez  ridicules  travaux  :  Vincent,  Recherches  sur  l'origine  des 
Hoirs,  1S43;  Pierquin  de  Gembloux.  Hist.  et  Ant.  de  Gergovia,  Bourges,  1843;  etc.); 
Saint-Hévérien  dans  la  Nièvre  (Mém.  de  la  Soc.  Éduenne,  1844,  p.  329  et  suiv.; 
Boniard,  Nouv.  Mém.  sur  la  ville  (jauloise,  etc.,  Nevers,  1843.  etc.):  et  d'autres 
lieux  plus  invraisem'blables  encore  :  Boi'ii  dans  la  Loire;  Toulx-Sainle-Croix  dans 
la  Creuse,  et  même  (lai\s  le  Beaujolais. 

1.  9,  0;  cf.  |i.  219. 

2.  Vil,  10. 

3.  Il  jiait  avant  la  lin  «le  l'hiver  (p.  432,  n.  3  et  0  ,  et  dés  ([u'il  apiuend  le  siège 
de  Gorgobina  (10.   1). 
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rt'iiiienii  '.  liii  route  directe,  de  Sens  à  l'Allier,  était  marquée 
par  ^^'ollne  et  la  Nièvre;  elle  n'oiïrait  aucune  difliculté,  et  se 
tenait  en  partie  sur  terre  éduenne.  Pourtant,  César  évita  de  la 
prendre.  l*eut-être  craignait-il  de  laisser  son  quartier  général 
exposé  aux  attaques  des  Carnutes  ou  des  Sénons  de  l'ouest-'. 
Peut-être,  dans  l'ignorance  de  son  adversaire,  cherchait-il  à  sur- 
prendre sa  manière".  Il  obliqua  donc  vers  le  couchant,  en  plein 
pays  ennemi,  par  Montargis  et  Orléans,  aiin  de  dégager  les 
abords  de  Sens,  et  de  montrer  aussi  par  quelques  exemples  la 
l'a(;on  dont  il  entendait  se  venger. 

Ainsi,  les  deux  chefs,  chacun  de  son  côté,  essa)''aient  de  ren- 
forcer leur  situation  au  centre  de  la  Gaule  :  le  Romain,  en  repre- 
nant la  ligne  de  la  Loire;  le  Celle,  en  cherchant  les  routes  du 
levant. 

Le  lendemain,  César  arrivait  devant  la  place  forte  de  Vel- 
launodunum,  qui  était  aux  Sénons  (Montargis?^),  et  il  en  pré- 

1.  César  semble  dire  qu'il  partit  droit  vers  les  Boiens  (10,  3  et  4).  La  route 
directe  est  par  Sens,  Entrains  et  le  contluent  de  la  Loire  et  de  l'Allier.  Il  est  cer- 
tain qu'il  ne  la  prit  pas,  mais  marcha  droit  et  vite  vers  Génabum  (11,  4:).  Il  voulut 
donc  délivrer  Gorgobina,  mais  en  attirant  l'ennemi  sur  d'autres  points.  Quelle  que 
soit  la  solution  que  l'on  accepte  pour  les  emplacements  de  ces  lieux,  il  faut 
supioser  un  détour  de  César  (comme  le  dit  déjà  d'Anville,  Ed.,  p.  214).  Et,  au 
reste,  Ce.  ar  avoue  lui-même  qu'il  n'est  pas  pressé  outre  mesure  (cf.  n.  2). 

2.  A'e  (jitcm  i^ost  se  hostem  relinqueret,  11,1.  Au  surplus,  une  expédition  en  Bcauce 
était  capitale  pour  ravitailler  l'armée,  ce  dont  César  se  préoccupait  fort  en  ce 
moment  (10,  3;  11,  1). 

3.  Il  est  possible  aussi  qu'il  ait  voulu  éviter  aux  Éduens  le  passage  de  son  armée. 

4.  Montargis  (je  songe  à  la  colline  du  château)  est  sur  la  route  directe  de  Sens 
à  Orléans,  suivie  par  César;  il  est  à  mi-chemin  de  ces  deux  villes,  à  50  kil.  de 
Sens,  à  GO  kil.  d'Orléans,  et  César  arriva  a  Yellaunodunum  le  second  jour  après 
avoir  quitté  Sens  (11,  1),  à  Orléans  le  second  jour  après  avoir  quitté  Yellauno- 
dunum; Montargis  est  d'ailleurs  un  poste  stratégique  important,  dans  un  pays  à 
blé  (cf.  11,  1).  Proposé  au  moins  dès  le  xvin'  siècle,  défendu  par  Le  Roy  {Bull, 
momiinental,  XXX,  1864,  p.  344-5),  il  est  accepté  par  Creuly  {Carte,  p.  72).  —  Dans 
la  même  direction,  on  a  proposé  :  Beaune  en  Gàtinais  (Maillart,  Mercure  de  France, 
août  1737,  p.  1762;  d'Anville,  Eclaircissemens,  p.  219  et  suiv.);  près  de  Sceaux 
(JoUois,  Méin.  sur  les  antiquités  du  dép.  du  Loiret,  1836,  p.  22  et  suiv.;  Cosson,  Méni. 
de  la  Soc.  arch.  de  l'Orl.,  II,  1853,  p.  478  et  suiv.);  Chenevières  (Walckenaer.  1, 
p.  410);  Ladon  (von  Gœler,  2'  éd.,  p.  239);  Chàteau-Landon  (de  Vigenere,  p.  640; 
Sanson,  §  202;  Maillart,  Mercure  de  France,  juillet  1736,  p.  1520  et  suiv.,  etc.  : 
toutes  hypothèses  possibles,  surtout  la  dernière.  —  Les  partisans  de  Gien  poui 
Génabum  ont  proposé  Triguères,  plus  au  sud  (de  Monvel,  p.  43;  Salomon,  p.  118 
et  suiv.  ;  Napoléon  III,  p.  283;  Bréan,  p.  15).  On  a  aussi  songé  à  Châteaurenard 
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para  aussitôt  le  siège  ^  Comme  elle  se  rendit  le  troisième  jour, 
il  ne  put  massacrer  personne,  mais  il  exigea  un  nombre  d'otages 
inusité,  six  cents*.  —  Le  jour  même,  il  marchait  en  hàte^  sur 
Orléans,  qu'il  atteignit  le  lendemain  soir  *. 

Orléans  offrait  plus  d'intérêt  pour  lui.  C'était  un  centre  de 
terres  à  blé,  le  grand  passage  sur  la  Loire,  la  ville  principale 
d'une  puissante  nation,  le  lieu  du  crime  qui  avait  inauguré  la 
guerre'.  Il  campa  la  nuit  devant  la  ville ^  attendant  le  matin 
pour  commencer  le  siège.  Mais  les  défenseurs  n'osèrent  pas 
courir  le  risque  d'un  assaut '.  La  rapidité  de  la  marche  de  César 
avait  fait  qu'ils  étaient  en  petit  nombre'*;  l'assiette  de  la  ville 
n'était  point  très  forte;  le  pont  de  la  Loire  gênait  la  défense. 
Peu  avant  minuit,  les  habitants  sortirent  en  silence,  cherchant 
à  s'échapper  du  côté  du  fleuve  ^  Les  vedettes  de  César  don- 
nèrent l'éveil'".  Il  fit  forcer  les  autres  portes  par  les  légions  de 
garde 'S  et,  à  travers  la  ville  parcourue  en  hâte,  il  les  lança  à 
la  poursuite  de  la  foule  qui  encombrait  le  pont  et  la  levée  de 
la  rive  gauche  '-.  Peu  s'en  fallut  que  tout  le  monde  ne  fût  pris. 

dans  celte  direction.  —  Us  ont  aussi  proposé  (en  adincllant  que  César  partit 
droit  vers  l'Allier)  :  Toucy  (Stoiïel,  Guerre  d'Ariov.,  p.  14),  Auxcrre  ou  Vallan  près 
d'Auxerre  (Lebeuf,  Recueil,  II,  p.  181,  après  d'autres).  —  On  a  même  proposé 
Avallon  (Le  Tors,  Mercure  de  France,  décembre  1737,  p.  2833  et  suiv  ,  etc.); 
V^ézelay,  Véron  dans  l'Yonne,  Meung  (au  Moyen  Age),  etc. 

1.  VII,  11,  1;  de  l'expression  circumvallavit,  il  semble  résulter  qu'il  songea  au 
blocus  et  non  à  l'assaut  ou  à  la  terrasse,  ce  qui  suppose  une  place  assez  forte, 
mais  petite  (voir  la  colline  du  château). 

2.  VII,  11,  2. 

3.  VII,  11,  3  :  il  laisse  Trébonius  devant  Vellauuodununi  pour  veiller  aux  actes 
de  la  reddition. 

4.  VII,  11,  3  et  5. 

5.  Cf.  p.  419,  n.  1. 

0.  VII,  11,  5.  Sur  une  colline  à  l'est,  près  de  la  Loire? 

7.  Il  semble  bien  qu'il  ait  songé,  non  au  blocus,  mais  ii  l'assaut,  ce  qui  s'explique 
par  l'assiette  d'Orléans,  bâti  en  plaine. 

8.  VII,  11,  4. 

9.  VII,  11,  7;  cf.  G,  où  les  mss.  [î  ont  conliiujebat,  les  mss.  a  coiUiiicbat,  qui  doit 
èlre  pris  dans  le  môme  sens. 

10.  VII,  11,  0  et  8. 
\\.*lhidcin. 

\2.  VII,  II,  8  :  iliiirruni  (inijuali.T  s'(;xpli(|U(^  parce  (pio  le  pont  devait  être  cou- 
li;iué,  sur  l'autre  rive,  par  une  liîvée  pour  le  passage  dos  bas-fonds. 
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Orléans  fut  livré  aux  soldats,  pillé  et  brûlé.  Mais  l'expiation  était 
incomplète  :  le  principal  coupable,  Gutuatr,  échappa  à  César'. 

D'Orléans,  le  proconsul  inclina  vers  le  sud,  dans  la  direction 
de  Bourges  et  de  Vercingétorix-.  Celui-ci  avait  levé  le  siège  de 
Ciorgobina  et  s'avançait  à  la  rencontre  de  César  ^ 

Les  Romains,  la  Sologne  traversée,  entrèrent  chez  les  Hitu- 
riges  :  la  bourgade  fortifiée  de  Noviodunum  (Neuvy-sur-liaran- 
geon?")  gardait  leur  frontière  ^  César  en  commença  le  siège,  les 
habitants  se  hâtèrent  de  se  rendre'"'.  Mais  les  centurions  étaient  à 
peine  entrés  dans  la  ville,  que  les  Bituriges  aperçurent  dans  le 
lointain  les  cavaliers  de  l'avant-garde  gauloise".  Ils  reprirent 
leurs  armes,  les  centurions  eurent  juste  le  temps  de  passer  les 
portes,  qui  se  refermèrent  derrière  eux\ 

1.  Oppidum  diripit  atque  incendil,  prœdam  miliiibus  donat;  11,  7.  Cf.  p.  544. 

2.  YII,  11,  9. 

3.  VII,  12,  1. 

4.  Noviodunum  doit  être  cherché  sur  la  vieille  route  romaine  d'Orléans  à  Bourges, 
et  vers  l'endroit  où  cette  route  pénètre  chez  les  Bituriges,  c'est-à-dire  vers  la 
Sauldre;  il  semble,  de  plus,  que,  Voppidum  se  prêtant  à  une  attaque  rapide,  sans 
blocus,  par  assaut  ou  terrasse  (12,  2),  il  ne  faille  pas  le  chercher  sur  quelque 
hauteur  :  ce  qui,  selon  moi,  justihe  le  choix  de  Neuvy,  qui  est  à  peu  près  en 
plaine  :  le  nom  serait  venu  de  iXoviacum  substitué  à  Noviodunum;  le  pays  a  livré 
à  Yillatte,  à  3  kil.  de  là,  des  antiquités  célèbres  (appartenant  du  reste  à  une 
époque  beaucoup  plus  ancienne),  il  y  a  là  des  eaux  et  des  sources,  et  Neuvy  est 
un  centre  de  routes,  de  cultures  et  de  domaines,  au  passage  naturel  de  la  rivière. 
J'hésite  à  placer  Voppidum  ailleurs  qu'au  village  (par  exemple  au  Grand  ou  au 
Petit  Yillatte).  —  Dans  le  même  sens  :  de  Yigenere,  p.  642;  Sanson,  §  137;  de 
Valois,  Notilia,  p.  385;  de  La  Saussaye,  p.  124  et  suiv.;  Rice  Holmes,  p.  471-3;  etc. 
—  Dans  la  même  région,  on  a  proposé  :  Nouan-le-Fuzelier  (après  bien  d'autres  : 
Lancelot,  Mcm.  de  VAc.  des  Inscr.,  VI,  1729,  p.  642;  von  Gœler,  p.  240;  etc.), 
mais  Nouan  était,  semble-t-il,  chez  les  Garnutes;  Pierrefltte  (Saint-Hypolite,  Rech., 
p.  8;  Raynal,  Hist.  du  Berry,  I,  1845,  p.  53),  même  objection(?)  ;  Neung-sur-Beuvron 
(Soyer,  Mém.  de  la  Soc.  des  Ant.  du  Centre,  1904,  XXVIIl,  1905,  p.  1  et  suiv.),  même 
objection;  Vierzon;  Nohan-le-Goût  (d'Anville,  Eclaire.,  p.  236  et  suiv.),  mais  ces 
deux  sont  trop  près  de  Bourges.  —  Pour  les  partisans  de  Gien,  Noviodunum  est 
Sancerre  (Lebeuf,  II,  p.  216;  Napoléon  III,  p.  284;  Bréan,  p.  79  et  suiv.),  impos- 
sible à  tous  les  points  de  vue.  —  Autres  :  Neuvy-en-Sullias  (de  Monvel,  p.  66); 
vers  Châtillon-sur-Loire  (Creuly,  Carte,  p.  79);  Dun-le-Roi;  Châteauneuf;  Nérondes; 
Nevers  ;  etc. 

0.  Oppidum  Biturigum,  posilum  in  via,  12,  2. 

6.  12,  2  et  3.  César  a  campé  sur  le  mamelon  qui  borde  la  rivière  au  sud-ouest 
du  village? 

7.  12,  4.  Descendant  par  le  chemin  de  La  Garenne?  Vercingétorix  campait  sans 
doute  sur  les  croupes  en  avant  de  Mitterand  ? 

8.  12,  5-0. 
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César  s'était  hâté  de  lancer  sa  cavalerie  contre  les  Gaulois. 
Comme  elle  faiblissait,  il  envoya  ses  Germains  à  la  rescousse. 
Les  ennemis  ne  purent  soutenir  la  charge,  et,  abandonnant  de 
nombreux  cadavres,  se  replièrent  sur  le  gros  de  leur  armée'.  11 
ne  resta  plus  au  proconsul  qu'à  recevoir  de  nouveau  la  sou- 
mission des  assiégés,  qui  lui  livrèrent  d'eux-mêmes  les  auteurs 
de  la  récente  échaufîourée  -.  —  L'aiïaire  réglée,  César  et  Yercin- 
gétorix  se  trouvèrent  enfin  face  à  face. 

VI.—    LA    NOUVELLE   TACTIQUE    GAULOISES 

La  quinzaine  qui  venait  de  s'écouler  avait  rappelé  ou  révélé 
bien  des  choses  à  Vercingétorix  *.  Aucune  de  ces  places  fortes 
de  coteau  ou  de  plaine,  Vellaunodunum,  Orléans,  Noviodunum, 
n'avait  pu  tenir  plus  de  deux  jours.  Ce  qui  faisait  la  valeur 
d'une  citadelle  gauloise  en  face  d'une  armée  romaine,  c'était, 
non  pas  ses  remparts  et  sa  garnison,  mais  la  force  de  sa  situa- 
tion ^  Toutes  ces  résistances  et  toutes  ces  prises  avaient  eu 
pour  résultat  d'émietter  les  troupes  gauloises  et  de  fournir  aux 
ennemis,  outre  le  butin,  des  vivres  en  abondance®.  Quant  aux 
engagements  en  rase  campagne,  ils  n'étaient  possibles  qu'avec 

1.  13,  i-2.  Combat  des  deux  côtés  de  la  rivière? 

2.  13,  2. 

3.  Pour  la  cam;)agne  de  Berry,  outre  les  travaux  de  la  p.  432,  n.  1  :  Thaumas 
de  La  Thauiiiassii-rc,  Iltst.  de  Berry,  réimpr.,  I,  p.  45  et  suiv.;  de  Saint-Ilypolitc  : 
1°  Recherches  sur  quelques  points  hisloruiues  relatifs  au  siège  de  Bourges,  Bourges, 
1842  fcxtr.  des  Mém.  joints  aux  trarau.n  topogr.  de  la  nouvelle  carte  de  France; 
paru  aussi  dans  Le  Spectateur  militaire,  XXXII,  1841-2);  2°  Mém.  de  la  Soc.  des 
Ant.  de  l'Ouest,  1841  (1S40),  p.  110  et  suiv.  ;  Uayiial, //(s<.  du  Berry,  I,  Bourges,  184."), 
p.  51  et  suiv.;  de  Rouvre,  lievue  du  Berry,  1864,  p.  77  et  suiv.;  Boycr,  GéMir 
chez  les  Bituriges,  C.  r.  des  Irav.  de  la  Soc.  du  Berry  ii  Paris,  1863-4,  XI,  p.  339  et 
suiv.  —  Il  faut  rappeler,  h  titre  de  curiosité,  (ju'on  a  placé  Avaricum  à  Sancerre 
(au  Moyen  Age),  à  Vi<!r/,oii  (voyez  la  colère,  coulre  celle  liyi)ollièse,  de  Calherinut, 
Le  Vray  Avarie,  1083,  réimpr.  de  IS74,  Hourges),  et  ailleurs  :  et  c'est  un  exemp'o 
de  plus  de  cette  folie  topograplii(iue  (J'uror.  dit  de  La  Tliaumassiore,  I,  p.  4j), 
.jui  a  sévi  pres(|ue  de  lOul  temps  sur  les  textes  <lc  César. 

4.  Toi  eoiitinuis  inrommodis  acccptis,  14,  1. 

5.  Cf.  14,  9. 
0.  Cf.  14,  9. 
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une  cavalerie  supérieure,  et  voici  que  les  Germains  apparais- 
saient aux  côtés  de  César  '. 

Le  roi  des  Arvernes  convoqua  le  conseil  des  chefs,  et  leur  fit 
part  de  ses  réilexions  et  de  ses  desseins  -.  —  Il  leur  expliqua  les 
causes  des  dernières  défaites  ^  et  ce  qu'il  y  avait  de  fâcheux 
dans  la  manière  dont  les  Gaulois  faisaient  la  guerre.  Si  Ton 
voulait  vaincre,  il  fallait  renoncer  aux  vieilles  habitudes".  Et 
Vercingétorix  préconisa  une  nouvelle  tactique,  inspirée, 
semble-t-il,  de  celles  des  Aquitains  et  de  Cassivellaun.  —  Point 
de  combat,  point  d'attaque  franche  des  légions,  ni  en  marche, 
ni  dans  leur  camp,  ni  rangées  en  bataille  ^  Même  sous  l'abri 
d'une  forteresse,  on  doit  éviter  leur  contact*^  :  à  moins,  toute- 
fois, qu'il  ne  s'agisse  de  citadelles  inexpugnables,  comme  celles 
qui  dominent  les  flancs  escarpés  des  montagnes'.  Mais,  tout 
en  se  dérobant  à  la  lutte,  qu'on  demeure  à  l'affût  de  l'ennemi, 
qu'on  ne  perde  aucune  occasion  de  lui  nuire.  Ce  qu'il  faut 
surtout,  c'est  l'affamer  :  pour  cela,  brûler  les  greniers,  lés 
fermes,  les  villages,  les  villes  elles-mêmes  ^  Alors,  afin  de 
nourrir  hommes  et  bêtes,  l'ennemi  multipliera  les  pelotons  de 
fourrageurs,  les  enverra  en  tout  sens,  très  loin  du  camp.  Ces 
petites  troupes  dispersées  deviendront  une  proie  facile  pour  les 
escadrons  gaulois".  Et  chaque  jour  verra  emporter  un  morceau 
de  l'armée  romaine,  jusqu'à  l'heure  où  elle  disparaîtra,  faute 
d'hommes  ou  faute  de  vivres  "'.  — 

1.  P.  438. 

2.  VII,  14,  1  :  suos,  les  chels  et  familiers  seulement,- opposé  à  viilgi  de  13,  6. 

3.  VII,  14,  9. 

4.  Longe  alia  rationc,  14,  2. 

5.  Cela  n'est  point  dit  nettement  à  ce  propos,  mais  résulte  de  VII,  20,  o  et  s. 
0.  VII,  14,  9. 

7.  VII,  14,  9. 

8.  On  brûlera  vicos,  les  villages,  œdificia,  les  fermes,  oppida,  les  villes  fortes, 
14,  3  et  9.  Il  y  a  dans  le  texte  (14,  5)  une  grosse  difficulté  :  Incendi  oportere  hoc 
spatio  aboia  [sic  mss.]  qiioqueversus  [var.  quoquo]  :  aboia  a  été  interprété  :  1"  a  Boia, 
depu-is  le  pays  des  Boiens,  Vercingétorix  ne  voulant  pas  détruire  chez  ces  der- 
niers; 2°  obvia;  3°  ab  via,  qui  me  parait  préférable;  etc. 

9.  14,  2,  3,  4,  7  et  8. 
lu.  Cf.  14,  8. 
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Tout  cela  était  fort  juste;  et  il  semble  bien,  à  la  manière  dont 
César  rapporte  la  harangue  de  son  rival,  que  Yercingétorix  sut 
exprimer  ces  vérités  en  un  beau  langage.  Le  roi  des  Arvernes, 
comme  l'élite  des  chefs  gaulois  de  ce  temps,  fut,  je  crois,  un 
bon  orateur,  capable  de  convaincre  des  hommes  réfléchis  et 
d'enlever  une  foule  passionnée  ^  Au  lendemain  de  chacune  de 
ses  propres  victoires,  César  relevait  chez  son  adversaire  une 
qualité  de  plus. 

L'avis  du  chef  gaulois  fut  accepté  d'emblée  ^  Alors  ^  se  posa 
la  question  d'Avaricum  (Bourges),  la  cité  la  plus  proche,  que 
César  allait  attaquer.  Ce  n'était  pas  une  très  grande  ville*,  et 
elle  n'était  pas  imprenable.  Mais  elle  passait  pour  la  plus  belle, 
presque,  de  toute  la  Gaule;  elle  servait  de  forteresse  centrale  à 
la  vieille  nation  des  Bituriges;  ils  laimaient  comme  leur  parure 
et  leur  gloire'';  et,  derrière  ses  marécages,  elle  pouvait  résister 
longtemps*^.  Ses  guerriers  supplièrent  qu'on  l'épargnât.  Vercin- 
gétorix  résista  \  Mais  un  général  gaulois,  en  temps  de  guerre, 
devait  compter  avec  les  sentiments  et  les  passions  de  ses  hommes. 
Déjà,  le  chef  avait  cédé  quelques  semaines  auparavant,  dans 
l'affaire  du  retour  en  Auvergne  ^  Cette  fois  encore,  devant 
l'émotion  de  l'armée  entière  ^,  il  se  résigna  à  ne  point  imposer  sa 


1.  Ici,  14  et  15,  1;  plus  loin,  p.  440-7  et  454-5. 

2.  Omnium  consensu,  15,  1. 

3.  César  semble  dire  (ju'elle  fut  posée  dans  un  autre  conseil,  après  l'incendie 
des  bourpades  (15,  3).  Je  ne  peux  l'admettre  :  on  était  trop  près  de  Bourges 
(au  plus  30  kil.)  pour  ne  pas  avoir  pensé  d'abord  à  celte  ville.  C'est  là,  comme 
parfois  chez  César,  un  fait  de  dissociation  chronologique,  intercalant  le  récit  de 
l'exécution  des  mesures  au  milieu  de  celui  de  la  délibération  (cf.  p.  307,  n.  2). 

4.  L'étendue  en  était  limitée  par  les  marais  (p.  447)  et  le  seuil  :  il  y  a  là,  au 
maximum,  une  quarantaine  d'hectares,  et  peut-être  la  ville  gauloise  en  avait 
moins  (30  hectares,  Buhot  de  Kersers,  St.,  II,  p.  5);  la  ville  romaine  du  Has 
ICmpire,  bâtie  dans  les  mêmes  conditions,  avait  environ  33  hectares,  2100  mètres 
de   tour  (cf.  Sainl-Ilypolile,  Ant.de  l'Ouest,  18il,  p.  110). 

5.  15,  4;  cf.  t.  11,  p.  61-03. 
0.  15,  5. 

7.  15,  4  et  0. 

8.  Cf.  p.  4.30. 

i).  Miscricordia  vubji,  15,  6. 
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volonté,  et  Avariciiin  liit  conserve.  Pour  tout  le  reste,  sou  plan 
s'exécuta  le  jour  môme  ', 

César  se  remit  en  marche  dans  la  direction  de  Bourges'. 
I/armée  gauloise  s'écarta,  évitant  son  contact,  le  laissant 
passer  ^  Il  abordait,  après  la  triste  Sologne,  les  riches  cam- 
pagnes du  Berry*.  Et  voici  qu'aussitôt  mille  feux  s'allument 
autour  de  lui,  vingt  villages  s'écroulent  sous  les  flammes,  et 
partout  où  le  légionnaire  dirige  ses  regards,  l'incendie  éclairo 
riiorizon". 

Mais  le  chef  des  Gaulois  aurait  du  prendre  cette  décision 
quinze  jours  plus  tôt,  avant  la  marche  des  légions  :  César  avait 
pu,  pendant  ces  quinze  jours,  s'approvisionner  de  hlé  en 
Gâtinais  et  en  Beauce.  Et  quelques  heures  lui  suffirent,  sans 
péril  et  sans  peine,  pour  amener  devant  Bourges  son  armée 
intacte  et  victorieuse®  (vers  le  25  mars?  '). 


VII.  —  LE    SIÈGE    DE   BOURGES    :   LES    OPÉRATIONS 
AUTOUR  DES    CAMPS 

Ce  siège  qu'il  n'avait  pu  empêcher,  Vercingélorix  le  fit  durer 
le  plus  possible,  multipliant  autour  de  César  les  embarras,  les 
dangers  et  les  fatigues.  Il  se  garda  bien  de  s'enfermer  dans  la 

1.  VII,  13,  6,  1  et  2.  César  dit  (13,  1)  uno  die  :  on  était  trop  près  de  Bourges 
pour  que  ce  ne  fût  pas  le  jour  même  de  la  délibération. 

2.  13,  3;  16,  1. 

3.  Étant  donné  que  César,  ù  Noviodunum  (p.  437),  a  Vercingétorix  devant  lui 
(obviani,  12,  i),  et  qu'après  Noviodunum  Vercingétorix  Cmsarem  subsequilur  (16,  1), 
il  faut  admettre  ce  mouvement  de  côté  du  chef  gaulois.  Reste  à  savoir  s'il  s'est 
écarté  vers  l'ouest,  du  côté  de  Vierzon,  ou  vers  l'est,  du  côté  de  Sancerre;  je  pré- 
fère ce  côté  à  cause  de  la  situation  probable  de  son  camp  près  de  Bourges  (p.  442, 
n.  2).  Et  je  le  suppose  s'écartant  à  l'est,  à  la  hauteur  de  Mitterand. 

i.  Agri  fertilissima  regione,  13,  3. 

a.  Amplius  XX  urbes  Bilurigum  incenduntur,  15,  1  :  il  ne  peut  s'agir  que  de  vicl, 
les  villages  entre  la  Sauldre,  le  Cher  et  l'Yèvre.  César  ajoute  (15,  1)  :  Hoc  idem  fit 
in  reliquis  civitatibus  :  cela  ne  peut  désigner  que  les  Garnutes  et  les  Sénons,  les 
cités  sur  les  derrières  de  César. 

6.  Cf.  13,  3. 

7.  Les  opérations  entre  Sens  (p.  434,  n.  3)  et  Bourges  n'ont  certainement  pas 
duré  plus  de  dix  jours. 
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ville,  lui  et  son  armée.  Mais  il  envoya  dans  Bourges  les  hommes 
les  j)lus  entendus  à  la  défense  des  murailles',  lui-même, 
avec  le  gros  de  ses  forces,  sinstalla  à  seize  milles  de  la  place 
(vers  Morogues?-),  il  demeura  en  relation  permanente  avec  elle, 
et  il  put  surveiller  à  la  fois,  presque  heure  par  heure,  les 
manœuvres  de  l'ennemi  et  la  résistance  de  la  forteresse  ^  César 
eut  donc  à  se  protéger  contre  deux  adversaires,  l'armée  et  la 
ville,  obéissant  à  une  seule  volonté \  Vercingétorix  était,  autant 
que  lui,  l'arbitre  des  lieux  et  des  heures". 

Il  avait  choisi  la  place  de  son  camp  de  manière  à  ce  qu'il  fût 
invulnérable  :  du  côté  de  César,  une  ligne  de  marécages*^;  du 
côté  extérieur,  l'abri  des  forêts';  en  avant,  près  et  loin,  des 
vedettes  et  des  éclaireurs^  Et  cela  ne  rappelait  plus  les  campe- 

1.  vil,  15,  6. 

2.  Que  le  camp  do  Vercingétorix  soit  au  nord,  et  non  au  sud  de  Bourges,  cela 
résulte  des  faits  suivants  :  ï"  César  mentionne  ce  camp  après  avoir  dit  que  Ver- 
cingétorix le  suivait,  venant  du  nord  (1G,  l);  2°  Vercingétorix  demeure  en  rapports 
avec  Bourges  (16,  2),  chose  impossible  s'il  avait  été  au  sud,  séparé  de  la  ville  par 
le  camp  de  César;  3"  César,  en  revanche,  demeure  en  rapports  avec  Boïens  et 
Éduens  (17,  2  et  3),  dont  Vercingétorix  eût  pu  le  couper  s'il  avait  campé  au  sud. 
Que  ce  camp  gaulois  soit,  non  pas  vers  Vierzon  et  le  nord-ouest»  mais  vers  San- 
cerre  et  le  nord-est,  c'est  ce  que  me  semblent  indiquer  (sans  certitude)  les  faits 
suivants  :  1°  César  paraît  coupé  de  Sens,  c'est-à-dire  du  nord-est,  puisqu'il  ne  se 
fait  pas  ravitailler  par  là  (17,  2  et  3)  :  c'est  donc  ([ue  l'ennemi  s'est  rendu  maître 
de  cette  route,  et  c'est  ce  qu'il  devait  faire,  s'il  voulait  affamer  les  Romains;  2"  les 
communications  de  Vercingétorix  avec  Bourges,  si  faciles,  s'expli(iuent  bien  mieux 
par  le  nord-est  (routes  de  Sancerre  et  de  Montargis,  faubourg  Saint-Privé),  où 
la  ligne  des  marais  est  beaucoup  moins  large  et  continue,  (|ue  par  le  nord-ouest 
(route  de  Vierzon,  faubourgs  Saint-Sulpice  et  Taillegrain),  le  kuig  de  l'Yèvre, 
où  le  chemin  est  souvent  inondé.  Au  surplus,  puisque  Vercingétorix  voulait  ne 
pas  s'éloigner  de  Bourges,  dominer  les  champs  de  culture  dont  avait  besoin 
César,  et  ne  rien  riscjuer,  il  ne  pouvait  s'établir  ailleurs  (]ue  dans  ce  massif  entre 
Bourges  et  Sancerre,  la  seule  partie  un  peu  difficile  du  pays.  —  L'emplacement 
indiqué  ici  a  été  |)roposé  par  Creuly  {Curie,  p.  79).  On  peut  aussi  songer  aux  hau- 
teurs voisines  d"Ivoy-le-Pré,  sur  la  roule  de  Montargis,  encadrées  par  les  marais 
ou  terrains  bas  du  Vernon  et  de  la  Petite  Sauldre.  —  A  Alléant  prés  Baugy  (Saint- 
llypolite,  llecli.,  p.  Il  ;  Itaynal,  I,  p.  55).  A  Maubranche  (de  La  Thaumassière,  1, 
p.  U'i;  c(.  ici,  p.  444,  n.  ti).  —  Xu  nord-ouest,  à  Vierzon  (von  Gœler,  p.  245).  — 
Au  sud,  prés  do  Uun-le-Roi  (Napoléon  111,  |).  2H7). 

3.  //i  sinijula  diei  tempo ra,  16,  2  et  3. 

4.  Qiiid  Jieri  vellel  iinperabut  (Vercingétorix),  10,  2. 

5.  Cf.  n.  3  et  4. 

0.  PuUkUIjiis,  10,  1  :  les  vallées  marécageuses  (jui  se  réunissent  à  Morogues? 

7.  Sili'ix,  16,  1  :  les  cnteaux  boisés  d'Ilumbligny '/ 

8.  10,  2;  sui-  la  roule,  i»ar  Les  Aix  et  la  voie  romaine  de  Bourges  ù  Sancerre  et 
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nients  gaulois  crautrefois,  où  les  tentes  se  dressaient  au  hasard 
des  lieux,  dans  les  plaines  et  les  vallons  les  plus  exposés'.  De 
ce  camp,  chaque  jour,  Vercingétorix  expédiait  ses  hommes 
à  la  destruction  des  moissons  et  à  l'attaque  des  fourrageurs 
romains-  :  car,  plus  que  jamais,  le  devoir  était  de  se  conformer 
au  nouveau  ]>lan  de  guerre.  Bien  renseigné  sur  les  allées  et 
venues  des  détachements  ennemis,  les  Gaulois  les  dépistaient 
d'ordinaire;  et  c'étaient  chaque  fois,  dans  les  lignes  romaines, 
quelques  soldats  qui  manquaient  à  l'appeP.  Les  vivres  y  devinrent 
de  plus  en  plus  rares  :  ce  beau  pays  de  Bourges,  où  César  et  ses 
troupes  auraient  pu  rêver  une  vie  plantureuse,  se  transformait 
en  un  désert  couvert  de  décombres  \  Au  delà,  les  Boïens 
d'entre  Allier  et  Loire  étaient  trop  pauvres  pour  nourrir  une 
armée  de  40  000  hommes^;  et  les  Eduens,  malgré  les  prières 
de  César,  hésitaient  à  lui  envoyer  des  vivres  ®.  Les  cohortes 
s'aventurèrent  de  plus  en  plus  loin,  à  la  recherche  des  bestiaux 
et  des  fourrages  qui  avaient  échappé  à  l'ennemi  :  mais  les 
cavaliers  de  Vercingétorix  savaient  toujours  les  atteindre  ^ 

Les  légions  souffrirent  alors  toutes  les  misères  d'une  armée 
assiégée.  Pendant  plusieurs  jours  le  pain  manquai  Les  gens 
d'Avaricum,  soutenus  par  Vercingétorix,  résistaient  toujours'. 
César  redouta  pour  les  siens  l'extrême  disette,  et  la  défaite  par 


Auxerre,  appelée  «  chemin  de  Jacques  Cœur  »?  cf.,  sur  celte  route,  Vallois,  il/m. 
de  la  Soc.  des  Anl.  du  Centre,  1892-3,  XIX,  p.  59  et  suiv.,  et  Mater,  Congr-ès  arch., 
Bourges,  1898  (p.  en  1900),  p.  177  et  suiv. 

1.  VllI,  30,  3;  cf.  t.  Il,  p.  206.  -^ 

2.  10,  3. 

3.  16,  3. 

4.  17,  3;  Dion,  XL,  34,  2;  cf.  n.  7  et  p.  441. 

5.  17,  2  et  3. 

6.  17,  2  et  3.  Dion  (XL,  34,  2)  parle  du  pillage  de  convois  envoyés  par  les  alliés 
de  César. 

7.  16,  3.  Je  doute  qu'elles  se  soient  aventurées  vers  l'ouest,  le  long  du  Clier  : 
tout  ce  pays  avait  dû  être  dévasté  par  ordre  (cf.  17,  3).  Les  longinquiores  vici  qui 
fournissent  du  bétail  à  César  (17,  3),  sont  sans  doute  à  chercher  dans  le  sud,  vers 
l'Auron  et  le  Cher. 

8.  VII,  17,  3;  Dion,  XL,  34,  2. 

9.  P.  449  et  suiv. 
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la  famine'  :  jamais,  depuis  son  entrée  en  Gaule,  il  n'avait  subi 
plus  d'angoisses  et  une  pareille  honte.  C'était  maintenant  une 
guerre  terrible  qui  se  déroulait,  sans  trêve  et  sans  merci  des 
deux  côtés,  où  les  deux  chefs,  d'égale  intelligence,  recourraient 
aux  mêmes  méthodes.  Le  proconsul  fut  sur  le  point  de  s'avouer 
le  plus  faible-  :  il  aimait  profondément  ses  soldats,  et,  lorsqu'il 
les  vit  pâtir  de  la  faim  et  quand  même  tenir  bon  contre  tout,  il 
fut  saisi  de  pitié,  et  il  leur  offrit  de  lever  le  siégea  Mais  ces 
hommes,  formés  depuis  sept  ans  à  une  vie  de  résistance  et 
d'attaque,  ne  savaient  plus  renoncer  à  une  entreprise  :  il  y  avait 
chez  eux  à  la  fois  l'entêtement  de  la  bête  qui  obéit  et  la  ténacité 
du  sage  qui  fait  son  devoir.  Ils  refusèrent  avec  emportement, 
et  «  la  dignité  du  peuple  romain  »,  dit  César,  n'eut  à  souflrir 
d'aucune  parole  de  désespoir \ 

Un  incident,  sur  ces  entrefaites,  grandit  encore  le  prestige  de 
son  adversaire.  Yercingétorix,  pour  mieux  secourir  les  assiégés 
en  cas  d'assaut,  rapprocha  son  camp  de  la  ville  %  tout  en  lui  trou- 
vant une  position  aussi  forte  (la  colline  entre  Les  Aix  et  Rians?"), 


1.  17,  3. 

2.  Se  dimissurum  oppugnationein,  17,  4  et  G. 

3.  17,  4  el  G. 

4.  17,  3-8  :  Nulla  vox  est  ab  iis  audita  populi  Romani  majcstale  et  siiperioribtis  vic~ 
toriis  indigna. 

5.  20,  1  el  3;  18,  1  :  il  se  rapprocha,  dit  César,  parce  que  le  fourrage  était 
épuisé  :  il  me  semble  que  cela  eut  dû  motiver  son  éloigriement.  Je  crois  probable 
que  ce  rapprochement  de  Bourges  s'explique  aussi  par  les  opérations  du  siège 
(p.  449).  D'ailleurs,  on  peut  voir  de  bons  pâturages  des  deux  côtés  du  ruisseau  de 
rOuatier. 

0.  L'endroit  que  je  propose  me  parait  répondre  aux  conditions  requises  :  1°  il 
est  sur  la  même  route  que  le  précédent  camp  (cf.  p.  442,  n.  2),  et  plus  près  de 
Bourges  (18,  1);  2°  il  n'est  pas  à  plus  de  six  heures  du  camp  romain  devant  Bourges 
(18,  2),  (|ui  est  à  20  kil.  de  là  (p.  445);  3"  il  y  n,  en  arriére,  au  bois  des  Margaux, 
arliores  silvas  (18,  3);  4"  c'est  bien  un  locus  éditas  et  apcrtus,  collis  lenilcr  ex  injimo 
acc/i'ui's  (18,  3;  10,  1)  :  voyez  tout  autour  de  la  chapelle  et  du  moulin  ù  vent,  en 
desoendant  vers  le  ruisseau  de  l'Oualier;  5"  il  est  bordé,  en  avant,  d'un  marais 
large  de  50  pieds,  palus  difjicilis  atquc  impedila,  etc.  (19,  1  et  2),  que  l'on  traversait 
soit  sur  des  ponts  soit  par  des  gués  (cf.  19,  2)  :  voyez  le  ruisseau  de  l'Ouatier  et  le 
ruisseau  de  Itians,  (|ui  bordent  cette  hauteur,  les  terrains  submergés  par  eux,  les 
foss«'S  et  canaux  (|ui  les  accompagnent,  les  ponts  et  passages  des  moulins  (|ui  les 
bordent.  Ajoutez  (|uc  Itians  est  un  carrefour  imi)orlant,  d'où  une  roule  dc^scend 
vers  lo  sud,  Brecy,  Forges  et  Avord  :  ce  qui  pernicllail  de  inailriser  mieux  les  lieux  u 
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et  il  tracassa  César  '  de  plus  près.  Il  ne  dédaignait  pas 
de  commander  lui-même  les  cavaliers  d'escarmouche  et  d'at- 
tendre les  fo'irrageurs  dans  quelque  embuscade  *.  Le  pro- 
consul ap[)ril  un  jour  que  le  Gaulois  était  parti  pour  vingt- 
(|uatre  heures*,  et  il  espéra  aussitôt  surprendre  l'armée,  privée 
<le  son  chef  et  de  ses  cavaliers*.  11  partit  au  milieu  de  la  nuit, 
et,  sur  le  matin,  arriva  en  vue  du  campement  des  Celtes '.  Mais 
ceux-ci  avaient  été  prévenus  par  leurs  sentinelles",  et  on  les 
aperçut  en  rang  de  bataille,  bien  groupés  sur  une  hauteur, 
attendant  derrière  l'abri  des  marécages  ^  Romains  et  Gaulois 
n'étaient  séparés  que  par  une  distance  de  cinquante  pieds.  Mais 
pour  la  franchir,  il  eût  fallu  à  César  chercher  des  gués  et  com- 
battre en  contre-bas.  C'eût  été  exposer  les  siens  à  de  gros  risques  : 
il  les  ramena  à  leur  camp,  pleins  de  colère  et  de  dépit  ^ 

Le  retour  de  Vercingétorix  provoqua,  chez  les  Gaulois,  une 
scène  étrange,  qui  finit  comme  un  triomphe.  Quand  il  revint, 
ses  soldats  se  vengèrent  de  la  peur  que  César  leur  avait  faite  en 
l'accablant  de  reproches  :  son  camp  rapproché  du  camp  romain, 
son  départ  à  la  tête  de  la  cavalerie,  ses  troupes  laissées  sans 
ordre,  et  les  légions  survenant  aussitôt,  n'était-ce  pas  la  preuve 
qu'il  était  d'accord  avec  son  adversaire,  qu'il  voulait  lui  livrer  la 
Gaule,  et  y  devenir  ensuite  roi  et  tyran  pour  le  compte  du  peuple 


fourrages.  Cf.  encore  p.  442,  n.  2.  —  De  ce  même  côté,  Maubranche  ou  r«  ancien 
camp  »  de  Chou  (Saint-Hypolite,  Rech.,  p.  11;  Raynal,  I,  p.  55;  Buhot  de  Kersers, 
I,  p.  248-9;  etc.)  nest  pas  impossible.  —  A  l'est,  Baugy  (Creuly,  p.  79).  —  Au 
sud-est,  Clienevière  (Napoléon  III,  p.  290).  —  Au  sud,  face  à  Saint-Just  (van  Kampen, 
pi.  9).  —  A  l'ouest,  vers  Mehun  (von  Goeler,  p.  247). 

1.  18,  1. 

2.  18,  1. 

3.  Rapprochez  18,  1  et  20,  1. 

4.  18,  1  :  Vercingétorix  alla  s'embusquer  contre  un  gros  détachement  de  fourra- 
geurs.  peut-être  vers  le  sud,  Farges  et  Avord  (cf.  p.  444,  n.  6). 

5.  18,  1-2;  par  la  route  de  Jacques  Cœur,  après  avoir  passé  l'Yèvre  en  amont  de 
Bourges? 

6.  Echelonnées  sur  la  route  de  Jacques  Cœur  (cf.  n.  5  et  p.  442,  n.  8),  par 
la<[uelle  le  camp  gaulois  communiquait  avec  Bourges. 

7.  18,  3:  lit,  1-3  :  Omnia  vada  ejus  paludis  ac  saltus[c{.  p.  444,  n.  6]. 

8.  19,  3-6. 
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romain*?  Et  chez  ces  hommes,  énervés  par  tant  de  surprises,  à 
l'imagination  rapide  et  à  l'esprit  crédule,  le  mot  de  trahison 
gronda  autour  du  jeune  chef-.  Il  ne  se  troubla  point,  et  si  la 
harangue  que  César  résume  est  bien  son  œuvre  %  ce  que  je 
crois  \  il  fut  ce  jour-là  un  incomparable  ouvrier  de  la  parole. 
—  Tranquillement,  l'un  après  l'autre,  il  réfuta  d'abord  les 
griefs  et  expliqua  les  motifs  de  ses  actes.  Puis,  il  arriva  à  la 
présence  de  César  :  si  le  proconsul  était  survenu,  c'était  vraiment 
une  chance  heureuse  entre  toutes,  on  avait  pu  voir  de  près  les 
léo-ions  romaines,  et  les  réduire  aussitôt  à  la  retraite  par  la 
simple  fermeté  de  l'attitude.  Et  peu  à  peu,  tout  en  justifiant  son 
œuvre,  Vercingétorix  attaquait  et  flagellait  ses  Gaulois  :  quel 
besoin  avaient-ils  de  vouloir  toujours  combattre?  faire  œuvre 
d'épée,  c'est  souvent  faiblesse  et  paresse  :  s'ils  étaient  pressés 
de  brandir  leurs  armes,  c'était  par  crainte  de  la  faim  et  de  hi 
fati"-ue,  et  pour  ne  pas  savoir  dompter  son  âme^  Il  parla 
ensuite  de  lui-même,  de  ses  ambitions  et  de  ses  devoirs  :  il  ne 
tenait  pas  à  ce  titre  de  chef,  il  se  déclara  prêt  à  le  quitter,  il  ne 
l'avait  point  voulu  pour  sa  gloire,  mais  pour  le  triomphe  de  la 
Caule^  Et,  sur  ce  mot,  il  acheva  de  dominer  les  siens  par  de 
"^randioses  espérances.  Il  leur  présenta  comme  des  légionnaires 
affamés  de  malheureux  esclaves  auxquels  il  avait  fait  la  leçon  "  ; 
il  fit  le  tableau  des  Romains  mourant  de  faim  dans  leur  camp, 
(le  l'armée  de  César  obligée  de  fuir  sans  trouver  d'asile,  et  de 
seî?  lamentables  lambeaux  tombant  sur  les  routes  de  la  Gaule 
révoltée*.  —  Et  sa  harangue  se  termina  dans  le  fracas  des  armes 


1.  VII,  20,  1-2. 

2.  Prodiliuiiis  iitsimulalus,  20,  1. 
:{.  VII,  20,  2  cl  suiv. 

4.  Cf.  l.  H,  p.  300. 

."».  Projitcr  aninti  inoUHu-tn...,  iiitod  diiitiiis  hihovem  ferre  non  posucnl,  20,  5. 

«.  20,  7. 

7.  20,  '.)-!  I  ;  il  n'avait  pas  eu  à  la  leur  laiit'  Itcaiicoui),  i)uis(iue  Cosar  avuue  liii- 
irirriic  plus  liaiil  (cf.  p.  M)  la  iiiisùiv  drs  légions. 

8.  20,  !M2. 
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et  des  acclamations  de  la  multitude  réunie  à  sa  voix'.  Depuis 
ce  jour,  il  en  resta  le  maître. 


VIll.  —   LE    SIÈGE    DE    BOURGES   :    LES   OPERATIONS 
DEVANT    LA    VILLE 

Le  siège  de  Bourges  continuait,  le  plus  long  et  le  plus  pénible 
de  tous  ceux  que  les  Romains  eussent  encore  formé  contre  une 
cité  gauloise. 

Avaricum,  sur  les  trois  quarts  de  son  pourtour,  est  entouré 
et  bloqué  par  un  réseau  compliqué  de  ruisseaux  et  de  rivières, 
qui  courent  à  travers  de  larges  marécages^.  On  ne  pouvait,  sur 
ces  points,  ni  l'attaquer  ni  l'investir  %  et  César  renonça  à  y 
mettre  un  seul  poste.  Ce  qui  précisément  permit  à  Vercingétorix 
de  demeurer  en  rapport  facile  et  constant  avec  la  ville  assié- 
gée '.  —  Du  côté  du  sud-est,  elle  tient  au  pays  par  une  sorte 
d'istbme,  étroit,  solide  et  continu'.  C'est  sur  cette  langue  de 
terre,  et  là  seulement,  que  César  pouvait  attaquer,  et  c'est  près 
de  là  qu'il  bâtit  son  camp^ 

1.  VIL  21,  1.  —  Sur  cet  épisode,  cL  P.  Menge,  Neue  Jahrbucher  fur  das  kl.  AU., 
XV,  1905,  p.  520  et  suiv. 

2.  Prope  ex  omnibus  partibus  [nord-est,  nord,  nord-ouest,  ouest,  sud-ouest]  y/umine 
[l'Yévrelte,  la  Voiselie,  le  Moulon,  le  Langis,  le  Colin  et  l'Yèvre  au  nord,  l'Auron 
à  l'ouest]  et  palude  [faubourg  Saint-Privé,  d"où  partent  les  routes  de  Sancerre  et  de 
Montargis;  faubourgs  Saint-Sulpice  et  Taillegrain,  route  de  Yierzon;  faubourg 
d'Auron,  routes  du  Centre]  circumdala;  VII,  15,  5;  de  même,  17,  I.  Dion  (XL,  34,  1) 
parle  d'un  fleuve  rapide  :  cela  parait  écrit  en  l'air. 

3.  Circumvallare  loci  natura  prohibebat,  11,  1. 

4.  La  ville  resta  en  effet  absolument  libre  du  côté  du  camp  de  Vercingétorix 
(10,  2-3;  21,  2-3;  26,  1-2;  28,  5-6);  cette  facilite  des  rapports  entre  les  assiégés  et 
"e  chef  s'explique  :  1"  parce  que  César  devait  avoir  juste  assez  de  cavalerie 
pour  couvrir  son  camp;  2°  parce  que  les  marais  de  l'Yèvre  et  de  l'Yévrette  l'empê- 
chaient de  surveiller  Vercingétorix,  palus  perpétua  intercedebat  {2ii,  2).  Les  rapports 
de  Vercingétorix  avec  Bourges  se  sont  faits  par  la  route  de  Sancerre  (chemin  de 
Jacques  Cœur)  et  le  faubourg  Saint-Privé  (p.  442,  n.  2);  et  sans  aucun  doute  la 
butte  d'Archelet,  qui  s'élève  sur  cette  route  au  delà  des  marais,  face  à  Bourges,  a 
été  précieuse  pour  assurer  les  communications  entre  le  chef  et  la  ville. 

5.  Unuin  [au  faubourg  du  Château,  sur  les  roules  de  N'evers  et  Moulins]  habeal  et 
perangustum  [aujourd'hui,  largeur  de  200  mètres  au  seuil  et  de  plus  de  500  mètres 
à  la  base  à  l'esplanade  Marceau;  beaucoup  moins  sans  doute  autrefois;  cf.  p.  451, 
n.  1]  aditum;  VII,  15,  5;  de  môme,  17,  1. 

0.  17,  1  ;  c'est  au  faubourg  du  Château,  à  300  mètres  des  murailles  (celles-ci, 
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Mais  procéder  par  la  brèche  ou  par  l'escalade  était  impos- 
sible :  les  murailles  s'élevaient  à  une  trop  grande  hauteur',  et, 
à  leur  pied  extérieur,  le  terrain  s'abaissait  encore  de  quelques 
mètres,  présentait  une  forte  déclivité-,  pour  ne  se  relever  que 
plus  loin  vers  la  campagne,  k  l'endroit  où  campait  César.  —  Il 
s'agissait  donc,  avant  toute  attaque,  de  combler  ce  ravin,  et  de 
bâtir  à  sa  place,  entre  le  camp  et  la  ville  %  une  chaussée  d'opé- 
rations*, haute,  solide  et  plane,  sur  laquelle  circuleraient  sans 
peine  les  machines,  les  tours  et  les  légions.  C'était  une  œuvre 
difficile  et  longue,  plus  de  250  000  mètres  cubes  de  matériaux  à 
jeter  dans  le  ravin  et  à  entasser  devant  la  muraille  ^ 

César  mit  ses  hommes  au  travail,  et,  comme  il  en  avait  des 
milliers  sous  la  main,  la  chaussée  dut  s'élever,  s'avancer  rapi- 
dement vers  la  ville,  et  avec  elle  les  baraques  et  les  tours  ^  :  les 
baraques,  pour  abriter  les  béliers  et  les  sapeurs  qui,  à  la  base, 
menaceraient  le  mur  ennemi'';  les  tours,  pour  recevoir  les 
machines  et  les  hommes  qui  l'attaqueraient  au  sommet  ^  — 

!nar(]iiées  par  le  mur  extérieur  de  la  caserne  Gondé,  de\ant  l'esplanade  Marceau), 
<iue  je  place  le  comnienceinent  du  camp,  soit  vers  la  rue  Félix  Pyat.  —  Napoléon 
(p.  288)  le  place  trop  loin,  à  700  m.,  soit  vers  le  boulevard  de  l'Arsenal.  —  Le 
niveau  le  plus  élevé  du  sol  à  Bourges  est  de  160  m.  (Napoléon  III;  155  m.  d'après 
les  données  actuelles),  comme  à  l'emplacement  du  camp. 

1.  La  terrasse  eut  80  pieds,  c'est-à-dire  la  hauteur  de  la  dépression  (n.  2)  et,  en 
plus,  celle  de  la  muraille,  30  à  40  pieds. 

2.  Le  seuil,  à  l'esplanade,  étant  formé  de  terrains  rapportés,  il  est  difficile  d'éva- 
luer à  cet  endroit  le  niveau  du  sol  [trimitif.  La  carte  de  Napoléon  111  le  i)lace  à 
0  mètres,  il  faut  aller  beaucoup  plus  bas,  à  40  ou  50  pieds  au  point  le  plus  profond. 

3.  Soit  sur  une  longueur  de  300  mètres  (cf.  p.  447,  n.  6),  mais  la  dépression  à 
combler  ne  devait  pas  atteindre  100  mètres  de  long. 

4.  Agijerem  apparare,  17,  1  ;  22,  2  et  4;  24,  1,  2,  4  et  5;  25,  4. 

5.  On  a  fort  discuté  pour  savoir  si  celte  terrasse  comblait  tout  l'espace  entre  la 
ville  et  le  camp,  ou  si  elle  se  composait  seulement  de  deux  chaussées-viaducs 
jjortanl  les  tours,  ou  encore,  outre  ces  deux  chaussées,  d'un  boulevard  cavalier 
longeant  la  muraille  (Napoléon  III,  pi.  20).  J'incline  fort  à  croire  que,  devant 
Bourges,  la  terrasse  fut  continue,  à  la  fois  cavalier  et  viaduc.  —  L'esplanade 
Marceau  représente  assez  bien  Wujgor. 

(').  Au  fur  et  à  mesure  que  la  chaussée  s'avaugait,  on  avan^-ail  les  tours  sur  elle, 
et  en  même  temps,  on  travaillait  à  les  exhausser  :  c'est  cette  double  manœuvre 
que  César  groupe  en  une  seule  i)roposition,  ttirrimn  allitudinciii,  (lumitum  lias  coti- 
dianus  afjgcr  exprcsscrut,  22,  4. 

7.  Vincus  tigerr,  17,  1;  27,  2. 

8.  Tunes  consliluerc,  17,  1  ;  iiuiru  turrcs  ujiiJiopiiiquassciit,  IS,  1. 
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IMais  les  défenseurs  d'Avaricuni  ne  furent  ni  surpris  ni  effrayés  : 
Vercingétorix  leur  adressait  de  nombreux  messages,  indiquait 
ce  qu'il  y  avait  à  faire';  quand  les  tours  se  montrèrent  plus 
menaçantes,  il  rapprocha  son  camp  de  celui  de  César ^,  et  il 
envoya  à  Bourges  dix  mille  hommes  de  renfort,  choisis  dans 
les  contingents  de  tous  les  peuples  :  car  il  ne  fallait  pas, 
disaient  les  Gaulois,  que  les  seuls  Bituriges  eussent  la  gloire  de 
vaincre  César'. 

Et  de  fait,  même  en  cette  matière  des  sièges  où  les  Romains 
étaient  passés  maîtres,  formés  par  quatre  siècles  d'expériences 
et  les  leçons  des  poliorcètes  grecs,  même  en  ce  genre  de  com- 
bats qui  exige  surtout  de  la  présence  d'esprit,  une  attention 
soutenue  et  des  connaissances  techniques,  les  Gaulois  d'Avari- 
cum  ne  semblèrent  point  inférieurs  à  leurs  adversaires.  Tous 
les  travaux  et  toutes  les  manœuvres  de  l'attaque  furent  gênés 
ou  déjoués  par  la  défense.  Pour  détourner  les  légionnaires  de  la 
construction  de  la  chaussée,  c'étaient  des  sorties  jour  et  nuit; 
pour  arrêter  ce  redoutable  boulevard  de  terre  et  de  bois  qui 
s'avançait  lentement  vers  le  pied  de  leur  muraille,  les  assiégés 
s'efforcèrent  tantôt  de  l'incendier  %  tantôt  de  le  saper  par  des 
galeries  souterraines,  et  les  mineurs  bituriges  rendirent  à  cet 
égard  de  fort  bons  offices  ^  Quand  il  fut  achevé  malgré  tout, 
que  les  soldats  romains,  arrivés  enfin  au  contact  des  remparts, 
firent  les  premières  tentatives  pour  les  ruiner,  arracher  ou  briser 
les  pierres  avec  les  faux  ou  les  béliers ^  alors,  chose  inouïe, 
les  Gaulois  mirent  en  mouvement,  non  plus  des  hommes, 
mais  des  machines  :  du  haut  de  la  muraille,  des  câbles  puis- 
sants,  descendus   et  remontés   à   l'aide   de    treuils,  vinrent  à 

l.i6,  2. 

2.  Les  deux  faits,  qui  se  suivent  (18, 1),  se  déterminent  sans  doute,  cf.  p.  444,  n.  5. 

3.  VII,  2i,  2-3. 

4.22,  4;  Dion,  XL,  34,  1. 

5.  22,  4. 

6.  22,  2;  cf.  t.  II,  p.  304. 

7.  22,  2. 
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l'improviste  saisir,  tirer  et  enlever  les  enjoins  des  légionnaires*; 
et  ceux-ci  reculaient  en  même  temps  sous  les  décharges  de 
pierres,  de  poix  bouillante,  de  pieux  aiguises  au  feu^.  César 
dut  mettre  son  principal  espoir  dans  ses  deux  grandes  tours  ^ 
qui  dominaient  de  leurs  hommes  et  de  leurs  machines  la 
terrasse  du  rempart  ennemi.  Mais  les  Gaulois  eurent  le  courage 
d'exhausser  leur  enceinte,  c'est-à-dire  qu'ils  dressèrent  sur  leur 
muraille  même  des  tours  rivales  de  celles  de  César,  blindées 
de  cuir,  reliées  entre  elles  par  un  plancher  continu*  :  et  cela 
forma  un  second  rempart  par-dessus  le  premier.  Au  fur  et  à 
mesure  que  les  Romains  élevaient  leurs  bâtisses,  en  face  d'elles 
grandissaient  celles  de  l'ennemi^.  —  Le  proconsul  s'émerveillait 
de  ces  choses.  Après  les  Belges  d'Ambiorix^  c'étaient  les- 
Celtes  de  Vercingétorix  qui  se  formaient  à  la  science  des^ 
hommes  du  Midi.  Car  cette  race,  disait  César  à  ce  propos, 
excellait  dans  l'art  d'imiter,  et  savait  profiter  des  leçons  qu'on 
lui  donnait'.  En  ce  moment,  c'était  de  Vercingétorix  qu'elles 
venaient,  et,  du  milieu  des  combats,  le  rot  des  Arvernes  conti- 
nuait l'éducation  de  son  peuple. 

Ne  pouvant  rompre,  saper  ni  escalader  la  muraille.  César  se 
résolut  à  surhausser  son  boulevard,  de  manière  à  mettre  la 
chaussée  à  peu  près  de  niveau  avec  le  sommet  du  rempart  gau- 
lois* :  ses  hommes  combattraient  ainsi  presque  de  plain-pied 

1.  22,  2.  De  iiH'ine,  les  Grecs  à  Marseille  (p.  597,  n.  2). 

2.  22,  4  :  cela  vise  les  sapeurs  qui  se  tenaient  dans  les  galeries  d'approclic  à 
ciel  ouvert,  apertos  cuniculos.  —  La  discussion  sur  ce  passage,  résumée  par  llice 
Holmes,  p.  595-7. 

3.  Cela  résulte  de  17,  1;  18,  1. 

4.  A  réunir  22,  4,  et  22,  3.  Ce  système  de  tours  réunies  par  des  ponts  continus, 
était  imité  des  Gréco-Romains  (cf.  p.  549). 

5.  ISoslruruiii  iurrium  altitudinem...  udœquabant,  22,  4-5. 

6.  CL  p.  :i8.j  et  suiv. 

7.  Suminœ  genus  sollerlias  aUiue  ad  oiiinia  iniilanda  et  cfjicicndu  qux  ab  quoque  Ira- 
duittiir  (ii)lissiina;  VU,  22,  1. 

8.  11  est  certain,  vu  la  hauteur  de  la  chaussée  (p.  448,  n.  1),  vu  qiio  les  soldais. 
n'eurent  pas  de  peine  à  escalader  le  rempart  (p.  452,  n.  7),  ([ue  la  chaussée  l'ut  élevéi^ 
de  manière  à  être  de  niveau,  ou  presriue,  avec  le  chemin  du  rem|)arl.  J'ai  peine  à 
croire  <iue  César  en  ait  eu  d'ahord  l'intention.  Il  semhie,  au  coi. traire,  d'après  l'oidie- 
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avec  l'ennemi,  et  c'était  en  quol(|ue  sorte  supprimer  la  forte- 
resse qu'on  ne  pouvait  détruire.  A  l'habileté  imprévue  de  son 
adversaire,  César  répondit  par  un  prodige  de  bâtisse,  et  son 
boulevard  atteignit,  sur  330  pieds  de  large*,  80  pieds  de  hauteur, 
et  au  fur  et  à  mesure  qu'il  s'exhaussait,  les  deux  tours  s'éle- 
vaient avec  lui^ 

Le  vingt-cinquième  jour  du  siège,  la  gigantesque  charpente 
était  presque  achevée,  et  dès  lors  la  prise  d'Avaricum  serait 
certaine^.  Les  Gaulois  firent  une  suprême  tentative.  Une  longue 
galerie  fut  creusée,  par-dessous  la  muraille,  vers  les  travaux 
des  assiégeants;  et,  une  nuit,  au  moment  même  oii  les  mineurs 
bituriges  atteignaient  le  boulevard  et  y  mettaient  le  feu,  des 
groupes  de  combattants  sortirent  par  les  portes*,  et  d'autres,  du 
haut  des  remparts,  déchargeaient  leurs  armes  et  leurs  machines. 
Les  bois  des  tours  et  de  la  chaussée  furent  attaqués  à  la  fois  par 
le  flanc,  sous  terre  et  d'en  haut.  Et,  comme  les  Celtes  jouaienî 
leur  dernière  chance,  ils  accomplirent,  dit  César,  des  mi^acle^ 
de  ténacité  et  de  courage.  Ils  se  succédaient  sans  relâche  au> 
points  les  plus  exposés.  Devant  une  porte,  face  à  une  tout 
romaine",  un  Gaulois  ne  cessait  de  jeter  contre  elle  des  balles 
de  suif  et  de  poix,  que  ses  camarades  lui  passaient  de  main  en 
main;  le  trait  d'une  machine  finit  par  l'abattre.  Son  voisin  le 


des  faits  dans  son  récit,  qu'il  songea  dlabord  à  l'attaque  directe  du  rempart  par 
la  sape  et  par  le  bélier,  puisque,  ces  procédés  ayant  échoué  (VII,  22  :  ce  qui 
explique  sa  digression  sur  la  force  des  citadelles  gauloises,  §  23;  cf.  t.  II,  p.  217-9), 
il  se  décida  à  surhausser  la  terrasse  et  à  l'avancer,  de  manière  à  se  coller  à  In 
muraille  ennemie,  cuin  is  murum  hosliuni  pœne  contingeret,  24,  4. 

1.  Peut-être  la  largeur  de  la  courtine  comprise  entre  les  deux  portes,  puisqui' 
ces  deux  portes  ne  furent  pas  bloquées  (n.  4).  —  C'est  à  peu  près  la  largeur  actuelle 
du  front  de  la  ville  devant  l'esplanade  Marceau,  y  compris  la  largeur  des  deux- 
rues  Séraucourt  et  Moyenne,  rues  dont  les  extrémités,  sur  ce  point,  me  paraissenî 
représenter  les  deux  portes  gauloises  dont  parle  César  (n.  4). 

2.  24,  1  et  2;  22,  4  (cf.  p.  448,  n.  6). 
■i.  24,  1   et  2;  cf.  26,  1. 

4.  Duabus  partis,  24,  3  :  les  deux  portes  s'ouvraient  sans  doute  aux  angles  sud- 
est  et  sud-ouest;  en  face  de  chacune  d'elles,  aux  angles  correspondants  de  li 
chaussée  romaine,  une  tour  (cf.  24,  4;  25,  2).  Cf.  n.  1. 

0.  25,  2  :  Ante  portam...  e  r:;gione  lurris. 
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plus  proche  le  remplaça,  et  tomba  de  la  même  manière.  Il  en 
vint  un  autre,  puis  un  quatrième  :  et  pas  une  seule  fois  le  poste 
ne  fut  déserté.  —  Le  combat  dura  toute  la  nuit.  Il  fallut  rame- 
ner près  du  camp  les  tours  romaines,  dont  les  blindages  étaient 
consumés.  On  dut  même  opérer  une  tranchée  dans  le  boulevard 
pour  empêcher  le  feu  de  s'étendre.  Mais  sur  le  matin,  César 
était  vainqueur  ;  et  les  brèches  se  réparèrent  aussitôt*. 

Les  dernières  heures  arrivaient  pour  les  assiégés.  Vercingé- 
torix  voulut  épargner  à  ses  hommes  une  lutte  inutile  :  il  leur 
donna  l'ordre  de  quitter  la  ville  la  nuit  suivante,  et  de  rallier 
son  camp.  Mais  les  clameurs  des  femmes  donnèrent  l'éveil  à 
l'ennemi  :  les  assiégés  se  résignèrent  à  la  rencontre  suprême  et 
à  la  mort  ^ 

Le  lendemain,  César,  sur  la  chaussée  réparée,  avança  une 
des  tours  et  l'approcha  de  la  cité  \  La  plate-forme  du  boulevard 
touchait  presque  le  haut  du  rempart*.  Il  n'y  avait  plus  qu'à 
procéder  au  combat.  Le  proconsul  profita  d'une  tempête,  qui 
survint  ce  jour-là,  pour  le  préparer  à  l'insu  de  l'adversaire,  sous 
les  baraques  et  dans  le  camp^  Surpris  par  l'orage,  les  Gaulois 
se  relâchaient  de  leur  surveillance,  et,  ne  voyant  plus  l'ennemi, 
ne  l'attendaient  pas^  Sur  un  signe  de  César,  les  légionnaires 
coururent  à  l'attaque,  et,  tour  contre  tour,  boulevard  contre 
muraille,  les  ouvrages  opposés  furent  assaillis  et  occupés  \  Les 
assiégés  se  replièrent  dans  la  ville,  et,  formés  en  carré  aux 
carrefours  et  dans  la  place  publique  *,  ils  s'apprêtèrent  à  vendre 


1.  Tout  oela,  d'après  les  §  24  et  25. 

2.  Vil,  26. 

3.  Vil,  27,  1. 

4.  Ici,  n.  7,  p.  450,  n.  8. 

5.  Jnlra  [et  non  inter]  castra  vineasque]  27,  2  :  le  texte  est  corrompu;  en  dernier 
lieu,  Hice  Holmes,  p.  7:J2-3.  Dion,  XL,  :»4,  3. 

6.  27,  1-2;  Dion,  XL,  34,  3;  Polyen,  VIII,  23,  8. 

7.  27,  2  et  3  :  Subito  ex  omnibus  parlihus  evolaverunt  inurunuiue'  ccleriter  coinplrrc- 
runt;  l'escalade  n'a  donc  présenté  aucune  difllcullé.  Dion  (XL,  34,  4)  dit  que  les 
Itomains  coinmenccrenl  par  prendre  une  tour;  Polyen,  VIII,  23,  8. 

8.  In  J'oro  ac  locis  imtcntioribiis  cuntatiin,  28,  1. 


LE  LENDEMAIN  DU  SIÈGE;   PROGRÈS  DE  VERGINGÉTORIX.      453 

ohèrement  leur  vie.  Devant  cette  attitude  menaçante,  les 
Humains  se  bornèrent  à  se  répandre  sur  la  muraille  pour  fermer 
d'abord  toutes  les  issues;  et  quand  les  Gaulois,  comprenant  la 
manœuvre,  se  décidèrent  à  fuir,  les  légionnaires  gardaient  les 
|)ortes  et  les  cavaliers  du  proconsul  galopaient  sur  les  routes  '. 
Des  40  000  êtres  humains  qui  s'étaient  rassemblés  dans  Ava- 
ricum,  800  seulement  s'échappèrent  ■.  Tout  le  reste  fut  égorgé, 
soldats,  femmes,  enfants  et  vieillards'  (vers  le  20  avril?*). 


IX.   —  LE    LENDEMAIN   DU   SIÈGE;    PROGRÈS 
DE    VERGINGÉTORIX 

C'était,  depuis  l'ouverture  de  la  campagne,  la  première 
franche  défaite  que  César  infligeait  à  Vercingétorix^  Le  Gaulois 
avait  perdu  plusieurs  milliers  d'hommes,  et  parmi  les  meilleurs  ^• 
la  nation  des  Bituriges  lui  échappait;  et  il  voyait  détruire  sous 
ses  yeux  une  des  villes  les  plus  célèbres  de  la  Gaule. 

Un  nouveau  malheur  le  menaçait,  le  désespoir  de  ses  soldats. 
Les  Romains  disaient  et  répétaient  des  Gaulois  que  le  moindre 
revers  les  abattait  comme  des  femmes^;  Vercingétorix  le  savait 
aussi  :  et  le  lendemain  de  la  défaite,  avec  les  scènes  prévues 
de  larmes,  de  colère  et  de  révolte,  lui  parut  aussi  dangereux 
que  la  défaite  elle-même  ^  —  Mais  sa  prudence  et  son  courage 
lui  épargnèrent  tous  les  ennuis  :  et,  ce  jour-là,  par  la  seule 


1.  28,  2-3  :  cette  fois,  César  pouvait  utiliser  ses  cavaliers  (cf.  p.  ii%  n.  4). 

2.  28,  5. 

3.  Aon  setate  confectis,  non  mulieribus,  non  infantibus  pepercerunt,  28,  4;  Dion, 
XL,  34,  4. 

4.  Le  siège  a  duré  27  jours  (24,  1,  cf.  27,  1),  au  moment  des  froids,  pluies  et 
bourrasques  (24,  1  ;  27,  1)  :  cela  nous  ramène  à  la  période  de  20  mars-20  avril,  ce 
qui  correspond  à  la  chronologie  antérieure  (p.  441,  n.  7).  Cf.  Dion,  XL,  34,  3  : 

5.  Cf.  VII,  30,-J. 

6.  Rapprocher  28,  5  et  21,  2. 

7.  César,  III,  19,  6;  cf.  t.  II,  p.  423,  t.  I,  p.  344. 

8.  Veritus  ne  qua  in  cas^tris  ex  eorum  (les  fugitifs)  concursa  et  misericordia  vulg 
'cf.  p.  439,  n.  2]  seditio  oreretur,  28,  6. 
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force  de  son  caractère,  il  remporta  sa  plus  belle  victoire  sur  ies 
hommes. 

Il  ne  lui  vint  pas  à  la  pensée  de  commander  la  retraite  :  invio- 
lable dans  son  camp\  il  garda  devant  César  l'attitude  d'un  chef 
qui  ne  se  sent  point  vaincu.  Le  soir  de  l'assaut,  il  posta  sur  la 
route  ses  familiers  et  les  chefs  des  cités  ^;  et  quand,  dans  la  nuit, 
les  fugitifs  se  présentèrent,  ils  furent  recueillis  en  silence,  et 
rendus  aussitôt  à  leurs  corps  respectifs  :  point  d'attroupement 
ni  de  tumulte,  le  camp  demeura  dans  l'ordre  et  le  calmée  —  Au 
matin,  le  conseil  fut  convoqué.  Vercingétorix  s'y  rendit  tel  qu'à 
l'ordinaire,  et,  la  démarche  tranquille  et  assurée,  il  passa  devant 
les  rangs  de  la  multitude  sans  détourner  la  tête  ni  éviter  les 
regards*.  En  face  des  chefs,  il  prit  hardiment  la  parole,  et,  sui- 
vant son  habitude,  il  expliqua  d'abord  les  causes  et  la  nature 
de  la  défaite.  —  Il  l'avait  bien  prédite  :  les  Gaulois  étaient 
incapables  de  défendre  des  murailles  contre  les  machines  de 
Rome  :  si  l'ennemi  avait  vaincu,  c'était  par  plus  de  science  \ 
]\Iais  ses  avantages  ne  dureraient  pas  ®.  Et  Vercingétorix  énu- 
méra  aussitôt  ce  qu'il  y  avait  à  faire,  ce  qu'il  demandait  aux 
uns,  ce  qu'il  attendait  des  autres '.  Peu  à  peu,  oubliant  le  passé, 
tout  entier  aux  projets  de  l'avenir,  il  s'exalta  de  nouveau  dans 
l'espérance,  et,  la  pensée  à  demi  perdue  vers  de  lointains 
mirages,  il  lança  ses  auditeurs  à  sa  suite.  Devant  ces  hommes 
vaincus  et  désolés  ^  à  quelques  pas  de  César  triomphant  et 
d'Avaricum  regorgeant  de  cadavres,  il  montra  au  loin  la  Gaule 
reprenant  sa  liberté,  s'unissant  en  une  commune  patrie,  victo- 

1.  Cf.  VII,  32,  2. 

2.  Procul  in  via  dispositis  familiaribus  suis  principibusque  civitatum,  28,  6  :  sur  la 
route  dont  il  est  ici  question,  chemin  de  Jacques  Cœur,  p.  442,  n.  2  et  8,  p.  447,  n.  4. 

3.  VII,  28,  0. 

4.  fpse  aniino  non  dej'ccerat...  neque  se  in  occultum  abdideral  et  conspcclum  multi- 
tudinis  fugeral,  30,  1  ;  2'J,  1. 

5.  29,  1-4. 

6.  2!),  5. 

7.  29,  f)-?. 

8.  Cf.  29,  1. 
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viciiso  de  l'univers  entier'.  —  En  peu  d'instants,  cet  hunuiie 
étrange  était  passé  des  plus  sages  propos  aux  chimères  les  plus 
folles.  Peut-être  ne  voulut-il  que  parler  aux  Gaulois  leur  propre 
lanj:^age,  et  les  contraindre  à  la  raison  par  un  excès  d'espoir. 
Mais  peut-être,  lui  aussi,  était-il  l'esclave  de  ses  désirs  et  de 
ses  illusions,  et,  tel  que  César,  unissait-il  à  un  ferme  bon  sens 
•une  imagination  en  délire. 

Il  sortit  de  l'assemblée  comme  un  vainqueur,  approuvé  et 
admiré  de  tous".  César,  quand  il  apprit  ces  choses,  envia  presque 
son  rival.  Tous  les  chefs  d'armées,  dit-il,  sentent  leur  pouvoir 
s'affaiblir  devant  la  défaite  :  et  les  échecs  de  Vercingctorix 
accroissent  chaque  jour  son  influence  et  sa  dignité  \ 

Au  lendemain  du  siège,  l'armée  gauloise  se  trouva  donc  plu& 
docile  et  plus  brave.  Pour  se  mettre  à  l'abri  des  tentatives  de 
César,  elle  consentit,  sur  la  demande  de  son  général,  à  fortifier 
son  camp  ^.  C'était,  chez  des  Gaulois,  l'abandon  de  toutes  leurs 
traditions  :  ils  travaillaient  comme  des  hommes  de  peine,  à 
creuser  des  fossés  et  à  élever  des  remblais;  ils  s'exerçaient 
à  perdre  leurs  habitudes  d'insouciance  et  de  désœuvrement.  Le 
jeune  chef  les  pliait  à  sa  volontés  En  trois  mois,  il  leur  avait 
appris  l'art  de  défendre  une  ville,  de  dresser  des  machines,  de 
construire  un  camp,  de  refuser  un  combat,  d'obéir  et  de  vouloir. 
L'armée  des  Celtes  devenait  chaque  jour  plus  digne  de  se  mesu- 
rer avec  la  légion. 

Quelques  décisions  habiles  améliorèrent  ses  moyens  de  com- 

1.  Unum  consilium  totius  Galliœ  effeciurum,  cujus  consensui  ne  orbis  quidem  terrarum 
possit  obsistere  ;  29,  6. 

2.  30,  1-4. 

3.  Itacjue,  ut  reliquoium  imperatoruin  res  adversœ  auctoritatem  minaunt,  sic  hujus  ex 
contrario  dignitas  incommodo  accepta  in  dies  augebatur;  30,  3.  C'est  le  plus  bel  éloge 
qu'<  u  .lit  fait  de  Vercingétorix,  et  il  vient  de  César. 

4.  29,  7,  et  30,  4.  —  Le  camp  d'entre  Rians  et  Les  Aix  (p.  444,  n.  6)  se  prête 
fort  bien  à  une  fortification  à  la  romaine  le  long  des  ruisseaux,  et  je  me  demande 
si  certains  fossés  ne  sont  pas  les  vestiges  de  ceux  des  Gaulois. 

5.  El  sic  sunt  animo  consiernati  [la  pensée  de  César  doit  être  «  convaincus  »  ou 
«  domptés  »,  ou  encore  «  transformés  »]  homines  insueti  laboris  ut  omnia,  quse 
imper arentur,  sibi  patienda  existimarent;  30,  4. 
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battre.  Son  infériorité  tenait  surtout  à  ce  qu'elle  manquait 
d'armes  à  longue  portée,  ce  qui  l'exposait  sans  cesse  au  javelot 
des  légionnaires  ^  Mais  les  archers  ne  faisaient  point  défaut  en 
Gaule,  pays  de  chasse  et  de  bons  tireurs.  Vercingétorix  en  appela 
de  toutes  parts  ^  —  Pour  combler  les  vides  faits  par  les  derniers 
combats,  les  cités  alliées  lui  envoyèrent,  sur  son  invitation,  un 
nouveau  contingenta  II  ne  voulut  pas  plus  de  monde  qu'il  n'en 
avait  eu  au  début,  du  moins  comme  fantassins.  —  Mais  il  ne 
refusa  pas  des  renforts  de  cavaliers  :  Teutomat,  le  roi  des 
Nitiobroges,  lui  en  amena  un  grand  nombre,  levés  en  partie  chez 
les  Aquitains  *. 

Enfin  Vercingétorix  n'oubliait  pas,  en  dehors  des  heures  de 
harangue  %  que  la  moitié  de  la  Gaule  reconnaissait  encore  la 
loi  du  peuple  romain  :  il  choisissait  dans  son  entourage  les 
chefs  qui  avaient  des  relations  ou  un  talent  de  parole,  et  il  les 
adressait  aux  nations  hésitantes,  chargés  de  présents  et  de  pro- 
messes *.  On  avait  frappé  de  superbes  statères  d'or  au  nom  de 
Vercingétorix,  d'excellent  alôi,  de  belle  venue,  de  poids  fort 
régulier^  :  je  ne  doute  pas  qu'ils  ne  servissent,  plus  encore  que 
les  discours  des  envoyés,  à  gagner  des  hommes,  chefs  et  prolé- 


1.  Cf.  t.  II,  p.  192-5. 

2.  Surtout,  je  crois,  de  chez  les  Rutènes,  proches  alliés  des  Arvernes  (César,  De 
b.  c,  I,  51,  1)  :  Sagiltarios  omnes,  quorum  erat  perinagiius  in  Gallia  numerus,  con- 
quiri  et  ad  se  milti  Jubel;  31,4.  Cf.  p.  472,  n.  2. 

3.  31,  4  :  cela  dut  ramener  son  eiïeclif  à  80  000  (p.  425). 

4.  Teutomatus  [var.  Teutomotus],  OUoviconis  [var.  Alloviconis]  JlUus,  rcx  Nitiobro- 
guin...  cum  magno  numéro  equitum  suorurn  et  quos  ex  Aquitania  conduxerat;  31,  5. 

5.  Cf.  p.  446  et  454. 
0.  M,  1  et  2. 

7.  On  en  possède  un  certain  nombre,  où  l'on  peut  aisément  reconnaître  deux 
espèces,  toutes  deux  pareilles  au  revers  (cheval  au  galop,  amphore,  et,  en  plus, 
tantôt  le  signe  ou  symbole  Cr,  [cf.  t.  H,  p.  386,  n.  3],  tantôt  le  croissant);  au  droit  : 
lune,  ù  la  tôle  casquée  (Vercingétorix  plutôt  que  Minerve?),  et  avec  la  légend() 
VKRCINGETORIXIS  (deux  exemplaires  connus,  collection  Changarnier  à  Beauue, 
cl  au  Cabinet  des  Médailles,  n"  3775);  l'autre,  à  la  légende  VKRCiNGlîTORlXS, 
ù  la  tète  nue  (Apollon  plutôt  que  Vercingétorix?),  plus  commune  (Cah.  des  Méd., 
n"'  3772-4,  3770-80).—  Cf.  Jullian,  Vercing(^torix,  p.  :\")^  et  suiv.  ;  Capitan,  Iti'iuw 
lirbdomadaire,  18  janvier  1902,  p.  303  et  suiv.;  Bahelon,  Verc,  1902,  p.  33  et  suiv. 
{Hcv.  num,)\  Ulancbet,  p.  144. 
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tiiires,  à  la  cause  de    la   liberté.  Partout,  et  surtout  chez  les 
Etluens',  l'or  et  l'argent  des  Arvernes  faisaient  leur  œuvre-. 

Quelques  jours  après  sa  victoire,  César  fut  obligé  de  recon- 
naître qu'elle  lui  avait  seulement  donné  les  ruines  d'Avaricum 
et  les  vivres  abondants  que  la  place  renfermait.  Il  dut  s'abstenir 
d'attaquer  Vercingétorix,  immobile  dans  son  camp;  il  ne  put 
l'empêcher  de  recevoir  ses  renforts  et  d'expédier  ses  messa- 
gers. Epuisées  par  la  fatigue  et  la  famine,  les  huit  légions  de 
César  réclamaient  un  long  repos.  Il  les  laissa  dans  Avaricum^; 
et,  pendant  ces  nombreux  jours  d'oisiveté,  si  son  armée  refai- 
sait ses  forces,  celle  de  Vercingétorix  accroissait  les  siennes 
(fin  d'avril?*). 


X.  -  EMBARRAS  ET  NOUVEAUX  PLANS  DE  CÉSAR 

A  la  fin.  César  se  préparait  à  marcher  contre  le  camp  gaulois  % 
lorsqu'un  nouvel  ennui  détourna  son  attention. 

Les  Eduens  étaient  à  la  veille  d'une  guerre  civile.  Aux  der- 
nières élections  pour  la  magistrature  suprême  %  deux  partis 
d'égale  force  s'étaient  constitués,  chacun  d'eux  avait  élu  son 
candidat  et  refusait  toute  conciliation  ^  Il  ne  nous  est  point  dit 
que  les  intrigues  arvernes  aient  été  la  cause  de  cette  division  : 
mais  c'est  fort  possible,  et,  en  tout  cas,  à  défaut  de  l'alliance  des 
Eduens,  les  insurgés  profiteraient  de  leur  impuissance. 

1.  Cf.  37,  1. 

2.  32,  1  ;  cf.  29,  6  et  20,  12. 

3.  32,  1. 

4.  Il  semble,  d'après  le  prope  hieme  confecta  (32,  2),  que  nous  ne  sommes  qu'auj 
approches  de  l'équinoxe  (ce  qui  donnerait  fortement  raison  au  système  chronolo 
gique  du  plus  grand  écart,  p.  350,  n.  1,  p.  411,  n.  7,  qui  avance  de  trois  semaines 
tous  ces  événements);  mais  hiems,  chez  César,  a  le  sens  de  la  mauvaise  saison, 
qui  ne  finit  qu'en  avril  (III,  27,  2;  IV,  20,  1  ;  36,  2),  par  opposition  à  sestas,  tempui 
ad  gerendum  hélium  (VII,  32,  2). 

5.  Ad  hoslem  proficisci  constituisset,  32,  2. 

6.  La  date  légale  {tempus,  33,  3)  des  élections  a  pu  être  l'équinoxe  ou  un  jour  de 
la  première  lune  après  (le  16  avril,  ce  qui  correspondrait  mieux  au  récit  de  César). 

7.  \'II,  32,  2  et  suiv. 
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Cela  ne  faisait  point  le  compte  da  proconsul.  Il  avait  à  tout 
prix  besoin  du  peuple  de  Bibracte.  Sa  cavalerie  était  une  des 
plus  fortes  de  la  Gaule;  son  influence  était  souveraine  chez  les 
Celtes  et  les  Belges  mêmes;  s'il  laissait  la  cité  à  l'anarchie,  Ver- 
cingétorix  y  prendrait  pied  aussitôt,  en  secourant  un  des  partis  K 
A  la  demande  des  chefs  éduens-.  César  se  rendit  donc  dans  leur 
pays,  à  Decize,  et  il  y  convoqua  le  sénat  et  les  intéressés  ^  Il  fit 
une  sérieuse  enquête,  et,  comme  un  seul  des  concurrents  avait 
été  élu  suivant  les  formes  consacrées,  il  l'investit  par  décret  de 
la  magistrature  souveraine*. 

La  paix  rétablie  chez  les  Eduens,  il  réclama  leurs  services, 
et,  au  moins  en  apparence,  ils  déférèrent  à  ses  désirs.  Leur 
<;avalerie  se  rassembla  et  rejoignit  l'armée  romaine.  Dix  mille 
fantassins  devaient  venir  plus  tard.  En  échange,  César  promit  à 
la  nation,  pour  le  jour  où  la  Gaule  serait  vaincue,  de  nouvelles 
récompenses  ^ 

Tout  cela  lui  prit  du  temps.  11  y  avait  déjà  deux  mois  que 
César  était  parti  de  son  camp  d'hiver.  De  Sens  à  Orléans, 
à  Bourges  et  à  Decize,  il  n'avait  fait  que  piétiner  dans  un  cercle 
de  soixante  milles  de  rayon.  Il  lui  faudrait  à  ce  compte  plu- 
sieurs années  pour  reprendre  toute  la  Gaule.  Nerveux  comme  il 
était,  le  proconsul  n'eut  pas  la  patience  de  continuer  ainsi,  et 
il  résolut  déjouer  sur  un  double  coup  la  partie  décisive. 

De  ses  dix  légions,  il  en  confia  quatre  à  Labiénus,  avec  la 


J.  VII,  33,  1. 

2.  Il  dut  y  avoir  des  résistances  à  celte  démarche  (37,  5). 

3.  33,  1-2.  Il  semble  qu'il  ait  songé  à  les  convoquer  dans  son  camp,  mais  la  loi 
éduenne  interdisait  la  sortie  du  vergobret  (33,  2;  cf.  t.  II,  p.  47). 

4.  33,  3-4;  34,  1.  Il  y  avait  deux  prétendants.  L'un,  Cotus,  frère  du  vergobret 
sortant  Valeliacus,  avait  été  élu,  contrairement  à  la  loi  qui  interdisait  la  iirésence 
de  deux  frères  dans  les  charges  publi(|ui's,  et  il  n'avait  pas  été  élu  au  moment  et 
au  lieu  consacres  par  la  tradition;  en  revanche,  c'étaient  les  magistrats  de  la  cité 
qui,  conformément  à  la  loi,  avaient  présidé  à  l'élection.  L'autre,  ConvictoliUwis, 
avait  été  élu  dans  les  conditions  de  temps  et  de  lieu  requises;  et,  à  défaut  des 
magistrats,  les  prêtres  avaient  dirigé  le  vote,  ce  qui  était  conforme  à  la  cou- 
tume. César  n'hésita  donc  pas  à  sanctionner  ce  dernier  vote.  Cf.  t.  11,  p.  48. 

5.  34.  1. 
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mission  do  partir  pour  Lutèce  et  de  reconquérir  les  peuples  du 
Nord  '.  Lui-même  en  garda  six,  avec  les  contingents  éduens,  et 
il  décida  de  frapper  la  révolte  à  son  centre  même,  en  marchant 
sur  l'Auvergne  et  contre  Gergovie.  A  défaut  de  Vercingétorix,  il 
prendrait  sa  capitale,  et  peut-être  l'un  dans  l'autre.  Il  quitta 
Decize,  et  s'apprêta  à  franchir  l'Allier^. 

Le  chef  arverne  comprit  sa  pensée.  Il  essaya  d'abord  de  s'op- 
poser à  la  marche  de  son  adversaire  en  coupant  les  ponts  de  la 
rivière'.  Le  Romain  remonta  la  rive  droite,  suivi,  sur  l'autre 
hord,  par  l'ennemi  \  A  la  fin,  César,  à  l'insu  des  Gaulois,  demeura 
d'une  marche  en  arrière,  rétablit  un  pont  en  toute  hâte,  et  fit 
passer  son  armée"'  (à  Moulins?®).  Mais  par  là  même  il  donnait 

1.  34,  2.  11  est  probable  qu'après  l'équinoxe  il  y  eut  des  rassemblements  du  côté 
de  Paris,  et  c'est  peut-être  ce  à  quoi  fait  allusion  Vercingétorix  (20.  12;  29,  6). 

2.  34,  2  :  il  semble  résulter  de  secuiidum  Elaver  qu'il  voulut  passer  l'Allier  le 
plus  tôt,  ce  qui  était  naturel:  il  est  possible  qu'il  ait  marché  de  Decize  sur  Mou- 
lins; mais,  comme  il  n'est  pas  invraisemblable  qu'il  ait  concentré  son  armée 
à  Nevers,  et  organisé  là  ses  services  (55,  1-2),  il  a  pu  se  rendre  de  Decize  à 
Nevers  et  de  là  reprendre  la  direction  de  l'Allier,  et  le  suivre  ensuite  de  la  hau- 
teur de  Saint-Pierre-le-Moutier  jusqu'à  Moulins. 

3.  34,  3;  Dion,  XL,  33,  1  :  les  ponts  coupés  sont  peut-être  à  la  hauteur  de  Saint- 
Pierre  et  à  Moulins.  Si  Vercingétorix  était  campé  à  Rians  (p.  444),  rien  ne  lui  fut 
jijus  facile,  par  Brécy,  Avord  (cf.  p.  444,  n.  6),  Blet  et  Sancoins,  que  d'attendre 
César  devant  ces  ponts.  Remarquez  que  dès  lors  Bourges  a  dû  être  réoccupé  par 
les  Gaulois.  L'armée  romaine  détruit  et  ne  garde  pas.  Elle  n'a  pas  même  pu, 
chose  étonnante,  conserver  les  ponts  et  assurer  les  passages. 

4.  34,  3;  35,  1. 

5.  35,  2-5.  Il  s'arrêta  et  se  cacha  avec  deux  légions  dans  les  bois,  à  la  hauteur 
du  pont  coupé;  il  envoya  en  avant  le  reste,  quatre  légions,  en  enlevant  à  ces 
légions  quelques  cohortes  (captis),  de  manière  à  faire  figurer  à  ces  cohortes  deux 
légions  (les  40  cohortes  des  quatre  légions  formant  ainsi  si.K  groupes,  avec  six 
états-majors),  l'armée  marchant  en  longue  file,  (z.ay.pàv  £-/.T£TaîiévY)  toc^îc  (Dion, 
XL,  33,  2).  Vercingétorix,  de  l'autre  rive,  crut  toute  l'armée  en  marche,  et  la 
suivit.  Pendant  ce  temps.  César  rebâtissait  le  pont  sur  les  pilotis  laissés  en  place 
€t,  cela  fait,  rappelait  ses  légions  et  le  traversait.  —  J'ai  interprété  César  en 
acceptant  la  leçon  des  mss.,  captis;  on  a  proposé  carptis,  partitis,  demptis,  apertis, 
laxatis,  aplatis,  distractis,  sectis,  interceptis,  sic  apertis,  detractis,  dimidiatis,  et  on  a 
discuté  à  l'infini  sur  ce  texte,  dont  le  sens  général,  d'ailleurs,  n'est  pas  douteux, 

6.  Le  pont  du  passage  doit  être  cherché  à  plus  de  quatre  jours  de  marche  de 
Gergovie  (36,  1),  en  amont  d'autres  ponts  (34,  3),  avec  un  bois  sur  la  rive  droite 
(35, 1),  un  bon  emplacement  de  camp  sur  la  rive  gauche  (35,  5),  une  route  sur  la 
rivé  gauche  permettant  de  voir  la  route  de  la  rive  droite  (cf.  33,  3).  Il  semble  que 
«es  conditions  se  rencontrent  mieux  à  Moulins  (100  kil.  de  Gergovie)  qu'aux  autres 
endroits  proposés  :  César  a  pu  camper  à  Moulins  avant  le  passage,  dissimuler  ses 
deux  légions  dans  le  vallon  (alors  boisé?)  entre  Moulins  et  Yzeure,  et,  après  le 
passage,  camper,  en  face  de  Moulins,  sur  la  colline  du  château  de  Vallière.  — 
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à  l'Arverne  une  journée  d'avance,  celui-ci  en  profita  pour  prendre 
les  devants,  et  quand,  cinq  jours  après,  César  arriva  en  vue  de 
Gergovie,  Vercingétorix  l'attendait  sur  la  montagne  ^ 

Toute  la  guerre  se  concentra  alors  sur  deux  points.  Les  desti- 
nées de  la  contrée  allaient  se  régler,  en  deux  rencontres,  près  des 
villes  que  la  nature  lui  donnait  pour  capitales  :  Paris,  le  carre- 
four des  routes  du  Nord;  Gergovie,  la  plus  haute  citadelle  du 
plateau  Central  ;  et,  ce  qui  mettait  dans  le  débat  une  solennité 
suprême.  César  et  Vercingétorix  se  disputaient  la  souveraineté 
de  la  Gaule  dans  les  lieux  mêmes  oîi  s'étaient  faites,  au  temps 
de  Bituit,  son  unité  et  sa  grandeur^  (milieu  de  mai?^). 

XI.  —  LA   CAMPAGNE   DE   LABIÉNUS  AUTOUR  DE  PARIS* 

La  campagne  de  Labiénus  fut  un  modèle  de  hardiesse  et  de 
bonheur. 

Il  partitde  Sens  avec  ses  quatre  légions  et  quelque  cavalerie  % 

Moulins  :  Sanson,  §  157;  de  Coiffier  Demoret,  Hist.  du  Bourbonnais,  2°  éd.,  I,  1824, 
p.  .34-35;  Creuly,  Carte,  p.  80.  —  Varennes  (trop  près,  75  kil.,  de  Gergovie)  : 
après  d'autres,  von  Gœler,  p.  2G4;  Napoléon  III,  p.  301;  Rice  Holmes,  p.  737.  — 
A  fortiori  trop  près,  Maringues  ou  Pont-du-Chàteau  :  Pasumot  (réimpr.,  p.  103). 

1.  VII,  35,  C;  36,  1.  L'opération  de  César  me  parait  donc  constituer  à  moitié 
un  échec  pour  lui. 

2.  T.  II,  p.  540  et  suiv. 

3.  Je  suppose  quinze  jours  à  trois  semaines  pour  toutes  les  affaires  depuis  le 
départ  de  Bourges;  la  bonne  saison  paraît  bien  commencée  au  moment  du  passage 
de  l'Allier  (35,  1). 

4.  Outre  les  livres  généraux  :  Lebeuf,  Recueil  de  divers  écrits,  II,  1738,  p.  142  et 
suiv.  ;  N.  L.  P[issot],  Sièges  soutenus  par  la  ville  de  Paris,  1815,  p.  7  et  suiv.  ;  Barrau, 
Diss.  sur  Provins,  p.  51  et  suiv.;  Dulaure,  Hist.  ...  de  Paris,  6'  éd.,  I,  1837,  p.  60  et 
suiv.;  Quicherat,  Mélanges,  I,  p.  207  et  suiv.  (écrit  en  1852  et  1858);  de  Saulcy, 
Campagnes,  1862,  p.  3  et  suiv.  (écrit  en  1857  et  1859);  Lenormant,  Revue  archéolo- 
gique, 1801,  H,  p.  265  et  suiv.  (écrit  en  1858);  Monnicr,  2*  éd.,  p.  145  et  suiv.; 
Sarrette,  Quelques  pages,  p.  1  et  suiv.;  Carra  de  Vau.x,  Expédition  de  Labiénus 
(extrait  de  Vlnvcsiigateur,  scpt.-oct.  1876);  Henry  Houssaye,  Le  premier  Siî^ge  de 
Paris,  1876;  Sieglerschniidt,  Rev.  arcli.,  1905,  II,  p.  257  et  suiv,  (traduit,  avec 
ijuelijues  changements,  du  Mililar-Woclienblatt);  Blanchet,  Rev.  arcli.,  1900,  I, 
p.  173  et  suiv. 

5.  Il  a  avec  lui  les  VII%  XII*  (62,  4  et  6),  et  peut-Atre  la  XIV  (la  Xl°,  suppose 
Groche  ap.  Drumann,  III,  p.  705)  et  la  XV*  (cf.  p.  466,  n.  1);  pour  les  cavaliers, 
34,  2.  Il  laisse  à  Sens  le  gros  des  bagages,  gardé  par  les  cohortes  de  la  levée  de 
Tannée  (57,  1).  Mais  ces  bagages  ne  sont  pas  ceux  de  toute  l'armée,  le  quartier 
général  ayant  été  transféré  ii  Nevers  (55,  2). 
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et  il  descendit  la  livo  gaucho  de  l'Yonne  et  de  la  Seine'.  Son 
objectif  était  Lutèce-.  De  là,  il  menacerait  les  insurgés  d'entre 
Seine  et  Loire,  Garnutes,  Aulerques  et  Armoricains  ;  de  là,  il 
contiendrait  ceux  de  la  Belgique,  Bellovaques  et  Trévires, 
Comm  et  Ambiorix.  La  situation  de  Paris  en  faisait  le  centre 
naturel  des  opérations  contre  les  peuples  du  Nord^ 

Dès  la  sortie  de  Sens,  Labiénus  se  trouva  en  pays  hostile. 
Personne  n'obéissait  plus  à  César  au  nord  de  la  Seine.  Dans  l'île 
de  MelunS  dans  celle  de  Lutèce,  des  places  fortes  ennemies 
assuraient  la  jonction  entre  les  Celtes  et  les  Belges*.  Des  troupes 
nombreuses  de  combattants  arrivaient  de  l'Ouest  pour  s'opposer 
à  la  marche  du  légat  ^  Si  la  blessure  de  Comm  et  l'orgueil  mili- 
taire des  Bellovaques  retardaient  la  prise  d'armes  de  la  Bel- 
gique', elle  avait  en  fait  reconquis  l'indépendance.  Les  belles 
constructions  romaines  des  journées  de  gloire,  la  redoute  sur 
le  Rhin,  la  flotte  de  Boulogne,  n'étaient  plus  que  d'inutiles 
objets  ^  et  sans  doute  déjà  des  ruines  abandonnées.  Labiénus 
avait  à  refaire  toute  l'œuvre  des  cinq  années  précédentes.  —  Pour 
aller  plus  vite,  il  évita  Melun,  et  arriva  devant  l'Essonne,  où 
commençait  le  territoire  des  Parisiens  ^ 

1.  vil,  57,  1;  58,  1,  qui  nous  le  montre  sur  la  rive  gauche. 

2.  34,  2;  57.  1. 

3.  T.  I,  p.  35-36;  t.  II,  p.  249. 

4.  Les  mss.  (58,  2;  58,  G;  60,  1;  61,  5)  hésitent  entre  Metiosedum,  Metlosedum, 
Metiosedem,  Meliosedum,  d'un  côté,  et  de  l'autre,  Mellodunum,  Melledunam,  Melo- 
dunnm,  Meclod[u]num,  Metclod[u]num.  Il  est  probable  (jue  la  localité  s'est  appelée 
d'abord  Metlosedum;  cf.  t.  II,  p.  254,  n.  9. 

5.  57,  1;  58,  2-5.  A  Melun,  les  ponts  avaient  été  coupes  (58,  5,  cf.  p.  462,  n.  5). 

6.  57,  2.  Il  est  du  reste  évident,  bien  que  César  ne  parle  des  rassemblements 
qu'après  l'arrivée  de  Labiénus,  qu'ils  sont  antérieurs  à  cette  marche  (p.  462); 
voyez  un  procédé  de  narration  semblable,  p.  307,  n.  2. 

7.  Cf.  p.  422  et  515. 

8.  Cf.  p.  362  et  402-3. 

9.  C'est  là,  par  le  travers  de  Corbeil,  que  je  place  perpetiiam  paludem  (57,  4).  En 
effet  :  1"  ce  marais  ne  peut  pas  être  à  plus  de  4  ou  5  heures  de  Melun,  puisque 
Labiénus,  parti  entre  minuit  et  2  heures,  semble  avoir  pu  gagner  Melun  avant  la 
fin  de  la  nuit  (58,  2  et  4);  2°  celui  de  l'Orge  est  trop  près  de  Paris,  dont  les  Gau- 
lois avaient  intérêt  à  éloigner  les  adversaires;  -3"  il  me  paraît  un  obstacle  moins 
important;  4"  il  est  naturel  que  les  confédérés  aient  voulu  empêcher  l'entrée  sur 
le  territoire  parisien;  5"  pourquoi  aurait-on  attendu  aux   marais  de  l'Orge,  quand 
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L'armée  des  confédérés  s'était  donné  pour  chef  l'Aulerque 
Camulogène;  et  ce  vieux  routier,  solide,  avisé,  décidé,  comman- 
dant à  de  fort  braves  soldats,  n'était  point  un  adversaire  à 
dédaigner'.  Il  avait  pris  position  derrière  les  marais  de  l'Essonne, 
qui  coupaient  la  route  de  la  rive  gauche,  et  il  y  attendait 
Labiénus^. 

Malgré  ce  double  obstacle,  le  Romain  voulut  passer  quand 
même.  Il  essaya,  à  l'aide  de  fascines,  de  bois  et  de  terre,  de 
bâtir  un  chemin  ferme  sur  le  marécage^  Puis,  l'entreprise 
paraissant  trop  longue,  il  décampa  dans  la  nuit,  revint  à  la  hau- 
teur de  Melun,  fit  main  basse  sur  cinquante  bateaux*,  les  chargea 
d'hommes,  enleva  la  bourgade,  rétablit  les  passages,  transporta 
son  armée  sur  la  rive  droite,  et  de  nouveau  revint  vers  Lutèce^ 
Camulogène  déguerpit  à  son  tour,  et  se  porta  par  la  rive  gauche 
à  la  rencontre  de  son  ennemi.  Tous  les  deux  se  retrouvèrent  en 
face  l'un  de  l'autre  à  la  hauteur  de  Paris  ^  Le  Gaulois  avait  fait 
brûler  la  ville,  détruire  les  ponts  ^  :  pour  le  Romain,  ce  ne  fut 
plus  un  marécage  à  franchir,  mais  un  grand  fleuve*. 


ceux  de  l'Essonne  se  prôtent  d'abord  à  la  défense?  —  Pour  l'Essonne  :  von 
Gœler,  2'  éd.,  p.  292;  Greuly,  Carte,  p.  81;  Napoléon  111,  p.  322;  Rice  Holmes, 
p.  759.  —  Pour  1  Orge  :  Quicherat,  p.  210.  —  Pour  la  Bièvre  :  Pissot,  p.  10;  de 
Saulcy,  p.  12;  Iloussaye,  p.  27.  —  Toulouze  {Rev.  nrch.,  1891,  11,  p.  163  et  suiv.) 
supposerait  une  bataille  navale  sur  la  Seine  [irès  de  Corbeil  :  cela  me  parait 
bien  difficile. 

1.  57,  3  et  4;  02,  4-7. 

2.  57,  4;  cf.  p.  401,  n.  9.  Sur  la  colline  au  nord  d'Essonnes? 

3.  58,  1.  A  la  hauteur  de  l'église  d'Essonnes"? 

4.  58,  2-3. 

5.  58,  4-5.  César  ne  parle  que  de  la  réfection  d'un  pont,  sans  doute  celui  de  la 
rive  droite. 

0.  58,  5-6. 

7.  iJH,  G  :  un  sur  chaque  bras  de  la  Seine. 

8.  59,  5.  —  Où  Labiénus  établit-il  son  camp?  Il  semble  bien  que  ce  soit  le  long 
du  fleuve  (58,  0;  00,  1-4).  J'ai  peine  à  croire  (jue  ce  ne  soit  pas  sur  un  terrain  sec 
et  un  peu  élevé,  et  je  doute  quil  ait  laissé  l'île  entre  lui  et  Camulogène.  Qu'il 
ne  faille  cependant  pas  s'éloigner  de  l'ile  pour  chercher  l'emplacement,  cela  me 
paraît  résulter  du  texte  (58,  0)  :  (Galli)  ad  ripas  [mss.  a;  in  ripa,  [i]  Sequaiue  e 
rer/ioni!  Luleciic  contra  Labieni  castra  considunt.  J'incline  donc  pour  Saint-Germain- 
l'Auxerrois  et  ses  abords,  Camulogène  campant  en  face,  du  crtlé  de  Saint-Germain- 
des-Prés.  C'est  là  (|ue  campèrent  les  Normands  on  885  (Abbon,  Dr  l>.  P.,  I,  174  et 
suiv.).  —  L'ilùlcl  de   Ville  (Iloussaye,  p.  41).  —  Romainville  (Uufour,  Bull,  de  la 
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Ce  qui  aggrava  le  péril  de  Labiéiius,  c'est  ((ue,  sur  ses 
lianes,  les  Bellovaques  prirent  les  armes*,  et  que,  de  Gergovie 
et  de  César,  lui  arrivèrent  de  mauvaises  nouvelles,  et  peut-être 
l'ordre  de  revenir-.  Il  fallait  donc  regagner  Sens.  Le  légat 
jugea  la  chose  impossible  par  la  rive  droite,  sous  la  menace  des 
Belges  %  et  il  se  résolut  à  mettre  le  fleuve  entre  eux  et  lui,  au 
risque  d'une  bataille  avec  Camulogène. 

iMais  il  importait  au  moins  d'éviter  que  la  rencontre  eût  lieu 
pendant  le  passage  de  la  Seine.  Labiénus  recourut  aux  moyens 
classiques  pour  le  cacher  à  son  adversaire.  Une  nuit,  laissant 
dans  son  camp  cinq  cohortes*,  il  en  expédia  cinq  autres  en 
amont,  le  long  de  la  berge,  accompagnées  de  bagages,  escortées 
de  barques  qui  remontaient  le  fleuve,  et  tout  ce  monde,  soldats 
et  matelots,  faisant  grand  tapage  ^  Pendant  ce  temps,  la  flottille 
venue  de  Melun  descendait  sans  bruit  et  s'arrêtait  à  quatre  milles 
en  aval  "  (auPoint-du-Jour?'),  où  elle  était  rejointe  par  Labiénus^ 

Soc.  de  i'Hisl.  de  Paris,  Vlll,  1881,  p.  153-7;  Duruy,  ibidem,  p.  163).  —  Créteil 
(Quicherat,  p.  225).  —  Une  ancienne  opinion  (cf.  éd.  de  Glarke,  1712,  planche), 
reprise  parfois  de  nos  jours,  faisait  arriver  Labiénus  par  la  rive  gauche. 

1.  59,  2  et  5. 

2.  César  semble  dire  que  Labiénus  apprit  le  départ  de  César  de  Gergovie  (59,  1). 
Si  cela  est  vrai,  il  faudrait  :  1"  que  Labiénus  soit  parti  de  Sens  longtemps  après- 
le  commencement  de  la  campagne  d'Auvergne;  2"  que  l'arrivée  des  nouvelles, 
la  bataille,  le  retour  à  Sens,  la  marche  de  là  vers  César,  n'aient  pas  pris  plus 
de  six  à  sept  jours;  3"  et  <|ue  César  en  ait  mis  autant  de  Gergovie  à  la  jonction 
avec  Labiénus  (p.  480-2).  Cela,  évidemment,  n'est  pas  impossible.  Je  crois  cepen- 
dant, ce  qui  donne  plus  de  marge  à  la  campagne  de  Labiénus,  que  ces  mau- 
vaises nouvelles  se  rapportent  à  la  première  défection  des  Éduens  (p.  472-3). 

3.  Il  est  possible  aussi  que  la  route  de  la  rive  droite  fût  maintenant  coupée; 
59,  5. 

4.  60.  2;  61,  o. 

5.  60,  3  et  4;  61,  3  et  5.  —  On  a  supposé  que  Mellosedum  désignait  ici  (61,  5) 
Meudon;  cf.  Sanson,  §  124;  Valois,  p.  337;  de  Saulcy,  p.  28;  Sieglerschmidt, 
p.  265;  etc.  Mais  :  1°  Meudon  n'est  pas  adverso  flumine  (60,  3);  2°  ce  serait  un 
exemple  unique  de  petite  localité  nommée  par  César  dans  le  cours  de  ses  cam- 
pagnes. —  On  a  également  supposé,  pour  la  localité  de  ce  passage  [écrite  souvent 
losedum]  :  Corbeil  (Marlianus,  Ortelius,  etc.);  Juvisy  (au  Moyen  Age,  ms.  23  083, 
f  77  a;  Lebeuf,  U,  p.  1"6);  Ivry  (Dulaure,  p.  62);  Milly;  etc. 

6.  60,  i  ;  cf.  4. 

7.  A  6  kil.  du  camp  romain  (cf.  ici,  n.  6).  Je  suppose  que  la  traversée  s'est 
faite  surtout  au  passage,  qui  fut  plus  tard  habituel,  du  Point-du-Jour  au  bac  de 
J;ivel,  à  la  hauteur  du  viaduc  (voyez  surtout  la  carte  de  Roussel,  1731,  qui  permet 
pius  que  toute  autre  de  se  rendre  compte  des  opérations).  —  Le  Point-du-Jour, 
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et  par  le  gros  de  l'armée,  raarcliant  dans  un  profond  silence'. 
La  traversée  commença  aussitôt;  une  tempête,  qui  se  leva  au 
petit  jour,  couvrit  la  rumeur  du  passage-.  Mais  Camulogène  ne 
fut  dupe  qu'à  demi.  Il  avait  disposé  des  sentinelles  le  long  du 
fleuve;  et,  si  les  Romains  en  égorgèrent  quelques-unes,  il  en 
resta  assez  pour  donner  l'alarme  \  Le  chef  comprit  que  le  fracas 
d'amont  n'était  qu'une  feinte  :  il  laissa  seulement  quelques 
hommes  pour  isurveiller  les  cohortes  du  camp  et  du  haut  fleuve, 
et  il  se  porta  avec  son  armée  à  la  rencontre  des  Romains*. 

Au  soleil  levant,  les  légions,  à  peine  débarquées,  aperçurent 
l'ennemi °  (dans  la  plaine  de  Grenelle?^).  Le  temps  de  dire 
Quelques  mots  aux  soldats,  et  Labiénus  donna  le  signal  du 
combat.  A  droite,  la  VIP  légion,  qui  avait  été  mêlée  à  toutes  les 
batailles  de  la  guerre  gauloise,  mit  en  fuite  l'ennemi  au  premier 
choc;  à  gauche,  la  XIP,  qui  était  plus  jeune,  et  qui  avait 
Camulogène  en  tête,  ne  réussit  qu'à  renverser  les  premiers 
rangs  à  coups  de  javelots;  les  autres  ne  bronchèrent  pas.  Il 
fallut  attendre  le  secours  de  la  VIP,  qui  prit  les  Gaulois  à  revers. 
Aucun,  cependant,  ne  lâcha  pied,  et  tous,  Camulogène  avec 
eux,  se  firent  tuer  jusqu'au  dernier  ^  Il  y  eut  encore  à  détruire 
les  détachements  que  le  chef  avait  gardés  derrière  lui,  et  qui 
s'étaient   retranchés  sur  une  hauteur  (Montparnasse?)*;  mais 

chez  Napoléon  III  (p.  325).  Le  moulin  de  Javel.  Pissot,  p.  11.  Auteuil,  van  Kampcii, 
pi.  H.  La  pointe  aval  de  l'île  Séguin,  de  Saulcy,  p.  33.  Au  pont  de  Grenelle,  llous- 
saye,  p.  52.  Issy,  Dulaure,  I,  p.  62,  et  von  Gœler,  2'  éd.,  p.  294.  Issy  ou  Vaugirard, 
Lebeuf,  II,  p.  105.  —  Le  système,  fort  ingénieux,  de  Sieglerschmidt  fait  franchir 
par  Labiénus  la  Seine  à  Neuilly  et  livrer  la  bataille  à  Courbevoie  ou  Puleaux  : 
mais  cela  suppose  les  Gaulois  presque  au  milieu  des  bois  et  loin  des  routes  et 
passages  habituels  de  la  Seine,  c'cst-à-diro  de  Paris.  —  Le  système  de  Quicherat, 
(|ui  place  la  bataille  à  Vitry  et  Ivry  (p.  22()  et  suiv.),  est  impossible. 

1.  00,  4;  Ci,  1. 

2.  61,  1  et  2. 

3.  61,  1  et  3. 

4.  01,  4  et  5;  62,  I.  Par  la  rue  et  la  route  de  Sèvres? 

5.  62,  1. 

6.  De  Saulcy,  p.  33;  van  Kampen,  p!.  il;  lloussaye,  p.  67.  Sans  doute  le  dos 
.nppuvé  aux  hauteurs  de  Vaugirard. 

7.  62,  2-7. 

S.  Us  sont  d'abord  partis   par  le  mcine  chemin  que  (Camulogène,   et  pour   ip 
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on  laissa  ceux  qui  s'enfuirent  gagner  les  bois  et  les  collines  des 
environs',  et  on  se  hâta  de  revenir  à  Sens-.  —  Cette  victoire, 
qui  aurait  pu  rendre  à  César  la  Gaule  du  nord,  n'avait  fait  que 
donner  à  son  légat  le  chemin  du  retour.  Les  fautes  et  les 
malheurs  du  proconsul  annulèrent  les  résultats  de  la  campagne 
de  Labiénus. 


XII.  —  LE  SIÈGE  DE  GERGOVIÉ  : 
FAUTES  ET  MÉCOMPTES  DE  CÉSAR3 

La  première  faute  de  César  fut  de  n'emmener  avec  lui  qu'un 

secourir  (par  la  rue  de  Sèvres?),  puis,  s'apercevant  de  la  déroute,  se  sont  rejetés 
sur  une  colline  (je  vois  d'abord  Montparnasse)  ;  VII,  62,  8.  La  colline  de  Vau^irard  ; 
Napoléon  III,  p.  327,  et  Houssaye,  p.  67;  Montrouge  :  de  Saulcy,  p.  34.  Au  reste, 
tout  cela  forme  le  même  système  de  collines. 

1.  VII,  62,  9.  Les  collines  et  les  bois  de  Clamart  et  Meudon? 

2.  Vil,  62,  10.  C'est  à  tort,  semble-t-il,  que  Dion  (XL,  38,  4)  parle  d'une  occu 
pation  de  Lulèce. 

3.  Ouvrages  spéciaux  :  Symeon  [Symeoni],  Description  delà  Limagne,  Lyon,  1561, 
p.  83-8  [traduction  du  Dialogo  pio,  Lyon,  1560]  (première  enquête  sur  le  terrain); 
Villevault,  Disc,  mémorable  du  siège,  etc.,  1589;  d'Anville,  Notice,  p.  349  et  suiv.  ; 
de  Caylus,  Recueil, Y,  1762,  p.  281  et  suiv.;  Pasumot,  Diss.  topographique  sur  le  siège 
de  Gergovie  :  1°  dans  les  Mémoires  géogr.,  etc.,  1765:  2°  réimpression,  en  1810-13, 
dans  les  Diss.  et  Mém.,  etc.,  par  Grivaud  (le  premier  bon  travail  sur  le  terrain); 
Dulaure,  Descr.  des  princ.  lieux  de  France,  V,  1789,  p.  316  et  suiv.;  Legraiid 
[d'Aussy],  Voyage,  l,  an  lll,  p.  60  et  suiv.  ;  Mérimée,  Notes  d'un  voyage  en  Auvergne, 
1838,  p.  317  et  suiv.;  Ad.  Michel,  Diss.  sur  remplacement,  etc.,  dans  les  Tablettes 
hist.  de  l'Auvergne,  IV,  1843,  p.  301  et  suiv.  ;  anonyme  dans  Morgenblatt,  3,  4,  5  el 
6  déc.  1844,  n°'  290-3;  d'.\igueperse.  Une  Visite  à  Gergovia,  Lyon,  1847  (Arch.  de 
la  Soc.  litt.);  Vial,  Mém.  sur  Gergovia,  Clermont,  18.j1  (Annales  de  l'Auv.,  XXIV); 
Fischer,  Gergovia,  1855  (en  allemand;  abrégé  sous  le  titre  Encore  Gergovie,  1856, 
Ann.  de  l'Auv.,  XXVIII,  1853);  de  Lacombe,  Le  Spectateur  militaire,  IV  s.,  XXVI,  1859, 
p.  321  et  s.  (avec  un  excellent  plan  de  Saint-Hypolite);  Olleris,  Examen  des  div. 
opinions  émises,  etc.,  Clermont,  1861  (Mém.  de  l'Ac.  ...  de  Clermont-Ferrand,  n.  s.,  III)  ; 
Nadeau,  Voyage  en  Auvergne,  1862,  p.  262  et  suiv.  ;  Mathieu,  Vercingétorix  et  César 
à  Gergovia,  Clermont-Ferrand,  1862;  le  même,  Nouvelles  Observations,  etc.,  -l/ém. 
de  l'Acad.  de  Clermont,  n.  s.,  VI  (XXXVII),  1864;  Steinberg,  Gergovia,  Philologus, 
XXXllI,  1874,  p.  449  et  suiv.;  Bouillet,  entre  autres  Statistique  du  dép.,  1846,  2' éd., 
p.  36  et  suiv.,  elMém.  de  l'Acad.  ...de  Clermont-Ferrand,  n.  s.,  XVII  (XLVIII),  1875; 
Paul,  Belagerung  von  Gergovia,  Philologische  Wochenschrift,  III,  1883,  c.  557  et  suiv. 
—  Je  ne  crois  pas  que  l'identité  de  Gergovie  et  du  puy  de  Merdogne  (ancien  nom 
de  la  montagne)  ait  été  sérieusement  discutée,  sauf  par  l'iiypercritique  Lancelot 
(Mém.  ...  de  l'.A.c.  des  ïnscr.,  VI,  1729,  p.  635  et  suiv.),  et,  chose  étrange!  ses  doutes 
assez  ridicules  ont  indueiicé  Ukert  (II,  II,  p.  396  et  suiv.),  Forbiger  (III,  p.  167-8)  et 
Reichard  (Snmmhing,  1836  [écrit  vers  1820],  p.  114),  qui  place  Gergovie  à  Jargoau 
Le  Moyen  Age  et  la  Renaissance  ont  pensé  souvent  à   Clermont.  —  L'identité 
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peu  plus  de  la  moitié  de  ses  troupes'.  De  ses  dix  légions,  le 
mois  précédent,  il  en  avait  gardé  huit  pour  la  guerre  de  Berry; 
et,  bien  que  ce  fût  pays  facile,  elle  s'était  prolongée  au  milieu 
d'ennuis  de  tout  genre'.  Et  maintenant,  il  se  privait  de  deux 
légions  de  plus,  des  vétérans  de  la  VIP,  de  son  meilleur  offi- 
cier^, alors  qu'il  s'engageait,  en  Auvergne,  dans  la  plus  auda- 
cieuse de  ses  campagnes.  Tout  ce  qu'il  avait  devant  lui  était 
danger  nouveau  :  un  pays  inconnu,  couvert  de  montagnes,  de 
forêts  et  de  citadelles;  un  chef  ennemi  toujours  plus  fort,  plus 
confiant,  plus  maître  de  ses  hommes*;  Vercingétorix  manœu- 
vrant sur  le  sol  qui  lui  était  familier,  excité  et  inspiré  par  la 
présence  de  ses  dieux,  de  ses  ancêtres  et  de  sa  demeure;  et,  pour 
soutenir  les  efforts  des  résistances  humaines,  la  forteresse 
imprenable  de  Gergovie. 

Il  fallait  vraiment  que  César  n'eût  envoyé  personne  en  recon- 
naissance, et  qu'il  ignorât  singulièrement  les  lieux  et  les  choses- 
de  la  Gaule  centrale.  Devant  Bourges,  il  avait  eu  besoin  d'un  mois 
et  de  huit  légions  :  et  Bourges  ne  présentait  que  deux  mille 
mètres  de  muraille,  elle  s'élève  peu  au-dessus  de  la  plaine,  et 
les  Romains  purent  mettre  leur  chaussée  d'attaque  presque  de 
plain-pied  avec  le  chemin  de  ronde  ^  — La  muraille  de  Gergovie 
se  développait  sur  près  d'une  lieue  de  pourtour;  le  plateau  qui  la 
porte  se  dresse  à  744  mètres  d'altitude,  de  300  mètres  plus  haut 
que  les  vallons  qui  l'entourent  ^  Pour  atteindre  le  rebord  de 

résulte  :  1"  du  rapport  exact  du  pays  avec  le  texte  des  Commentaires,  et  pour 
Tensembie  des  marches,  et  pour  le  détail  des  positions;  2°  de  la  permanence  du 
nom  {Ginjoia,  Ginjia,  Gergoia,  Gergobia,  Gergoye,  etc.),  qui  du  reste  s'est  fixé,  non 
au  village  (Merdogne,  nom  changé  en  Gergovie  par  décret  du  11  janvier  186ii), 
mais  ù  la  ferme  (Baluze, //l'st.  ...  de  la  Maison  d'Auvergne,  11,  1708,  Preuves,  p.  62; 
Lebeuf,  Hisl.  de  l'Acad.  des  Inscr.,  XXV,  p.  139;  Coliendy,  Annales  de  l'Auvergne, 
XXVll,  1854,  p.  300-2;  etc.). 

1.  Cf.  p.  458-9  :  il  a  avec  lui  les  Vlll°,  X%  Xlll"  légions  (p.  475  et  suiv.),  et  trois- 
autres,  [x-nl-élre  la  1X%  la  XI'  {conlra,  p.  400,  n.  5)  et  la  1". 

2.  1'.  441  et  suiv. 

3.  V.  400  et  suiv. 

4.  P.  409  et  suiv. 

5.  P.  450-1. 

0.  i'rbs...  (jusila  in  allissiino  moule,  30,  1. 
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ce  plateau,  il  faut,  au  nord,  au  sud  et  à  l'est,  soit  escalader  des 
parois  basaltiques  rudes  et  glissantes,  soit  gravir  les  gradins 
escarpés  et  pierreux  de  terrasses  successives*.  Au  couchant 
seulement,  un  chemin  de  montagne  conduit  à  la  plate-forme 
(le  la  ville;  mais,  avant  de  l'atteindre,  il  s'engage  sur  un  col 
étroit,  obstrué  de  bois,  bordé  de  deux  ravins  profonds  (col  des 
Goules)-.  Contre  cette  masse  énorme  et  confuse,  les  anciens 
procédés  de  siège  n'étaient  possibles  qu'au  prix  de  grands 
sacrihces.  L'escalade?  elle  exigerait  des  milliers  d'hommes, 
échelonnés  en  plusieurs  rangs  contre  un  côté  du  rempart,  se 
poussant  et  se  soutenant  sans  faiblir  sur  mille  mètres  d'assauts 
La  chaussée  d'approche?  je  doute  qu'on  pût  la  bâtir,  en  toute 
sûreté,  sur  le  col  périlleux  de  l'ouest*.  Le  blocus?  les  lignes 
devraient  tantôt  suivre  des  fonds  de  vallons,  tantôt  monter  et 
descendre  des  croupes  rocheuses,  cela  sur  un  développement  de 
cinq  lieues.  Et,  pour  combattre  ou  construire,  César  ne  disposait 
que  de  six  légions  et  de  quelques  cavaliers,  30000  hommes,  Ij, 
moitié  du  chiffre  nécessaire  ^ 

Vercingétorix  dut  se  rendre  compte  de  ses  avantages.  Contrai- 
rement à  sa  tactique  d'Avaricum,  il  n'hésita  pas  à  concentrer 
son  armée  sous  les  murailles  de  Gergovie*.  Mais  il  se  garda 
de  l'enfermer  dans  l'enceinte.  Il  multiplia,  en  dehors  de  la  ville, 
les  ouvrages  et  les  postes  avancés,  de  façon  à  reculer  et  à 
étendre  le  plus  possible  les  lignes  que  bâtirait  l'ennemi.  Pour  se 

1.  Omnes  adilus  difficiles  habebat,  36,  1. 

2.  Dorsum  esse  hujus  jugi  prope  œquam  [l'échiné  qui  forme  col  et  qui  porte  la 
route  du  plateau  au  col  des  Goules],  sed  hune  silvestrem  [voyez  les  bois  du  ravin  qui 
descend  de  là,  au  nord,  vers  Romagnat]  et  angustam  [moins  de  100  m.  entre  l'étran- 
glement de  ce  ravin  et  le  ravin  de  Maçon,  au  sud],  qua  esset  aditus  ad  alteram  partem 
oppidi  [par  opposition  au  chemin  sur  lequel  eut  lieu  l'assaut,  p.  475,  n.  6]  ;  VII,  44,  3. 

3.  De  expugnatione  desperavit  (36,  1),  et  par  là  César  entend,  je  crois,  à  la  fois 
l'escalade  directe  et  la  chaussée. 

4.  Ce  n'est  que  là  qu'on  eût  pu  la  placer,  et  le  col  a  moins  de  100  m.  de  large 
(n.  2),  il  est  à  701  m.,  et,  en  face,  le  plateau  de  Gergovie  atteint  son  point  cul- 
minant, de  744  m. 

5.  César,  du  reste,  a  songé  au  blocus,  et  au  blocus  seulement,  dès  le  début  36,  1). 

6.  36,  2. 
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garer  de  l'assaut,  il  disposa  ses  camps  en  avant  du  rempart,  sur 
les  terrasses  qui  s'étageaient  en  contre-bas  du  plateau';  et,  au- 
devant  de  ces  camps  et  de  ces  terrasses,  sur  le  flanc  même  de  la 
montagne  de  Gergovie,  il  éleva  une  épaisse  muraille  faite  de 
larges  blocs,  haute  de  six  pieds,  qui  doublait  la  place  forte  par 
une  forteresse  extérieure^.  Contre  un  plan  de  blocus,  il  lit 
occuper  les  collines  et  les  roches  qui  flanquaient,  du  côté  des 
vallons,  la  montagne  niaîtresse,  et  notamment  La  Roche-Blanche, 
qui,  au  sud,  lui  sert  comme  d'avant-garde ^  Et,  afin  de  n'être 
point  surpris  du  côté  du  col,  il  semble  qu'il  y  ait  maintenu 
plusieurs  postes  de  garde*.  Avant  même  de  songer  au  siège,  il 
fallait  que  César  déblayât  les  abords  de  la  ville. 

Quand  le  général  romain  aperçut,  de  la  plaine,  la  montagne 
et  la  forteresse  hérissées  de  rochers,  de  bois,  de  murailles,  de 
camps  et  de  soldats,  son  premier  mouvement  fut  de  désespoir  ^ 
Et,  ne  se  sachant  quel  parti  prendre,  il  se  contenta  d'installer 
son  camp  le  moins  mal  possible  :  il  le  bâtit  au  pied  de  la  mon- 
tagne*, le  long  de  la  grande  route  par  laquelle  il  était  venu,  sur 
un  des  mamelons  (au  nord  d'Orcet)  qui  terminent  la  plaine  et 
commandent  les  ruisseaux  d'en  bas'. 

1.  Castris  prope  oppidum  positis,  36,  2  et  46,  3;  évidemment  sur  le  côté  sud, 
comme  il  résulte  du  récit  de  46,  le  côté  nord  se  défendant  par  lui-même,  et,  d'i\'i\- 
leurs,  ne  présentant  pas  les  terrasses  propres  à  des  campements.  Cf.  p.  475. 

2.  A  medio  fere  colle  [c'est-à-dire,  aujourd'iiui,  à  mi-distance  entre  le  bas  du 
village  et  le  rebord  du  plateau]  in  longiludinem,  ut  tiatura  loci  fcrebat,  ex  gran- 
dibus  saxis  sex pedutn  murum  ...  prseduxerant \  46,  3.  —  César  parle  de  trois  camps 
(46,  4)  :  un  à  gauche  du  sentier  (cf.  p.  475,  n.  6),  deux  à  droite? 

3.  C'est  La  Roche-Blanche  qui  est  désignée  36,  5  :  Erat  e  regione  oppidi  collis  sub 
ipsis  radicibus  montis  egregie  munitus  atque  ex  omni  parte  circumcisus  [»  escarpé?  ■■  : 
elle  ne  l'est  plus  du  côté  de  Gergovie,  peut-être  à  cause  d'éboulemenls  successifs 
et  des  nivellements  amenés  par  la  culture;  peut-être  aussi  César  a-l-il  oublié /i-/v, 
car  les  mouvements  de  ses  troupes  s'expliqueraient  mieux  sans  escarpements  de 
ce  côté;  on  a  traduit  •  isolé  •].  De  même,  44,  4,  uno  colle  désigne  également  La 
Roche-Blanche.  En  revanche,  36,  2,  omnibus  ejus  jugi  collibus  désigne  toutes  les 
collines  du  massif  à  l'ouest,  celle  de  La  Roche-Blanche,  le  puy  de  Jussat,  les 
hauteurs  de  Risolles,  le  col  des  Goules,  le  puy  de  Romagnat. 

4.  N.  3. 

5.  Vil,  36,  1  {de  expugnutione  drspcruvit);  36,  2  (horribilcm  speciemj. 
Cl.  César  est,  dit  très  nettement  Dion  (XL,  36,  2),  èv  mwa. 

7.  Majora  castra,  36,  7.  Le  camp  occupait,  au  nord  do  l'.Vuzon,  la  hauteur  entre 
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A  peine  arrivé,  les  déconvenues  commencèrent  pour  César. 
Il  sentit  que  l'ennemi  ne  le  redoutait  plus.  La  première  journée, 
les  cavaliers  gaulois  vinrent  escarmoucher  avec  les  siens;  ils 
descendirent  ensuite  presque  chaque  jour,  soutenus  par  des 
troupes  d'archers,  et  ils  n'hésitaient  pas,  sous  l'abri  des  tireurs,  à 
provoquer  et  à  combattre  les  Romains.  C'était  Vercingétorix  qui 
l'ordonnait,  pour  habituer  ses  hommes  au  courage  et  au  sang- 
froid,  et  le  proconsul,  au  lieu  du  champ  de  bataille  qu'il  espé- 
rait, ne  faisait  que  fournir  à  son  rival  un  champ  d'exercices'. 
Vercingétorrx,  sur  le  sol  natal  de  Gergovie,  disposait  de  ses 
compagnons  et  de  ses  soldats,  et  presque  de  son  rival  même, 
avec  une  maîtrise  souveraine.  Chaque  matin,  il  convoquait  les 
chefs  des  cités  et  leur  fixait  la  tâche  du  jour-.  Plus  de  ces 
assemblées  tumultueuses  où  s'énervait  la  force  du  commande- 
ment ^  :  un  conseil  d'officiers  choisis,  qui  transmettaient  les 
ordres  et  venaient  au  rapport''.  L'armée  gauloise  se  formait  à  la 
discipline. 

César  prit  enfin  une  résolution.  Le  service  des  vivres  était 
assuré  par  la  route  de  l'Allier  et  de  la  Loire,  dont  il  demeurait 


le  ruisseau  d'Orcet,  l'ancien  lac  de  Sarlièves,  et  la  route  actuelle  de  Paris  à  Perpi- 
gnan, héritière  de  la  route  gauloise.  Hauteur  maxiina  au-dessus  de  la  plaine  : 
30  mètres.  On  en  a  retrouvé  les  traces  (fouilles  de  Stoiïel  en  1862,  Napoléon,  p.  303 
et  pi.  21  et  22).  Superficie  :  35  hectares  pour  six  légions.  —  Mais  l'emplacement  avait 
été  soupçonné  par  von  Gœler  (1"  éd.,  p.  53),  et  Olleris  avait  également  pensé  à  cette 
région,  à  Chignat  (p.  14).  —  Auparavant,  on  préférait  la  rive  méridionale  de 
l'Auzon,  soit  les  bords  mêmes  (Pasumot,  réimpr.,  p.  105),  soit  plus  souvent  le 
mont  de  Crest  (Vial,  p.  28;  Fischer,  p.  24).  —  Bouillet  et  Mathieu  ont  songé  à 
Gondole  sur  l'Allier,  et  d'autres  au  puy  d'Aubière  (Saint-Hypolite  ap.  de  Lacombe, 
plan);  ceux-là  (ainsi  que  Girard,  p.  190  et  suiv.)  placent  d'ailleurs  tout  ou  partie 
des  opérations  sur  les  cotés  nord  ou  nord-est.  Tout  cela  est  inadmissible  :  «  toutes 
les  allaires  de  cette  e.\pédition  se  sont  passées  au  sud  de  Gergovia  »,  disait  déjà 
fort  justement  Pasumot  (réimpr.,  p.  110). 

1.  36,  4  :  Quid  in  quoque  esset  animi  ac  virlutis  suorum  periclitaretur  [mss,  P;  perspi- 
cerettir,  mss.  aj. 

2.  Principes  earam  civitatum,  quos  sibi  ad  consilium  capiendum  delegerat,  prima  lace 
cotidie  ad  se  convenire  jubebat,  seu  quid  eommunicandum  seu  quid  adininisirandum  vide- 
retur;  36,  3.  —  Les  combats  (César,  36,  1  et  4;  Dion,  XL,  36,  2-3)  devaient  avoir 
lieu  sur  les  bords  de  l'Auzon  et  le  long  de  la  grande  roule. 

3.  Cf.  p.  4.30.  440,  445. 

4.  N.  2. 
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maître'.  Il  avait  fait  de  Xevers  sa  grande  place  de  ravitaille- 
ment; on  y  avait  transporté  le  gros  des  bagages,  le  trésor,  les 
magasins,  les  otages,  les  parcs  à  chevaux  %  De  là,  les  convois 
lui  arrivaient  régulièrement,  et  les  dix  mille  fantassins  éduens 
se  préparaient  à  le  rejoindre ^  On  touchait  à  peine  à  l'été*  :  le 
proconsul  crut  qu'il  aurait  le  temps  d'enfermer  la  place.  II 
résolut  donc  de  commencer  les  lignes  de  blocus  '. 

La  première  chose  à  faire  était  d'occuper  La  Roche-Blanche, 
qui  assurait  aux  Gaulois  la  possession  du  vallon  principal, 
celui  de  l'Auzon,  et  l'usage  de  ses  eaux^  César  l'enleva  par 
surprise  au  cours  d'une  nuit%  et  il  y  bâtit  un  petit  camp,  qu'il 
réunit  à  l'autre  par  deux  fossés  de  six  pieds  de  profondeur*, 
il  laissa  quatre  légions  dans  l'ancien,  en  plaça  deux  dans  le 
nouveau,  et,  par  les  profondes  tranchées  qui  les  rejoignaient,  les 
soldats  purent  communiquer  à  l'insu  ou  à  l'abri  de  l'ennemi.  — 
Il  y  avait,  entre  les  deux  camps,  le  long  du  vallon,  un  peu 
moins  d'une  lieue.  Ce  n'était  même  pas  le  quart  de  la  ligne  de 


1.  Cf.  p.  468,  n.  7. 

2.  30,  1  ;  55,  2,  3  et  5.  —  Noviodumim,  plus  tard  Nevirnum,  est  bien  Never.'<, 
comme  on  l'a  cru  dès  le  Moyen  Age  (Aimoin,  //.  Fr.,  pr.,  4).  C'est  tout  à  fait  à 
iort  qu'on  a  essayé,  notamment  ces  dernières  années,  de  le  placer  ailleurs  (à 
Nogent  près  de  Decize,  Meunier,  L'Emplacement  de  Noviodunum,  etc.,  NeviMS,  1907, 
extrait  de  la  Revue  du  Nivernais). 

3.  37,  7-;  34,  1  :  César  les  destinait  à  garder  les  postes  sur  la  route  et  à  assurer 
les  communications  avec  Nevers. 

4.  P.  481,  n.  2. 

5.  Cf.  36,  1,  qui  indique  bien  sa  résolution  de  bloquer  la  place. 

6.  36,  5. 

7.  36,  7;  Dion,  XL,  36,  4.  Il  m'a  semblé  (ainsi  qu"à  d'autres)  que  c'était  la  prise 
de  La  Roche-Blanche  que  racontait  Poiyen  (VIll,  23,  Kl)  :  tout  le  texte,  depuis 
Aôçoç,  se  rapporterait  à  La  Roche  et  non  à  Gergovie  :  les  bois  épais  de  gauche,  où 
César  cache  une  partie  de  la  colonne  d'attaque,  seraient  ceux  de  Julia  et  Jussat; 
la  montée  étroite  cl  rude,  (|ue  César  gravit,  serait  In  montée  par  Donnezat. 

8.  36,  7  :  César  dit  fossam  dupliceni  duodénum  pedum,  ce  (jui  semble  indi(|U('r  deux 
fossés  de  12  pieds  chacun;  les  fouilles  ordonnées  par  Napoléon  111,  en  1862,  onl 
constaté  l'existence  de  deux  fossés  larges  de  6  pieds  chacun,  i)rofonds  de  4  pieds 
(p.  305  et  pi.  22).  —  La  Roche-Blanche  a  été  proposée  pour  le  jjetil  camp  par 
Pasumot  (réimpr.,  p.  100),  reprise  par  Mérimée,  Vial,  von  Cœler  et  Fischer,  et 
généralement  suivie  depuis.  —  Les  hypothèses  (jui  le  placent  au  nord  sont  inad- 
missibles (p.  468,  n.  7),  et,  quoir|ue  moins  invraisemblables,  celles  de  l'osl  (la 
butte  d'Orcet,  .Mathieu,  Verc,  p.  89). 
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Tossés  el  de  redoutes  que  César  devrait  construire  pour  investir 
toute  la  montagne*. 

Or,  au  moment  où  il  commençait  cette  œuvre  colossale,  les 
Éduens,  travaillés  sans  relâche  par  les  émissaires  de  Vercin- 
gôtorix,  se  décidaient  à  la  révolte.  Un  complot  fut  tramé  entre 
le  magistrat  même  et  le  chef  de  l'infanterie  qui  partait  pour 
rejoindre  César*.  Quand  celle-ci  fut  arrivée  à  quelque  trente 
milles  de  Gergovie'  (vers  Serbannes?'),  on  lui  fît  croire  que  le 
proconsul  avait  massacré  les  cavaliers  éduens  de  son  entourage, 
•et  on  la  décida  à  de  sanglantes  représailles.  Les  Romains  qui 
l'accompagnaient  furent  égorgés  sur-le-champ,  et,  par  tout  le 
pays  éduen,  coururent  des  messages  de  guerre  ^  Au  lieu  du  renfort 
nécessaire,  c'était  un  nouvel  ennemi  qui  arrivait  aux  Romains  ; 
ils  seraient  bientôt  bloqués  et  affamés  dans  leurs  camps. 

César  fut  alors  merveilleux  de  sang-froid,  de  décision,  de 
courage  et  de  promptitude.  Il  apprit  la  nouvelle  vers  minuits  Au 
matin,  il  quittait  le  camp  avec  quatre  légions  et  les  cavaliers 
éduens,  et  marchait  vers  l'armée  rebelle  Ml  la  rencontra  à  vingt- 
cinq  milles  du  camp  *  (à  Randan?'),  et  aussitôt,  défendant  de 
combattre,  il  fit  avancer  les  Eduens  de  son  escorte.  Les  fantas- 
sins révoltés  virent  qu'on  les  avait  trompés,  et  jetèrent  bas  les 
armes'".  César  accorda  trois  heures  de  repos  à  ses  hommes,  et, 


1.  Je  ne  serais  pas  surpris  qu'il  eût  dès  lors  rappelé  Labiénus  (p.  463). 

2.  VII,  37  :  ce  chef  s'appelait  Litaviccus,  cette  petite  armée  était  accompagnée 
de  convois  de  vivres  et  de  citoyens  romains  faisant  route  vers  César  (38,  9).  On 
attribue  d'ordinaire  à  ce  chef  les  monnaies  Litavicos  (Gab.  des  Méd.,  n°"  5057-79). 

3.  .38,  1. 

4.  Sur  la  route  directe  de  Bibracte  à  Gergovie  (accepté  par  von  Gœler,  p.  273, 
Napoléon  III,  p.  306).  II  est  possible  que  ce  soit  dès  Vichy,  au  passage  de  l'Allier. 

5.  YII,  38;  Dion,  XL,  37. 

6.  Il  l'apprit  par  deux  des  chefs  des  cavaliers  éduens  qui  l'entouraient,  Epore- 
dorix  et  Viridoinarus  (VII,  39);  cf.  p.  480. 

7.  40,  1-4,  cf.  39,  3  :  Dion,  XL,  37,  3  (qui  ne  parle  pas  de  légions). 

8.  40,  4. 

9.  Randan  a  été  indiqué  par  von  Gœler,  p.  274,  Napoléon  III,  p.  307.  Cf.  n.  10. 
10.  Litavicc  s'enfuit  à  Gergovie  (40,  7)  :  il  le  put  sans  peine,  vu  qu'à  Randan  la 

route  bifurque,  un  chemin  va  à  l'ouest  vers  Riom  et  Gergovie.  l'autre,  celui  de 
€ésar,  se  dirige  vers  Veyre  le  long  de  l'Allier. 
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dans  la  nuit  même,  ils  rentraient  au  camp  ^  En  vingt-quatre 
heures,  ils  avaient  parcouru  cinquante  milles. 

Devant  Gergovie,  un  nouveau  mécompte  attendait  César.  Si 
courte  qu'eût  été  son  absence,  les  Gaulois  en  avaient  profité 
pour  assaillir  les  camps  avec  leurs  hommes  de  trait.  Fabius,  qui 
commandait,  ne  put  les  repousser  qu'à  coups  de  machines^.  Le 
retour  de  César  empêcha  seul  une  seconde  attaque  ^ 

Les  mauvaises  nouvelles  revinrent  derrière  lui.  A  l'annonce 
de  la  révolte  de  leurs  troupes,  les  Eduens  s'étaient  levés  partout, 
courant  sus  aux  marchands  italiens,  aux  officiers  romains  qui 
rejoignaient  l'armée,  trahissant  leurs  hôtes,  massacrant  les  uns, 
réduisant  les  autres  en  servitude  \  Il  est  vrai  que  la  révolte 
ayant  échoué,  les  chefs  se  hâtèrent  de  désavouer  les  cou- 
pables, et  d'envoyer  au  proconsul  d'humbles  messages  d'excuse 
et  d'amitié  \  Mais  en  même  temps,  comme  ils  se  sentaient  trop 
compromis  pour  échapper  à  sa  colère,  ils  préparèrent  enfin  une 
trahison  plus  complète  et  le  soulèvement  général  de  la  nation 
et  de  ses  alliés  ^ 

César  ne  fut  point  la  dupe  des  Eduens.  Il  comprit  que  dans 
quelques  jours,  ils  lui  fermeraient  la  route  de  Nevers  et  le  sépa- 
reraient de  Labiénus^  Jusqu'ici,  le  siège  de  Gergovie  n'avait 
apporté  aucun  résultat.  Il  devenait  sage  d'y  renoncer,  et  de 
songer  à  la  retraite  avant  qu'elle  ne  parût  une  fuite*.  Quand  il 


1.  41,  1  et  5.  —  llarlung,  Der  Marsch  der  ^duer  (Philologus,  XXXIII,  1873,  p.  309 
et  suiv.)  place  le  lieu  de  la  rencontre  à  Thiers,  chose  invraisemblable. 

2.  41,  2-4;  Dion,  XL,  38,  1  :  à  remarquer  l'emploi  par  Vercingélorix  sagittarum 
alque  omni  génère  telorum  (cf.  p.  450);  ce  sont  toutes  ces  nouvelles,  dénaturées, 
qui  parvinrent  à  Labiénus  (cf.  p.  463). 

3.  41,  4. 

4.  42,  1-4;  il  y  eut  (5-0)  des  scènes  particulièrement  violentes  à  Clialon,  où  un 
triltui),  M.  Aristius,  semble  avoir  organisé  la  résistance  aux  Kduons  avec  los 
négociants  italiens  établis  là;  on  les  lit  sortir  avec  un  sauf-conduit,  puis  on  les 
assaillit  en  route,  mais  ils  tinrent  bon. 

5.  4:5,  1-4. 
(i.  43,  3. 

7.  4:t,  4  et  5. 

8.  A't'  profeclio...  siiitilis  fugx  viderclur,  43,  5. 
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aurait  rejoint  son  légat',  avec  ses  dix  légions  réunies  il  rede- 
viendrait le  maître. 
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Mais  h  cet  homme,  amoureux  de  la  victoire  jusqu'à  la  folie,  il 
en  coûtait  d'abandonner  cette  proie  superbe  de  Gergovie,  et  de 
retirer  ses  légions  impuissantes  sous  les  yeux  de  Vercingétorix 
indompté.  Décidé  au  départ,  César  le  différait  quand  même, 
attendant  de  sa  fortune  une  chance  inespérée  ^  un  de  ces 
hasards  qui,  disait-il  ^  changent  tout  k  la  guerre. 

Son  rival,  pendant  ce  temps,  ne  laissait  rien  à  l'aventure,  et 
agissait  comme  si  César  devait  poursuivre  les  travaux  du  siège. 
Afin  d'arrêter  la  ligne  qui  menaçait  d'investir  Gergovie,  il  lît 
construire  de  nouveaux  ouvrages  sur  les  collines  avoisinantes  et 
aux  approches  du  col*.  Aux  tranchées  de  clôture  il  répondit  par 
des  redoutes  avancées  qui  leur  barraient  le  chemin". 

Mais  pour  travailler  à  ces  défenses,  il  avait  dû  dégarnir  les 
camps  qui  flanquaient  les  murailles  de  la  ville  et  ces  murailles 
elles-mêmes  ^  César  s'en  aperçut  un  jour''.  C'était  là  «  l'occasion 

1.  Dès  ce  moment,  en  tout  cas  (cf.  p.  471,  n.  1),  l'ordre  de  revenir  a  dû  être 
envoyé  à  Labiénus  (conlraheret  exercitum,  43,  5). 

2.  Facultas  bene  gerendœ  rei,  44,  1. 

3.  Cf.  VI,  42,  1. 

4.  Hauteurs  et  puys  d'Opme,  Risolles,  Jussat  et  Romagnat;  44,  3-5  :  dorsuin 
désigne  le  col  des  Goules  et  ses  abords  (cf.  p.  467,  n.  2),  et  correspond  à  alterum 
coUem.  —  Dans  le  même  sens,  avec  quelques  variantes  :  Pasumot,  réimpr.,  p.  108; 
Vial,  p.  30-1;  Fischer,  G.,  p.  26  et  suiv.;  Napoléon  III,  p.  311.  —  Montrognon, 
proposé  par  von  Gœler  (p.  278),  est  trop  loin. 

5.  Que  les  travaux  de  Vercingétorix  soient  une  réponse  à  ceux  de  César  sur  La 
Roche-Blanche  et  le  long  de  TAuzon  (p.  470),  c'est  ce  qui  est  dit  très  nettement, 
vil,  44,  4  :  Vehementer  huic  [dorsum,  n.  4]  illos  [les  Gaulois]  timere,  nec  jani  aliter 
sentira,  uno  colle  [La  Roche-Blanche]  ab  Romanis  occupalo,  si  alterum  [le  col  et  ses 
abords]  amisissent,  quin  pœne  circumvallati  atqiie  omni  exila  et  pabulatione  [dans  les 
vallons  de  Romagnat  et  Clémensat]  interclusi  viderentur. 

6.  44,  1  et  5. 

7.  César,  du  petit  camp,  aperçut  (44,  1)  collem  nudatum  hominibus  :  cela  ne  me 
paraît  être  que  le  liane  sud  de  Gergovie,  couvert  de  camps  (p.  408).  —  De  même, 
von  Gœler,  p.  277,  de  Lacombe,  p.  341.  —  On  pense  d'ordinaire  à  une  hauteur 
du  système  du  col  (cf.  n.  4)  :  Vial,  p.  30;  Fischer,  G'.,  p.  26;  Napoléon  III,  p.  309; 
van  Kampen,  pi.  10;  Rice  Holmes,  p.  741. 
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de  bien  faire  »"  qu'il  cherchait  depuis  si  longtemps  *  :  l'escalade 
fut  décidée,  et,  avant  de  se  résoudre  à  la  banale  sagesse 
des  décisions  raisonnables,  il  risqua  un  dernier  coup  d'au- 
dace. 

L'escalade  ne  pouvait  être  tentée,  avec  quelque  chance  de 
•succès,  qu'en  partant  de  La  Roche-Blanche,  où  se  trouvait  le 
petit  camp  de  César.  De  ce  point,  la  distance  est  moins  grande, 
la  pente  est  moins  raide,  et  des  sentiers  obliques  diminuent  la 
fatigue  de  la  montée-.  Trois  légions ^  destinées  à  l'assaut,  y 
furent  massées  à  l'insu  de  l'ennemi  '\  Pour  détourner  son 
attention,  César  expédia  ouvertement  une  légion  et  d'autres 
hommes  sur  sa  gauche,  le  long  de  l'Auzon,  dans  le  prolonge- 
ment de  ses  lignes,  comme  s'il  voulait  attaquer  les  hauteurs  du 
^o\  et  les  ouvrages  que  les  Gaulois  étaient  en  train  de  construire  ^ 
Pour  opérer  une  diversion  au  moment  de  l'attaque,  il  donna 
l'ordre  aux  cavaliers  éduens  de  manœuvrer  à  sa  droite,  sur  le 
flanc  de  la  montagne  ^  Enfin,  pour  soutenir  ses  ho>mmes  en  cas 

1.  44,  1  et  2. 

2.  Cf.  46,  1-2  :  Oppidi  murus  a  planitie  atquc  initio  ascensas  [Donnezal]  recta  regione... 
mille  ce  passas  aberat  [1800  mètres  en  droite  ligne,  exact];  quicquid  Iwc  circuitus  iid 
molliendum  clivum  accesserat  [les  sentiers  en  zigzag  qui  montent  du  village  de  Ger- 
govie  au  plateau,  et  qui  doivent  être  tels  aujourd'hui  qu'au  temps  de  César], 
id  spatium  itineris  augebat. 

3.  La  VIII"  (p.  475),  la  IXe(?),  la  XP(?),  les  meilleures  après  la  X». 

4.  11  arriva  à  ce  résultat  en  les  faisant  marcher  dans  les  fossés  de  communica- 
tion (p.  470,  n.  8),  les  enseignes  cachées  et  les  aigrettes  des  casques  couvertes  ou 
•enlevées  (45,  7). 

5.  Legionem  unam  [la  I"?,  une  des  moins  bonnes]  eodein  jiigo  [dans  le  sens  de 
nd  idem  jugum,  l'ensemble  des  collines  qui  flanquent  le  col  des  Goules,  puy  de 
Jussat,  hauteurs  de  Risolles,  cf.  p.  473,  n.  4]  mittit  (45,  4).  Il  envoie  de  même  des 
cavaliers  et  aussi  des  bêtes  de  somme  et  des  muletiers,  simulant  des  escadrons, 
tout  ce  monde  chargé  de  gagner  le  môme  col,  eodem  (45,  1),  easdcm  regiones  (45,  3), 
mais  par  un  long  circuit  autour  des  collines,  longo  rircuilu,  coUibus  circumvelii 
(3  et  2)  :  il  les  expédie,  toujours  dans  la  vallée  de  l'Auzon,  vers  Chanonat,  d'oii 
UD  sentier  permet  de  tourner  sur  la  gauche  les  iiauteurs  de  Risolles.  —  La 
légion,  après  s'être  légèrement  avancée,  se  cache  loco  inferiore  silvisque  [les  bois 
du  vaihin,  derrière  le  château  Julia].  — Von  Gœler(p.  2S0)  envoie  les  troupes  do 
diversion  à  Montrognon  (p.  473,  n.  4),  en  faisant  à  l'est  et  au  nord  tout  le  tour  de 
Gergovie,  par  l'érignat  et  Romagnat  :  ce  qui  est  invraisomblahle. 

(j.  Ab  dexlra  parle  alio  uscciisu  (45,  10)  :  par  le  sentier  qui,  du  camp  d'Orcet, 
mène  à  la  ferme  de  Gergovie,  et  de  là,  par  le  sentier  qui  tourne  à  l'est  du  plateau 
«t  revient  ensuite  vers  le  village. 


CKSAR  RliPOUSSli  DE  (iKlKîOVIE.  473 

de  retraite,  il  décida  de  se  tenir  en  arrière  avec  sa  X"  l('f,non', 
cl  d'en  réserver  une  autre  encore,  la  XI11%  dans  le  petit  camp 
de  La  Roche-Blanche  '. 

Tout  marcha  d'abord  à  souhait.  Les  Gaulois  crurent  que 
César  menaçait  leurs  nouvelles  défenses,  et  ils  portèrent  toutes 
leurs  forces  sur  le  col  et  les  hauteurs  attenantes,  ù  l'extrême 
gauche  des  Romains  \  Mais  alors  le  front  de  la  ville  qui  faisait 
face  aux  légions  se  trouva  dégarni  de  défenseurs.  Il  n'y  avait  là 
que  quelques  hommes,  qui  se  disposaient  à  la  méridienne  *. 

Car  ce  fut  précisément  vers  midi  ^  que  César  donna  le  signal  à 
ses  trois  légions.  Au  pas  de  course,  quelques  milliers  de  soldats 
descendirent  de  La  Roche-Blanche,  traversèrent  la  combe  qui  la 
séparait  du  mont  de  Gergovie,  et  gravirent  les  pentes  opposées  ^ 
Au  premier  rang  se  trouvait  la  VHP,  une  des  plus  vaillantes  de 
toutes,  et  en  tète  ses  centurions,  irrésistibles  entraîneurs  de 
leurs  homones'.  En  quelques  minutes,  les  légionnaires  avaient 
sauté  la  muraille  qui  bordait  la  terrasse,  pénétré  dans  les  camps, 
et  si  vite,  que  le  roi  des  Nitiobroges,  éveillé  de  sa  sieste,  eut  à 
peine  le  temps  de  s'enfuir  à  demi  nu,  sur  un  cheval  blessé*.  Les 
camps  pillés  et  traversés,  les  centurions  apparurent  au  pied  du 
rempart  de  Gergovie  ^  Sur  le  rebord  de  La  Roche-Blanche,  de 
l'autre  côté  du  vallon,  le  proconsul  regardait  la  scène  *". 

i.  47,  1. 

2.  49,  1,  cf.  51,  2. 

3.  45,  6. 

4.  46,  5. 

5.  L'heure  résulte  de  46,  5.  On  devait  être  fin  mai  ou  au  début  de  juin 
(cf.  p.  460,  n.  3),  et  peut-être  César  a-t-il  escompté  la  paresse  des  daulois  à  com- 
battre par  la  grosse  chaleur. 

6.  VII,  45,  7-iO;  46,  4.  Le  gros  des  soldats  ont  dû  gravir  les  sentiers  qui  partent 
du  village,  et  surtout  le  principal,  qui  monte  vers  le  nord-ouest;  cf.  p.  474,  n.  2. 

7.  VIT,  47,  7;  50,  3-5. 

8.  46,  4-5  ;  52,  3. 

9.  VII,  47,  3  :  Neqiie  finem  prias  sequendi  fecerant  quam  muro  oppidi  portisqne 
appropinquarunt  :  portas,  malgré  le  pluriel,  désigne  peut-être  une  seule  porte,  au 
bout  du  sentier  principal  (ici,  n.  6). 

10.  VII,  47,  1   :  la  X'  légion  descendait  sans  doute,  devant   lui,  les  pentes  de 
La  Roche-Blanche. 
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Il  déclara  plus  tard  que  sa  seule  intention  avait  été  la  prise  des 
camps  gaulois,  et  qu'il  avait,  au  départ,  donné  des  ordres  en 
conséquence  '.  Je  n'en  suis  pas  convaincu  :  le  pillage  de  quelques 
tentes  ne  valait  pas  tant  de  manœuvres,  de  tels  périls,  et  une  si 
grosse  perte  de  temps.  En  tout  cas,  lorsque  le  proconsul  vit  ses 
trois  légions  éparpillées  sur  le  flanc  de  la  montagne,  sans  ordre, 
sans  soutien,  disloquées  par  les  ravins  et  les  croupes,  à  la  merci 
des  Gaulois  qui  allaient  revenir,  il  eut  peur  pour  elles,  et  il  fit 
sonner  la  retraite-.  La  X%  qui  était  descendue  dans  le  A'^allon, 
s'y  arrêta,  et  César  avec  elle  '.  Mais  les  trois  autres  n'entendirent 
rien^  ou  ne  voulurent  rien  entendre ^  Soldats  et  centurions 
touchaient  enfin  aux  remparts  et  aux  portes  de  Gergovie  : 
l'ennemi  n'était  pas  encore  là;  la  muraille,  sur  ce  point,  dépas- 
sait à  peine  la  hauteur  de  trois  hommes.  A  l'exemple  de  leur 
général,  et  au  besoin  malgré  lui,  les  légions  tentèrent  la  for- 
tune \ 

Les  centurions  de  la  VHP  se  répartirent  la  besogne.  L'un  d'eux 
se  fit  hisser  par  trois  de  ses  hommes  sur  le  rempart,  et  ensuite  les 
tira  après  lui".  Un  autre  entreprit  de  briser  la  porte \  Par  toute 
la  ville  courait  et   grondait  la  clameur  des  prises    d'assaut  ^. 

1.  45,  7-9;  47,  2  et  3;  52,  1,3  et  4. 

2.  47,  1  el  s. 

3.  VU,  47,  1  :  la  1"  position  de  la  X'  est  donc,  je  crois,  vers  le  carrefour  du  point 
502,  sur  le  chemin  qui,  venant  du  fond  du  vallon  de  Maçon,  longe  le  pied  de  la 
colline  de  La  Hoche-Blanche.  Les  mss.  ont  contionatus  :  on  a  proposé  continuo;  la 
conjecture  audacieuse  de  Ileller  (PliUologus,  XIX,  1863,  p.  540),  clivum  nacliis  (au- 
début  de  la  pente),  correspond  bien  au  mouvement  et  à  la  langue  de  César.  — 
Von  Gœler  (p.  284)  et  Napoléon  111  (p.  313),  suivis  par  la  plujtart,  font  avancer 
la  X'-  jusque  vers  le  village  de  Gergovie. 

4.  VU,  47,  2  :  la  vallée  qui  aurait  empoché  d'entendre  [salis  inayna  vallis  inlerce- 
debat),  est  celle  qui  sépare  La  Roche-HIanche  de  Gergovie  (cf.  n.  3),  comme  l'a 
reconnu  Fasumot  le  premier  (réimpr.,  p.  110). 

5.  47,  2  et  52,  1  :  elles  refusèrent  même,  dit  César,  d'obéir  à  leurs  officiers. 
(5.  47,  3;  52,  1,  3  et  4. 

7.  47,  7  :  L.  Fubius,  etc.,  1res  suos  nactus  manipulares  atquc  ab  Us  sublevatus,  muriiin 
ascendil,  etc.  Je  doute  que  César  veuille  dire  porté  par  trois  hommes  :  cela  mcllrait 
le  mur  à  3.  ou  4  mètres  seulement.  Je  crois  plutôt  à  une  courte  échelle  de  quatre 
hommes,  soit  5  ù  G  métrés  pour  le  mur. 

8.  50,  4  :  M.  Pctronius,  etc. 
y.  47,  4;  48,  1. 
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On  fuyait  dans  le  lointain  vers  les  issues  opposées.  Les  femmes, 
sur  la  muraille,  cheveux  épars,  seins  nus,  mains  ouvertes, 
hurlaient  et  suppliaient,  et  déjà  quelques-unes  se  livraient  aux 
soldats  pour  éviter  la  mort'.  César,  un  instant,  put  croire  à  la 
victoire. 

Mais,  brusquement,  les  Gaulois  entrèrent  en  scène.  Revenus 
à  bride  abattue,  les  cavaliers  se  montrèrent  d'abord,  et  prirent 
leur  place  de  combat  sur  le  rempart;  d'autres  arrivèrent  à  leur 
tour,  à  chaque  instant  plus  nombreux;  et  ce  fut  bientôt  une 
multitude  d'hommes  qui  remplit  la  muraille,  déborda  au 
dehors,  couvrit  les  premières  descentes  et  assaillit  de  toutes 
parts  centurions  et  légionnaires^.  Ceux-ci  durent  combattre 
un  contre  di«»  et  partout  en  mauvaise  posture  \  La  crainte 
revint  à  César  :  il  monta  avec  sa  X'^  légion  jusqu'à  mi-hauteur 
du  plateau  (sur  la  croupe  avant  le  village  actuel?*);  derrière 
lui,  la  XIIP  la  remplaça  dans  le  vallon  \ 

Les  Romains,  autour  du  rempart  et  sur  les  terrasses,  com- 
battaient sans  perdre  pied.  S'ils  tenaient  bon  quelques  minutes 
encore  et  que  César  pût  les  soutenir,  la  retraite  serait  hono- 
rable ^  Mais  à  ce  moment  même,  les  cavaliers  éduens  parurent 

1.47,  5  et  6. 

2.  48,  1-4;  49,  1. 

3.  48,  4;  49,  1;  53,  1. 

4.  Paulum  ex  eo  loco  [où  il  était]  progressus  [sic,  tous  les  mss.],  etc.;  49,  3.  César 
a  dû  suivre  le  chemin  qui  part  du  carrefour  d'en  bas  (p.  476,  n.  3)  et  s'arrêter, 
après  une  faible  montée,  à  mi-chemin  du  village,  au  carrefour  du  point  536 
(2'^  position).  —  C'est  bien  à  peu  près  la  place  qu'on  a  souvent  assignée  à  la  X"=, 
mais  en  la  faisant,  non  pas  avancer,  mais  reculer  depuis  le  village,  où  elle  serait 
déjà  montée  (p.  476,  n.  3),  et  en  lisant,  à  tort,  régressas  chez  César  (von  Gœler, 
p.  286;  Napoléon  III,  p.  315).  —  On  la  fait  aussi  (van  Kampen,  p.  10;  Rice  Holmes, 
p.  745)  obliquer  sur  les  croupes  qui  avoisinent  le  village.  —  Cf.,  sur  ces  diverses 
positions  :  Ebers,  Neue  Jahrbùcher,  LXXV,  1857,  p.  854  et  suiv.  ;  Heller,  Philo- 
logus,  XIX,  1863,  p.  539  et  suiv.,  XXVI,  1867,  p.  687  et  suiv.  ;  Steinberg,  id.,  XXXIII, 
1874,  p.  457  et  suiv. 

5.  César  la  fit  placer  (1" position)  sub  infimo  colle  [Gergovie?  La  Roche-Blanche?] 
ab  dextero  latere  hostiuin,  49,  1  :  c'est  la  position  que  nous  avons  (p.  476,  n.  3) 
assignée  au  début  à  la  X'.  Tous  ces  mouvements  des  légions  me  paraissent  se 
succéder  sur  une  même  ligne,  le  chemin  actuel  et  naturel  de  La  Roche-Blanche 
au  village  (cf.  n.  4). 

0.  49,  1-3;  50,  1. 
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à  la  droite  des  légionnaires*  :  dans  l'émoi  de  la  bataille,  ceux-ci 
crurent  à  des  adversaires,  et  le  courage  leur  manqua*.  Une  der- 
nière poussée  des  Gaulois  eut  raison  des  plus  intrépides.  Ceux 
des  Romains  qui  avaient  escaladé  la  muraille  furent  tués  et  jetés 
en  bas;  ceux  qui  tenaient  les  portes  furent  égorgés  à  leur  tour\ 
Plus  rien  n'arrêta  les  Gaulois  dans  leur  descente  victorieuse  : 
devant  eux,  les  ennemis  dégringolaient  les  flancs  de  la  mon- 
tagne, laissant  des  cadavres  dans  tous  les  ravins*.  César  avait 
rapproché  encore  la  X^  légion.  Arrivés  à  la  fin  des  plus  rudes 
pentes,  les  fugitifs  la  rencontrèrent  (vers  le  village),  et  les 
Gaulois  durent  ralentir  la  poursuite  ^  Plus  bas,  la  XIII"  s'avan- 
çait à  son  tour,  gravissant  les  premières  montées®.  Les  quatre 
autres  se  replièrent  sur  elle,  et  l'armée  put  enfin  gagner  la  plaine, 
s'y  mettre  en  ligne,  ofi"rir  la  bataille  '.  Mais  Vercingétorix  la 
refusa,  et,  d'un  ordre,  ramena  ses  soldats  dans  Gergovie*. 

Cette  dernière  manœuvre  ôtait  au  Romain  l'espoir  d'une 
revanche  et  complétait  le  triomphe  de  son  rival.  Même  à  cette 
heure  unique  où,  pour  la  première  fois,  l'Arverne  et  ses  hommes 
avaient  mis  en  déroute  César  et  les  légions,  les  Gaulois  eurent 
assez  de   fermeté  d'âme   pour   ne    point    compromettre    leurs 

1.  50,  1.  Us  ont  dû,  arrivaut  si  tard,  faire  un  grand  détour  inutile  après  la 
ferme  (p.  474,  n.  6). 

2.  50,  2. 

3.  50,  3-5  :  ici  César  raconte  la  mort  de  Pétronius  (p.  476,  n.  8),  se  précipitanl 
seul  au  milieu  des  ennemis,  pour  permettre  aux  siens  de  fuir. 

4.  ol,  1. 

5.  Lcgio  décima  lardavit,  qiiœ  pro  subsidio  paulo  œquiore  loco  constitcrat;  51,  1.  Je 
place  cette  3'  position  sur  la  terrasse  qui  porte  le  village,  et  je  la  fais  donc 
monter  et  avancer  depuis  sa  2'  position  (cf.  p.  477,  n.  4).  —  Von  Gœler  (p.  286) 
et  Napoléon  111  (p.  315),  van  Kampen  (pi.  10),  Rice  Holmes  (p.  746),  la  font  plus 
ou  moins  reculer  et  non  avancer. 

U.  51,  2  :  Ceperant  locuin  superiorem.  C'est  (2*  position),  je  crois,  l'emplacement 
quitté  par  la  X";  cf.  n.  5  et  p.  477,  n.  4.  —  On  fait  d'ordinaire  reculer  la 
XllI*  légion,  pour  la  placer  beaucoup  plus  vers  la  plaine  (vers  le  puy  de  Marnianl, 
von  Gœler,  p.  287,  Napoléon  III,  p.  310;  vers  Donnezat,  van  Kanipon,  pi  10,  liice 
Holmes,  p.  740). 

7.  51,  2-3.  Elles  me  paraissent  être  revenues  par  le  munie  cliemiu  d'abord,  puis 
vers  Donnezat,  et  être  s'arrétées  sur  le  terrain  bas  en  avant  du  hameau  {planilies)^ 
là  où  sont  les  vignes. 

8.  Ab  raduibus  vollis  suos  iiUrti  nninitiuncs  redu.vit;  51,  4. 
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avantages  par  un  excès  de  confiance.  Et  ce  ({ui,  pour  Vercingé- 
torix,  fit  de  la  journée  de  Gergovie  une  victoire  absolue  et  par- 
faite, ce  ne  fut  pas  seulement  le  résultat  matériel  de  la  bataille, 
le  chiffre  des  centurions  et  des  soldats  tués  à  César,  la  fuite 
visible  des  cohortes,  mais  ce  fut  encore  qu'il  mérita  cette  victoire 
par  la  prudence  de  ses  actes  et  par  la  discipline  de  ses  troupes.  Et 
ces  deux  qualités  supérieures  d'un  chef  et  d'une  armée,  que  le 
proconsul  et  les  légions  de  Rome  avaient  oubliées  ce  jour-là*» 
se  révélèrent  enfin  dans  la  Gaule  révoltée  (début  de  juin?*). 

XIV.    —   CliSAll   S'APPRKTE   A   QUITTER    LA    GAULE 

César  ne  put  ni  réparer  ni  venger  sa  défaite.  Chacune  des. 
journées  qui  suivirent  aggrava  sa  situation. 

Il  avait  perdu  devant  Gergovie  sept  cents  soldats,  près  d'un 
douzième  de  l'effectif  engagé,  et,  ce  qui  était  le  pire,  quarante-six 
centurions,  un  sur  quatre  ^  Le  lendemain,  il  convoqua  l'armée 
pour  calmer  les  inquiétudes  et  pallier  le  malheur  :  il  expliqua 
tout  par  la  témérité  et  la  désobéissance  des  assaillants  et  par  le 
désavantage  de  la  position;  le  mérite  des  ennemis  n'était  pour 
rien  dans  cette  victoire  de  hasard*.  Et,  afin  de  le  prouver,  il  leur 
offrit  une  seconde  fois  la  bataille  ^  Vercingétorix  se  borna  à  faire 
descendre  quelques  cavaliers  et  à  les  laisser  fuir.  Mais  le  len- 
demain, le  Romain  ayant  recommencé  la  manœuvre,  le  Gaulois 
n'envoya  personne  ^  Il  était  évident  qu'il  ne  sortirait  plus  de  ses 
lignes. 

Il  fallut  donc  enfin  que  César  ordonnât  le  départ.  Lejour  même,^ 
il  quittait  ses  camps,  et  reprenait  la  route  du  nord  \  Vercingé- 

1.  César  l'avoue,  52,  1,  3  el  4. 

2.  P.  475,  n.  5. 

3.  51,  4;  51,  1.  Je  doute  que  César  ait  pu  envoyer  a  l'assaut  plus  de  3000  homui.'s 
par  légion. 

4.  VII,  52. 

5.  Idoneo  loco,  53,  1.  Le  puy  de  Marinant? 
G.  53,  2  et  3. 

7.  53,  3. 
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torix  ne  bougea  pas  '.  Il  était  résolu  à  ne  point  provoquer  les 
légions  en  retraite,  craignant  sans  doute  un  de  ces  combats 
désespérés  qui  rendent  parfois  la  victoire  à  une  armée  aux  abois. 
Mais  il  multiplia  autour  d'elle  les  ennuis  et  les  périls  :  déjà,  ses 
cavaliers  avaient  pris  les  devants  sur  la  route  de  César,  et  ils 
tentaient  un  dernier  effort  pour  soulever  les  Eduens  -. 

Le  Romain  fit  diligence,  gagna  en  trois  jours  l'Allier  et  le  pont 
de  Moulins  ^  Il  avait  hâte  de  passer  ensuite  la  Loire  et  d'arriver 
à  Nevers,  pour  y  rejoindre  ses  bagages,  ses  chevaux,  son  trésor 
et  le  camp  des  otages  *.  Mais  l'ennemi  l'y  devança,  grâce  à  une 
nouvelle  faute  du  proconsul. 

Les  deux  chefs  de  son  escorte  éduenne,  Yiridomar  et  Eporé- 
dorix,  étaient  de  jeunes  ambitieux,  habiles,  rusés,  retors,  qui, 
jusque-là,  avaient  rendu  quelques  services  à  César  ^  Quand  ils 
virent  que  les  choses  tournaient  mal  pour  lui,  ils  n'eurent  plus 
que  le  désir  de  le  lâcher,  et  d'exploiter  pour  leur  compte  la 
révolte  éduenne.  Le  proconsul  espérait  encore  l'éviter  à  force 
de  concessions  :  et,  les  deux  traîtres  s'étant  offerts  pour 
l'empêcher,  il  leur  donna  congé,  bien  qu'il  se  défiât  d'eux  ^  Cela 
lui  coûta  Nevers. 

Viridomar  et  Eporédorix  coururent,  devant  lui,  à  Nevers, 
égorgèrent  les  soldats  et  les  marchands  de  la  garnison  romaine, 
se  partagèrent  l'argent  et  les  chevaux,  enlevèrent  et  détruisirent 
les  vivres,  et  expédièrent  les  otages  à  Bibracte^  C'était  pour 
le  Romain  un  nouveau  désastre,  plus  fâcheux  que  le  premier. 

1.  A'e  lum  quidem  insecutis  lioslibiis,  53,  4. 

2.  54,  1;  Litavicc  (p.  471,  n.  10)  en  tiHe. 

3.  53,  4  :  Pontes  [mss.  a,  sans  doute  dans  le  sens  du  singulier  ;po/i(<'m,  mss.  (3].  11 
fut  obligé  de  le  refaire.  Je  suppose  qu'il  s'agit  de  Moulins,  parce  (ju^il  est  sur  la 
route  directe  de  Nevers,  qu'à  cet  endroit  César  entrait  chez  les  Kduens,  et  qu'on 
comprend  alors  la  demande  faite  là,  ibi,  par  les  cavaliers  de  la  nation  (n.  6).  Cela 
fait  une  marche  de  vingt  milles  par  jour.  —  Vichy  :  von  Gœler,  p.  289;  Napo- 
léon 111,  p.  319. 

4.  P.  470. 

5.  VII,  39,  1-3-,  40,  5;  p.  471,  n.  6. 
C.  VII,  54;  Dion,  XL,  38,  2. 

7.  Vil,  55,  1-8-  Dion,  XL,  .18,  2  cl  3. 
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11  perdait  les  moyens  de  recommencer  aussitôt  la  campagne, 
trésor,  bagages,  remonte  et  magasins.  Et,  ce  qui  était  plus  grave 
encore,  toute  la  Gaule,  délivrée  enfin  de  la  crainte  d'exposer 
ses  otages  aux  vengeances  de  César,  pouvait  songer  sans 
remords  à  sa  liberté.  Avec  les  gages  de  son  obéissance  dispa- 
raissait le  lien  qui  l'unissait  à  Rome. 

Les  deux  Eduens  essayèrent  aussi  de  barrer  la  route  aux 
Romains.  Les  ponts  de  la  Loire  furent  coupés,  des  postes 
disposéssur  la  rive  droite  '.  Grossi  parla  fonte  des  neiges,  le  fleuve 
paraissait  infranchissable  ^  Ily  eut  alors,  semble-t-il,  unfrisson  de 
terreur  dans  l'armée  de  César  :  on  parla  de  rétrograder  vers  le 
sud,  et  de  gagner  par  les  Cévennes  la  Province  elle-même.  Et 
le  bruit  de  cette  honteuse  retraite  parvint  jusqu'à  Labiénus^ 
Mais  c'eût  été  abandonner  un  légat  et  quatre  légions,  et  un  tel 
acte  de  désertion  eût  fait  vouer  César  à  une  éternelle  infamie. 
Son  devoir  était  de  rejoindre  Labiénus  à  tout  prix,  et  de  sauver 
Sens,  où  il  avait  ses  dernières  réserves*.  Une  marche  rapide 
et  hardie  le  débarrassa  des  Eduens,  adversaire  médiocre  entre 
tous.  Il  arriva  sur  la  Loire  bien  plus  tôt  qu'ils  ne  l'y  atten- 
daient °  ;  un  gué  lui  permit  de  faire  traverser  ses  hommes,  de  l'eau 
jusqu'aux  épaules;  les  Barbares  s'enfuirent  à  la  simple  vue  de 
l'ennemi,  et  César  trouva  la  route  libre^ 

1.  55,  9-10;  56,  1.  Entre  le  confluent  de  l'Allier  et  Bourbon-Lancy?  sans  doute 
les  ponts  de  Nevers  et  de  Decize. 

2.  55,  10  :  nous  sommes  donc  sans  doute  en  mai  ou  juin,  peut-être  fin  mai,  si 
l'on  admet  que  César  a  profité,  pour  sa  marche  de  nuit  (n.  5),  du  temps  de  la 
pleine  lune,  le  30  mai. 

3.  56,  2;  55,  9;  59,  1  (avec  la  réserve  de  la  p.  463,  n.  2).  Quel  que  soit  le  texte 
(lu'on  accepte  pour  ces  trois  passages  si  discutés,  le  sens  général  n'est  point  dou- 
eux.  Pour  35,  9,  je  préfère  la  correction  in  Provinciam  expellere  [les  mss.  a  ont 
t'x  provincia  expellere,  les  mss.  {i proviiicia  excludere];  pour  56,  2,  je  crois  qu'on  peut 
garder  la  legon  des  mss.  fi,  ut  neino  tune  [ne  meta  a.];  pour  59,  1,  je  garde  le  texte 
des  mss.  inlerclusum  itinere  et  Ligerc. 

4.  56,  2. 

5.  56,  1  et  3.  Quoique  César  dise  (56,  3)  admodum  magnis  diurnis  nocturnisque 
itineribus,'U  ne  peut  s'agir  que  d'une  ou  deux  longues  étapes,  la  marche  entie 
Allier  et  Loire  ne  comportant  pas  45  milles. 

6.  56,  3-4  :  il  traversa  la  Loire  à  un  passage  où  on  l'attendait  et  en  face  d'un 
pays  riche  en  blé  et  bétail.  H  semble,  d'après  le  texte  de  César,  que,  si  le  lieu  de 

C.  JcLLiAN.  ~  Histoire  de  la  Gaule.  III.    —    31 
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Labiénus,  en  ce  moment  même,  revenait  ù  Sens,  et  en 
repartait  à  la  rencontre  de  son  proconsul'.  Quelque  temps  se 
passa  encore-,  et  les  deux  chefs  purent  enfin  se  rejoindre  (vers 
Auxerre?^),  et  les  dix  légions  se  rassembler  sous  les  ordres  de 
César. 

A  sept  ans  de  distance,  le  général  romain  se  retrouvait  dans 
le  pays  d'où  il  était  parti  pour  la  conquête  de  l'Occident,  et  il 
s'y  retrouvait  dans  une  situation  semblable,  l'espérance  en 
moins.  Tout  ce  qu'il  avait  fait  n'était  plus  qu'un  rêve  inutile  :  la 
Germanie,  la  Bretagne,  la  Belgique,  effaçaient  les  traces  de  ses 
camps  et  le  résultat  de  ses  victoires.  De  la  Gaule  qui  lui  avait 
toute  obéi,  il  ne  conservait  que  deux  alliés,  les  Lingons  et  les 
Rèmes,  à  peine  assez  d'amis  pour  qu'il  pût  donner  à  ses  légions 
quelques  semaines  de  repos  et  de  vivres*.  Et  en  cette  saison 
même  où  tous  les  vaincus  reprenaient  les  armes,  ses  partisans 
de  Rome  lui  échappaient  également.  Pompée  s'associait  comme 
consul  un  adversaire  de  César,  Scipion  (1"  août)%  et  Caton 
posait  sa  candidature  au  consulat  de  l'année  suivante  ^ 

passage  était  habituel,  le  gué  ait  été  peu  connu  et  trouvé  par  lui.  Entre  Dccize  et 
Nevers,  et  peut-être  de  préférence,  à  Nevers?  —  D'après  les  renseignements 
fournis  par  de  Saint-Venant,  le  régime  de  la  Loire  est  vraiment  trop  changeant 
pour  qu'on  puisse  retrouver  le  gué  indiqué  par  César  :  «  J'ai  des  cartes  fort  détail- 
lées pour  mon  service  de  surveillance  de  la  pèche,  aucune  n'est  d'accord  avoc 
l'état  actuel  des  lieux...  On  a  découvert  un  gué  à  Nevers  ces  jours-ci;  i!  était  tota- 
lement inconnu,  et  peut-être  dans  un  mois,  après  une  crue,  il  aura  cessé  d'être. 
20  avril  1909.  »  Cf.  Revue  des  Études  anciennes,  1909,  fasc.  2  et  4.  — Bourbou-Lancy  : 
Napoléon  III,  p.  321. 

1.  62,  10;  cf.  p.  465. 

2.  62,  10;  les  mss.  ont  indiem,  indie  ou  inde  (Labiénus)  ad  Cœsarem  pervenit  : 
on  a  corrigé,  avec  assez  de  vraisemblance,  inde  die  tertio. 

3.  Sur  la  route  de  la  Loire  vers  les  Sénons  (36,  5),  à  quelque  distance  au  sud 
de  Sens  (62,  10).  —  On  a  supposé,  sur  cette  route  :  Joigny  (Napoléon  III,  p.  329 1; 
le  confluent  de  l'Armancon  et  de  l'Yonne  à  Larocbc,  (Compton,  édit.  anglaise  du 
livre  Vil,  p.  101);  Saint-Florentin  (Rossignol;  cf.  p.  495,  n.  IV,  Nevers  (Creuly. 
Carte,  p.  87).  En  dehors  de  cette  roule  (donc,  impossible)  :  Troyes  (von  Gœler. 
p.  290),  Tonnerre,  etc. 

4.  Vil,  03,  7  et  60,  2.  Peut-être  aussi  les  Leu(iues  (cf.  p.  516,  n.  2). 

5.  l'iutarque,  Ponipi'e,  55  :  la  date  du  l"  noùt  (caleudrier  |)UÎilic,  même  date  du 
calendrier  julien,  système  Le  Verrier)  n'est  pas  absolument  sùrc.  Cf.  Drumanu, 
III,  2"  éd.,  p.  323. 

(1.   IMutarque,   Caton,  49.  —   Pour    comble  d'ennuis,  une  incursion  d'illyrieuj 
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Mais  il  lesUiit  eiu'ore  à  (.ésar  ilu  temps  et  des  forces  pour 
réparer  ses  défaites.  Ses  pouvoirs  n'expiraient  pas  avant 
l'année  50'.  Jusque-là,  il  garderait  ses  trois  provinces  et  ses 
dix  légions,  sa  X*  toujours  intacte,  et  des  officiers  comme 
Labiénus.  Avec  de  tels  hommes,  un  chef  tel  que  lui,  en  moins 
de  deux  ans,  pouvait  peut-être  dompter  la  Gaule.  Son  devoir 
était  en  tout  cas  de  l'essayer.  Il  avait  imposé  cette  conquête  à 
sa  patrie  :  il  fallait,  jusqu'à  la  fin  de  son  proconsulat,  qu'il  s'y 
consacrât  corps  et  âme. 

Cependant,  je  ne  suis  point  sûr  que  sa  résolution  fût  alors  de 
reprendre  cette  tâche  de  conquête'.  S'il  l'avait  voulu,  il  serait 
resté  à  Sens,  à  Langres  ou  à  Reims,  au  milieu  ou  à  portée  de 
ses  alliés,  à  l'affût  des  divisions  qui  renaîtraient  dans  la  Gaule. 
Mais  il  redouta,  s'il  restait  si  loin  de  ses  provinces,  d'être  séparé 
d'elles,  de  l'Italie  et  de  Rome,  de  manquer  de  vivres  et  de  ren- 
forts \  de  livrer  la  Narbonnaise  aux  entreprises  de  Yercingéto- 
rix*,  et,  ce  qui  sans  doute  l'épouvantait  le  plus,  d'abandonner 
le  peuple  romain  au  consulat  de  Caton^  Et  il  résolut,  dès  que 
son  armée  aurait  pris  un  repos  suffisant  %  de  regagner  la  vallée 
du  Rhône  et  de  repasser  la  frontière.  Sa  province  une  fois  en 
sûreté,  les  routes  de  l'Italie  ouvertes  à  ses  messagers,  il  verrait 
quels  ennemis  il  voudrait  combattre. 

Une  chose  1  inquiétait    surtout  pour  la  retraite   qu'il   pre- 


iévasta  le  territoire  de  la  colonie  de  Trieste  (^'III,  24,  3)  :  tout  ce  côté  était, 
depuis  58  (p.  202),  complètement  dégarni  de  troupes  de  ligne. 

1.  P.  320,  n.  4. 

2.  Cf.  Plut.,  C,  26  :  Uollr^w...  àSufj.îav. 

3.  César,  Vil,  65,  4. 

4.  Vil,  65,  1. 

5.  C'est  vers  ce  moment  que  fut  promulguée  la  lex  Pompeia  de  provinciis,  qui 
est  la  première  menace  directe  contre  les  pouvoirs  de  César,  suivie  peu  après  de 
l'interdiction  des  candidatures  d'absent  (p.  320,  n.  4). 

6.  11  semble  bien  que  les  opérations  militaires  aient  été  suspendues  un  mois 
environ,  en  juin-juillet,  et  que  César  ait  passé  ce  temps  chez  les  Rèmes  ou  plutôt 
chez  les  Lingons  (p.  495,  n.  1).  On  peut  supposer,  vu  qu'il  avait  dix  légions  et  plus 

'  à  nourrir,  qu'il  s'est  installé  au  centre  d'un  pays  à  la  fois  sûr,  bien  défendu  et 
fertile,  y  attendant,  si  possible,  la  moisson.  Je  songe  à  Langres  (cf.  t.  II,  p.  523). 
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parait  :  c'était  le  manque  de  cavalerie.  La  remonte  avait  été 
détruite  à  Nevers';  les  escadrons  éduens  étaient  passés  aux 
révoltés^;  il  ne  lui  restait  plus  que  les  chevaux  de  Tétat-major, 
de  l'intendance  et  des  rengagés  \  Et  l'innombrable  caTalerie 
ennemie  allait  battre  la  campagne  autour  des  légions  \  Pour 
parer  au  mal,  le  proconsul  envoya  louer  des  cavaliers  chez  les 
Germains  des  bords  du  Rhin^  Il  en  vint  un  bon  nombre,  mais, 
comme  leurs  bètes  étaient  médiocres,  on  leur  donna  les  montures 
des  Komains.  Avec  les  cavaliers,  il  arriva  aussi  de  Germanie  une 
troupe  de  cette  infanterie  légère  qui  combattait  au  milieu  des 
chevaux*,  et  qui  était  redoutable  aux  meilleurs  escadrons'. 

Les  légions  s'étaient  refaites  chez  les  Lingons^  Elles  levèrent 
enfin  le  camp,  et  prirent,  vers  la  vallée  de  la  Saône,  le  chemin 
du  retour'  (fin  juillet?*").  César,  dans  quelques  jours,  aurait 
quitté  la  Gaule,  protégé  par  son  escorte  de  Germains.  L'œuvre 
qu'il  avait  cru  bâtir  s'était  écroulée  de  toutes  paris. 

XV.  —  VERCINGETORIX,  CHEF  DE  TOUTE  LA  GAULE 

Vercingétorix,  pendant  ce  temps,  complétait  la  sienne. 
Les   Éduens,   après   l'affaire  de    Gergovie,   avaient  dénoncé 
publiquement  l'alliance  romaine,  et  envoyé  au  roi  des  Arverncs 

1.  p.  480. 

2.  P.  480. 

3.  65,  5;  les  cavaliers  des  Rèmes  et  desLingons  ne  pouvaient  sans  doute  pas 
l'accompagner  dans  le  Midi. 

4.  05,  4. 

5.  Vil,  65,  4.  Chez  les  Ubiens?  civitates  pour  le  singulier?  Cela  explique  sans 
doute  sa  longue  inaction  (p.  483,  n.  6)  :  car  ce  ne  dut  pas  (Hre  commode,  de  faire 
circuler  messagers  et  cavaliers  germains  du  pays  do  Cologne  h  celui  de  l.angres  : 
il  est  proljalde  (|ue  les  Rèmes  ont  dans  ce  cas  servi  d'intermédiaires  et  assuré  le 
service  des  élapes.  Mais  on  pool  songer  aussi  aux  Suéves  d'Alsace  (p.  240,  n.  2), 
avec  lesquels  César  j)ut  communi(|uer  aisément  i)ar  les  Leuques  (p.  480,  n.  2). 

0.  Vil,  05,  4-5.  —  Je  doute  que  les  deux  troupes  réunies  fissent  plus  de 
2000  hommes. 

7.  1'.  42,  n.  7. 

8.  P.  405,  n.  1,  p.  483,  n.  G. 

9.  Vil,  66,  2;  p.  405,  n.  1. 
10.  P.  504.  n.  5. 
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de  solennels  messages  d'amitié'.  Mais  ce  peuple,  qui  depuis 
soixante  ans  se  disait  ami  et  frère  du  peuple  romain,  qui  avait 
livré  à  César  les  Celtes  et  les  Belges  en  échange  d'une  hégé- 
monie précaire,  cette  nation  hypocrite  et  tarée*  n'entra  dans  la 
cause  de  l'indépendance  qu'avec  la  pensée  de  satisfaire  encore 
son  éternel  égoïsme.  A  peine  tirée  de  la  servitude,  elle  parla  en 
libératrice.  Elle  expédia  des  ambassades  aux  cités  et  les  invita 
à  la  lutte  commune,  sans  doute  sous  sa  direction  \  Quand  les 
otages  de  la  Gaule  arrivèrent  à  Bibracte,  au  lieu  de  leur  rendre  la 
liberté,  elle  les  garda  pour  elle,  et  en  égorgea  même  quelques-uns 
à  titre  d'exemple  :  ce  qui  leva  les  dernières  hésitations*.  Sous 
prétexte  d'insurrection,  les  Éduens  cherchaient  à  accroître  leur 
empire. 

Ils  osèrent  même  le  dire  aux  Arvernes  et  à  Vercingétorix,  et 
ils  lui  demandèrent  de  venir  à  Bibracte  pour  s'entendre  avec 
eux^  Il  y  consentit,  il  se  rendit  au  mont  Beuvray*^;  et  un  long 
colloque  commença^  — Pendant  qu'on  perdait  du  temps,  César 
laissait  reposer  ses  troupes  et  appelait  des  Germains. 

A  Bibracte,  Eporédorix  et  Viridomar,  les  tristes  vainqueurs 
de  Nevers,  et  les  autres  chefs  éduens,  brouillons,  vaniteux, 
encombrants  et  incapables,  réclamèrent  le  commandement. 
Vercingétorix,  cette  fois,  refusai  — C'était  la  Gaule  entière  qui 
avait  seule  qualité  pour  désigner  son  maître.  L'Arverne  n'était 
que  le  chef  des  conjurés  de   la  première  heure,    les  Éduens 


1.  VII,  55,  4.  —  Appien  {Celt.,  21)  raconte  qu'aux  reproches  de  César  les 
Éduens  répondirent  en  prétextant  qjiXiav  itaXaiiv  :  non  pas,  sans  doute,  une 
ancienne  amitié  avec  les  Arvernes,  mais  peut-être  un  lien  d'amitié  ou  d'hospitalité 
avec  la  famille  de  Vercingétorix. 

2.  Cf.  p.  471-2,  480. 

3.  VII,  63,  1  et  2. 

4.  63,  3;  cf.  p.  480. 

5.  Pelant  a  Vercingetorige...  ut  ad  se  veniat  rationesque  belli  gerendi  commanicet  ; 
63,  4. 

6.  Re  impetrata,  63,  5. 

7.  63,  5. 

8.  63,  5,  cf.  9. 
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n'étaient  que  les  révoltés  de  la  dernière.  Entre  eux  et  lui, 
l'assemblée  de  tous  les  peuples  déciderait.  On  la  convoqua  à 
Bibracte  *. 

Ce  fut  une  assemblée  solennelle,  la  première  que  la  Gaule 
tenait  sans  maître  depuis  l'arrivée  de  César.  Les  Belges  y 
vinrent  comme  les  Celtes.  Trois  peuples  seulement  n'y  furent 
point  représentés  :  les  Rèmes  et  les  Lingons,  fidèles  à  Rome, 
les  Trévires,  qui  guerroyaient  à  la  frontière  contre  les  Ger- 
mains ^  Les  cinquante  autres  nations  ^  envoyèrent  toutes  leurs 
députés.  Une  multitude  de  chefs  et  d'hommes  monta  vers 
Bibracte,  arrivés  des  points  les  plus  éloignés  \  Six  mois  aupa- 
ravant, sous  la  tristesse  d'un  rude  hiver,  quelques  hommes 
décidés  avaient  conjuré  dans  le  secret  la  délivance  de  la  Gaule  "; 
et  maintenant,  au  soleil  de  l'été,  sur  le  sol  découvert  de  sa  plus 
grande  ville,  la  Gaule  entière  réglait  librement  ses  nouvelles 
destinées. 

Ce  résultat  était  l'œuvre  d'un  seul  homme.  C'est  Yercincrctorix 
qui  rendit  à  la  Gaule  une  armée,  ses  nations  et  la  victoire.  Len- 
tement, mais  sans  un  faux  pas  et  sans  une  heure  perdue,  la 
réflexion  sûre,  la  volonté  prête,  s'imposant  aux  faibles  par  la 
peur,  aux  chefs  par  la  raison,  aux  foules  par  l'éloquence,  à  tous 
par  sa  bravoure  franche  et  tranquille,  orateufsouple  et  fougueux, 
diplomate  patient,  esprit  d'ordre  et  de  méthode,  corrigeant  la 
défaite  par  l'espérance  et  la  victoire  par  la  sagesse,  cet  homme 
extraordinaire  enseigna  aux  guerriers  de  la  Gaule,  en  quelques 
mois,  les  facultés  et  les  pratiques  les  plus  contraires  à  leur 
nature.  11  leur  donna  la  discipline,  la  maîtrise  de  soi,  le  courage 

1.  Re  in  controvcrsiam  deducla,  tolius  Gallix  conciliuin  Bibracte  indicilur;  G3,  5.  Le 
choix  (le  Bibracle  parait  une  généreuse  concession  de  Vcrcingétorix,  reconnais- 
sant, pour  le  moment,  l'état  de  choses  établi  depuis  l'arrivée  des  lloiimina 
(p.  244  et  277). 

2.  63,  7.  Il  y  manqua  sans  doute  aussi  les  Leuques  (cf.  Vil,  75,  p.  51G,  n.  2). 

3.  Cf.  t.  II,  p.  21. 

4.  Convenitinl  undiiiuc  frc<iueiilcs;  63,  6. 

5.  F.  414  et  suiv. 
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du  travail  maïuiel,  la  résignation  à  une  guerre  obscure  do 
manœuvres  et  de  fatigues  »  ;  il  les  disposa  pour  la  victoire  avant 
de  leur  permettre  de  la  chercher.  En  même  temps,  pour  le  jour 
où  il  l'obtiendrait  dans  les  combats,  il  se  prépara  les  concours 
qui  devaient  la  rendre  utile  à  toute  la  Gaulée  C'est  pourquoi  sa 
victoire  de  Gergovie  fut  la  conclusion  nécessaire  d'un  semestre 
d'efforts,  et  entraîna  la  conséquence  inévitable  de  l'universelle 
liberté.  Cette  œuvre  de  six  mois  s'était  développée,  logique  et 
continue,  dans  une  magnifique  ordonnance. 

Mais  Yercingétorix  fut  autre  chose  qu'un  habile  conducteur 
d'hommes.  11  n'ignora  aucune  des  nobles  passions  qui  agitaient 
les  Gaulois.  Si  différent  qu'il  parût  de  tous  ses  concitoyens,  il 
leur  ressembla  parfois  étrangement.  On  retrouve  chez  lui  leur 
imagination  ardente  et  impétueuse,  leur  amour  delà  parole  et  de 
la  gloire,  leurs  songes  d'ambitions  et  de  conquêtes  '.  Mais,  si  du 
moins  la  lecture  de  César  ne  nous  égare  pas,  il  mit  tous  ses  dons 
et  toutes  ses  fantaisies  au  service  de  l'idéal  supérieur  d'une 
grande  patrie  gauloise.  Il  aima  vraiment  cette  patrie;  il  la  revit 
en  pensée,  libre,  unie  et  puissante,  comme  au  temps  d'Ambigat 
le  héros  biturige,  de  Luern  et  de  Bituit  les  rois  arvernes,  et  de 
son  père  Celtill*.  Et  même,  qu'il  ait  été  inspiré  par  les  leçons 
des  druides  ou  p.ar  les  hymnes  des  bardes,  il  rêva  parfois  pour 
cette  patrie  ce  que  les  poètes  racontaient,  de  victorieuses  che- 
vauchées vers  les  horizons  lointains  ^  Sa  naissance,  son  œuvre, 
ses  rêves,  tout  faisait  de  lui  le  champion  providentiel  de  la 
Gaule  ressuscitée. 

.  Lorsque  les  Gaulois  furent  réunis  sur  le  mont  Beuvray,  les 
suffrages  de  tous   allèrent  à  lui.  On  avait  laissé  à  la  multitude 


1.  Pour  tout  cela,  voyez  surtout  p.  421  et  suiv.,  438  et  suiv.,  444  et  suiv.,  453 
et  suiv.,  459-460,  467  et  suiv.,  472,  478  et  suiv. 

2.  P.  426-7,  456-7,  471,  480-1. 

3.  P.  445-7,  454-5. 

4.  Cf.  VII,  14,  10;  20,  7  (p.  446-7);  29,  6  (p.  454-5);  p.  493;  VII,  89,  1  (p.  531). 

5.  Cf.  VII,  29,  6  (p.  454-5). 
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entière  le  droit  de  choisir  le  cii^f  suprême*  :  le  nom  de  Vercin- 
gétorix  sortit  d'une  acclamation  unanime". 

A  la  faveur  de  la  lutte  contre  Rome,  la  Gaule  avait  reconquis 
l'unité  sous  les  auspices  du  roi  des  Arvernes.  Peut-être  n'eut- 
elle  jamais  un  chef  plus  digne  de  la  commander.  C'était  un 
liomme  superbe,  de  taille  élevée,  au  regard  audacieux  et 
brave ^  Quand  il  se  montrait,  à  l'improviste,  au  galop  de  son 
cheval,  resplendissant  sous  la  lueur  des  armes,  la  merveilleuse 
apparition  frappait  de  surprise  et  de  terreur'*.  Au  prestige  du 
pouvoir,  à  l'éclat  de  sa  gloire,  il  unissait  le  mérite  de  son  âme 
et  le  charme  de  la  jeunesse  ^  Ce  serait  pécher  contre  eux-mêmes 
si  les  dieux  refusaient  à  cet  homme  la  victoire  et  la  vie. 


1.  Miiltiludinis  suffragiis  res  permiltiiur;  63,  6;  cf.  t.  II,  p.  203. 

2.  Ad  unum  omnes  Vercingetorigem  probant  imperatorem  ;  63,  6. 

3.  IIcp'.tjir|y.y;;  r|V  -/.a'i  èv  toï;  ottàoi;  Setvoôç  èv^irpsTiev,  Dion,  XL,  41,  1  ;  corpore,  armis 
spiriluque  terribilis,  Florus,  I,  45,  21. 

4.  "ilT-t  xal  xapax^V'*'  'f*;,  XL,  41,  i. 

5.  F.  367.  n.  6. 
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VERCINGÉTORIX  :    LA   DÉFAITE" 


I.  Mécontentement  des  Éduens.  —  II.  Plan  de  campagne  de  Vercingétorix.  — 
III.  La  rencontre  décidée  par  Vercingétorix.  —  IV.  La  défaite  de  la  cavalerie 
gauloise.  —  V.  La  retraite  sur  Alésia.  —  VI.  Travaux  de  César  devant  Alésia.  — 
VII.  La  préparation  de  l'armée  de  secours.  —  VIII.  L'attente  à  Alésia.  —  IX.  Les 
deux  premiers  combats.  —  X.  La  dernière  bataille  d'Alésia.  —  XL  Vercingétorix 
se  rend  à  César. 


I.  —  MÉCONTENTEMENT  DES   ÉDUENS 

Les  premiers  dangers  qui  menacèrent  l'œuvre  de  Vercingé- 
torix, vinrent,  non  pas  de  César,  mais  des  Gaulois  eux-mêmes. 

La  rapide  fortune  du  jeune  roi,  le  retour  des  Arvernes  au 
pouvoir  suprême,  excitèrent  la  colère  du  peuple  éduen  et  de  ses 
chefs.  Celui-là,  «  le  premier  »  de  la  Gaule  sous  la  domination  de 
César,  se  voyait  relégué  au  second  rang^  :  l'indépendance  avait 
amené  l'hégémonie  de  la  nation  rivale.  Et  quant  à  ses  chefs, 
Eporédorix,  Viridomar  et  les  autres,  ils  devaient  refréner  pour 
longtemps  leurs  plus  grandes  ambitions  ^  Jalousies  d'individus, 
haines  municipales,  rivalités  politiques,  les  rancunes  humaines 
se  dressaient  toujours  devant  Vercingétorix  triomphant  et  la 


1.  Bibliographie  et  sources,  p.  418,  n.  I,  p.  495,  n.  1,  p.  502,  n.  7. 

2.  VII,  63,  8;  cf.  p.  244  et  277. 

3.  VII,  63,9;  cf.  p.  480  et  485. 
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liberté  restaurée.  Depuis^  plus  d'un  demi-siècle,  l'activité  gau- 
loise s'était  concentrée  sur  la  lutte  pour  le  premier  rang.  Le 
noble  le  voulait  dans  sa  cité,  la  cité  dans  la  Gaule,  le  chef  dans 
les  combats,  le  brave  dans  les  banquets,  et  le-  prêtre  parmi  les 
druides  '.  D'une  frontière  à  l'.autre  de  la  contrée,  le  mot  de 
«  principat  »  dominait  les  pensées  ".  Et,  au  milieu  de  cette  crise 
suprême.  Celtes  et  Belges  songeaient  moins  à  s'entendre  pour 
être  libres  qu'à  se  battre  pour  être  les  premiers.  —  Il  faut  répéter, 
à  la  décharge  des  Gaulois,  que  Rome  aida  fortement  à  l'action 
dissolvante.  Elle  avait  appuyé  les  Eduens  contre  les  Arvernes, 
les  Rèmes  contre  les  Suessions,  Diviciac  contre  Dumnouix'.  Le 
sénat  et  les  proconsuls  ne  cessèrent  d'entretenir  tous  les  conflits 
et  d'éterniser  l'ambition  du  premier  rang.  Et,  à  cette  heure 
même  où  un  vote  unanime  venait  de  le  donner  au  roi  des 
Arvernes,  la  politique  de  César,  à  défaut  de  ses  légions,  lui 
assura  une  première  revanche. 

Car  les  Eduens,  déboutés  de  leurs  prétentions,  regrettèrent 
aussitôt  le  temps,  si  récent  encore,  où  l'amitié  de  César  leur 
garantissait  la  prééminence.  Ils  se  résignèrent  à  obéir  :  mais 
ce  ne  fut  qu'à  contre-cœur \  Eporédorix  et  Viridomar  ne 
jugèrent  Vercingétorix  que  comme  un  maître  imposé  .  On  ne 
les  verra  jamais  combattre  avec  le  dévouement  d'un  Lucter  ou 
d'un  Drappès.  Un  seul  excepté,  Sur®,  tous  les  chefs  eduens  vont 
faire  piteuse  figure  :  ils  n'apparaîtront  sur  le  champ  de  bataille 
que  pour  se  faire  vaincre  et  se  laisser  prendre'. 

Nous  ignorons  quel  fut  leur  rôle  dans  les  conseils.  J'imagine 
qu'il  a  été  tout  aussi  misérable.  Ces  hommes,  qui  se  plaignaient 

1.  T.  11,  p.  183-4,  431-2. 

2.  Voyez  combien  de  fois  le  mot  principatus  revient  chez  César  :  I,  3,  5;  31,  3; 
43,  7;  V,  3,  2;  VI,  8,  9;  12,  6;,V1I,  4,  1;  39,  2;  63,  8. 

3.  P.  7,  28  et  suiv.,  247-9,  210-1. 

4.  /Edui...  queruntur  fortunœ  commulationem  et  Csesaris  indulgentiam  in  se requirunti 
63,  8. 

5.  Inviti...  parent;  63,  9. 

6.  VIII,  45.  2;  p.  420,  n.  5,  p.  563. 

7.  P.  471,  477-8,  481,  502,  520-8. 
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<lo  la  fortune  et  regrettaient  Crsar  le  jour  où  la  (ïaule  proelamait 
son  indépendance',  ne  gardèrent  sans  doute  pas  le  silence  dans 
les  assemblées  où  Vercingctorix  convoqua  les  chefs.  Bientôt,  au 
cours  de  la  nouvelle  campagne,  nous  le  verrons  consentir  à  des 
pratiques  qu'il  a  toujours  condamnées-  :  il  est  possible  qu'il  ait 
eu  la  main  forcée  par  les  officiers  éduens.  Plus  lard,  enfermé 
dans  Alésia,  ils  n'exécuteront  ses  ordres  qu'à  moitié  ^  L'autorité 
de  Vercingétorix  nous  semblera  désormais  moins  solide  que 
dans  les  journées  où,  roi  des  Arvernes,  il  ne  commandait 
qu'aux  amis  de  ce  peuple*. 

De  tout  temps,  d'ailleurs,  le  jeune  roi  eut  à  compter  avec  les 
parjures,  les  transfuges  et  les  opposants.  A  Gergovie  même, 
César  fut  informé  chaque  jour  de  ce  qui  se  passait  chez  son 
adversaire^.  Devant  Avaricum,  on  avait  accusé  le  chef  de  haute 
trahison  ^  Ses  discours  furent  presque  toujours  fidèlement 
rapportés  aux  Romains'.  Ils  connurent  l'effectif  des  troupes 
engagées,  cité  par  cité^  Assiégé  par  les  Nerviens,  Gicéron  fut 
sauvé  par  un  Nervien  demeuré  près  de  lui^  L'Arverne  Epas- 
nact,  le  Picton  Duratius,  demeuraient  en  armes  pour  Gésar  *".  Je 
n'affirme  pas  que  les  Eduens  du  camp  de  Vercingétorix  aient 
ressemblé  à  tous  ces  hommes,  et  qu'ils  aient  révélé  aux  Romains 
les  projets  de  leur  chef.  Mais  enfin  leurs  sympathies  revenaient 
de  nouveau  vers  le  proconsul  'S  et,  à  défaut  de  leurs  actes,  leurs 
sentiments  avaient  déjà  trahi  la  Gaule. 


1.  N.  i  de  la  p.  490. 

2.  P.  497  et  suiv. 

3.  P.  513-7. 

4.  P.  415-6. 

5.  Perfugis...,  quorum  magnus  ad  eum  cotidie  numerus  conjluebat;  44,  2. 

6.  P.  445-446. 

7.  P.  439-440,  445-7,  454-5,  493,  497-8,  506-7,  53i-2. 

8.  P.  316,  n.  2. 

9.  P.  388,  n.  2. 

10.  P.  422,  544,  564. 

11.  P.  490,  n.  4  et  5. 
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II.  —  PLAN  DE  CAMPAGNE  DE  VERCINGÉTORIX 

Tout  entier  à  de  grandioses  desseins,  Vercingétorix  donnait 
des  ordres  et  exposait  ses  plans. 

Comme  gage  et  sanction  de  la  fédération  gauloise,  il  imposa 
des  otages  aux  cités  '  :  c'était  la  coutume  traditionnelle  en  cas  de 
coalition.  Puis  il  fixa  le  chiffre  des  contingents  militaires.  Les 
nations  alliées  devaient  lui  envoyer,  le  plus  tôt  possible,  toute 
la  cavalerie  disponible,  soit  15  000  hommes  2;  en  fait  d'infan- 
terie, il  ne  voulut  rien  :  les  80  000  fantassins  de  Gergovie  lui 
suffisaient  ^  —  En  cela,  une  fois  de  plus,  Vercingétorix  montrait 
son  bon  sens  de  général.  Ces  80  000  fantassins  étaient  ceux  qu'il 
avait  levés  au  début  de  la  guerre  ou  qui  étaient  venus  combler 
les  vides  faits  durant  le  siège  d'Avaricum.  Choisis  parmi  les 
Arvernes  et  ses  alliés  de  la  première  heure,  il  faisait  fonds  sur 
leur  fidélité.  Il  les  avait,  six  mois  durant,  formés  à  l'obéissance 
et  aux  pratiques  de  la  guerre  savante;  ils  renfermaient  des 
tireurs  nombreux,  des  terrassiers  exercés,  ils  savaient  défendre 
une  ville,  assaillir  un  camp  et  construire  un  retranchement*. 
C'était  la  meilleure  armée  de  pied  que  la  Celtique  eût  encore 
mise  en  ligne.  Tout  ce  qu'elle  lui  enverrait  de  plus  ne  serait, 
jusqu'à  nouvel  ordre,  qu'une  encombrante  cohue.      -' 

Comme  plan  de  campagne,  Vercingétorix  reprit  celui  de  l'hiver, 
mais  largement  agrandi.  Il  avait  voulu  retenir  César  en  Narbon- 
naise  :  il  voulait  maintenant  l'y  ramener.  Pour  cela,  il  pré- 
para l'invasion  générale  de  la  Province.  De  Genève  à  Toulouse, 
la  frontière  devait  être  assaillie  de  toutes  parts.  Les  Eduens  et 
les  Ségusiaves  furent  chargés  d'attaquer  les  habitants  du  Dau- 

1.  04,  1  (diemfjuc'?  je  n'accepte  pas  les  correctious  decimum  dioin  ou  dicm  XVl 
proposées  par  Mommsen  ou  d'autres). 

2.  04,  1. 

3.  04,  2;  cf.  71,  3;  77,  8;  p.  425,  d.  2. 

4.  Cf.  p.  449-453,  455,  472-8;  LXXX  miU'^  hominum  dclecta,  71,  3. 
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^tliiné  '  ;  les  hommes  du  Gôvaudan  et  du  Velay,  de  descendre 
<Ians  le  Vivarais  par  les  cols  des  Cévennes^;  ceux  du  Rouergue 
et  du  Quercy,  de  ravager  les  terres  des  Volques  dans  la  région 
des  Garrigues  \  Du  haut  de  ses  montagnes,  la  Gaule  libre  débor- 
derait sur  la  Gaule  romaine. 

JMais  Vercingétorix  souhaita  le  retour  des  Romains,  non  plus 
seulement  au  sud  du  Rhône,  mais  au  delà  des  Alpes,  la  libéra- 
tion universelle  du  nom  gaulois  et  la  revanche  de  la  défaite  de 
lîituit.  Aiin  de  mener  cette  tâche  à  bonne  fin,  il  voulut  y  asso- 
cier le  peuple  le  plus  puissant  du  Midi,  les  Aliobroges,  jadis  les 
alliés  de  l'Empire  arverne*.  Il  leur  adressa  des*  messages  secrets, 
puis  une  ambassade  plus  solennelle,  il  promit  de  leur  laisser 
riiégémonie  sur  toutes  les  nations  en  deçà  des  Cévennes^  Car 
il  fallait  que  Rome  reconnût  pour  toujours  à  la  Gaule  le  droit 
de  disposer  d'elle-même. 

Comme  leçon  à  donner  au  peuple  romain  ^  Vercingétorix 
rêva  de  débarrasser  la  Gaule  et  le  monde  de  César  et  de  ses 
dix  légions.  Pour  cela,  il  préconisa  de  nouveau  la  tactique  qui 
lui  était  chère'  :  pas  de  bataille  rangée,  oîi  l'armée  romaine 
demeure  invulnérable,  mais  l'accompagner  pas  à  pas,  abîmer 
devant  elle  les  moissons,  guetter  au  détour  des  routes  les  fourra- 
geurs,  les  traînards  et  les  bagages,  la  ronger  pièce  à  pièce,  et 
laisser  le  temps  et  la  famine  achever  l'œuvre  de  destruction».  Et 
si  nombreuse  et  si  aguerrie  que  fût  l'armée  de  César,  bien  qu'elle 
demeurât,  à  cette  heure,  la  plus  belle  du  monde  et  la  plus  forte  que 

1.  64,  4  et  0.  Par  Lyon? 

2.  64,  6.  Par  le  col  du  Pal? 

3.  64,  6.  Par  Le  Vigan  d'un  côté  et  Lodève  de  l'autre?  cf.  t.  II,  p.  505,  n.  2.  Il 
ne  s'agit  que  des  Volques  Arécomiques  (Nîmes  et  Béziers),  Vercingétorix  n'ayant 
pas  osé  menacer  Toulouse  et  Narbonne. 

4.  T.  II,  p.  548;  t.  III,  p.  14  et  suiv. 

5.  64,  7  et  8  :  Imperium  toiius  Provinciœ.  C'était  peut-être  le  retour  à  l'ancien  état 
de  choses,  t.  II,  p.  548  et  519.  Dion  se  trompe  évidemment  en  disant  que  Vercin- 
gétorix alla  les  attaquer  (fausse  traduction  de  solUcilat?  XL,  39,  1). 

6.  Ad  reliciui  temporis  pacem,  66,  4. 

7.  P.  438  et  suiv. 

8.  6i,  2  et  3. 
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Rome  ait  jamais  eue,  quinze  mille  cavaliers,  voltigeant  autour 
d'elle,  acharnés  et  insaisissables,  ne  lui  laissant  ni  vivres  ni 
repos,  devaient  fatalement  la  réduire  toute  à  la  mort*. 

Yercingétorix  ne  pouvait  mieux  faire.  Qu'il  ait  mis  dans 
ce  vaste  dessein  la  marque  de  son  imagination  coutumière, 
je  ne  le  nie  pas.  Mais  ce  plan  était,  plus  qu'autre  chose,  la 
preuve  de  son  esprit  lucide  et  de  sa  volonté  prudente  :  il  mena- 
çait les  Romains  partout  où  ils  étaient  vulnérables,  il  annulait 
les  deux  éléments  fâcheux  de  l'armée  gauloise,  l'inconsistance 
des  Éduens  et  la  fougue  désordonnée  des  escadrons.  Pour 
empêcher  la  traîtrise  des  uns  et  l'intempérance  des  autres,  le 
meilleur  moyen  était  de  refuser  à  tous  le  hasard  du  champ  de 
bataille,  et  de  maîtriser,  coûte  que  coûte,  les  faiblesses  ou  les 
ardeurs  de  ses  hommes'. 


m.   —  LA   RENCONTRE   DÉCIDÉE   PAR  VERGINGETORIX 

Dans  le  Midi,  la  campagne  parut  d'abord  indécise.  Les  Allo- 
broges  refusèrent  les  offres  de  Vercingétorix  et  fortifièrent  contre 
lui  les  rives  du  Rhône  ';  le  légat  de  César  dans  la  Province  put, 
avec  vingt-deux  cohortes,  faire  face  aux  premiers  dangers  *. 
Mais  les  gens  du  Velay  réussirent  à  entrer  dans  le  Vivarais,  on 
tua  quelques  chefs  aux  sujets  de  Rome  S  et  la  route  du  Midi 
fut  ouverte  aux  Gaulois. 


1.  Il  est  possible  que  Vercingétorix  ait  eu  connaissance  de  la  tactique  des 
l'arthes  contre  Crassus. 

2.  Neque  fortunam  tentaturum  aut  in  acie  dimicalurum;  6i,  2. 

3.  vu,  Gi),  3.  Ce  refus  des  Allobroges  peut  s'expliquer  par  des  faveurs  particu- 
lières accordées  par  César  à  quelques  chefs  (De  b.  c,  III,  59). 

4.  Vil,  05,  1  :  le  léf^at  est  L.  (Julius)  Cœsar,  cousin  du  proconsul;  les  22  cohortes 
ont  été  levées  dans  la  Province,  en  partie  sans  doute  pendant  l'hiver  (VI!,  7,  5  ; 
peut-être  faut-il  compter  parmi  elles  la  Vl°  légion,  dont  l'Iiistoire  est  si  énigni.i- 
tique  (p.  401,  n.  7).  * 

5.  05,  2  :  d'aprt'j  César,  les  Ilelviens  auraient  sans  ordre  attaqué  les  preniiors 
le  pays  des  Vellaves,  auraicuit  été  battus,  perdant  le  princrps  civitatis,  C.  Vaierins 
Donnolaurus,  Cuburi  JUius  («f.  p.  102),  et  se  seraient  réfugiés  intra  oppida. 


A 
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C«>siir  persista  Jonc  à  revenir.  Du  pays  de  Langres,  il  des- 
cendit dans  la  vallée  de  la  Saône.  Son  intention  était  de  gagner 
la  Province  par  la  route  la  plus  directe,  celle  qui  l'éloignait  le 
plus  de  son  principal  ennemi,  et  qui,  du  pied  de  la  Côte  d'Or, 
f,'agnait  (ienève  par  la  Franche-Comté.  Ce  n'est  qu'au  delà  de 
Dijon  qu'il  devait  quitter  les  terres  amies  des  Lingons,  pour 
entrer  chez  les  Séquanes  *. 

1.  César  a  dû,  a[)vèà  sa  jonction  avec  Labiénus  (p.  482),  marcher  par  Auxerre, 
Tonnerre  et  Cliàtillon,  où  est  un  important  carrefour.  De  Ghàtillon  il  a  pu  tra- 
verser la  montap-ne  par  Heneuvre.  Mais  je  crois  qu'il  a  fait  le  détour  de  Langrcs 
(p.  483,  n.  6).  En  tout  cas,  je  le  suppose  suivant,  à  partir  de  la  Tille,  la  route  qui 
mène  vers  Dijon  en  lonjjeant  le  bas  de  la  montagne.  — Cet  itinéraire  n'est  qu'une 
hypothèse,  aussi  bien  que  l'emplacement  que  j'assigne  à  la  bataille,  qui  eut  lieu 
sur  cette  route.  Voici  les  termes  de  la  question.  —  I.  Il  n'y  a  aucun  doute  sur 
deu.\  points  :  l»  la  rencontre  eut  lieu  chez  les  Lingons  (cf.  Plut.,  C,  20};  2°  à 
l'exlrémité  de  leur  territoire,  per  extremos  Lingonum  fines,  06,  2.  —  IL  II  est  très  pro- 
bable que  cette  extrémité  doit  Hve  cherchée,  non  à  l'ouest  ou  au  nord  du  territoire 
liiigon,  mais  au  sud-est,  le  plus  près  possible  de  la  Franche-Comté  et  de  la  fron- 
tière romaine  :  1°  sans  quoi  César  eût-il  dit  qu'il  marchait  in  Sequanos  (06,  2)? 
2"  eùt-il  rappelé  qu'il  allait  secourir  sa  province  (66,  2)?  .3°  Vercingétorix  eiit-il 
dit  que  les  Romains  étaient  sur  le  point  de  fugere  in  Provinciam,  Gallia  cxcedere 
(66,  3)?  —  III.  Le  point  précis  de  la  bataille  doit  donc  être  cherché  sur  une  des 
routes  qui,  au  sud-est  de  Langres,  quittent  le  bas  des  montagnes  pour  obliquer 
vers  le  sud-est  et  entrer  en  Franche-Comté,  à  savoir  :  1°  la  route  de  Langres, 
Seveux,  Besançon;  2"  celle  de  Langres,  Mirebeau,  Pontailler,  Dole  (route  de  la  Vin- 
geanne);  3"  Langres  ou  Châtillon,  Til-Chàtel,  Dijon,  Saint-Jean-de-Losne.  J'ai 
préféré  celle-ci,  la  plus  méridionale,  parce  que  :  1°  c'est  celle  qui  est  le  plus  proche 
d'Alésia,  où  Vercingétorix  arriva  le  lendemain  de  la  bataille  (p.  304);  2°  c'est  la 
plus  commode,  celle  qui  traverse  le  meilleur  pays,  qui  permet  de  rester  le  plus 
longtemps  chez  les  Lingons,  que  César  avait  intérêt  à  quitter  le  plus  tard  pos- 
sible; 3°  cette  route  (qui  peut  mener  au  Rhône  par  Saint-Jean-de-Losne,  Louhans, 
Bourg  et  Pont-d'Ain)  permet  d'éviter  les  défilés  du  Jura,  auxquels  les  autres  con- 
duisent; 4°  elle  permet  de  traverser  le  moins  possible  du  pays  séquane,  qui  était 
hostile  (VII,  75,  3);  5°  Vercingétorix,  le  jour  de  sa  défaite,  n'était  pas  loin  des  mon- 
tagnes, puisque  César  put  à  peine  poursuivre  son  infanterie  (p.  504).  —  J'écarte 
donc  sans  hésiter  les  systèmes  qui  mettent  le  combat  à  l'ouest  ou  au  nord  d'Alise  : 
I.  Dans  la  vallée  de  l'Armançon  :  entre  Tonnerre  et  Ravières  (d'Anville,  Eclair- 
cisscmens,  p.  453);  Perrigny  prés  Montbard  (d'après  un  «  officier  supérieur  ■-,  du 
Mesnil,  p.  626);  entre  Montbard  et  Ancy-le-Franc  et  plus  particulièrement  Mou- 
tiers-Saint-Jean  (de  Coynart  :  1"  mém.,  p.  229;  2'-  mém.,  p.  224;  Mém.  de  la  Comm. 
des  Ant.  de  la  Côte-d'Or,  IX,  1874-7,  p.  141  et  suiv.  ;  d'après  lui,  Vialay,  Buil.  de  la 
Soc.  des  Se.  ...  de  Semur,  XXXIV,  1905,  p.  209  et  suiv.);  JuUy  près  de  Ravières 
(Goureau,  Bull,  de  la  Soc.  d'Études  d'Avalloii,  Vll,  1804,  p.  1  et  suiv.);  près  de 
Montbard  (Rossignol,  Mém.  de  la  Comm.  des  Ant.  de  la  Côte-d'Or,  IV,  1853-6,  p.  171 
et  suiv.).  II.  Dans  la  vallée  de  l'Aube  :  entre  Auberive  et  Prasiey  (P[islollet]  de 
Saint-F[erjcux],  Le  SpccUiteur  militaire,  II'  s.,  XLII,  1863,  p.  59  et  s.);  entre  Mon- 
tigny  et  Louesme  (d'Aumale,  Revue,  p.  96).  —  J'écarte  de  même  ceux,  partisans 
d'Alaise  (p.  503,  note),  qui  placent  la  bataille  en  Franche-Comté  à  cause  du  texte 
èv  Sriitovavo?;  (XL,  39,  1),  qui  n'est  qu'une  traduction  erronée  de  in  Sequanos  de 
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De  l'ouest,  Vercingétorix  le  guettait  par  les  routes  deTAuxcis. 
11  avait,  semble-t-il,  choisi  Alésia  (Alise-Sainte-Reine)  pour 
centre  d'opérations  ^  Plantée  au  seuil  même  du  pays  éduen-, 
place  forte  d'avant-garde  à  demi  enclavée  par  les  domaines  des 
Lingons,  elle  surveillait  tous  les  chemins  qui  montaient  de  la 
Loire  et  de  la  Seine  et  qui  descendaient  vers  la  Saône.  César, 
depuis  qu'il  battait  lentement  en  retraite,  de  Nevers  à  Auxerre, 
d'Auxerre  à  Châtillon,  et  de  là  vers  Dijon,  César  n'avait  fait  que 
décrire  trois  quarts  de  cercle  autour  de  la  forteresse  d' Alésia ^ 

Rien  ne  fut  donc  plus  facile  pour  Yercingétorix  que  de 
rejoindre  son  adversaire.  Quand  il  eut  réuni  toutes  ses  troupes, 
il  lui  suffit  de  traverser  les  cols  de  l'Auxois  pour  se  présenter  sur 
la  route  de  César*.  Et,  un  soir,  il  s'en  vint  camper  près  de  Dijon 
(devant  Hauteville?^),  à  dix  milles  au   sud  des  légions*^.  Le 

César  (66,  2).  —  Je  ne  crois  pas  davantage  qu'il  faille  songer  à  une  localité  du 
plateau  de  Langres  (Beneuvre,  d'après  von  Gœler,  2'  éd.,  p.  301 J.  —  Mais  je  ne  suis 
pas  sûr  qu'il  ne  faille  pas  la  placer  sur  un  des  affluents  de  la  Saône  au  nord  de 
Dijon.  I.  Sur  la  Yingeanne  (système  de  Defay,  Élude  sur  la  balaillc  qui  a  précédé 
le  blocus  d'Alise,  Saint-Cloud,  1863,  accepté  par  Napoléon  IJI,  p.  331,  et  fort 
suivi;  contre  ce  système,  de  Coynart,  Mém.  de  la  Coinm.  des  Ant.  de  la  Côte-d'or, 
VllI,  1870-3  (1873K  p.  160  et  suiv.).  II.  Sur  la  Tille  (Kœchly  et  Rûstow,  p.  144).  — 
Les  abords  de  Dijon  ont  été  proposés  par  Gouget,  Mémoire  sur  le  lieu  de  la 
bataille  livrée  avant  le  siège  d'Alésia,  1803  (extrait  des  Mém.  prés,  par  div.  sav.  à 
VAc.  des  Inscr,,  1"  s.,  VI,  II'  p.),  et  adoptés  par  Rice  Holmes,  p.  780-1.  —  Voyez  les 
variantes  proposées  à  notre  système  par  Perrenet,  Rev.  des  Et.  anc,  1909,  p.  254. 

1.  Les  ouvrages  qui  y  furent  construits  (69,  5;  p.  505)  sont  antérieurs,  je  crois, 
à  la  retraite;  de  plus,  elle  avait  assez  de  provisions  (p.  507  et  518-9);  et  enfin,  la 
retraite  vers  Alésia,  si  rapide  et  si  décidée  (p.  502-4),  semble  bien  avoir  été  prévue. 

2.  Te  fines  Ileduos  et  limina  summa  tuenlem,  Ileiricus,  V.  s,  Germani,  IV,  263. 

3.  P.  482,  484,  p.  495,  n.  1,  et  p.  499. 

4.  La  route  directe  d'Alésia  à  Dijon  est  par  Doux,  Bligny-Ie-Sec,  Saint-Seine, 
Val-Suzon,  Darois,  Daix  et  le  bas  de  Talant;  longueur,  40  kil.  jusqu'à  Haute- 
ville,  46  kiL  jusqu'à  Dijon.  On  trouve,  sur  ce  parcours,  vestiges  et  souvenirs  de 
vieux  chemins;  cf.  Driotton,  Les  anciens  Chemins  de  Dijon  à  Alise,  l%%  (Rev.  préhis- 
torique illustrée  de  VEst  de  la  France,  n°  6). 

5.  C'est  l'endroit  où  la  route  directe  d'Alésia  (n.  4)  débouche  sur  la  plaine  de 
Dijon.  Cet  arc  de  cercle  des  collines  d'IIauteville,  d'Ahuy  cl  de  Vantoux,  sur- 
plombant de  50  à  100  mètres  la  vallée  du  torrent  du  Suzon,  adossées  à  des  mon- 
tagnes plus  hautes  et  couvertes  de  bois,  est  propre  à  un  de  ces  campements, 
comme  il  semble  que  les  recherchait  Vercingétorix  (p.  442,  n.  2,  et  p.  444,  n.  6). 
César  nous  dit  <|u'il  campa  irinis  cuslris  (60,  2)  :  cha(iue  camp  peut-être  sur  un 
des  trois  mamelons.  —  Gouget  (p.  27-8)  place  les  camps  gaulois  à  Dijon  et  en 
aval,  sur  les  deux  rives  de  l'Ouclie. 

G.  66,  1-3.  Voyez  une  manœuvre  semblable  de  Vercingétorix,  p.  459,  n.  3. 
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moment  était  venu,  pour  la  cavalerie  gauloise,  de  se  mettre  à 
sa  tâche  et  de  ruiner  le  pays  au-devant  de  l'armée  romaine. 

Il  se  passa  alors  le  fait  le  plus  extraordinaire  de  cette  guerre, 
le  seul  acte  de  Vercingétorix  qui  ait  été  un  acte  d'erreur. 
Oubliant  .son  plan  de  campagne  au  moment  où  la  campagne 
commençait,  démentant  ses  instructions  aussitôt  après  les  avoir 
données,  il  convoqua  le  soir  même  les  chefs  de  sa  cavalerie,  et 
il  leur  offrit  l'attaque  immédiate  de  l'armée  romaine'. 

Qu'était-il  donc  survenu  dans  les  quelques  jours  qui  sépa- 
rèrent le  rassemblement  des  escadrons  gaulois  et  leur  arrivée 
aux  approches  de  César?  Le  roi  des  Arvernes  se  rendit-il  compte 
que.  de  Dijon  à  Genève,  la  distance  n'était  pas  assez  grande  pour 
qu'il  eût  le  temps  d'affamer  et  de  détruire  les  légions^?  Espéra- 
t-il  faire  plus  de  besogne  du  premier  coup,  en  les  surprenant 
dans  leur  marche^?  Se  laissa-t-il,  à  la  vue  de  ces  quinze  mille 
cavaliers  prêts  à  charger  sur  un  mot  de  lui,  en  présence  de  cette 
jeunesse  gauloise  brillante,  hardie,  confiante  comme  lui-même, 
se  laissa-t-il  éblouir  par  l'illusion  de  la  victoire  rêvée?  Ou, 
plutôt,  ne  fut-il  pas  obligé  de  céder  enfin  à  tous  ces  hommes,  chez 
qui,  depuis  six  mois,  il  refrénait  l'instinct  de  combattre,  et  qui 
voyaient  s'enfuir,  avec  l'armée  de  César,  l'occasion  d'une  gloire 
éternelle  *?  —  Toujours  est-il  qu'en  livrant  carrière,  cette  fois,  aux 
passions  gauloises,  Vercingétorix  commit  une  faute  irréparable. 

Deux  choses  permettent  de  l'excuser  en  partie.  L'une,  c'est 
qu'il  ignorait  la  présence  de  cavaliers  germains  dans  le  camp  de 
César,  qu'il  crut  son  adversaire  réduit  aux  chevaux  de  l'état- 
major^  :  ce  qui,  en  effet,  eût  exposé  les  légionnaires,  sans  abri 
et  sans  soutien,  à  la  force  de  la  première  charge  et  aux  poussées 

1.  VII,  66,  3  et  suiv.  :  Adorirentur. 

2.  On  peut  supposer  que  Vercingétorix  a  voulu  arrêter  la  retraite  des  légions 
(66,  5,  morentur;  comparez  3  à  4). 

3.  Cf.  66,  5  :  Usu  reram  nccessariarum  et  dignitate  spoUatum  iri, 

4.  Venisse  tempus  victoriss,  66,  3. 

5.  De  equitibus  hostium,  dit  Vercingétorix,  quin  nemo  eorum  progredi  modo  extra 
agmen  audeat...  non  debere  dubitare  (66,  6). 

G.  JcLLiAN.  —  Histoire  de  la  Gaule.  III.    —   32 
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des  nouveaux  rangs.  L'autre,  c'est  que  Vercingétorix  proposa, 
non  pas  un  combat  régulier*,  mais  une  chevauchée  à  travers 
les  lignes  romaines,  analogue  à  celles  que  le  Breton  Cassivel- 
laun  faisait  faire  par  ses  chars,  et  qui  jetaient  un  tel  désordre 
dans  les  légions  ^  L'Arverne  voulut  qu'on  les  assaillît,  non  pas 
rangées  en  bataille,  mais  échelonnées  en  ordre  de  route  :  comme 
elles  s'avançaient  alors  en  longues  files,  séparées  l'une  de 
l'autre  par  des  convois  de  vivres  et  de  bagages  ^  rien  n'était 
plus  séduisant  et  ne  paraissait  moins  dangereux  que  de  lancer 
le  galop  imprévu  de  quinze  mille  cavaliers  à  travers  ces  larges 
brèches  laissées  entre  elles  par  les  légions  en  marche,  et,  sur  ces 
brèches,  de  tout  prendre  et  tout  détruire.  Car  ce  fut  contre  les 
convois  et  non  contre  les  fantassins  que  Vercingétorix  ordonna 
l'attaque;  il  invita  même  les  chefs,  semble-t-il,  à  ne  point  tou- 
cher aux  cohortes;  et  à  l'objection  que  la  destruction  des  bagages 
serait  une  mince  victoire,  il  répondit  qu'une  légion  sans  bagages 
était  impuissante  et  déshonorée*.  Ce  qui,  enfin,  prouve  que 
tel  fut  son  premier  plan,  et  qu'il  entendait  surtout  continuer  la 
guerre  aux  convois,  c'est  le  texte  du  serment  que  les  chefs,  après 
le  conseil,  firent  prononcer  à  tous  leurs  hommes.  Ils  jurèrent 
«  de  ne  pas  se  reposer  sous  un  toit,  de  ne  plus  revoir  leurs 
parents,  leurs  enfants,  leurs  femmes,  s'ils  n'avaient  pas  che- 
vauché deux  fois  à  travers  les  rangs  ennemis  »  ^  On  leur 
demandait  donc  simplement  de  faire  une  trouée  dans  les 
colonnes,  et  de  revenir. 

1.  11  n'a  convoqué  que  les  chefs  de  la  cavalerie  (66,  3  et  7),  et  il  refuse  d'engager 
l'infanterie  (66,  0;  68,  1). 

2.  Per  agmen  lioslium  perequitasset,  66,  7;  comparez  en  Bretagne,  V,  15,  4  : 
J'er  medios  perruperunt. 

3.  In  agmine  irnpeditos,  66,  4.  C'est  l'ordre  de  marche  vers  la  Samhre,  (jui  faillit 
aussi  coiJter  fort  cher  à  César  (p.  262)  :  Inter  singulas  Icijiones  iiniicdiinentoruin 
magnum  numerum  inlcroedcre  (H,  17,  2).  C'est  également  celui  du  départ  de  Toiigrcs, 
(jui  perdit  l'armée  romaine  (p.  379)  :  Longissimo  agmine  maximisque  impcdimvnlis 
(V,  31,  6). 

4.  66,  5. 

.').  Vil,  66,  7  :  Juritjarando...  ne  teclo  rccipiulur,  ne  iid  lihrros,  ne  ad  parentes,  ne 
ad  iirorem  aditum  luibeul,  qui  non  bis  pcr  agmen  liostium  perequitasset. 
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Le  luallieur  rtait  qu'on  leur  oidoiinait  une  chevauchée  à  la 
gauloise,  et  qu'une  fois  hmcés  dans  cette  glorieuse  équipée, 
Vercingétorix  ne  pourrait  plus  les  arrêter  à  sa  guise.  Et  en 
montrant  à  ses  escadrons  les  légions  romaines,  il  commit  la 
même  faute  que  César,  montrant  à  ses  centurions  les  remparts 
de  Gergovie  '. 


IV.  —  LA  DÉFAITE  DE  LA  CAVALERIE  GAULOISE 

Le  matin,  César  se  mit  en  marclie,  comme  à  l'ordinaire, 
légions  et  bagages  intercalés  ^  Vercingétorix,  à  quatre  lieues  de 
là,  rangeait  toute  l'infanterie  devant  les  camps,  le  long  d'une 
rivière  (le  Suzon?),  pour  soutenir  de  sa  vue  le  courage  des 
cavaliers  \  Ceux-ci  furent  divisés  en  trois  groupes  :  deux  par- 
tirent contre  les  flancs  des  colonnes  romaines;  l'autre  se 
présenta  devant  la  tête\  Chose  extraordinaire,  César  ne  se 
doutait  pas  qu'il  allait  toucher  l'ennemi  '\  Jusque-là,  les  chances 
restaient  aux  Gaulois. 

Mais  au  contact®  (vers  Bellefond?'),  le  proconsul  donna  de 
nouveaux  ordres.    Les    légions    furent    rejointes,    les   convois 

1.  P.  474  et  suiv. 

2.  66,  3  et  67,  4  :  César  dit  que  Vercingétorix  campa  à  dix  milles  des  Romains. 
Il  indique  sans  doute  la  distance  du  dernier  camp  romain  au  lieu  de  l'attaque. 
On  peut  supposer  ce  camp  sur  les  bords  de  la  Tille,  sur  la  colline  au  nord  de  Til- 
Chàtel.  —  Je  fais  suivre  à  César  la  ligne  marquée  par  les  hauteurs  et  la  vieille 
route  romaine,  Til-Chàtel,  Norges,  Bellefond,  Dijon.  —  Gouget  (p.  28  et  suiv.,  p.  54 
et  suiv.)  le  dirige  le  long  de  la  Tille  et  de  la  Norge,  et  j'ai  longtemps  accepté  cette 
marche  {Vercingétorix,  p.  379  et  suiv.);  ce  qui  m'y  a  fait  renoncer,  c'est  que  je 
doute  de  l'existence  d'une  vieille  route  sur  cette  ligne. 

3.  VII,  66,  6;  67,  5;  68,  i.  Le  Suzon  peut  très  bien  avoir  été  appelé  yZumen  par 
César,  comme  l'Oze  et  l'Ozerain  (p.  508,  n.  8).  L'armée  gauloise  a  pu  être  dis- 
posée le  long  de  la  berge  et  sur  les  crêtes,  surtout  de  la  colline  d'Ahuy,  où  je  crois 
bien  qu'on  peut  placer  le  quartier  général  de  Vercingétorix. 

4.  67,  1.  Celui  de  gauche  par  Asnières,  celui  du  centre  par  Bellefond,  celui  de 
droite  par  Ruffey  et  Échirey.  Dion  exagère  en  disant  èvex^jxXwffaTo  (XL,  39,  I). 

5.  Cela  résulte  de  l'ordre  de  marche  (p.  498,  a.  3).  De  même  vers  la  Sambre 
(p.  262). 

6.  Qua  re  nuntiata  (67,  2). 

7.  Si  l'on  admet  que  César  vient  de  Til-Châtel  (n.  2).  —  A  Mirande,  d'après  le 
système  de  Gouget  (p.  31  et  55). 
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placés  au  milieu  d'elles;  l'infanterie  se  disposa  en  un  immense 
carré,  aux  lignes  profondes,  régulières  et  continues;  au  centre, 
les  bagages  à  l'abri;  au  devant,  à  droite,  à  gauche,  les  cava- 
liers italiens  et  germains,  abritant  les  premiers  rangs  '.  En 
quelques  instants,  presque  sous  les  yeux  de  l'ennemi,  et  comme 
si  elle  opérait  sur  un  champ  de  manœuvre,  l'armée  romaine 
s'était  disloquée,  déplacée  et  refaite,  et  se  montrait  maintenant 
dans  sa  formation  de  combat  la  plus  redoutable,  pareille  à  un 
camp  retranché,  avec  dix  mille  fantassins  pour  front  de  muraille, 
et  des  escadrons  en  avant-postes  ^ 

Vercingétorix  n'avait  plus  qu'à  rappeler  ses  cavaliers,  ou,  s'il 
ne  pouvait  éviter  la  rencontre,  qu'à  envoyer  tous  ses  archers  en 
soutien.  C'étaient  les  seules  troupes  capables  de  jeter  le  désordre 
dans  un  carré  d'infanterie  romaine,  et  on  a  vu  qu'Ambiorix 
leur  dut  la  victoire  sur  la  légion  de  Sabinus^  Ni  l'un  ni  l'autre 
ne  fut  fait.  Les  escadrons  gaulois  continuèrent  leur  élan,  et  le 
combat  s'engagea. 

Ce  fut  donc,  comme  si  souvent  déjà^  la  bataille  entre  la 
cavalerie  gauloise  et  l'infanterie  romaine,  mais  dans  des  pro- 
portions colossales,  que  le  monde  ne  revit  jamais  :  dix  légions 
d'un  côté,  les  plus  fameuses  de  l'Empire,  et,  de  l'autre,  quinze 
mille  cavaliers,  choisis  par  toute  la  Gaule. 

A  gauche,  la  charge  des  Gaulois  se  heurta  aux  Germains,  et  se 

1.  Consistit  agmen,  impedimenta  intra  legiones  recipiuntur  (67,  3)  :  je  crois  que, 
chronologiquement,  pugnatur  (67,  2)  doit  se  placer  après  consistit. 

2.  Cela  me  paraît  6lre  la  môme  chose  que  le  grand  carré  formé  par  Crassus 
(Plularque,  Cr.,  23).  La  facilité  et  la  rapidité  avec  lesquelles  les  légions  ont  pu 
opérer  ces  mouvements  et  le  choix  de  cette  formation  en  un  seul  carré  s'expli- 
quent fort  bien  si  l'on  remarque  qu'elles  manœuvraient  sur  un  vaste  terrain,  très 
découvert  et  presque  plan,  l'espace  carré,  de  deux  kilomètres  de  front,  compris 
aujourd'hui  entre  Asnières,  Bellcfoud,  le  fort  et  la  batterie  :  ce  qui  était  du  reste  un 
emplacement  fait  comme  à  souhait  pour  une  grande  bataille  de  ce  genre.  —  Ver- 
cingétorix avait  prévu,  non  pas  cette  manœuvre,  mais  une  formation  dos  légions 
en  plusieurs  carrés,  laissant  les  bagages  en  dehors  {relictis  imj)edimcntis,  sux  saluti 
consulant,  00,  5),  c'est-à-dire  la  manœuvre  de  Colla  lors  do  l'altaque  d'Ambiorix 
(p.  380). 

3.  P.  381. 

4   Cf.  t.  1,  p.  .'IW  et  suiv. 
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')risa  contre  leur  résistance  '.  Mais  à  droite  et  en  face,  elle  balaya 
.1  cavalerie  romaine,  et  atteij^nit  les  premières  cohortes*. 

Le  choc  fut  terrible,  et  suivi  d'une  mêlée  confuse  \  Il  fallut 
que  César  combattît  lui-même,  comme  aux  heures  des  plus 
irrands  périls.  Des  récits  circulèrent  plus  tard  sur  les  épisodes 
de  cette  bataille  héroïque  :  on  raconta  que  le  proconsul  perdit 
son  épée^,  qu'un  cavalier  gaulois  le  saisit  lui-même  et  faillit 
l'emporter  en  croupe  \  Celtes  et  légionnaires,  hommes  et  bêtes, 
se  pressaient  et  s'unissaient  dans  un  formidable  corps  à  corps. 
Quand  le  danger  paraissait  plus  grand,  César  faisait  sortir  du 
rang  une  ou  plusieurs  cohortes,  et  les  portait  sur  l'ennemi®  : 
mais  cela  ne  donnait  que  quelques  minutes  de  répit  %  et  nul, 
à  cette  heure,  n'aurait  pu  affirmer  que  les  légions  seraient 
victorieuses*. 

Ce  furent  les  Germains  qui  les  sauvèrent.  Devant  eux,  à  la 
gauche  de  l'attaque,  les  Gaulois  reculaient^.  Leurs  adversaires 
finirent  par  se  rendre  maîtres  d'une  hauteur  qui  dominait  toute 
la  bataille  (le  signal  d'Asnières? '"),  et,  de  là,  poursuivirent  les 


1.  67,  5. 

2.  Cela  me  paraît  résulter  de  67,  4  et  6. 

3.  67,  3  et  4. 

4.  Plutarque,  César,  26. 

5.  Servius  ad  jEn.,  XI,  743  :  Csesar  cum  dimicaret  in  Gallia  et  ab  hoste  raptus  equo 
ejus  portaretar  armatus,  occurrit  quidam  ex  hostibus,  qui  eum  nosset,  et  insultans 
ait  «  Cœsar,  Csesar  »  [var.  cecos  ac  Cœsar],  quod  Gallorum  lingua  «  dimitte  »  signi- 
ficat;  et  ita  factum  est  ut  dimitteretur.  Hoc  autem  ipse  Cœsar  in  Ephemeride  sua  dixit, 
ubi  propriam  commémorât  felicitatem.  Il  est  du  reste  possible,  vn  la  mention  de 
ces  Éphémérides  que  César  n'a  pas  écrites  (p.  151,  note),  que  l'anecdote  soit  fausse. 

6.  Si  qua  in  parte  nostri  laborare  aut  gravius  premi  videbantur,  eo  signa  inferri 
Cœsar  aciemque  constitui  [a,  converti  fi]  jubebat;  67,  4. 

7.  Res  hostes...  tardabat;  67,  4. 

8.  Ce  danger  me  parait  résulter  :  1"  de  ce  qui  précède;  2°  du  tandem  de  67,  5; 
3°  du  récit  de  Plutarque,  C,  26  (surtout  xpdvw  iio).).â)  xal  cpdvo)),  qui  a  ici,  évidem- 
ment, une  source  autre  que  César;  4°  du  mot  de  Dion,  à-no-^vuxTz:  tvj;  c7WTr,p{a; 
(XL,  39,  2),  lui  aussi,  peut-être,  inspiré  par  ailleurs. 

9.  César,  VII,  67,  5;  Dion,  XL,  39,  2-3,  qui  ajoute  ici  qu'ils  durent  leur  victoire 
à  la  foug:ue  de  leur  élan  et  à  la  force  de  leur  corps. 

10.  Summum  jugum  nacti,  67,  5.  C'est,  aujourd'hui  encore,  le  point  capital  de 
cette  région  (de  là  le  fort),  et  l'on  comprend  très  bien,  sur  les  lieux,  que,  maîtresse 
de  ce  point.  la  cavalerie  romaine  pon^^jt  fermer  la  retraite  vers  leur  camp  des 
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vaincus  jusqu'aux  bords  de  la  rivière  qui  aljritait  l'infanterie 
celtique*.  De  partout,  on  vit  la  victoire  des  Germains,  et  le 
reste  des  escadrons  gaulois,  craignant  d'être  pris  à  revers, 
s'arrachèrent  aux  légions  et  se  replièrent  en  désordre  ^.  Ce  fut 
alors  la  défaite  sur  toutes  les  lignes.  Beaucoup  de  Gaulois 
périrent.  Mais  les  chefs  les  plus  célèbres  furent  faits  prisonniers 
ou  rejoignirent  leur  camp,  et,  parmi  ceux  qui  se  laissèrent 
prendre,  César  trouva  trois  des  plus  nobles  Eduens  ^ 

Enfin,  —  et  dans  cette  mystérieuse  journée  c'est  peut-être  la 
chose  la  plus  étrange,  —  Vercingétorix  ne  combattit  pas  avec  les 
siens.  Il  demeura  sur  l'autre  rive  au  milieu  des  fantassins*;  lui, 
qu'on  admirait  sur  son  cheval  de  bataille,  il  ne  se  mit  pas  à  la 
tête  de  ses  escadrons,  il  les  laissa  galoper  à  la  suite  des  autres 
chefs,  et  surtout  des  chefs  Eduens.  A  la  distance  oii  il  était  du 
combat,  je  doute  qu'il  en  ait  suivi  le  cours '^  et  qu'il  ait  pu  donner 
des  ordres  à  temps.  Et  je  me  demande,  une  fois  de  plus",  s'il  a 
vraiment  ordonné,  cette  bataille  qu'il  n'a  pas  dirigée. 

V.    —   LA   RETRAITE    SUR   ALÉSIAi 

En  tout  cas,    il  sauva  l'armée  du  désastre.   A  la  A^ie  de  la 


escadrons  ennemis  :  d'où  leur    fuite   immédiate.  —  Saint-Apollinaire,  dans    le 
système  de  Gouget  (p.  30  et  37). 

1.  67,  5.  Descente  vers  Vantoux  et  Ahuy,  mais  surtout,  je  crois,  par  le  vieux 
sentier  qui  d'Asnières  mène  au  Suzon  et  de  là  au  coteau  d'Ahuy  (p.  499,  n.  3). 

2.  VII,  67,  6. 

3.  Vil,  67,  6  et  7  :  Cotus,  ancien  candidat  à  la  magistrature  suprême  (p.  458, 
n.  4),  Cavarillus,  successeur  de  Litavicc  comme  chef  de  l'infaulerie  éducniie 
(p.  471,  n.  2),  Eporedorix  l'ancien,  qui  avait  commandé  les  Eduens  dans  leur  lutte 
contre  les  Séquanes  (p.  155). 

4.  67,  5;  68,  1. 

5.  P.  499,  n.  3. 

6.  Cf.  p.  497-8. 

7.  On  devrait  dire  AUsla  (Alisiia,  C.  I.  L.,  XIII,  2880).  —  L'identification  d'AUsia 
avec  Alise-Sainte-Heine  en  Auxois,  aussi  certaine  que  celle  de  Lutclia  avec  Paris, 
repose  sur  les  faits  suivants  :  1°  la  continuité  du  nom  (textes  chez  llolder,  1,  c.  90 
et  suiv.);  2°  le  fait  ({u'Alisiu  était  le  chef-lieu  d'un  payiis,  celui  des  Manduhiens 
(César,  VU,  68,  1),  et  (ju'Alise  a  été  la  métropole  d'un  [xkjus,  qui  a  pris  son  nom, 
celui  de  rAuxoia;  3"  lu  découverte,  à  Alise,  d'une  inscription  {0.  I.  L.,  XIU,  2880) 
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déroute,  il  fît  faire  volte-face  aux  fantassins  et  les  dirigea  sur 
Alésia.  Il  prit   la  tète   de   la  colonne,  les   bagages   suivant  à 


et  d'un  jeton  {Rev.  num.,  n.  s.,  VI,  1801,  p.  253  et  suiv.)  au  nom  d'Alisia;  4"  l'exjictc 
«•oiiforniilé  des  lieux  avec  les  descriplions  de  ('ésar  (p.  508  et  suiv.);  5°  l'adaplalion 
absolue  des  abords  au  récit  des  batailles  (p.  ")()(»,  521  et  suiv.);  6°  le  fait  que  Uiodore 
parle  d'Alésia  comme  d'une  cite  sainte  (t.  II,  p.  444-5),  et  que  le  lieu  d'Alise  lélait 
encore  à  répo(]ue  romaine  (C.  /.  L.,  2872  et  suiv.,  et  les  fouilles;  cf.  Pro  Alcsia, 
]iarail  depuis  juillet  19(10):  7°  les  découvertes  faites  lors  des  fouilles  ordonnées  par 
Napoléon  III  en  1802-5  (p.  505,  n.  2,  p.  509,  n.  4,  5  et  0,  p.  510,  n.  1,  3  et  4,  p.  511, 
n.  1  et  2.  p.  512,  n.  4,  p.  530,  n.  1).  —  L'identité  d'Alisla  et  d'Alise  a  été  acceptée 
durant  le  Moyen  Age  (p.  ex.,  Heiricus,  Vitas.  Germ.,  IV,  259  et  suiv.),  et  constamment 
depuis  la  Henaissance  :  |  LenipereurJ,  Diss.  sur  la  ville  d'Alyse,  dans  ses  Diss.  hist., 
1700;  trAnviile,  Explication  loiJixiraphiqiie  du  siège  d'Alesia,  dans  les  Eclaircissemens, 
1741,  p.  430  et  suiv.  (donne  déjà  les  solutions  essentielles);  Guischardt  [Quintus 
Icilius],  Mémoires  milHuires,  1,  1738,  p.  225  et  suiv.,  III,  1774,  p.  491  et  suiv.;  de 
Lo-Looz,  Recherches  d'antiquités  militaires,  1770,  p.  52  et  suiv.,  et  Défense  du  chev. 
(le  Folard,  1770,  Bouillon,  p.  ati  et  suiv.  (fait  des  réserves  sur  l'identification  avec 
Alise);  Vaccà  Berlinfibieri,  Examen  des  opérations  et  des  travaux  de  César  au  siège 
d'Alesia,  Luccjues,  1812;  du  Mesnil,  A'otice  sur  Alesia,  Le  Spectateur  militaire  du 
15  sejit.  1839.  XXYII  :  et  les  tentatives  isolées  (en  faveur  d'Alais)  ont  été  alors  mal 
accueillies.  L'intervention  d'Alaise,  lors  de  la  crise  d'hypercritique  qui  a  sévi  un 
peu  partout  à  partir  de  1835  (cf.  p.  341,  n.  8),  a  déterminé  nombre  de  travaux 
en  faveur  d'Alise.  Entre  autres  :  Déy,  Alésia,  1850  {Bull,  de  la  Soc.  des  Se.  de 
l'Yonne,  X,  II,  1856);  Rossig-nol,  Alise,  Dijon,  1836  (dans  les  Mém.  de  la  Comm.  des 
Antiquités  de  la  Cote-d'Or,  IV,  1833-0:  cf.  Examen,  id.,  V,  1857-00;  etc.);  M.  A.  Fischer, 
Heidelberger  Jahrbiicher,  L,  1837.  p.  025-47;  de  Coynart,  trois  mémoires  dans  Le 
Spectateur  militaire  des  15  nov.  1830,  15  févr.  et  13  oct.  1837,  IP  s.,  XVI,  XVII,  XX, 
et  ailleurs;  [duc  d'Aumale],  Alesia,  Élude  sur  la  septième  campagne  de  Jules  César  en 
Giiule,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  du  1"  mai  1838  (réimprimé  à  part,  1839); 
Prévost,  Recherches  sur  le  blocus  d'Alésia,  1858;  Deville,  Considér.  sur  Alésia,  1839; 
Dansin,  Une  excursion  à  Alise,  1803  (extrait  des  Mém.  de  la  Soc.  des  Ant.  de  Nor- 
mandie, XXV);  Fr.  Lenormant,  Mém.  sur  l'Alesia  des  Comm.,  1870  (Mém.  prés,  par 
div.  sav.  à  l'Ac.  des  Inscr.,  l"  s.,  VI,  l"  p.):  Goug:et,  Mémoire,  p.  38  et  suiv.;  A.  de 
Barthélémy,  Alésia,  son  véritable  emplacement  [Revue  des  questions  historiques,  II, 
1867,  p.  1  et  suiv.);  Mignard,  Archéologie  bourguignonne,  1874.  —  Pour  Alaise  en 
Franche-Comté  (qui  n'a  aucun  argument  en  sa  faveur,  pas  même  le  nom,  qui 
ne  vient  pas  d'AUsia)  :  Delacroix,  Alesia,  Découverte,  etc.,  Besançon,  1856,  extrait 
des  Mém.  de  la  Soc.  d'Émulation  du  Doubs,  11°  s.,  VII,  1833  (point  de  départ  de 
la  controverse);  le  môme,  ib.,  III,  VII,  1862  (1864),  IV,  II,  1860  (1867),  etc.;  Desjar- 
dins (qui  s'est  rétracté,  cf.  Géogr.,  II.  p.  094  et  suiv.),  Revue  de  l'Instruction  publique, 
12  juin  1836,  8  et  15  oct.  1857:  le  même,  Alesia,  1839;  Quicherat  (le  plus  farouche 
défenseur  d'Alaise),  L'Alesia  de  César  rendue  à  la  Franche-Comté,  Paris,  1857,  etc. 
(cf.  Mélanges,  I,  p.  473  et  suiv.);  Castan,  Mém.  de  la  Soc.  d'Émul.  du  dép.  du  Doubs, 
IIP  s.,  III,  1858  (1859),  V,  1859-00  (1861),  VIII,  1863  (1864),  IX,  1864  (1865),  etc.; 
Bial,  La  Vérité  sur  .ilise-Sainte-Reine,  Paris,  1861  ;  cf.  le  même.  Chemins,  etc.,  Mém. 
de  la  Soc.  d'Ém.  du  Doubs,  III,  VII,  1862  (1864),  p.  129  et  suiv.;  Fallue,  Analyse, 
p.  205  et  s.,  etc.;  Sarrette,  Alesia,  dans  les  Mém.  de  la  Soc.  d'Émul.  du  Doubs,  III, 
IX,  1864  (1865),  p.  3  et  suiv  ;  cf.  le  même,  id.,  IV,  IL  1866  (1807),  p.  11  et  suiv.,  etc.  ; 
Toubin,  id.,  III,  II,  1837  (1838);  Gallotti,  id.,  IV,  I,  1803  (1806)  (attaque  contre 
Alise);  etc.  —  Le  mémoire  le  plus  caractéristique  écrit  contre  Delacroix  et  Alaiso 
«st  celui  d'un  Franc-Comtois,  Clerc,  Étude  complète  sur  Alaise,  Besancon,   1860. 
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l'arrière-garde  et  sans  doute  aussi  le  reste  des  cavaliers*.  Tous 
montraient  encore  bonne  contenance.  Car  César  arrêta  les  siens 
au  bord  de  la  rivière,  et  jugea  bon  de  mettre  son  convoi  en 
sûreté  avant  de  commencer  la  poursuite^.  Elle  lui  prit  la  fin  de 
la  journée,  et  ne  lui  rapporta  que  la  mort  de  trois  mille  traî- 
nards^. Dans  la  nuit,  on  perdit  contact,  et  Vercingétorix  ramena 
dans  Alésia  son  infanterie  intacte  et  bon  nombre  de  ses  cava- 
liers *. 

La  folle  bataille  rendait  brusquement  à  César  tous  ses  avan- 
tages. Elle  le  débarrassait  de  la  cavalerie  ennemie,  elle  sauvait 
la  Province,  elle  lui  rouvrait  le  chemin  de  la  Gaule,  et  elle  lui 
permettait,  avant  même  la  fin  de  l'été,  d'en  recommencer  la 
conquête  (juillet?^). 

Mais  elle  ne  lui  donna  pas  une  nat  on  de  plus  :  cette  con- 
quête demeurait  à  refaire  toute  entière.  Ni  les  Eduens  ni  les 
Arvernes  ni  aucune  autre  peuplade  ne  firent  entendre  des  pro- 

Alaise  a  encore  des  partisans  attardés  et  Alise  des  critiques  acharnés  fcf.  Azan, 
Bull,  de  la  Soc.  ...  de  Semur,  1905;  voyez,  contre  lui,  Chabeuf,  Autour  d' Alésia,  1906, 
extrait  de  la  Société  Bourguignonne  de  Géogr.  et  d'Hist.).  —  Pour  Izernore  dans  l'Ain  : 
Maissiat,  III,  1881  (a  lancé  l'hypothèse  en  1861);  Gravot,  Étude  sur  VAlcsia  de 
César,  etc.,  Nantua,  1862;  Alexandre  Bérard,  Alésia  Izernore,  Lyon,  1907,  et  Alésia, 
Paris,  1908,  etc.  —  Pour  Novalaise  en  Savoie  :  Fivel,  VAlcsia  de  César  près  de  Nova- 
laise,  Chambéry,  18G6;  Tessier,  Aovalaise,  etc.  (conférences),  Chambéry,  18G6;  etc. 

—  Peur  Aluze  sur  la  route  de  Chalon  à  Autun  :  Bonneau,  articles  dans  Le  Progrès 
de  Saône-et- Loire,  31  oct.  1906  et  suiv.,  et  Siège  d'Aluze,  1907,  Chalon-sur-Saône. 

—  Pour  Alais  :  des  Ours  de  Mandajors,  entre  autres,  qui  a  été  le  premier,  je 
crois,  à  lancer  cette  plaisanterie,  Dissertations  historiques,  Avignon,  1712,  p.  58  et 
suiv.,  etc.  (cf.,  contra,  Berlier,  Méin.  de  la  Comm.  des  Ant.  de  la  Côte-d'Or,  I,  1838-41). 

—  Pour  le  puy  de  Coreut,  cf.  t.  II,  p.  82,  n.  2.  —  On  a  aussi,  je  crois,  songé  à 
Auxonne  et  à  Luxeuil.  --  Tout  cela,  y  compris  Alaise,  est  de  la  fantaisie. 

1.  VII,  68,  1.  Route  de  Dijon  à  Alise  par  Bligny-lc-Sec  (p.  496,  n.  4). 

2.  Cela  résulte  de  l'ordre  des  faits  racontés  68,  2;  les  bagages  et  deux  légions 
s'arrêtèrent  in  proximum  collem  (à  Talant?).  —  Gouget  (p.  32)  croit  qu'il  s'agit  de 
la  colline  où  on  se  battit  (p.  501,  n.  10). 

3.  68,  2  :  évidemment  parce  que  l'on  était  près  d'une  région  difficile,  les  fortes 
pentes  et  les  ravins  boisés  de  la  Côte  d'Or. 

4.  68,  1.  Il  a  dû  y  arriver  le  malin,  puisque  César,  qui  y  arrive  allero  die  (68,  2; 
interprété  à  tort  le  troisième  jour,  Napoléon  III,  p.  337),  trouve  l'ennemi  en  état 
de  défense. 

5.  La  date  résulte  de  ce  que  les  opérations  devant  Alésia,  qui  ont  dû  durer 
six  semaines  (cf.  p.  518),  paraissent  finies  avant  les  mauvais  temps  de  l'automne 
(p.  541),  et  de  ce  que  la  bataille  eut  lieu,  semble-l-il,  peu  avant  ou  pendant  la 
moisson  (64,  3). 
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positions  de  paix.  Les  passions  nationales  étaient  trop  ardentes 
pour  s'éteindre  à  la  première  défaite,  et,  après  comme  avant  la 
bataille,  elles  restèrent  vives  et  fortes  autour  du  chef  qui  les  avait 
excitées*.  Et  que  les  Gaulois  ne  se  soient  point  hâtés  de  déses- 
pérer, ce  fut  une  nouvelle  victoire  à  l'actif  de  Vercingétorix. 

Lui-même,  au  surplus,  en  appelait  de  la  défaite,  et  ce  n'est 
pas  en  vaincu  qu'il  attendait  César.  De  vastes  retranchements 
avaient  été  bâtis  sur  les  plates-formes  et  les  terrasses  qui  flan- 
quent en  contre-bas  la  ville  d'Alésia  :  ce  fut  là  qu'il  établit  les 
camps  de  son  armée,  avec  ordre  formel  de  ne  point  se  réfugier 
derrière  les  remparts  de  la  cité".  Et  il  laissa  même  sa  cavalerie 
circuler  dans  la  plaine,  au  pied  de  la  montagne,  sans  crainte  du 
vainqueur^. 

On  a  dit*  qu'il  aurait  pu  faire  mieux  encore,  ne  pas  s'enfer- 
mer dans  Alésia,  tenir  la  campagne  avec  ses  escadrons,  essayer 
d'affamer  César,  reprendre  le  plan  interrompu  par  la  bataille. 
Mais  on  oublie  que  la  situation  avait  changé  :  c'était  César  qui 
disposait  maintenant  des  routes  et  du  terrain,  et  il  ne  lui  laissa 
pas  le  choix  entre  une  guerre  d'escarmouches  et  la  retraite  en 
lieu  sur.  Vercingétorix  n'échappa  à  la  poursuite  que  parce  qu'il 
eut  Alésia  à  sa  portée,  et  il  est  probable  que  si  elle  était  si  bien 
fortifiée,  c'est  parce  qu'à  tout  hasard  il  s'y  était  préparé  un 
refuge  ^  C'est  miracle  qu'il  ait  pu  s'y  retirer  à  temps,  et  il  ne 
pouvait  faire  autre  chose. 

Le  Romain  arriva  devant  la  place  le  lendemain  même  de  la 


1.  C'est  César  lui-même  qui  le  dit,  VU,  76,  2. 

2.  Sub  muro,  quœ  pars  collis  ad  orientem  spectabat  [le  seuil  qui  conduit  d'Alésia 
au  mont  Pévenel],  hune  omnem  locum  copiœ  Gallorum  compleverant  fossamque  et 
maceriam  six  in  altitudinem  pedum  prœduxerant  [en  travers  du  seuil,  et  à  droite  et  à. 
gauche  du  mont  Auxois,  surtout,  je  crois,  du  côté  des  Celliers,  vers  le  sud,  de 
manière  à  barrer  les  chemins];  69,  o;  cf.  70,  3-7.  Cf.  p.  508,  n.  2,  p.  506,  n.  6.  — 
On  a  trouvé  des  traces  de  ces  retranchements  (Napoléon  III,  p.  364). 

3.  Le  perterritis  hostibus  de  68,  3,  est  démenti  par  70,  1. 

4.  Montaigne  un  des  premiers,  Essais,  1.  II,  ch.  34;  en  dernier  lieu,  Bloch  ap. 
Lavisse,  I,  p.  98;  etc. 

5.  Cf.  p.  496,  n.  1. 
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bataille,  et  il  commença  aussitôt  les  travaux  des  camps  et  du 
siège  '. 

Comme  devant  Gergovie^,  Vercingétorix  envoya  ses  escadrons 
pour  troubler  les  premiers  travaux  (dans  la  plaine  des  Laumes)  ^ 
Mais  ils  eurent  affaire  cette  fois  à  une  forte  partie.  Si  les  cava- 
liers romains  se  laissèrent  battre*,  les  Germains  rétablirent  le 
combat\  et  poursuivirent  l'ennemi  jusqu'à  l'entrée  des  murailles 
des  camps  ^  Il  se  fit  là  un  grand  massacre  de  Gaulois.  Pourtant, 
les  camps  restèrent  intacts  ^ 

C'était  pour  Vercingétorix  une  seconde  défaite,  et  qui  com- 
plétait la  première.  Celle-là  l'avait  obligé  à  s'abriter  derrière 
une  place  forte.  Celle-ci  l'y  enfermait  pour  longtemps\  Mais  il 
lui  restait  le  secours  de  toute  la  Gaule.  Il  se  hâta  de  la  préve- 
nir et  de  l'appeler,  avant  que  la  place  ne  fût  investie  ^ 

Le  roi  des  Arvernes  réunit  autour  de  lui  ses  derniers  cavaliers, 
et  il  leur  donna  l'ordre  de  quitter  Alésia  pour  regagner  leurs 
cités  respectives  '".  Il  y  avait  parmi  ces  hommes  des  chefs  que 
Vercingétorix  aimait,  des  vaillants  de  la  première  heure,  comme 
Lucter  le  Cadurque".  11  leur  adressa  d'émouvants  adieux,  les 
apitoya  sur  le  sort  de  l'armée  et  sur  son  propre  destin^-.  Si  la 
Gaule  ne  les  secourait  pas,    ces  quatre-vingt    mille   hommes, 

1.  68,  3;  69,  6;  70,  1. 

2.  P.  467-8. 

3.  70,  1. 

4.  70,  2. 

5.  Ce  qui  hâta  la  défaite  des  Gaulois,  ce  fut  la  vue  des  légions,  que  César  fit 
avancer  pro  castris  (sur  les  pentes  nord-ouest  de  la  montagne  de  Flavigny?  mena- 
çant ainsi  le  flanc  gauche  des  Gaulois);  70,  2-3  et  5. 

6.  70,  4-5.  La  poursuite  eut  lieu,  semble-l-il,  par  le  chemin  qui  va  de  la  plaine  des 
Laumes  et  du  moulin  de  Hèze  jusqu'aux  Celliers,  où  elle  a  dû  se  heurter  à  la  porte 
et  à  la  muraille  du  camp  (p.  505,  n.  2).  Vercingétorix,  craignant  ([ue,  dans  l'émoi 
de  la  fuite,  le  camp  ne  fût  abandonné,  fit  fermer  les  portes  de  la  ville  (70,  7). 

7.  70,  5-7. 

8.  Cf.  71,  l. 

9.  71,  1. 

10.  71,  i. 

11.  Cf.  VllI,  34,  1.  En  supposant  que  Lucter  ne  soit  pas  resté  avec  son  chef 
<cr.  p.  531,  n.  1). 

12.  Vil,  71,  3. 
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l'élite  des  nations,  périraient  tons',  et  lui-même  mourrait  avec 
eux,  supplicié  par  l'ennemi  pour  avoir  trop  aimé  la  liberté  de  la 
patrie.  t]t  il  les  congédia  sur  une  prière  suprême ^ 

Ils  partirent  dans  la  nuit^  et  Vercingétorix  ramassa  aussitôt 
ses  forces  et  ses  ressources  pour  durer  jusqu'à  l'arrivée  des 
secours.  Il  évacua  les  camps  et  entassa  les  hommes  dans  la 
ville;  il  se  fît  livrer  tous  les  vivres  sous  menace  de  mort,  répartit 
le  bétail  entre  les  assiégés,  décida  que  le  blé  serait  distribué  peu  à 
peu  et  par  faibles  rations;  et  alors,  replié  dans  Alésia,  il  attendit 
à  la  fois  les  entreprises  de  César  et  le  secours  de  la  Gaule*. 

La  lutte  allait  donc  continuer,  rude  et  implacable,  entre  les  deux 
chefs.  Ils  se  Tetrouvaient  face  à  face,  comme  à  Gergovie.  Mais, 
cette  fois,  César  avait  avec  lui  toute  son  armée,  et  V^ercingétorix, 
toute  la  Gaule;  et  les  combats  se  livreraient,  non  plus  autour 
d'une  capitale  de  nation,  mais  de  la  cité  sainte  du  nom  celtique. 

YI.  —  TRAVAUX  DE  CÉSAR  DEVANT  ALÉSIA^ 

De  cette  ville  sainte  d'Alésia,  on  disait  en  Gaule  que  nulle 
armée  n'avait  pu  ou  n'avait  osé  la  prendre  de  force  \  Mais  ni 
Vercingétorix  ni  César  ne  la  jugèrent  inviolable. 

1.  Millia  hominum  délecta  LXXX;  71,  3;  cf.  p.  492. 

2.  Obtestatur,  etc.,  71,  3.  —  Suivant  une  hypotlièse  de  S.  Reinach  {Cultes,  III, 
p.  124  et  suiv.,  écrit  en  1906),  Vercingétorix  aurait  renvoyé  tous  ses  chevaux, 
parce  qu'  «  il  ne  lui  venait  pas  à  l'esprit  qu'un  Gaulois  put  manger  de  la  viande 
de  cheval  ».  C'est  fort  plausible. 

3.  Vil,  71,  5  :  ils  passèrent  qiia  nostrum  opus  erat  intermissum,  sans  doute  par  la 
plaine  des  Laumes,  puisque  le  fait  du  combat  (p.  506)  indique  qu'il  n'y  avait  pas 
encore  là  une  ligne  continue  de  travaux.  De  même,  à  Issolu,  p.  538. 

4.  71,  4,  6-9.  —  On  a  très  souvent  douté  qu'Alise,  avec  ses  97  hectares  (140  avec 
les  terrasses  et  contre-forts),  pût  renfermer  100  000  hommes,  soit  les  80  000  soldats 
et  20  000  indigènes  (ce  dernier  chiffre  supposé),  et,  en  outre,  magna  copia  pecoris 
(71,  7).  Mais  il  s'agit  de  circonstances  exceptionnellement  graves,  où  on  a  pu  et 
dû  accepter  un  tel  entassement;  «  ces  sortes  d'entassements  n'ont  rien  d'inusité 
chez  les  peuples  peu  civilisés  »  (d'Aumale,  Revue,  p.  141);  voyez  de  même  à 
Namur,  p.  270,  n.  2. 

5.  Sur  les  travaux  et  les  batailles  devant  Alésia,  on  consultera  avec  fruit,  outre 
les  écrits  modernes,  la  vive  polémique  entre  de  Folard  {Hist.  de  Polybe,  II,  1727, 
p.  463  et  suiv.),  Guischardt  et  Lo-Looz  au  xyiii^  siècle  (cf.  p.  503,  note). 

6.  Diodore.  IV.  19,  2  :   'Aiidp6T,-04  [Aî/pt  -oO  xaô'  r,ti.âc;  -/pdvou. 
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Le  siège  n'offrait  pas,  comme  à  Gergovie,  d'insurmontables 
difficultés.  A  la  rigueur,  les  Romains  auraient  pu  tenter  l'attaque 
directe  par  l'escalade  '  ou  même  par  la  terrasse  d'approche  -. 
Le  plateau  qui  porte  Alésia  s'élève  à  418  mètres  de  hauteur,  à 
150  mètres  seulement  au-dessus  des  vallées  environnantes,  et 
les  pentes  offrent  rarement  ces  parois  glissantes  ou  ces  terribles 
raidillons  qui  furent  la  principale  protection  de  la  cité  arverne. 
De  plus,  le  mont  d'Alésia  communique  avec  les  collines  voi- 
sines par  un  seuil  élevé,  aplani,  assez  large  pour  soutenir  un 
boulevard  pareil  à  celui  que  César  bâtit  devant  Avaricum^ 
Mais  le  proconsul  ne  voulait  plus  risquer  ses  hommes,  ses 
dernières  réserves  de  vieux  centurions  \  et  à  tous  les  systèmes 
de  siège  il  préféra  celui  du  blocus  ^ 

AlésiçL  s'y  prêtait  d'elle-même.  Elle  est  faite,  si  je  peux  dire, 
pour  êlre  investie.  La  nature  l'a  bâtie  dans  un  superbe  isolement, 
et  c'était  peut-être  cette  majestueuse  attitude  qui  avait  séduit  les 
hommes  et  qui  lui  valait  la  gloire  d'une  cité  sainte".  Droite,  bien 
campée,  sans  contre-fort  qui  gêne  ses  abords  ou  cache  sa  vue,  la 
montagne  d'Alise  surgit  du  milieu  des  vallons,  seule  et  indépen- 
dante ^  :  au  nord  et  au  sud,  deux  ruisseaux  détachent  sa  base 
des  terres  d'à  côté*;  au  couchant,  la  vaste  plaine  des  Laumes 

1.  Par  exemple,  lors  de  la  défaite  de  la  cavalerie  (p.  506)  :  il  fut,  ce  jour-là, 
plus  prudent  qu'à  Gergovie. 

2.  Par  exemple  sur  le  seuil  du  mont  Pévenel,  où  la  différence  de  niveau  aver 
le  plateau  n'est  que  de  cinquante  mètres,  et  qui  se  présente  avec  une  largeur 
très  suffisante.  Et  c'est  pour  cela  que  Vercingétorix  avait  ajouté  des  défenses  aux 
abords  de  ce  seuil  (p.  505,  n.  2),  comme  il  l'avait  fait  aux  abords  du  seuil  de 
Gergovie  (p.  468  et  473),  et  comme  l'avaient  fait  les  Adualiques  aux  abords  du 
seuil  de  Namur  (p.  271).  —  Tout  cela  a  déjà  été  bien  vu  par  d'Anville,  p.  457  : 
«  C'est  le  côté  faible  ». 

3.  N.  2. 

4.  Cela  sera  désormais  très  visible,  cf.  p.  182-3.  Évidemment,  César  exagère  un 
peu  la  bauteur  d'Alise  (in  colle  summo,  admodum  édita  loco,  69, 1)  :  peut-être  répond-il 
à  quel<|ue  reproche  de  n'avoir  pas  brusqué  les  choses. 

5.  Aisi  ohsidione  expugnari  non  posse;  09,  1. 

6.  Cf.  t.  II,  p.  444-5. 

7.  Sauf  le  seuil  indiqué  n.  2. 

8.  Cujus  collis  radiées  duo  duabus  ex  parlibus  [au  nord  et  nu  sud]  Jlumina  [l'Oze 
et  rOzerain]  subluebanl;  69,  2. 
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la  précède  comme  une  avenue'.  Au  delà  de  ces  vallons,  de  ces 
ruisseaux  et  de  cette  plaine,  toutes  les  montagnes  des  environs 
amènent  et  élèvent  leurs  plateaux -à  la  hauteur  de  la  cité  d'Alésia, 
et,  rangées  autour  d'elle,  l'encadrent  et  la  regardent'. 

César  n'avait,  pour  investir  et  fermer  Alésia,  qu'à  suivre  le 
cadre  des  vallons  et  des  plateaux  extérieurs.  Dès  le  premierjour, 
il  fit  commencer,  dans  la  plaine  des  Laumes  et  sur  les  hauteurs 
voisines,  le  fossé  et  le  rempart  du  blocus  \  La  tâche  était  longue, 
onze  milles  de  pourtour,  mais  elle  ne  présentait  d'autre  difficulté 
que  sa  longueur*.  Pour  protéger  les  travailleurs.  César 
jalonna  la  ligne  d'investissement  de  vingt-trois  redoutes,  que 
des  corps  de  garde  occupaient  la  nuit,  et  où  les  légion- 
naires s'abritaient  le  jour  en  cas  de  surprise  ^.  Les  camps 
furent  placés  sur  les  hauteurs®,   et  le  quartier  général,  sans 

1.  Ante  id  oppidum  [César  dit  ante,  parce  que  c'est  du  côté  des  Laumes  que  se 
trouvaient  sans  doute  la  montée  principale  et  le  gros  des  agglomérations;  c'est  là 
du  reste  qu'est  aujourd'hui  Alise]  planities  circiler  millia  passuuin  III  [il  y  a  exacte- 
ment 4500  mètres  du  bas  de  Pouillenay  au  village  des  Laumes,  sur  la  grande 
route  de  Paris  à  Dijon,  qui  traverse  la  plaine  dans  sa  longueur]  in  longitadinem 
patebat;  69,  3;  70,  1.  —  Bien  vu  par  d'Anville,  p.  455-6. 

2.  Reliquis  ex  omnibus  partibus  [nord,  est,  sud]  colles  medlocri  interjecto  spatio 
[1300  m.  de  rebord  à  rebord,  sauf  du  côté  du  mont  Réa,  p.  524],  pari  altitudinis 
fastigio  [le  mont  Auxois  a  418  m.,  le  mont  Réa  au  nord-ouest,  386,  la  montagne 
de  Bussy  au  nord-est,  402,  le  mont  de  iMussy  à  l'ouest,  425,  la  montagne  de  Fla- 
vigny  ou  mont  Druaux  au  sud,  429];  69,  4. 

3.  68,  3;  cf.  69,  6;  70,  i. 

4.  Onze  milles  du  côté  intérieur,  circuitus,  dit  César  (69,  6)  :  c'est  exactement  ce 
que  mesure  la  ligne  de  la  contrevallation,  qui  suit  le  ba.'^  des  collines  du  pour- 
tour et  s'amorce  dans  la  plaine  à  la  grande  route.  —  Les  fouilles  de  Napoléon  III, 
de  1862  à  1865  (p.  356  et  suiv.,  pi.  25-28),  ont,  dans  une  très  large  mesure,  con- 
firmé les  tracés  proposés  auparavant  (plans  de  d'Anville,  de  Barbie  du  Bocage  ap. 
Lemaire,  César,  1,  p.  365,  de  Coynart,  du  duc  d'Aumale,  Rev.,  p.  138-9,  de  Prévost). 

0.  Castella  XXIII,  69,  7  [decem  et  octo,  Florus]  :  par  conséquent  à  tous  les  500  pas, 
à  portée  de  la  voix?  ou  de  manière  à  ce  que  les  machines  pussent  croiser  leur 
tir'?  Ce  sont  les  redoutes  qui  ont  laissé  le  moins  de  traces  (Napoléon,  p.  339). 

6.  Opportunis  lacis,  69,  7.  Il  n'y  a  de  bons  emplacements  que  sur  les  mamelons 
de  la  montagne  de  Flavigny  et  sur  ceux  de  la  montagne  de  Bussy.  — On  a  trouvé 
des  traces  de  deux  camps  sur  la  montagne  de  Flavigny  (A  et  B),  d'un  sur  la 
montagne  de  Bussy  (C),  d'un  au  pied  du  mont  Réa  (D),  et,  dit-on,  de  petits  camps 
de  cavalerie,  un  dans  la  plaine  de  Grésigny  (G),  trois  (H,  I,  K)  dans  la  plaine  des 
Laumes  (Napoléon  III,  pi.  23  et  28,  p.  356-8;  Pernet,  Pro  Alesia,  1908,  III,  p.  419, 
420.  459,  etc.).  Quoiqu'il  ne  soit  pas  absolument  certain  pour  tous  qu'il  s'ao-isse 
de  camps  et  non  de  redoutes  (cf.  n.  5),  je  crois  cependant  ces  attributions  accep- 
tables. —  Les  stations  de  cavaliers  étaient  à  coup  sûr  dans  la  plaine.  La  plus 
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doute  sur  la  montagne  de  Flavigny,  la  plus  proche  d'Alésia*. 

Un  fossé,  un  remblai,  des  camps  et  des  redoutes,  cela  suffisait 
pour  bloquer  la  ville,  empêcher  une  évasion,  arrêter  des  convois 
de  vivres.  Mais  quand  César  apprit  par  des  transfuges  que  Ver- 
cingétorix  appelait  du  secours,  il  estima  avec  raison  que  ce 
serait  peu  de  chose  contre  des  assaillants  du  dehors  unis 
aux  assiégés  d'Alésia;  et  il  entreprit  des  retranchements  gémi- 
nés, une  ligne  contre  la  cité,  une  ligne  contre  l'extérieur'  ;  et, 
de  plus,  aux  ouvrages  habituels  des  ingénieurs  gréco-romains, 
tours,  remparts  et  fossés,  il  ajouta  toutes  sortes  de  défenses 
nouvelles. 

De  chaque  côté,  intérieur  et  extérieur,  les  ouvrages  romains 
commençaient  par  le  fossé  traditionnel,  mais  énorme,  large  de 
vingt  pieds,  profond  de  neuf,  et  à  parois  verticales  ^  Au  delà 
du  fossé,  sur  un  espace  d'environ  quatre  cents  pieds  \  s'éten- 

importanle  est,  selon  moi,  sur  l'Ozerain,  près  de  la  grande  route,  au  pied  du  (juar- 
tier  général,  gardant  la  principale  sortie  des  relrancheiuenls,  et  je  crois  que  là 
étaient  les  Germains  (camp  K;  cf.  p.  510,  n.  1,  p.  521,  n.  7,  p.  529,  n.  1  et  2). 

1.  Je  crois,  après  bien  d'autres,  que  le  camp  de  César  était  sur  le  mame^m 
nord-ouest  de  la  montagne  de  Flavigny  (au-dessus  de  la  ferme  Lombard)  :  outre 
que  c'est  l'emplacement  de  camp  le  plus  commode,  le  plus  facile  à  défendre, 
c'est  le  point  le  mieux  situé  (p.  526,  n.  1)  pour  dominer  la  plaine,  les  routes  de  la 
Gaule  intérieure  qui  y  débouchent,  les  principaux  sentiers  qui  montent  à  Alésia 
(cf.  p.  52C,  n.  6),  la  plus  grande  partie  des  travaux  romains,  et  le  lieu  naturel  des 
batailles,  qui  est  la  plaine  des  Laumes  (p.  50G  el521). —  De  plus,  de  tous  les 
camps,  c'est  celui-là  dont  les  défenses  paraissent  les  plus  formidables  (camp  A, 
Napoléon,  pi.  28  et  p.  356;  Pernet,  Pro  Alesia,  1908,  lU,  p.  419).  —  On  a  placé 
souvent  le  quartier  général  au  mont  Pévenel  (de  Coynart,  2'  m.,  p.  246). 

2.  il  semble  bien  résulter  de  69,  6-7,  comparé  à  74,  1,  qu'il  ne  songea  d'abord 
qu'à  un  circuiius  intérieur  contre  Alésia,  contrevallation,  et  que  ce  ne  fut  qu'après 
l'appel  de  Vercingétorix  à  la  Gaule  qu'il  se  décida  à  des  lignes  extérieures  ou 
circonvallation. 

3.  72,  1;  cf.  79,  4;  82,  3.  César  ne  donne  que  la  largeur;  la  profondeur  indiquée 
est  celle  que  les  fouilles  ont  fait  reconnaître  (pi.  28).  —  Traces  du  fossé  exté- 
rieur de  la  contrevallation  (Napoléon,  p.  359).  —  Les  fouilles  n'ont  point  fait 
retrouver  le  fossé  de  la  circonvallation  (Napoléon  III,  p.  362);  et,  d'autre  part, 
pour  des  raisons  militainis,  on  l'a  depuis  longtemps  nié  (Guiscbardt,  I,  p.  236-7). 
J'hésite  ce|)endanl  encore  à  douter  de  son  existence  (cf.  72,  I  et  2;  74,  1,  82,  1  ; 
ici,  p.  523,  n.  3). 

4.  72,  2  :  Ab  ea  fossa  pedcs  quadriiujerUos  :  si  le  texte  est  à  garder,  celle  distance, 
120  mètres,  correspond,  je  crois,  à  la  portée  des  machines  dont  disposait  César 
(cf.  81.  5).  —  Les  fouilles  ont  rnonlré  (|uc  celle  dislance  a  varié,  mais  toujours  pour 
6tre  plus  forle  (Napoléon  111,  p.  339).  —  Ce  (lui  justillt  la  conjecture  souvent  pro- 
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(lait  un  terrain  vague,  où  l'œil  n'apercevait  d'abord  aucune 
trace  de  défenses.  Là,  les  obtacles  se  cachaient  à  fleur  de 
terre  :  crochets  ou  hameçons  de  fer  plantés  dans  le  sol  pour  servir 
de  cluiusse-trapes ',  trous  de  loups  d'où  émergeaient  de  gros 
pieux  taillés  en  pointe,  faits  pour  empaler  un  homme  sous  le 
poids  de  sa  chut*-;  chevaux  de  frise  ou  ronces  artificielles, 
formées  de  branches  aiguisées  qui  couraient  sur  le  sol,  et  où 
s'enchevêtreraient  les  pieds  des  hommes  et  des  bêtes  ^  :  on  avait 
ainsi  entassé,  sur  le  chemin  du  rempart,  toutes  les  ressources 
des  pièges  de  guerre  et  de  chasse.  —  Et  enfin,  c'était  le  rempart 
lui-même  qui  apparaissait,  avec  des  défenses  plus  terribles 
encore  :  un  remblai  de  terre,  servant  de  muraille,  haut  de 
douze  pieds*;  sur  le  remblai,  une  palissade  continue  %  faite  de 
pieux  de  bois  ou  de  pointes  de  fer%  et  renforcée  d'une  cuirasse 
de  clayons,  à  merlons  et  créneaux^;  au  bas  et  en  avant  de  cette 
palissade,  d'autres  pointes,  tournées  vers  le  dehors  *  :  qu'on  se 
figure    un     hérisson    monstrueux,  regardant  sans    cesse   vers 

posée,  passas  au  lieu  de  pedes  (Guischardt,  I,  p.  233;  van  Kampen,  pi.  13;  Rice 
Holmes,  p.  787).  Et  la  conjecture  est  justifiée  en  outre  par  le  xpia  arâSia  de  la 
version  grecque  des  Commentaires. 

i.  VII,  73,  9  :  taleee  ou  taliœ,  tiges  de  fer,  longues  d'un  pied,  auxquelles  étaient 
fixés  des  hameçons  de  fer,  et  cachées  en  terre.  On  appelait  ces  pièges  stimuli.  — 
On  en  a  trouvé;  Napoléon,  pi.  27  et  p.  343.  —  C'est  l'équivalent  des  mariées  ferrei 
(Valère-Maxime,  III,  7,  2)  ou  des  tribuli  (Végéce,  III,  24). 

2.  VII,  73.  5-8;  Dion,  XL,  40,  5  et  6  ;  trous  en  entonnoir  de  trois  pieds,  où  l'on 
enfonçait  des  pieux  gros  comme  la  cuisse;  dans  ces  trous,  de  la  terre  foulée;  les 
pieux  émergeant  de  quatre  doigts,  mais  dissimulés  sous  des  joncs  et  des  bran- 
chages; huit  rangs  de  trous  disposés  en  quinconce  et  séparés  par  un  intervalle  de 
trois  pieds.  C'était  ce  qu'on  appelait  des  «  lis  »,  lilia.  —  Traces  lors  des  fouilles; 
Napoléon,  pi.  28  et  p.  363. 

3.  73,  2-4  :  il  s'agissait  de  troncs  d'arbres  ou  gros  rameaux  pourvus  de  branches 
taillées  en  pointe,  troncs  enfoncés  en  terre,  leurs  branches  faisant  saillie  hors  du 
sol;  on  en  avait  planté  cinq  rangs,  disposés  dans  des  fossés  profonds  de  cinq  pieds 
(un  rang  par  fossé?  Napoléon  III,  p.  342,  plutôt  que  cinq  rangs  dans  un  seul 
fossé?  Rice  Holmes,  p.  789),  mais  assez  rapprochés  pour  que  les  branches  s'enche- 
vêtrassent de  manière  à  former  haie.  César  appelle  cela  cippi  ;  le  mot  est  à  conserver, 
cf.  C.  gloss.  Lat.,  II,  p.  100,  53  :  Cippus,  v.op\i.Q(;. 

4.  VII,  72,  4  :  aggerem. 

5.  VII,  72,  4  :  vallum;  86,  5. 

6.  VII,  72,  4  :  platei. 

7.  VII,  72,  4  ;  loricam  pinnasque,  les  saillies  qui  encadrent  les  créneaux;  86,  ?>. 

8.  VII,  72,  4  :  Grandibus  cervis  eminentibas  ad  commissuras  pluteoram  al-^ue  aggeris. 
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l'ennemi'.  Tous  les  quatre-vingts  pieds',  des  tours  s'élevaient  sur 
la  muraille  ^  A  sa  base,  devant  elle,  un  fossé  de  quinze  pieds  de 
large,  et  par-devant,  un  autre  fossé  encore,  d'ordinaire  rempli 
d'eau*.  En  profondeur,  en  hauteur,  en  façade,  en  saillie,  l'eau,  le 
fer,  le  bois,  l'osier  et  la  terre  s'entremêlaient  pour  faire  obstacle 
et  barrière.  —  Derrière  ce  rempart,  c'étaient  alors  les  légions 
en  formation  de  combat,  avec  leurs  machines  de  guerre  qui 
portaient  à  400  pieds  jusqu'au  fossé  extérieur  ^  avec  leurs  jave- 
lots, qui  à  25  mètres®  frappaient  ceux  qui  arrivaient  aux  rem- 
parts, et  avec  leurs  épées  enfin,  suprême  ressource  contre 
l'escalade.  —  Tout  cet  appareil  de  résistance,  l'armée  romaine 
l'eut  en  double,  et  contre  les  assiégés  et  contre  l'armée  de 
secours.  Derrière  ces  deux  remparts  parallèles,  elle  circulait  à 
l'abri,  lelongd'Alésia  impuissante.  C'était  comme  une  forteresse 
en  couronne  qui  s'était  bâtie  autour  de  la  montagne,  fermant 
la  plaine,  barrant  les  rivières  et  les  vallées,  escaladant  les  pentes, 
dominant  les  crêtes  des  collines,  et  défiant  d'un  côté  Vercingé- 
torix  et  de  l'autre  la  Gaule  entière  '. 

Dans  cette  œuvre  gigantesque,  il  n'y  eut  sans  doute  aucune 
partie  qui  fut  vraiment  originale,  et  l'œuvre  propre  de  César. 
C'est  par  des  lignes  de  ce  genre  que  se  firent  tous  les  blocus  des 
villes  anciennes,  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains;  et  si  les 
assiégeants  se  trouvaient  menacés  par  une  armée  de  secours, 
ils  répétaient  les  lignes  du  c(jté  extérieur.  Scipion  Emilien  avait 
entouré  Numance  de  la  môme  façon  que  César  entourait  Alésia. 

1.  Cf.  p.  525  et  527. 

2.  VII,  72,  4  :  soit  30  mètres  environ,  portée  de  javelot,  «  pour  découvrir  le 
(lanc  de  quiconque  viendroit  à  l'assaut  »  (Guischardt,  Mémoires,  1,  p.  2:11). 

3.  VII,  72,  4. 

4.  Vil,  72,  3  :  Inleriorcm  (fossam)  campestribus  ac  dcmissis  locis  [dans  la  plaine 
des  Laumes  et  dans  les  parties  basses  de  la  controvallation]  aqua  ex  Jîuniine 
[l'Ozirrain,  Napoléon  III,  p.  3G1]  derivala  coinplevil.  Il  s'agit,  du  côté  d'Alésia, 
de  celui  des  deux  fossés  qui  est  le  plus  près  de  la  place  gauloise,  interior.  — On  a 
trouvé  trace  de  ces  fossés  (pi.  28  et  p.  3G0-301)  et  du  gravier  déposé  par  l'Ozerain. 

T).  ï>.  510,  n.  4,  p.  523,  n.  3. 

0.  Cf.  n.  2. 

7.  Cf.  VII,  74,  1. 
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lit  je  crois  4110  le  siège  fameux  de  la  ville  espagnole,  conduit 
pur  le  plus  liabile  des  poliorcètes  de  Rome,  a  servi  de  modèle 
à  l'œuvre  du  proconsul  des  Gaules*. 

Mais  celui-ci  osa  faire  concourir  à  la  défense  de  ses  lignes 
des  choses  très  diverses,  et  notamment  le  système  des  pièges  au 
ras  du  sol.  Quand  on  les  proposa  à  Scipion  Emilien,  le  grand 
homme  s'indigna'  :  car  il  faisait  la  guerre  à  des  hommes  et 
en  soldat,  et  non  pas  en  chasseur  de  bêtes.  César  n'éprouva  pas 
ce  scrupule,  et  on  ne  peut  l'en  blâmer.  Il  n'aurait  jamais  assez 
d'hommes  pour  défendre  tous  ses  retranchements,  s'ils  étaient 
assaillis  de  partout'.  Qu'on  songe  à  leur  immense  étendue  : 
quatre  lieues  du  côté  d'Alésia*,  cinq  lieues  du  côté  de  la  cam- 
pagne %  soit  vingt-cinq  milles  de  front,  et,  pour  les  couvrir, 
quarante  à  cinquante  mille  hommes  seulement  ^  Les  pièges  à 
bètes  n'étaient  point  de  trop  pour  briser  le  premier  élan  de 
l'ennemi  \ 

Car  ce  qu'on  apprenait  à  César  des  desseins  de  son  adversaire 
le  frappait  d'inquiétude.  Vercingétorix  avait  donné  l'ordre  qu'on 
amenât  contre  les  légions  tous  les  hommes  capables  de  tenir 
une  arme\  Plus  d'un  million  d'êtres  allaient  se  répandre  autour 

1.  Cf.  Schulten,  Numantia,  p.  62  et  suiv. 

2.  Valère-Maxime,  III,  7,  2. 

3.  Vil,  72,  2;  73,  1-2;  74,  1  :  il  me  semble  que  dans  VII,  72,  2,  hoc  consilio  se  rap- 
porte, non  à  reduxit,  mais  à  munitiones,  et  veut  dire  :  César,  en  pluï'  du  grand 
fossé,  ajouta  d'autres  défenses,  dans  le  dessein  de,  etc.,  défenses  qu'il  établit  en 
arrière. 

4.  P.  509,  n.  4. 

5.  VII,  74,  1  {XIV  millia  passuum). 

6. 11  a  certainement  dix  légions  (p.  409  et  458)  ;  il  en  eut  peut-être  une  onzième  (la 
Vr?),  qu'on  trouve  avec  César  à  la  fin  de  l'année  (p.  541,  n.  6).  Ajoutez  les  Germains 
(p.  484).  11  n'est  pas  parlé  d'autres  troupes.  —  César  parait  avoir  divisé  troupes  et 
retranchements  en  cinq  secteurs,  cbacun  avec  deux  légions  et  deux  légats  (sec- 
teur de  la  plaine,  81,  6;  secteur  du  Réa,  83,  3;  je  suppose  ensuite  secteurs  de  la 
montagne  de  Bussy,  du  mont  Pévenel,  de  la  montagne  de  Flavigny);  en  outre, 
une  légion  et  Labiénus  pour  la  réserve  (cf.  86,  1). 

7.  11  est  bien  probable  que,  sur  certains  points,  par  exemple  sur  les  terrains  en 
pente,  où  la  défense  était  plus  facile  ou  leur  installation  plus  malaisée,  les  pièges 
étaient  plus  rares  ou  manquaient  (cf.  p.  527  et  524). 

8.  VII.  71,  2  :  Onmes  qui  per  œtatem  arma  ferre  possint,  ad  hélium  cogant;  75,  1  : 
Omnes  hos  qui  arma  ferre  possent. 
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des  lignes  romaines  et  se  ruer  à  l'assaut.  Que  cette  multitude 
ne  renfermât  guère  que  de  misérables  combattants,  dont  cent 
ne  valaient  pas  un  primipile,  César  le  savait  bien,  et  aussi 
Vercingétorix,  qui  s'était  toujours  défié  des  grandes  foules. 
Mais  si  le  roi  des  Arvernes  recourait  maintenant  au  nombre,  et 
rien  qu'au  nombre,  s'il  voulait  une  attaque  aveugle,  un  assaut  à 
la  gauloise  \  c'est  qu'il  savait  également  que  ni  l'infanterie  d'élit& 
enfermée  dans  Alésia  ni  les  meilleurs  des  soldats  du  dehors 
n'auraient  raison  des  dix  légions  campées  sur  leurs  murailles.il 
connaissait  ses  ennemis  et  ses  hommes.  Sa  seule  chance  de  salut^ 
le  seul  mo3'en  de  rompre  la  digue  formidable  bâtie  par  César,, 
ce  n'était  pas  de  tenter  sur  quelques  points  des  brèches  médiocres,, 
que  la  légion  réparerait  aussitôt  :  c'était  de  remplir  et  de  sub- 
merger tout,  fossés,  remblais,  camps  et  cohortes,  sous  hi 
montée  continue  de  corps  innombrables.  A  ce  jour,  où  la  guerre- 
savante  n'était  plus  possible  pour  le  chef  vaincu,  Vercingétorix 
revenait  aux  vieilles  pratiques  de  la  nation  gauloise.  Et  cette  fois, 
à  la  différence  de  lajournée  deDijon,  il  me  semble  qu'il  a  vu  juste. 

VII.   —  LA    PRÉPARATION   DE   L'ARMÉE   DE   SECOURS 

La  Gaule,  sans  aucun  doute,  aurait  fait  le  sacrifice  de  tous  ses- 
hommes  à  sa  liberté  et  à  son  chef.  Un  frisson  d'enthousiasme  et 
de  colère  courait  dans  la  nation.  Tous  voulaient  abolir  la  trac& 
des  années  de  servitude.  Ceux  mêmes  que  César  avait  aimés  et 
protégés  ne  songeaient  plus  qu'à  effacer  leur  honte.  Les  glorieux 
souvenirs  de  la  grandeur  d'autrefois  revivaient  dans  les  esprits. 
\'A  (le  l'Océan  jusqu'au  Rhin,  le  désir  de  l'indépendance  donnait 
une  seule  volonté  et  une  âme  commune  au  corps  réveillé  dc!? 
peuples  gaulois^. 

1.  Cf.  t.  Il,  p.  220-1. 

2.  Tantu  universw  Gallix  consensio  fuit  liberlatis  vindicandse  et  pristinw  bclli  latulii 
rccuperanilw,  ul  neque  hencficiis  alque  amiciliœ  memoria  moverenliir,  oinnrsque  et  anima 
el  opibiis  in  id  bellum  inciimbcreiil;  VII,  70,  2. 
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C'est  le  proconsul  qui  parle  ainsi  dans  ses  Cottnnoilaires,  et  il 
admire  la  merveille,  Vercin^étorix  continuait  à  inspirer  la  Gaule 
et  à  étonner  son  rival.  César  percevait  devant  lui  une  vision 
prodigieuse  et  nouvelle,  celle  d'une  nation  puissante  qui  refait 
son  unité,  qui  recrée  ses  énergies,  et  qui  se  refuse  à  mourir 
sous  les  injures  de  l'étranger.  Et  cette  passion  de  la  liberté, 
soulevant  tous  les  hommes  à  l'appel  de  son  héros,  pouvait  lui 
rendre  la  victoire  sous  les  murs  d'Alésia, 

Par  malheur,  les  chefs  du  dehors  furent  trop  sages,  A 
l'arrivée  des  messagers  de  Vercingétorix,  ils  se  réunirent  en 
conseil  '.  Au  lieu  d'obéir,  on  discuta  les  projets  du  roi.  Il  fut 
reconnu  qu'on  aurait  de  la  peine  à  nourrir  la  multitude 
d'hommes  qu'il  réclamait,  qu'elle  serait  difficile  à  conduire  et  à 
grouper'  :  c'était  juste;  mais  elle  n'aurait  pas  à  faire  campagne, 
et,  pour  l'assaut  rapide  qu'elle  donnerait,  quelques  heures 
devaient  suffire.  On  résolut  de  limiter  l'armée  de  secours  à  deux 
ou  trois  cent  mille  hommes,  et  on  fixa  le  contingent  de  chaque 
cité^  Des  ordres  furent  aussitôt  envoyés;  le  lieu  de  concen- 
tration fut  indiqué  sur  terre  éduenne,  pas  très  loin  d'Alésia  \ 

Il  faut  croire  que  de  telles  convocations  de  députés  et  de 
tellçs  levées  d'hommes,  que  ces  messages,  ces  marches,  ces 
rendez-vous,  aient  été  choses  habituelles  aux  Gaulois,  que  des 
rouages  communs  et  réguliers,  courriers,  relais  et  bonnes 
routes,  aient  fonctionné  d'un  bout  à  l'autre  de  la  contrée,  pour 
qu'en  un  mois  à  peine  tous  ces  résultats  aient  été  obtenus,  que 
toute  l'armée  se  soit  rassemblée,  et  que  personne  n'ait  manqué  à 
l'appela  Les  Bellovaques,  seuls,  ne  consentirent  pas  à  fournir 
le  contingent  fixé  :  ils  déclarèrent  qu'ils  feraient  la  guerre  en  leur 
lom  et  à  leur  guise,  et  qu'ils  ne  reconnaissaient  aucun  chef; 

1.  75,  1  :  Concilio  principum  indicto.  A  Bibracte? 

2.  75,  1. 

3.  Vil,  75,  1  et  2  :  A'o/i  omnes...  sed  cerluin  numeruin. 

4.  In  finibus  .■Eduorum,  76,  3;  cf.  77,  1. 

5.  75,  5. 
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cependant,  à  la  prière  de  Comm.  qui  était  leur  hôte,  ils  envoyèrent 
deux  mille  hommes  ^  Tous  les  autres  peuples  furent  présents 
au  jour  dit,  et  avec  l'effectif  ordonné,  même  les  Osismiens  du 
Finistère,  les  Morins  de  la  Flandre,  les  Helvètes  de  la  Suisse; 
et  les  Nerviens,  presque  détruits  il  y  avait  cinq  ans,  ne  refu- 
sèrent pas  la  jeunesse  qui  avait  grandi  depuis  le  désastre, 
six  mille  hommes  -. 

L'armée  assemblée,  les  chefs  perdirent  encore  quelque 
temps  à  des  affaires  d'administration  et  de  protocole.  On 
passa  les  hommes  en  revue,  et  on  les  dénombra  ^  Puis,  on 
organisa  le  commandement  :  il  fut  remis  à  quatre  chefs  supé- 
rieurs et  à  un  conseil  de  guerre  composé  de  délégués  des  cités*. 

1.  75,  0.  Il  semlile  bien  ([ue  les  Bellovaques  ne  tinssent  |)lus  rompte  du  patro- 
nage des  Éduens  (cf.  p.  139  et  2511). 

2.  César  donne  (75,  2-4)  avec  une  telle  précision  le  chiiïro  du  contingent  imposé 
à  chaque  cité,  qu'on  ne  peut  douter  qu'il  n'ait  eu  sous  les  yeux  un  document 
public,  à  lui  transmis  par  quelque  transfuge  de  l'assemblée  des  chefs.  —  Voici  de 
•pielle  manière  je  propose  de  rectifier  sa  liste,  où  les  manuscrits  présentent  quel- 
ques incertitudes.  I.  35000  iiommes  pour  le  groupe  éduen,  .-Eduis  atque  eorum 
cUenlibus,  Segusiavis,  Ambivaretis  [Ainbluarelis,  Ambliierelis,  mss.,  cf.  p.  541,  n.  6], 
Aiilercis  Brannovicibiis,  Blannoviis  [à  détruire?].  II.  S.o  000  pour  le  groupe  arverne, 
Arvernis  adjunctis  Eleulelis  [les  Rutènes  libres  opposés  aux  fiuteni  provinciales'?  i\ 
ajouter  ici  Rutenis'?  ou  à  mettre  Elcuteiis  au  g  IV?  cf.  p.  22-3],  Cadurcis,  Gabalis, 
Vellaviis,  qui  sub  imperio  Arvernorum  esse  consuerunl].  III.  30  000  pour  le  groupe 
armoricain,  universis  civitalibus  quœ  Oceanum  attingiint  qmrque  eoruin  consiietiidine 
Armoricœ  appellantur,  quo  sunt  in  numéro  CoriosoUtes,  ftedones,  Ambibarii  [cf.  t.  Il, 
p.  490,  n.  1],  Caleles,  Osismi,  Veneti  [mss.  [i  seulement],  Leinovices  [sic  mss.,  à  détruire, 
à  moins  de  supposer  des  Lemoviques  Armoricains,  cf.  t.  I,  p.  313],  i'nelli.  IV. 
12  000  à  chacun  des  peuples  suivants  :  Sequanis,  Senonibus,  Biturigibus,  Santonis, 
Butenis  [plutôt  à  supprimer  ou  à  placer  plus  haut  devant  Elcutetis"}  ou  à  ajouter 
ici  ce  dernier  mot?],  Carnutibus.  V.  10  000  Bcllovacis,  totidem  Lemovicibus  [à  con- 
serverj.  VI.  8000  J'iclonibus  et  Turonis  et  Parisiis  et  Ilelvetiis.  VII.  0000  Andibus 
(les  mss.  ont  Senonibus,  lire  sena  Andibus],  Ambianis,  Medioimitricis.  Petrocoriis, 
Nerviis,  Morinis,  Nitiobrogibus.  VIU.  5000  Aulcrcis  Cenoniannis,   lotidein  Atrebalibus. 

IX.  4000    Vcliocassis,  Lrxoviis   et   Aulcrcis  Eburovicibus   [les    mss.    ont   Eburonibus]. 

X.  3000  Bauracis  et  Boiis  [les  Boiens  des  Kduens?  j).  219  :  cela  n«  me  parait  i)as 
certain].  Au  total,  288  000  ou  276  000  suivant  la  place  des  Buteni.  —  11  manque  : 
r  les  Ménapes  (à  cause  de  leur  éloignement,  cf.  G3,  7):  2°  les  Trévires,  occupés 
par  les  Germains  (cf.  03,  7);  3°  les  Rèmes;  4°  les  Lingons  (tous  deux  alliés  de 
César,  cf.  p.  480);  5"  les  Leuiiues  (alliés  de  César?  cf.  p.  228).  —  D'antres  arran- 
gements de  cette  liste  chez  les  éditeurs  de  César  (p.  150,  note)  et  ciiez  les  autours 
qui  ont  étudié  le  cliilîre  de  la  population  en  Gaule  (t.  Il,  \t.  3-8). 

3.  VII,  70,  3  :  Becenscbantur  nitnu-rus(iue  inihntur.  C'était,  je  crois,  une  alVairi' 
importante  au  point  i\('  vue  religieux;  cf.  t.  Il,  j).  7. 

4.  70,  3  et  4. 
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—  Tout  cela,  ces  lon-^ueurs  et  ces  minuties,  en  vue  d'une 
marche  de  quelques  jours,  d'un  assaut  qui  réussirait  ou  éclioue- 
rait  on  quelques  heures!  car,  en  définitive,  il  s'agissait  pour  ces 
hommes,  non  pas  de  guerroyer  à  leur  manière,  mais  de  sauver 
le  chef  souverain  et  de  se  remettre  ensuite  sous  ses  ordres.  Et 
je  soupçonne  encore,  dans  cette  façon  d'agir,  la  jalousie 
toujours  éveillée  des  Eduens.  De  fait,  ils  se  taillèrent  la  plus 
belle  part  dans  le  haut  commandement.  Des  quatre  chefs  qui 
furent  élus,  un  seul  pouvait  défendre  la  cause  de  Vercingétorix 
lui-même,  son  cousin  Vercassivellaun  l'Arverne;  un  second, 
Comm  l'Atrébate,  représentait  les  intérêts  légitimes  de  la  Bel- 
gique; mais  les  deux  autres  furent  les  deux  inévitables  intri- 
gants, Éporédorix  et  Viridomar',  et  cela  seul  indique  quelles 
arrière-pensées  d'ambition  se  dissimulaient  sous  ces  lenteurs 
et  ces  manigances.  La  levée  en  masse  refusée  à  Vercingétorix, 
les  deux  chefs  éduens  mis  à  la  tête  de  l'armée  qui  venait  à 
lui,  c'était  l'échec  de  son  grandiose  projet,  de  cet  acte  d'enthou» 
siasme  universel  qu'il  avait  rêvé. 

VIII.    —   L'ATTENTE   A   ALÉSIA 

Autour  de  Vercingétorix  et  de  César  la  vie  continuait,  bal- 
lottée entre  la  crainte  et  l'espérance. 

Au  début,  le  chef  gaulois  faisait  descendre  ses  hommes  pour 
inquiéter  les  travailleurs  et  détruire  ce  qu'on  pouvait  de  leur 
ouvrage^.  Cela  donna  quelque  mal  à  César,  qui,  vu  l'étendue  des 
lignes,  était  obligé  de  multiplier  les  escouades  et  de  les  envoyer 
parfois  fort  loin  des  camps  ^  L'installation  des  pièges  rendit  le 
repos  à  ses  troupes*,  et  Vercingétorix  cessa  d'engager  les 
siennes,  les  réservant  pour  les  combats  prochains. 

1.  VII,  76,  3. 

2.  VII,  73,  1  ;  72.  2. 

3.  73,  1. 

4.  Cf.  73,  1. 
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Le  proconsul  acheva  son  double  retranchement.  Il  ne  fut 
plus  obligé  de  disséminer  les  cohortes  à  la  recherche  des 
matériaux.  Pour  leur  éviter  le  danger  des  courses  lointaines,  il 
rassembla  le  fourrage  et  le  blé  nécessaires  à  un  mois  d'entretien, 
et  il  défendit  qu'on  sortit  des  lignes'.  Les  rations  furent  stric- 
tement mesurées^,  et  les  souffrances  de  la  faim  commencèrent 
pour  les  légions  ^ 

Dans  Alésia,  elles  devenaient  intolérables.  On  avait  du  blé 
pour  un  mois.  Vercingétorix  le  fit  durer  plus  encore*.  Près  de 
cent  mille  hommes  ^  s'entassaient  dans  la  ville,  soldats  et  habi- 
tants, massés  et  serrés  comme  des  bestiaux  dans  un  parc,  ne 
songeant  qu'à  ne  point  mourir  de  faim.  Aucune  nouvelle, 
aucune  espérance  ne  parvenait  du  dehors.  Les  assiégés  virent 
arriver  la  date  fixée  à  l'armée  de  secours,  et  ils  la  virent  passer 
sans  qu'aucune  troupe  ne  parût  à  l'horizon  ^  Une  journée  vint, 
où  le  blô  manqua.  C'était  la  mort  à  brève  échéance  ^  Le  conseil 
des  chefs  fut  convoqué  \ 

Quelques-uns  parlèrent  de  se  rendre.  D'autres  songeaient  à 
une  sortie  en  masse.  La  résolution  la  plus  sage,  quoique  la 
plus  dure,  était  d'attendre  à  tout  prix.  L'Arverne  Critognat  la 
défendit  dans  un  discours  d'une  sauvage  éloquence.  —  Il  montra 
que  la  sortie  et  la  bataille  n'avaient,  d'un  acte  de  bravoure,  que 
l'apparence  ;  il  traita  ses  compagnons  comme  Vercingétorix 
avait  traité  devant  Avaricum  ses  soldats  impatients  de  com- 
battre' :   c'était   faire    preuve   de    lâcheté  que    de   ne    savoir 


1.74,  2;  cf.  77,  10  et  11. 

2.  Cela  me  paraît  résulter  des  textes  des  n.  1  et  3, 

3.  César,  De  bello  civili,  III,  47,  6;  Dion,  XL,  40,  3, 

4.  71,  4,6  et  7. 

.5.  Cf.  p.  507,  n.  4. 

6.  Ad  diein  non  venerunl,  77,  10.  Je  crois  que  le  jour  fixé  par  Vercingétorix  pour 
le  retour  des  Gaulois  (77,  1  et  10)  était  le  30*  ou  peu  après  (cf.  71,  4). 

7.  77,  1  ;  Dion,  XL,  40,  2.   Ces  soulTrances  laissèrent  de  terribles  souvenirs  aux 
tJaulois,  cf.  Hirtius,  VIII,  14,  1;  34,  1. 

8.  77,  1. 

',1.  Cf.  \i.  440. 
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soiiUVir  (le  la  fatigue  et  do  la  faim,  et  le  suicide  par  le  combat 
vlail  plus  facile  que  la  résistance  au  mal.  Et  Critognat  proposa 
•d'iiuiter  les  ancêtres,  qui,  assiégés  par  les  Cimbres  et  les 
Teutons,  étaient  arrivés  jusqu'au  jour  de  la  délivrance  en  se 
nourrissant  de  la  chair  de  ceux  qui  ne  pouvaient  combattre. 
Cependant,  dit-il,  les  Teutons  ne  cherchaient  que  le  butin,  et 
les  Romains  sont  venus  pour  asservir  à  jamais  :  la  liberté  de  la 
Gaule  mérite  bien  ce  sacrifice;  si  les  aïeux  n'en  avaient  point 
<lonné  l'exemple,  il  eût  été  beau  de  l'imaginer  et  d'en  lég'uer  la 
gloire  aux  générations  futures  '.  — 

Critognat  releva  les  courages,  et  arrêta  les  premières  paroles 
<le  lâcheté.  On  n'osa  recourir  aussitôt  à  l'expédient  des  ancêtres, 
■et  on  se  borna  à  rejeter  hors  de  la  ville  les  non-combattauts. 
Mais  si  le  siège  devait  durer  encore,  la  résolution  fut  prise  de 
s'entre-dévorer  plutôt  que  de  traiter  avec  l'ennemi  -. 

Les  habitants  d'Alésia  furent  expulsés  de  la  ville.  Elle  ne 
devait  plus  être  qu'une  forteresse  réservée  à  la  défense  éter- 
nelle. Les  malheureux,  descendant  la  montagne  jusqu'au  fossé 
des  Romains,  s'offrirent  comme  captifs  et  butin,  si  on  voulait 
seulement  les  nourrira  Mais  les  légions  au  service  de  César  ne 
manquaient  jamais  d'esclaves  \  et,  en  ce  moment,  elles  crai- 
gnaient de  manquer  de  pain^  Le  proconsul  donna  l'ordre  de 
repousser  les  fugitifs  ^  et  ils  errèrent  dès  lors  entre  les  lignes 
et  la  place,  suppliants,  hagards,  mourant  de  faim,  et  les  flancs 
de  la  montagne  se  jonchaient  de  cadavres'. 


1.  VII,  77  :  le  discours  (c'est  le  seul  des  Commentaires  de  la  guerre  des  Gaules 
•qui  soit  en  style  direct)  a  pu  être  transmis  à  César  par  quelque  transfuge;  il 
semble  bien  qu'il  ait  connu  d'autres  harangues  (cf.  77,  2)  tenues  dans  ce 
•conseil. 

2.  vu,  78,  1-2. 

3.  78,  3-4;  Dion,  XL,  40,  2  :  ce  sont  les  Mandabii,  pagus  dont  Àlisia  était  le  prin- 
cipal oppidum. 

4.  Cf.  p.  567-8. 

5.  P.  518. 

6.  78,  5;  Dion,  XL,  40,  3. 

7.  Dion  seulement,  XL,  40,  4. 
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Un  jour  enfin,  l'armée  de  secours  arriva  ^  sur  les  hauteurs  qui 
faisaient  face  à  Alésia.  Elle  s'y  installa  (derrière  Mussy-la-Fosse), 
à  un  mille  seulement  des  lignes  de  César  ^  Le  lendemain  au 
matin,  ses  cavaliers  se  répandirent  dans  la  plaine ^ 

D'AIésia,  les  assiégés  aperçurent  leurs  frères  \  Ce  fut  le 
délire  des  plus  grandes  joies,  les  hommes  courant,  les  paroles 
se  croisant,  Tallégresse  rendant  à  tous  le  courage  et  l'espérance. 
Et  on  se  prépara  à  l'attaque  immédiate  (septembre?)  ^ 

César  et  les  légionnaires  pouvaient  suivre  des  yeux  l'immense 
multitude  qui  se  déroulait  dans  la  plaine  et  sur  les  coteaux. 
C'était  l'heure  des  pires  dangers  qui  s'approchait  ^  D'AIésia 
descendraient  Vercingétorix  et  ses  80000  fantassins,  rompus  à 
la  fatigue,  experts  au  métier,  bien  dirigés,  et  luttant  en  déses- 
pérés ^  De  la  Gaule  arrivaient  8000  cavaliers,  250  000  hommes 
de  pied,  troupes  médiocres  sans  doute,  mais  ardentes  et 
joyeuses,  confiantes  dans  leur  nombre  et  leur  élan*.  Et  mainte- 
nant, battue  par  les  flots  des  ennemis,  la  ville  forte  de  César 
n'était  plus  qu'une  étroite  bande  de  terre,  que  l'efîort  des 
vagues  convergentes  menaçait  d'engloutir  bientôt  ^ 

IX.    —  LES   DEUX  PREMIERS   COMBATS 
Mais,  pour  rompre  ou  submerger  les  lignes  de  César,  il  aurait 

1.  Sans  'Joute  par  la  route  de  Bibracte,  qui  débouche  au  sud-ouest  le  long  des 
collines  de  Mussy  (n.  2).  " 

2.  VII,  79,  1  :  Colle  exteriore  [elle  est  en  effet,  à  la  dilTérence  des  autres, 
cf.  p.  509,  II.  2,  absolument  en  dehors  des  lignes  de  César,  lesquelles  ne  dépassent 
pas  dans  la  plaine  la  grande  route,  p.  509,  n.  4]  occuputo,  non  longius  mille  passibus 
ab  nostris  munitionibus  [il  y  a  exactement  1500  m.  de  la  route  au  pied  de  celte  col- 
line] conùdunt.  —  L'emplacement  des  camps  gaulois  sur  les  collines  de  Mussy 
a  été  proposé  dès  1741  par  d'Anville,  plan  et  p.  406.  —  Von  Gœler  préfère  les 
hauteurs  au  sud  de  Pouillenay  (2*  éd.,  p.  310). 

3.  79,  2. 

4.  Erat  ex  oppido  Alesia  despeclus  in  campum;  79,  3. 

5.  79,  3-4.  l'our  la  date,  cf.  p.  504,  n.  5,  et  p.  533,  u.  6. 
0.  Cf.  70,  3-0. 

7.  P.  492. 

8.  76,  2  et  5. 

9.  Cf.  Plulaniue,  César,  27. 
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fallu  que  l'efTort  fût  universel  et  continu;  et,  du  côté  de  l'armée 
(le  secours,  les  chefs  ne  voulurent  jamais  exposer  toutes  leurs 
troupes.  Déjà,  par  le  refus  de  la  levée  en  masse,  ils  avaient 
fortement  restreint  les  avantages  du  nombre.  Ils  achevèrent  de 
s'en  priver  par  leurs  hésitations  et  leurs  maladresses. 

Le  premier  jour,  ils  n'engagèrent  que  leur  cavalerie  *.  C'était 
une  sottise.  Car  une  victoire  de  leurs  cavaliers  ne  leur  donne- 
rait aucune  prise  sur  les  retranchements  de  César,  et  une  défaite 
les  mettrait  à  découvert  en  cas  de  retraite  ou  de  défensive. 
Mais  les  Gaulois  ne  pouvaient  renoncer  à  la  folie  des  charges 
héroïques;  et.  bien  qu'elles  eussent  été  deux  fois  condamnées 
par  les  batailles  précédentes^,  ils  coururent  à  une  troisième 
défaite. 

Vers  midi,  les  8000  cavaliers  gaulois  offrirent  le  combat  dans 
la  plaine  des  Laumes  %  pendant  que  les  gens  d'Alésia,  de  l'autre 
côté  de  cette  même  plaine,  assaillaient  les  retranchements 
romains*.  César  laissa  ses  légions  dans  les  camps  et  sur  les 
remparts,  et  envoya  ses  cavaliers  accepter  la  bataille  ^ 

Les  Gaulois  de  l'armée  de  secours  avaient  flanqué  leurs  esca- 
drons de  quelques  pelotons  d'archers  et  d'infanterie  légère.  Cela 
leur  permit  de  soutenir  plus  longtemps  le  combat,  et  un  instant 
de  se  croire  victorieux  ^  Mais,  au  coucher  du  soleil.  César  massa 
sur  un  point  les  brigades  des  Germains,  et.  rangs  serrés,  files 
rapprochées,  les  lança  à  la  chargea  L'ennemi  se  débanda  sous 
le  choc;  les  tirailleurs,  laissés  en  souffrance,  furent  entourés  et 


l.VII,  79,  2. 

2.  P.  501-2  et  506. 

3.  79,  2;  80,  6;  on  tint  (79,  2)  les  troupes  d'infanterie  de  l'armée  de  secours 
ab  eo  loco  [la  plaine]  abditas  [abductas?]  pauluin  in  locis  siiperioribus  [les  pentes  des 
collines  de  Mussy-Ia-Fosse],  d'où  elles  virent  le  combat  (80,  4  et  5). 

4.  79,  4. 

5.  80,  1. 

6.  80,  2-5. 

7.  Germani,  iina  in  parte  confertis  turmis,  in  hosies  impetum  fecerunt  (80,  6)  :  on 
dut  les  masser  sur  les  bords  de  l'Ozerain,  là  où  était,  je  crois,  le  camp  principal 
de  cavalerie,  camp  K  (p.  5U9,  n.  6j.  et  de  là  ils  prirent  de  flanc  les  Gaulois. 
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^gor^és,  et,  traquée  de  toutes  parts,  la  cavalerie  gauloise  se 
dispersa'. 

Pendant  ce  temps,  les  assiégés  firent  de  la  bonne  besogne. 
Avec  de  la  terre  et  des  clayons,  ils  comblèrent  le  grand  fossé  exté- 
rieur-, et  ils  se  préparaient  à  pousser  plus  loin.  Mais  la  défaite 
des  cavaliers  les  obligea  à  la  retraite,  et  ils  remontèrent  triste- 
ment vers  x\lésia,  prévoyant  déjà  la  fin  de  toute  espérance  ^ 

La  défaite  rendit  im  peu  plus  sages  les  Gaulois  du  dehors.  Ils 
se  décidèrent  à  l'assaut,  et  passèrent  vingt-quatre  heures  à  fabri- 
quer des  échelles,  des  crocs  et  des  clayonnages\  Vers  minuit  ^ 
ils  partirent  pour  Tattaque,  mais  sans  s'être  informés  de  la 
«ature  des  défenses,  des  points  les  plus  faibles  et  les  plus  forts-^ 
Et,  comme  ils  allèrent  au  plus  proche,  qui  était  les  lignes  de  la 
plaine  ' ,  ils  se  trouvèrent  en  face  des  redoutes  les  mieux  gardées 
«t  des  retranchements  les  plus  garnis.  D'ailleurs,  ils  ne  mirent 
-en  avant  qu'un  nombre  limité  d'assaillants  ^ 

Arrivés  aux  lignes  extérieures,  leur  clameur  avertit  les  assié- 
gés :  Vercingétorix  y  répondit  en  faisant  donner  le  signal  de 
ia  descente.  Les  deux  armées,  cette  fois,  marchèrent  au 
•devant  l'une  de  l'autre,  et  toutes  deux  avec  leur  appareil  de 
siège  '. 

C'est  celle  de  Vercingétorix  qui  pénétra  le  plus  avant  dans  les 
lignes.  Elle  put  franchir  le  grand  fossé  '",  éviter  ou  détruire  les 
pièges",  et  commença  même  à  combler  le  premier  des  deux 

1.  80,  6-8.  On  la  poursuivit,  par  delà  les  retranchements,  juscju'au  camp,  dit 
■désar,  80,  8  :  par  le  chemin  de  Venarcy? 

2.  Proximam  fossam,  79,  4  (cf.  p.  510,  n.  3). 

3.  VII,  79,  4  et  80,  9  {inœsti...  prope  desperala  Victoria). 

4.  VII,  81,  1. 

5.  81,  1. 

0.  Cf.  83,  1. 

7.  Ad  campestres  muniliones,  81,  1;  cf.  86,  4. 

H.  Cela  me  parait  résulter  du  fait  qu'ils  n'attaquent  que  dans  la  plaine. 

9.  VII,  81,  1-3. 

10.  Comblé  la  fois  précédente  (n.  2). 

11.  César  n'en  parle  pas  :  il  devait  y  en  avoir  cependant  cm  itlaiiio;  niais  Ver- 
•ciiipétorix  les  lonnaissait  sans  doute,  et  put  y  érhapper. 
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fossés  qui  bordaient  le  rempart  '.  —  Au  début,  l'armée  de 
secours  alla  presque  aussi  vite.  Devant  le  fossé  extérieur,  un 
combat  «\  distance  s'engagea  entre  les  frondeurs  ou  les  archers 
gaulois  et  les  machines  de  l'artillerie  romaine".  Les  Barbares 
l'emportèrent,  grâce  au  nombre  de  leurs  tireurs  :  le  fossé  fut 
franchie  Mais  ils  entrèrent  alors  dans  le  champ  des  pièges,  qu'ils 
ne  prévoyaient  pas  :  les  premiers  rangs  furent  décimés  par  ces 
engins  invisibles,  la  surprise  et  la  crainte  troublèrent  les  Gaulois, 
l'artillerie  romaine,  secourue  par  les  postes  des  redoutes  voi- 
sines, redoubla  d'efforts,  et  les  plus  avancés  des  assaillants 
tombèrent  sous  les  coups  des  javelots  de  forteresse  *.  Le  jour 
se  leva  sur  cette  scène  de  lutte  et  de  désordre  :  les  Barbares 
virent  devant  eux  la  muraille  intacte,  et,  des  deux  côtés  de  la 
plaine,  les  hauteurs  garnies  de  légionnaires.  Et  ceux-ci,  comme 
iuicune  diversion  ne  menaçait  les  camps  des  collines,  étaient 
prêts  à  se  déverser  sur  les  flancs  de  l'ennemi.  Les  Gaulois 
s'épouvantèrent  à  la  pensée  d'être  enveloppés,  et  ils  se  bâtèrent 
il'abandonner  le  combat".  —  Yercingétorix  et  les  siens  durent 
se  retirer  à  leur  tour,  et  ils  reprirent  une  seconde  fois  le 
chemin  d'Alésia,  sans  avoij  pu  faire  brèche  dans  la  muraille 
«le  César*. 


1.  Priorcs  fossas  (cf.  p.  512,  n.  4)  :  le  pluriel  pour  le  singulier.  Ce  fossé  étant 
rempli  d'eau,  on  s'explique  que  cette  opération  ait  duré  diiuius  (82,  3  et  4).  —  Sur 
ce  priores,  très  discuté  dès  le  xvin*  siècle,  voyez  en  dernier  lieu  Rice  Holmes, 
p.  791-2. 

2.  81,  2,  4- et  5  :  les  flèches  et  frondes  des  Gaulois  pouvaient  donc  porter  à 
400  pieds  et  davantage  (p.  510,  n.  4). 

3.  César  ne  le  dit  pas  et  ne  parle  pas  de  ce  fossé  extérieur  (cf.  p.  510,  n.  3); 
mais  sa  présence  et  son  comblement  résultent,  à  ce  qu'il  me  semble,  de  ce  que 
César  dit  que  les  Gaulois  ont  eu  d'abord  l'avantage  (82,  1),  qu'ils  se  sont  avancés 
ensuite  jusqu'à  la  zone  des  pièges  (id.),  et  de  l'expression  de  crates  projicere,  qui 
suppose  bien  une  manœuvre  pour  passer  un  fossé. 

4.  82,  1-2;  81,  6. 

5.  82,  2  :  Veriti  ne  latere  aperto  [à  leur  droite,  les  principaux  camps  sont  en  effet 
à  la  droite  des  Barbares,  sur  la  montagne  de  Flavigny,  p.  510,  n.  1,  p.  509,  n.  6] 
ex  superioribus  castris  eruptione  circumvenirentur ,  etc. 

6.  82,  3-4  (re  infecta). 
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X.   —    LA   DERNIÈRE    BATAILLE   D'ALESIA 

Les  quatre  chefs  et  leur  conseil  se  résolurent  enfin  à  un  peu 
de  prudence  et  à  un  plan  réfléchi.  Ils  firent  venir  les  gens  du 
pays,  et  s'informèrent  au  sujet  des  travaux  de  César'.  On  leur 
apprit  que,  sur  leur  gauche,  les  défenses  étaient  beaucoup  moins 
fortes  :  il  y  avait  là  un  gros  éperon  montagneux  (le  mont  Réa), 
que  le  proconsul  n'avait  pu  comprendre  dans  ses  lignes  :  il 
s'était  borné  à  les  faire  passer  à  rai-hauteur,  en  contre-bas  du 
sommets  et  sans  doute,  vu  la  nature  du  terrain,  les  fossés  et  la 
bande  des  pièges  étaient-ils  là  moins  larges  et  moins  fournis  \ 
C'était  le  point  souhaité  pour  une  attaque  sérieuse  :  on  en 
chargea  60  000  hommes,  les  meilleurs  soldats  de  l'armée, 
commandés  par  Vercassivellaun,  le  cousin  de  VercingétorixS 

L'Arverne  manœuvra  fort  bien,  à  l'insu  de  César.  Il  partit 
dans  la  nuit  ^  fit  un  long  détour  (par  les  vallées  de  la  Brenne 
et  du  ru  d'Eringes?),  reposa  ses  troupes  le  matin  %  et,  à  midi, 

1.83,  I. 

2.  Erat  a  septentrionibus  collis,  quem  propter  magniiiidinem  circiiitus  [le  pied  du 
mont  Héa  est  à  GOO  mètres  du  pied  du  mont  Auxois,  le  rebord  du  sommet  à  2000 
de  celui  du  plateau,  tandis  que,  pour  les  autres  collines,  la  distance  n'est  que  de 
1300  mètres,  cf.  p.  509,  n.  2]  opère  circumplecti  non  potuerant  nostri  [il  devait  y  avoir 
seulement  une  redoute  ou  un  poste  de  surveillance  au  sommet;  Napoléon,  pi.  25  et 
28,  n°  22]  :  necessario  pœne  iniqiio  loco  et  leniter  dedivi  castra  fecerunt  [les  fouilles 
ont  rencontré  le  camp  romain  sur  les  premières  petites  du  mont  Réa,  au  delà 
de  rOze,  à  droite  du  sentier  qui  la  traverse;  Napoléon,  p.  357-8,  pL  28,  camp  D]; 
VH,  83,  2.  —  L'endroit  est  si  nettement  indiqué  par  César  qu'on  a  reconnu,  dès 
le  jour  où  on  a  voulu  étudier  la  bataille  sur  le  terrain,  le  mont  Uéa  (d'Anville, 
p.  471;  Guischardt,  IH,  p.  506;  du  Mesnil,  p.  629;  de  Coynart,  2'  mém.,  p.  258; 
(l'Aumale,  Berne,  p.  137-9;  Napoléon  IH,  p.  349).  —  C'est  tout  à  fait  à  tort  qu'on  a 
proposé  la  montagne  de  Bussy  (von  Gœler,  1"  éd.,  p.  80  [la  2'  éd.,  p.  320,  accepte 
le  mont  Réa];  Nrtie  Jahrbuche'r  fur  Pliil.,  C.\X,  1879,  j).  175). 

3.  Cela  expli(iuerait  la  rapidité  des  premières  opérations  de  Vercassivellaun 
(85,  6;  p.  525  et  527).  —  Il  y  a  eu  sur  ce  point,  évidemment,  «  une  négligence  de 
la  part  de  César  >>  (du  Mesnil,  [).  629). 

4.  83,  4-G  :  comme  on  prit  ces  hommes  dans  les  cités  les  plus  braves,  et  qu'on 
y  trouve  Arvernes  et  Lémoviques  (88,  4),  il  est  possible  qu'on  ait  choisi  les  con- 
tingents des  peuples  insurgés  du  premier  ban  (p.  415-6j. 

5.  83,  7. 

0.  83,  7.  La  route  est  bien  indiiiuée  par  du  Mesnil  (p.  620),  de  Coynart  (2"  mém., 
p.  2.58),  etc.  Le  chef  a  dû  se  cacher  et  se  reposer  dans  le  bassin,  en  contre-bas  dea 
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heure  fixée,  apparut  sur  le  sommet  du  mont  lléa,  par-dessus 
les  lignes  romaines'.  A  la  même  lieure,  ce  qui  restait  de 
cavaliers  gaulois  s'approchèrent  des  fossés  de  la  plaine  ^  et  les 
200  000  fantassins  se  montrèrent  sur  les  flancs  des  hauteurs  de 
iMussy,  prêts  à  assaillir  le  reste  des  retranchements  \  L'attaque 
serait  plus  forte  sur  le  mont  Réa  :  mais  elle  serait  générale  \  A 
ce  plan  il  n'y  avait  rien  à  redire.  —  Vercingétorix  y  répondit 
aussitôt  avec  sa  décision  coutumière.  Pour  la  troisième  fois,  il 
descendit  avec  ses  hommes,  et  les  mena  contre  les  lignes  de  la 
plaine  des  Laumes%  entamées  les  journées  précédentes*.  —  Et, 
sur  ces  deux  points,  le  fort  du  combat  s'engagea'. 

Au  mont  Réa,  Vercassivellaun  réussit  le  premier  à  faire  quelque 
chose.  Sous  la  terre  que  jetaient  ses  hommes,  les  fossés  et  les 
défenses  extérieures  disparurent,  comblés  et  nivelés  par  cette 
multitude  apportant  et  entassant  des  matériaux  sans  relâche  ^ 
Pour  une  besogne  de  ce  genre,  le  nombre  était  le  principal,  et 
les  légionnaires,  tenus  en  respect  par  les  archers  ennemis,  ne 
pouvaient  arrêter  cette  foule*.  —  Dans  la  plaine,  Vercingétorix 
avait  plus  à  faire.  Il  touchait  au  rempart,  mais  celui-ci  tenait 
bon,  et  les  légionnaires,  malgré  leur  fatigue,  ne  rompaient 
pasl^ 

César,  des  pentes  de  la  montagne  de  Flavigny,    suivait  des 


collines,  qui  termine  la  vallée  d'Éringes  (de  Coynart,  id.;  d'Anville,  p.  471,  pré- 
fère Lucenay,  qui  est  plus  loin),  puis  monter  au  mont  Réa  par  le  sentier  de  la 
voie  romaine. 

1.  83,  8. 

2.  83,  8. 

3.  83,  8. 

4.  Omnia  tentantur,  84,  2. 

5.  84,  1,  rapproché  de  86,  4. 

6.  P.  522-523. 

7.  Vil,  85,  4  et  86,  4. 

8.  Agger  [les  matériaux  pour  combler]  ab  universis  in  nmnitlonem  [premier  fossé] 
conjeclus,  et  ascensuni  dat  Gallis  [passage  du  fossé],  et  ea  qiiœ  in  terra  occultaverant 
Homani  contegit  [on  passe  les  pièges]  ;  85,  6. 

9.  85,  5  et  6.  Ajoutez,  dit  César  (83,  4),  que  les  Romains  combattent  en 
contre-bas. 

10.  86,  4. 
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yeax  les  deux  combats'.  Par  bonheur  pour  lui,  la  bataille  ne  se 
livrait  que  là  où  il  pouvait  regarder  et  intervenir,  à  ses  pieds 
dans  la  plaine  des  Laumes,  en  face  de  lui  sur  le  mont  Réa.  Car 
les  Gaulois  des  camps  de  Mussy  et  les  cavaliers  d'en  bas  parais- 
saient s'en  tenir  à  une  simple  démonstration.  D'aucune  autre 
partie  du  rempart  on  ne  signalait  une  attaque  sérieuse  ^.  Le  pro- 
consul put  porter  des  renforts  sur  les  points  menacés  ^  et  mettre 
en  branle  ses  principales  ressources.  Les  hésitations  du  gros  de 
l'armée  gauloise  lui  laissaient  toutes  ses  chances. 

Contre  Vercassivellaun,  il  envoya  six  cohortes  et  Labiénus, 
en  l'autorisant,  en  cas  de  danger,  à  la  mesure  suprême,  la  sor- 
tie au  pas  de  charge*.  Lui-même  marcha  au  secours  des  lignes 
de  la  plaine,  harangua  ses  hommes,  et,  face  à  Vercingétorix, 
soutint  et  ranima  le  combat'. 

La  situation  devenait  moins  bonne  pour  le  roi  des  Arvernes. 
Rien  ne  fléchissait  encore,  ni  le  rempart  ni  les  hommes".  Et  il 
avait  César  devant  lui.  —  Mais  il  ne  s'entêta  pas  dans  la  plaine, 
et,  brusquement,  tournant  ses  troupes  et  ses  machines  vers  sa 
gauche,  il  gravit  les  pentes  de  la  montagne  de  Flavigny  ^ 

1.  85,  1  :  Idoneum  locuiu  nactus,  quid  quaque  ex  parle  geratur  cognoscit.  —  D'Aumalc 
(p.  139)  pense  au  noyer  de  la  triangulation  :  c'est,  je  crois,  trop  loin;  Napoléon  111 
(p.  350)  place  César  trop  l)as,  presque  au  pied  de  la  montagne  de  Flavigny.  — 
Du  Mesnil  (p.  630)  et  de  Coynart  (2'  niéni.,  p.  23!))  le  placent,  tout  à  lait  à  tori, 
du  côté  de;  Grésipny. 

2.  Cela  résulte  de  ce  (|u'il  vu  avoir  prescjuc  toutes  ses  forces  sous  la  main, 
40  cohortes  du  côté  de  Labiénus  (p.  528),  autant  sans  doute  du  côté  de  Vercin- 
gétorix  (p.  .^28),  et  ses  inollleurs  ofiicicrs. 

K.  Ijiborantibus  subiitUlil,  S5,   I. 

4.  86,  1-2. 

5.  86,  3-4.  11  quille  alors  son  poste  d'observation  (ici,  n.  1)  pour  descendre  dan,>» 
la  plain(\  et  s'arrête,  au  pied  de  l'eudroil  où  il  s'était  tenu,  vers  le  point  où  la 
roule  actuelle  d'Alise  coupe  l'Ozerain.  C'est  là,  je  crois,  où  a  lieu  le  combat  entre 
les  deu.x  chefs. 

6.  86,  4  :  Descendis  cainiu'slribus  locis  propter  inagnitudinein  muiiilionum  :  ce  point 
des  ouvrages  de  la  |)laine,  situé  au  pied,  je  crois,  du  ([uartier  général  (p.  510, 
ti.  1),  là  où,  ce  semble,  arrivait  vers  Alise  une  grande  roule  (celle  d'Aulnn  ou 
lie  llibracte),  où  l'Ozerain  traversait  les  lignes,  où,  sans  doule,  était  la  principale 
sortie  de»  lignes  vers  la  plaine  (p.  529,  n.  2),  ce  point,  dis-je,  élail  sans  doute  le 
mieux  fortifié. 

7.  86,  4  :  Loca  pnrrupln  rrurensu  [ex  asccnsii,  «;  alqiie  ex  asrensii,  [i]  lenlant.  —  11 
ce  peut  s'agir  que  de  ralla(|ue  des  lignes  de  Flavigny,  au  aord-ouesl  de  la  colline  : 
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Césur,  siMiiItle-t-il,  n'attendait  plus  d  ennemi  sur  ce  point.  It 
avait  dû  le  dégarnir  pour  renforcer  les  lignes  menacées.  L'arrivée 
de  Vercingétorix  suiprit  cl  troubla  les  légionnaires.  Malgré  les 
dangers  d'une  attaque  en  contre-bas,  le  Gaulois  écarta  tous  les 
obUacles.  Les  artilleurs  des  tours,  il  s'en  débarrassa  à  coups  de 
(lèches;  les  f(,)ssés,  il  les  combla  très  vite;  les  pièges,  sur  ce 
point,  manquaient  ou  s'évitaient  sans  peine.  Il  atteignit  la  ter- 
rible muraille,  et  ses  faux  de  guerre  firent  enfin  la  première 
brèche  *.  —  A  la  même  heure,  bien  qu'il  eût  devant  lui  Labiénus, 
Vercassivellaun  avait  franchi  les  derniers  fossés,  et  le  flot  des. 
Gaulois  débordait  sur  le  rempart^. 

La  minute  décisive  était  arrivée.  Sur  les  deux  points,  les  chefs, 
arvernes  avaient  rompu  les  lignes  romaines.  Jamais  Vercingé- 
torix ne  fut  plus  près  de  la  victoire,  ni  César  de  la  défaite  finale. 
Si  les  autres  chefs  avaient  alors  lancé  leurs  200  000  hommes, 
contre  le  reste  des  lignes,  si  l'attention  du  proconsul  avait  été 
détournée  un  seul  instant  des  deux  champs  de  bataille,  les  brè- 
ches s'élargissaient  démesurément,  la  multitude  gauloise  se 
répandait  dans  les  camps,  et  l'armée  du  peuple  romain,  coupée^ 
en  lambeaux,  était  perdue  sans  remède. 

Mais  aucun  des  chefs  du  dehors  ne  se  présenta  pour  donner 
la  main  à  Vercingétorix.  Ni  dans  la  plaine  des  Lauraes,  ni  sur 
la  montagne  de  Flavigny,  son  assaut  ne  fut  appuyé  par  un  assaut 
parallèle.  Soit  désir  de  ménager  leurs  hommes,  soit  jalousie  à 
à  l'endroit  des  deux  Arvernes,  les  chefs  Eduens  restèrent  dans- 


toute  autre  direction  eût  fait  faire  trop  de  chemin  et  perdre  trop  de  temps  à  Ver-» 
cingétorix.  Je  le  suppose  (cf.  p.  526,  n.  6)  attaquant  d'abord  les  lignes  d'en  bas^ 
entre  le  moulin  de  Bèze  et  le  moulin  Duthu  (ou  Savy),  puis  se  portant  brusquement 
▼ers  les  lignes  d'en  haut,  en  montant  au  delà  de  l'Ozerain  par  le  sentier  du  moulia 
Duthu.  —  C'est  la  solution  indiquée  par  Napoléon  111  (p.  341),  acceptée  par^voa 
Gœler  (2*  éd.,  p.  323),  Rice  Holmes  (p.  144,  796-7).  —  On  a  pensé  aux  collines  du 
nord  (Bussy)  ou  de  l'est  (Pévenel)  :  d'Anville,  planche;  de  Coynart,  2"  m.,  p.  260; 
d'Aumale,  Rev.,  p.  139;  et  même  au  Réa  :  von  Gœler,  l"  éd.,  p.  84. 

1.86,  4  et  5. 

2.  87,  5  :  les  ennemis  doivent  être  entrés  dans  le  camp  des  bords  de  l'O» 
p.  (530,  a.  1). 
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une  indifférence  qui  était  une  forme  de  la  trahison.  —  César 
et  Labiénus  purent  donc,  sans  autre  souci,  s'attacher  à  leurs 
adversaires. 

Contre  Vercingétorix,  le  proconsul  envoya  Brutus  et  de  nou- 
velles cohortes  ^  L'Arverne  avançait  toujours.  César  expédia 
Fabius  et  d'autres  troupes.  Le  chef  gaulois  ne  céda  pas^  Il 
avait  devant  soi,  Labiénus  mis  à  part,  les  deux  meilleurs  offi- 
ciers de  l'armée  :  ils  ne  purent  rien  contre  lui.  Alors  César  monta 
lui-même  avec  des  troupes  fraîches,  et  dirigea  le  combat  contre 
Vercingétorix  ^  Une  fois  encore,  les  deux  rivaux  luttèrent  face 
à  face,  à  portée  de  voix  l'un  de  l'autre.  En  ce  moment,  presque 
toute  l'armée  romaine,  légionnaires  et  légats,  était  concentrée 
contre  les  deux  chefs  arvernes,  divisée  en  deux  tronçons,  que 
séparait  une  lieue  de  distance.  —  Mais  l'arrivée  de  César  réta- 
blit les  affaires  sur  le  coteau  de  Flavigny  :  Vercingétorix,  sans 
abandonner  la  partie,  dut  ralentir.  Et  le  proconsul,  rassuré  suP 
ce  point,  put  regarder  du  côté  de  Labiénus*. 

Là-bas,  sur  les  pentes  du  mont  l{éa,  le  danger  croissait  de 
minute  en  minute,  Labiénus  cédait  pas  à  pas.  L'ennemi  était 
entré  dans  les  lignes  ^  —  Alors,  laissant  là  Vercingétorix,  César 
donna  des  ordres,  et  courut  au  secours  de  son  légat  \ 

Labiénus  n'avait  plus  d'espoir  que  dans  une  trouée,  la  sortie 
en  masse  au  pas  de  charge.  Il  ramena  en  arrière  les  défenseurs 
du  rempart,  les  réunit  aux  garnisons  des  redoutes  les  plus  voi- 
sines, put  grouper  ensemble  quarante  cohortes,  la  valeur  de 
quatre  légions,  avertit  César  et  se  prépara'.  Le  proconsul,  dans 

1.  VII,  87,  1   :  troupps  empruntées  au  scclcur  de  la  plaine? 

2.  87,  1-2  :  troupes  de  inùirie  orif^çirie? 

3.  87,  2-3  :  troupes  de  réserve?  Il  faut  sui)poser  César  comlinttnnt  au  rebord 
nord-ouest  de  la  montagne  de  Flavigny,  prés  et  au-dessus  du  point  où  il  s'était 
posté  au  début  (p.  52(),  n.  1). 

4.  87,  3. 

5.  87,  5;  cf.  p.  530,  n.  1. 
C.  87,  3-5. 

7.  87,  5.  Le  groupement  a  pu  se  faire  sur  les  bords  de  l'Oze,  dans  la  plaino 
entre  la  rivière  et  les  pentes  du  mont  Héa;  Labiénus  dut  avoir  20  coliortes  du 
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les  lignes  d'eu  bus,  hùtail  sa  marche;  derrière  lui  accouraient 
des  cohortes  et  des  cavaliers  de  renfort';  à  sa  gauche,  en  dehors 
des  défenses,  d'autres  escadrons  traversaient  la  plaine  des  Lau- 
nies  pour  prendre  à  dos  Vercassivellaun  'K  La  moitié  de  l'armée 
romaine  se  précipitait  contre  l'Arverne.  —  Les  Gaulois  du 
dehors  n'essayèrent  pas  de  venir  à  son  aide.  Dans  la  plaine, 
aucun  d'eux  n'empêcha  la  diversion  qu'allaient  faire  les  cava- 
liers de  César.  Pour  les  chefs  éduens,  le  combat  n'était  plus 
qu'un  spectacle. 

A  la  vue  du  proconsul  qui  s'approchait,  le  manteau  de  pour- 
pre flottant  sur  les  épaules,  Vercassivellaun  n'attendit  pas 
la  charge  de  Labiénus,  et,  de  la  montagne,  il  précipita  les  siens 
sur  les  cohortes  romaines^  Une  formidable  clameur  retentit  dans 
les  deux  armées,  à  laquelle  de  partout  répondirent  des  cris  sans 
nombre  \  Le  choc  fut  si  rapide  que  les  légionnaires  ne  purent 
lancer  le  javelot,  et  que  le  corps  à  corps  commença  aussitôt". 
Les  rangs  se  mêlèrent.  Soudain,  sur  les  hauteurs  du  mont  Réa, 
apparurent  les  cavaliers  de  César  %  et,  pris  entre  deux  dangers, 
les  Gaulois  reculèrent,  mais  pour  se  heurter  aux  chevaux  qui 
arrivaient.  Ils  n'étaient  déjà  plus  qu'une  cohue   en  désordre, 


secteur  du  mont  Réa  (p.  513,  n.  6),  6  amenées  avec  lui  et  14  tirées  du  secteur  de  la 
montagne  de  Bussy  {quas  [au  lieu  de  qiiarum  partem]  ex  proximis  prœsidiis).  —  Tous 
les  mss.  ont  xl.  La  correction  xi  me  parait  inadmissible. 

i.  87,  4;  88,  1.  César  a  dû  retirer  des  cohortes  d'un  castellum  du  nord-est  de  la 
montagne  de  Flavigny  (proximo  castello)  et  les  cavaliers  du  camp  des  bords  de 
rOzerain  (camp  K,  cf.  p.  509,  n.  6,  p.  510,  n.  1). 

2.  87,  4  :  il  les  a  faits  sortir  des  lignes  par  la  porte  du  camp  (K)  des  bords  de 
rOzerain  (cf.  p.  509,  n.  6,  p.  510,  n.  1)  :  il  semble,  en  effet,  qu'ils  partent  du  même 
point  que  César  (87,  4).  —  L'opinion  courante,  d'ailleurs  plausible,  est  qu'ils  sont 
partis  de  Grésigny(du  Mesnil,  p.  630;  de  Coynart,  2°  m.,  p.  261  ;  d'Aumale,  Revue, 
p.  140;  Napoléon  "m,  p.  352). 

3.  88,  1  :  De  locis  superioribus  [le  mont  Réa]  ha;c  declivia  et  devexa  [la  descente 
des  troupes  du  mont  de  Flavigny]  cernebantur,  etc.  La  bataille  eut  lieu  surtout,  je 
crois,  à  l'endroit  indiqué  p.  530,  n.  1. 

4.  «8,  2. 

5.  88,  3  {omissis  pilis,  mss.  a;  je  crois  qu'il  ne  faut  pas  accepter  la  leçon  dos 
mss.  p,  emissis;  cf.  p.  238). 

6.  88,  3.  Elles  ont  fait  le  tour  par  la  plaine  des  Laumes  et  gravi  le  mont  Réa  par 
Ménétreux. 

G.  Jui  LiAN.  —  Histoire  de  la  Gaule.  III.    —    34 
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à  la  merci  des  escadrons  ennemis,  Germains  et  Romains  s'eiî 
donnèrent  à  cœur  joie.  On  prit  Vercassiveilaun;  on  tua  Sédulius, 
chef  et  magistrat  des  Lémoviques  ;  74  enseignes  de  guerre  fu~ 
rent  apportées  à  César  '. 

Pendant  ce  temps,  Vercingétorix  s'acharnait  toujours  contre- 
le  rempart  des  Romains-.  Pas  une  seule  fois,  dans  cette  journée, 
il  ne  s'était  arrêté  de  combattre.  Après  quarante  jours  de  fati- 
gues et  de  famine,  ses  hommes  et  lui  furent  encore  admirables 
de  force,  de  courage,  de  ténacité.  Ils  ne  pouvaient  s'arracher  des- 
lignes  de  César.  Vercingétorix  savait  bien  qu'il  luttait  pour  la 
dernière  espérance,  et  que  c'était  sa  dernière  heure  de  bataille. 

Il  fallut  pourtant  lâcher  l'ennemi.  D'en  haut,  les  gens  d'Alésia 
virent  les  premiers  la  défaite  de  Vercassiveilaun.  Leurs  clameurs- 
avertirent  Vercingétorix.  Et  il  reprit  une  dernière  fois  le  chemin 
de  la  cité  ^ 

Déjà,  le  reste  de  l'armée  de  secours  avait  quitté  son  camp*. 
Dans  la  nuit.  César  alla  à  sa  recherche  avec  ses  cavaliers,  et  il 
rejoignit  l'arrière-garde  "'.  Les  Gaulois,  le  voyant  si  peu  entouré,, 
crurent  facile  de  résister.  Mais  leur  bonne  contenance  ne  dura 
pas,  et  ce  fut  un  nouveau  massacre.  Les  autres  se  dispersèrent, 
chaque  contingent  regagna  sa  cité^  et  l'immense  multitude 
disparut,  comme  les  fantômes  d'une  nuit  de  cauchemar'. 


1.  88,  3  et  4.  —  L'importance  des  combats  sur  ce  point  explique  la  quantité 
d'armes,  d'ossements  et  de  monnaies  découvertes  (camp  D  :  Napoléon  III,  p.  357^ 
617  et  suiv.;  Pernet,  Pro  Alesia,  1908-9,  III,  p.  4G0,  472  et  suiv.). 

2.  Plutan[ue,  C,  27  ;  0-j  yàp  TrpoTspov  YjffÔovTO  rriv  vtxr,v,  etc. 

3.  Plutaniue,  C,  27;  César,  88,  5,  semble  résumer  les  faits  détaillés  par  IMu- 
tarque. 

4.  César.  VII,  88,  5. 

5.  Polyen,  Vlll,  23,  1 1  :  dans  la  nuit,  il  envoya  la  cavalerie  barrer  la  route  aux 
fugitifs,  ([u'olle  atteignit  à  la  deuxième  heure  du  jour,  lui-même  marcha  contre 
eux  au  lever  du  soleil.  On  a  dû  les  atteindre  au  passage  de  r.\rmancou  sur 
la  route  de  Ribracte,  les  Gaulois  et  César  derrière  eux  marchant  directement, 
par  exemple  par  Pouillenay,  Chassey,  Villeneuve,  la  cavalerie  les  tournant,  p.ir 
Venarey  et  riemur?  —  César  (88,  7)  dit  simplement  qu'il  envoya  la  cavalerie. 

C.  Ils  furent  enveloppés  et  saisis  de  pani(|ue,  Polyen,  N'III,  23,  11.  Le  récit  est 
plus  résumé  chez  César  (88,  7). 
7.  "iio-nep  îïSioÀov  r,  ovs'.pov,  Plut.,  C,  27.  Pour  la  iLiti-,  ]>.  ")'■)'■],  n.  G. 
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XI.   —   VERCINGKTORIX    SE    REND   A    CHSAR 

Vercingvtorix  n'avait  encore  connu  que  les  journées  de  lutte 
et  de  victoire  :  il  s'y  était  révélé  «un  chef  de  premier  ordre, 
à  l'intelligence  précise,  à  la  décision  rapide,  à  l'imagination 
entraînante.  Il  restait  à  savoir  de  quelle  trempe  était  son  âme  : 
l'heure  de  la  défaite  le  montrerait. 

Jeune,  vigoureux,  sans  blessure,  il  pouvait  fuir  au  travers  des 
lignes  de  César,  rejoindre  ses  amis  du  dehors,  Drappès  etLucter, 
recommencer  avec  eux  une  guerre  de  partisans  '  :  mais  il  ne 
songea  pas  à  abandonner  ses  soldats.  —  Il  pouvait,  à  leur  tête, 
essayer  un  dernier  effort,  sinon  pour  s'échapper  ensemble,  du 
moins  pour  chercher  une  mort  commune-  :  mais  il  ne  voulut 
pas  briser  sans  profit  tant  d'existences.  —  Et  il  se  résolut  à 
rester,  et  à  tâcher  de  sauver  les  siens. 

Le  plus  sûr  moyen  de  leur  épargner  la  mort,  était  qu'il  s'offrît 
à  César  en  victime  expiatoire  ^  Son  sacrifice  suffirait  peut-être  à 
la  vengeance  du  peuple  romain.  Dans  la  nuit  même  qui  suivit 
le  désastre,  il  envisagea  son  nouveau  destin,  et  il  l'accepta 
sans  regrets 

Le  matin,  il  convoqua  une  dernière  fois  l'assemblée  des  chefs, 
et  leur  fit  part  de  sa  décision  ^.  —  Il  avait  voulu  la  guerre  par 
amour  de  la  liberté  de  tous,  et  non  pour  lé  pouvoir  ou  la 
gloire ^  La  Fortune  avait  prononcé  contre  la  Gaule'  :  il  était 
prêt  à  mourir  afin  de  sauver  l'armée.  Que  les  chefs  fissent  de 

1.  Dion,  XL,  41,  1  :  'E3vvr|9y)  ^aîv  èxpuysiv,  etc.  :  j'ai  peine  à  croire  que  ce  soit 
iiae  simple  réflexion  de  Dion.  Il  n'est  pas  impossible  que  Lucter  se  soit  enfui 
seulement  alors  d'Alésia  (cf.  Hirtius,  VIII,  34,  1). 

2.  César,  VII,  77,  4  et  6. 

3.  Dion,  toujours  préoccupé  de  psychologie,  croit  que  Vercinjcétorix  se  rendit 
dans  l'espoir  d'obtenir  son  pardon,  en  invoquant  son  titre  d'ami  de  César 
(XL,  41,  1)  :  c'est  entièrement  contraire  à  ce  que  César  raconte.- 

4.  Supposé  d'après  ce  qui  suit. 

5.  César,  VII,  89,  1. 

6.  Non  suarum  necessilatum,.  sed  communis  Ubertalis  causa;  89,  1. 

7.  Fortunx  cedendum;  89,  2. 


r)32  VERCINGETORIX  :  LA  DEFAITE. 

lui  ce  qu'ils  voudraient,  et  qu'ils  le  livrassent  à  César,  mort 
ou  vivant  *.  — 

On  accepta  ce  sacrifice^  :  une  invincible  lâcheté  pesait  sur 
ses  compagnons,  après  ces  semaines  de  famine,  de  bataille  et 
d'angoisses.  Des  messagers  partirent  pour  le  camp  romain. 
Les  conditions  ordinaires  furent  accordées  par  le  proconsul  :  la 
livraison  des  armes  et  des  chefs  ^  et  sans  doute  la  vie  sauve  à 
tous  en  échange  de  Vercingétorix\  César,  sur  son  tribunal, 
attendit  la  reddition  des  vaincus  ^ 

Vercingétorix  apparut  à  l'improviste  \  vêtu  de  ses  plus  belles 
armes,  monté  sur  son  cheval  de  bataille".  Il  venait,  paré  comme 
une  victime,  s'ofTrir  à  son  ennemi  ^  Son  cheval  fit  au  galop  le 
tour  du  tribunal  ^  puis  s'arrêta  devant  le  proconsul.  Le  Gau- 
lois sauta  à  bas  de  sa  monture,  jeta  ses  armes  aux  pieds  du 
Romain'",  et,  s'agenouillant  sans  rien  dire,  il  tendit  ses  mains 
ouvertes",  dans  le  geste  consacré  du  vaincu  qui  avoue  sa 
défaite  *^ 


1.  Sea  morte  sua  Romanis  satisfacere  seu  inviim  tradere  velint:  89.  2. 

2.  89,  2. 

3.  Mitluntur  de  his  rébus  ad  Cœsarem  legatl  :  jubet  arma  tradi,  principes  produci; 
89,  3. 

4.  Cf.  p.  540. 

5.  In  munitione  pro  caslris  consedit.  César,  89,  4;  v.xbr^[x.hu>  sz'-.  fJr,(xaToç,  Dion, 
XL,  4i,  1  ;  v.ixiitl6\s.tyo'j.  Plut.,  C,  27.  Sans  doute  au  pied  nord-ouest  de  la  mon- 
tagne de  Flavigny,  qui  portait  le  quartier  général,  c'est-à-dire  dans  le  terrain 
découvert  que  traverse  l'Ozerain,  et  que  traverse  aussi  la  voie  romaine  montant 
d'Autun  à  Alésia  (cf.  p.  510,  n.  1).  —  Tout  ce  qui  suit  vient  de  Plutarque,  Dion 
et  Florus,  c'est-à-dire,  sans  doute,  de  Tite-Live.  César  se  borne  à  dire  :  Eo  [là 
où  consedit]  duces  producuntur;  Vercingétorix  deditur;  arma  projiciuntur  (89,  4). 

6.  'E^aiçyoç  wcpOy;  |xr(  È7:f/ripux£vffâ(A£vo(;;  Dion,  XL,  41,  1. 

7.  Ttôv  ôirXwv  -à  •xâ).).iaTa  v.x\  •/oa|;.vi<Taç  -.ôv  Ttittov:  Plut.,  C,  27. 

8.  Je  suis  convaincu  que  c'est  comme  victime  expiatoire,  et  dans  un  acte  do 
devolio  que  Vercingétorix  s'est  présenté  à  César  (cf.  le  texte  de  la  n.  1). 

9.  KJ/),(i>  Tcepi  TÔv  Kaiaapa...  Dâiyai::,  Plut.,  C,  27.  Il  y  a  là  encore,  je  crois,  un 
rite  religieux.  Cf.  Grimm,  Deutsche  Mythologie,  éd.  Meyer,  I,  p.  45;  A'achtràge,  p.  28. 

10.  Tt|V  TravoitXiav  àTtéppiJ/ev  ;  Plut.,  C,  27.  Equum  et  phaleras  et  sua  arma  ante 
Cxsaris  genua  projecit;  Florus,  1,  45,  26. 

H.  IhsMv  £{  yô/u  Trô  T£  /EïpE  niéuaç  èceiTO,  Dion,  XL,  41,  2  (plus  précis;  cf.  sur 
ce  texte,  Revue  des  Et.  anc,  III.  1901,  p.  137);  xaOicra;  jtio  Tioôa;  toû  Kacliapo; 
Y.Tj/iav  vr^''.  P'ut-  27. 

12.  Cf.  passis  manibus  obtestantur,  César,  Vil.  il,  5. 
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Les  assistants  étaient  émus  de  pitié'.  Mais  César  refusa  de 
comprendre  cette  grandeur  d'àme.  Il  ne  vit  qu'une  chose, 
riionime  qui  lui  avait  arraché  ses  conquêtes  et  qui  l'avait  fait 
douter  de  sa  fortune.  Et  il  s'irrita  à  cette  vue,  invectiva  son 
rival,  lui  reprocha  sa  trahison-.  Vercingétorix  ne  répondit  rien, 
et  le  silence  qu'il  sut  garder  fut  une  suprême  victoire  sur  César  \ 

Il  fut  mis  aux  fers  à  l'instant  même*.  Désormais,  le  maître 
de  toutes  les  Gaules  n'est  plus  qu'un  corps  misérable,  traîné  de 
prison  en  prison,  jusqu'au  jour  du  triomphe  de  César,  qui  sera 
celui  de  son  exécution  '.  Sa  véritable  vie  prit  fin  à  l'iieure  où  il 
se  rendit.  Et  ce  fut,  sur  le  sol  de  ses  ancêtres,  sa  dernière 
volonté  de  chef  et  son  dernier  acte  de  Gaulois  (septembre  ®). 

De  cet  acte  simple  et  solennel,  nul  n'a  jamais  contesté  l'émou- 
vante grandeur.  Les  liistoriens  de  tous  les  pays  et  de  toutes  les 
tendances,  ceux  qui  n'ont  eu  que  colère  et  dédain  pour  les 
faiblesses  des  Celtes,  ceux  à  qui  le  mirage  des  idées  fait  oublier 
la  vie  des  hommes  et  qui  se  refusent  à  chercher  des  héros,  Alle- 
mands acharnés  à  flageller  la  France  sous  le  nom  de  Gaule, 
Français  qui  redoutent  de  céder  à  leur  patriotisme,  tous  se 
sont  inclinés  de  respect  devant  le  sacrifice  de  Vercingétorix.  Il 
mourut  en  homme  de  cœur,  a  dit  l'un';  et  ce  fut,  a  dit  un 
autre,  un  parfait  chevalier  ^  —  Ces  deux  expressions  pourtant, 


1.  ToTç  a))ot;  oÏxtov,  Dion,  XL,  41,  2. 

2.  Dion,  XL,  41,  2  :  '0  ol  cr,  KxÏTap...  Imv.iXtuî. 

3.  Non  seulement  Dion  et  Plutarque  ne  parlent  pas  d'une  réponse  de  Vercingé- 
torix à  César,  mais  leurs  textes  (p.  532,  n.  11)  semblent  affirmer  qu'il  resta  muet, 
Florus  lui  prête  une  brève  et  énergique  parole,  habe,  fortem  viruin,  vir  forlissime, 
vicisti  [les  mss.  ont  habes;  habe  est  fourni  par  Pétrarque,  autrement  dit  le  pré- 
tendu Celsus,  Coinni.,  Lemaire,  III,  p.  154],  c'est-à-dire  :  «  Prends-moi;  tu  as  été 
le  plus  fort  ".  Mais  avec  Florus,  chercheur  de  mots,  j'ai  peur  d'une  addition. 

4.  Dion,  XL,  41,  3;  Plut.,  C.  27. 

5.  Dion,  XL,  41,  3;  XLIII,  19.  4;  Plut.,  C,  27.  Cf.  t.  IV,  ch.  I. 

6.  Le  mois  parait  à  peu  près  certain  (cf.  p.  504,  n.  o).  Pour  le  jour,  on  pourrait 
peut-être  tirer  parti  de  la  marche  de  nuit  de  César  (p.  530),  qui  peut  s'expliquer 
par  le  voisinage  de  la  pleine  lune  :  mais  on  hésitera  dans  ce  cas  entre  celle  du 
27  août  et  celle  du  25-26  septembre. 

7.  Fustel  de  Coulanges,  Institutions,  I,  p.  62. 

8.  Mommsen,  Rœmische  Gcschichte,  III,  p.  292. 
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si  justes  qu'elles  paraissent,  nedonnent  pas  le  sens  exactdeson 
sacrifice.  Certes,  il  y  eut  dans  cette  marche  à  la  mort  la  bravoure 
du  guerrier,  et  il  y  eut  aussi  l'héroïsme  chevaleresque  :  elle  fut 
soutenue  par  ces  mêmes  sentiments  de  courage  et  d'abnégation 
qui  ont  inspiré  le  chevalier  du  Moyen  Age  et  qui  animent  le  soldat 
d'une  armée  nationale.  Mais  ne  mesurons  pas  le  dernier  acte  de 
Vercingétorix  à  un  idéal  de  siècles  voisins  de  nous;  jugeons-le 
d'après  la  manière  dont  un  homme  de  son  temps  et  de  son 
pays  concevait  la  vie,  les  devoirs  et  les  dieux.  Le  chef  gaulois 
s'est  donné  comme  une  victime  destinée  à  sauver  d'autres 
hommes  ;  il  a  livré  sa  vie  à  ses  dieux  ou  aux  dieux  de  Rome  en 
échange  de  la  vie  de  ses  soldats.  — Après  tout,  pour  être  imprégné 
d'esprit  religieux,  cet  abandon  ne  perd  pas  de  sa  beauté,  et  il 
n'en  émane  pas  moins  de  vertus  éternelles,  l'oubli  de  soi-même 
et  l'amour  des  hommes. 

C'était  un  bonheur  pour  la  Gaule  qu'elle  finît  sur  un  tel  chef. 
Après  Vercingétorix,  personne  plus  que  des  proconsuls  de 
Rome  ne  lui  commandera  en  souverain.  Avant  lui,  elle  avait 
eu  d'autres  maîtres,  Celtill,  Bituit,  Luern,  Ambigat'.  Mais  leurs 
figures  se  perdaient  dans  le  vague  de  l'oubli  ou  de  la  légende. 
Vercingétorix  avait  été  un  homme  d'une  nature  supérieure, 
épris  de  gloire  et  de  noblesse,  aux  dons  variés,  d'une  vie 
intense,  puissante  et  originale.  Le  dernier  des  chefs  de  la 
Gaule  fut  le  plus  grand,  à  la  fois  par  ce  qu'il  valait  et  par  ce 
qu'il  a  réussi  à  faire.  Il  a  soulevé  toutes  les  nations,  il  leur  a 
rendu  une  conscience  commune,  il  a  refait  d'elles  une  patrie. 
Cette  patrie,  il  l'a  dotée  aussitôt  des  institutions  militaires  et  de 
la  discipline  sociale  qui  auraient  pu  la  sauver^;  et  s'il  a  échoué 
dans  sa  tâche,  ce  fut  surtout  la  faute  d'autres  hommes'.  Pour 
l'accomplir,    il    a   lutté  sans  repos  sur  les  champs  de  bataille 


1.  T.  1,  p.  253-4;  t.  H,  p.  548-550;  l.  III,  p.  14  et  s.,  p.  132-3. 

2.  P.  422-5,  455-fi,  492-3. 

3.  I'.  422,  480-401,  515,  527-8. 
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les  plus  divers.  Il  a  livré  six  combats,  soulcnu  trois  sièj^es, 
•et,  jusqu'au  dernier  soir  d'Alésia,  il  a  fait  redouter  la  défaite 
è  César  '. 

Toute  cette  œuvre,  qui  nous  semble  si  longue  et  si  pleine, 
<a  duré  trois  saisons  à  peine.  Vercingétorix,  pour  l'histoire,  a 
vécu  moins  d'une  année.  Il  apparaît  à  la  fin  de  l'hiver,  il  dispa- 
rait aux  approches  de  l'automne.  La  brièveté  de  cette  existence 
ajoute  à  sa  beauté.  Il  ne  lui  a  pas  été  donné  toute  une  vie 
d'homme,  comme  à  Ilannibal  et  à  Mithridate,  pour  lutter 
•contre  le  peuple  romain.  Je  ne  dis  pas  qu'il  soit  plus  grand 
■qu'eux  :  mais  il  ne  leur  est  pas  inférieur,  et  il  a  un  charme  qui 
leur  fait  défaut.  Et  entre  César  et  lui,  je  n'hésite  pas  :  il  était 
le  véritable  héros,  l'homme  digne  de  commander  à  des  hommes 
-et  de  plaire  aux  dieux.  —  Mais  les  dieux  de  ce  temps,  comme 
dira  le  poète,  n'aimaient  pas  les  nations  vaincues. 

I.  P.  527  et  suiv. 
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CHAPITRE    XIV 


LES    DERNIÈRES   RÉSISTANCES* 


1.  Résultats  pour  César  de  la  guerre  de  Vercingétorix.  —  II.  Soumission  de  la 
Gaule  centrale.  —  111.  Plan  des  nouveaux  conjurés.  —  IV.  Campagnes  contre 
les  Carnules  et  les  Belges.  —  Y.  Campagnes  de  l'Ouest.  —  YI.  La  résistance 
d'Uxellodunum.  —  Yll.  La  soumission  de  Comm. 


I.   —  RÉSULTATS  POUR   CÉSAR   DE    LA   GUERRE 
DE   VERCINGÉTORIX 

Vercino;étorix  prisonnier,  l'armée  vaincue  et  dispersée,  la 
ville  sainte  d'Alésia  aux  mains  du  vainqueur,  le  corps  des 
nations  gauloises  avait  de  nouveau  perdu  son  unité,  son  âme  et 
sa  vie.  La  brillante  apparition  d'une  année  s'était  évanouie.  11 
ne  restait  plus  devant  César,  comme  le  jour  de  son  arrivée  sur 

1.  La  source  principale  est  maintenant  la  continuation  des  Coinmenlaires  do 
César  (livre  VIII),  par  Aulus  Hirlius,  qui  semble  bien  avoir  été  en  Gaule  dès 
celte  année  51  (cf.  proœmium,  8),  qui  y  était  en  50  (Cic,  Ad.  Alt.,  VII,  4,  2).  Il 
est  impossible  de  dire  à  quel  corps  d'armée  il  a  été  attaché,  on  peut  supposer 
([u'il  a  accompagné  César.  Comme  source,  en  bien  et  en  mal,  Hirlius  ressemble 
il  César  (p.  150-151,  note),  avec,  en  plus,  force  longueurs;  il  semble  s'être  préoc- 
cupé de  l'imiter,  et  je  doute  qu'il  n'ait  pas  écrit  sous  son  inspiration  (cf.  Strack, 
Aulus  Hirlius,  1909,  extrait  des  Donner  Jahrbiichcr,  C.WIII).  —  11  est  curieux  do 
remarquer  qu'après  avoir  multiplié  au  début  les  détails  précis  sur  les  numéros 
des  légions  et  les  jours  de  campagnes,  il  supprime  ltrus(|uement  toute  indication 
de  ce  genre  (ix  partir  du  cliap.  25,  cf.  p.  552,  n.  10  et  11),  peut-être  parce  «iii'il 
n'a  pu,  dés  cet  endroit,  revoir  son  livre.  —  Comme  ces  cam|)agnes  de  51  ont  éle 
sans  doute  négligées  par  les  autres  écrivains,  ils  ne  nous  fournissent  prescjue 
rien  sur  elles;  cf.  p.  549,  n.  8,  p.  550,  n.  4.  Orose,  qui  est  le  i)lus  détaillé  (VI,  It, 
12-0!}),  se  borne  ù  copier  eu  |)arapliraser  llirtius. 
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le  Hhôiio,  que  des  peuplades  disjointes  ou  mutilées.  Le  pro- 
consul pouvait  espérer  que  la  nouvelle  conquête  serait  l'aiïaire 
de  quelques  mois. 

A  bien  juger  les  choses,  il  gagna  plus  qu'il  ne  perdit  dans  les 
terribles  fatigues  que  Vercingétorix  lui  imposa.  Tôt  ou  tard  il 
aurait  fallu  que  le  peuple  romain  luttât  contre  un  soulèvement 
général  de  la  Gaule.  Une  nation  comme  celle-là,  avec  un  si 
long  passé  de  gloire  et  des  principes  si  intenses  de  vie  et  de 
pensée,  ne  meurt  pas  sans  avoir  une  fois  donné  toute  sa  mesure 
dans  l'effort  de  résistance.  Ces  énergies  collectives  qu'inspirent 
les  souvenirs  des  héros,  le  prestige  des  cités  saintes,  la  foi  dans 
les  dieux,  l'espérance  d'une  patrie  commune',  ne  disparaissent 
pas  à  la  sourdine,  devant  les  seules  menaces  d'un  conquérant 
habile.  Il  arrive  toujours  qu'elles  s'exaspèrent  en  un  splendide 
élan,  et  c'est  seulement  après  l'avoir  brisé  que  l'ennemi  peut 
se  dire  vainqueur.  En  réveillant  les  plus  nobles  passions  de  la 
Gaule,  Vercingétorix  offrit  eniin  à  César  l'occasion  de  les 
détruire  et  de  montrer  toute  sa  puissance. 

Grâce  à  ce  soulèvement,  ce  fut  sous  le  nom  et  sous  les  aus- 
pices de  Jules  César  que  le  peuple  romain  avait  vaincu  et 
soumis  l'empire  des  Gaules,  et  la  gloire  de  la  conquête  sérieuse 
et  définitive  s'attacha  pour  toujours  aux  fastes  de  son  procon- 
sulat. Il  pouvait  maintenant  traiter  la  Gaule  toute  entière 
comme  une  province,  puisqu'elle  s'était  battue  contre  lui  et 
qu'elle  s'était  rendue^;  et  il  avait  enfin  le  droit  de  prononcer 
ce  mot  de  province  et  la  formule  triomphale  qui  l'accom- 
pagnait. 

De  ces  huit  mois  de  batailles  et  de  sièges,  son  armée  sortait 
plus  compacte,  plus  aguerrie,  plus  étroitement  groupée  autour 
de  son  chef.   Les  derniers  événements  lui    avaient  permis  de 


1.  T.  II,  ch.  XIII;  ici,  p.  413,  446,  434-3,  493,  31i-5  et  531. 

2.  Cf.  Slrabon,  IV,  4,  2  :  'AOpooi  yàp   xal  xxtx  7îAr,9o;  èfj.ivÎ7iT0VT£ç   à9pôo'.  xaTS- 

XÛOVTO. 


■i38  LES  DERNIERES   RESISTANCES. 

l'accroître  :  il  possédait  maintenant  au  moins  onze  légions', 
trois  fois  plus  que  le  sénat  ne  lui  en  avait  donné  -.  Ses  quatre 
troupes  de  vétérans  semblaient  immortelles'  :  la  X^  légion 
n'avait  point  trop  souffert;  la  YIIP,  la  VIP,  la  IX%  réparaient 
eurs  pertes  et  lui  étaient  presque  comparables;  les  plus  jeunes 
■s'étaient  formées  à  une  forte  école  ^.  Avec  de  tels  soldats,  César 
pourrait  tenter  la  conquête  du  monde. 

Il  les  avait  tous  à  sa  dévotion  '\  La  guerre  de  l'année  lui 
permit  de  les  combler  d'esclaves  et  de  butin  :  à  Orléans,  à 
Bourges,  à  Alésia,  presque  tout,  hommes  et  biens,  fut  aban- 
donné à  l'armée  ^  Le  proconsul,  sur  cette  terre  de  révoltés, 
put  maintenant  lâcher  la  bride.  Sanctuaires  et  temples  furent 
mis  à  sac;  les  monceaux  d'or  accumulés  dans  les  enceintes 
sacrées  appartinrent  aux  vainqueurs'.  L'heure  du  grand  pillage 
arrivait  enfin*.  Tous  les  soldats  devenaient  riches ^  Les  négo- 
ciants italiens  oubliaient  les  mésaventures  de  plusieurs  d'entre 
•eux"  en  accumulant  d'énormes  bénéfices*'  ;  les  officiers  de  César 
xiccroissaient  leur  monstrueuse  fortune  '-.  Labiénus  passait  à 
l'état  de  grand  seigneur  :  il  eut,  en  Gaule  même,  un  train 
luxueux  de  maison,  avec  ses  courriers  et  ses  gardes  du  corps, 
«t,  comme  son  proconsul,  il  prendra  des  Germains  à  son  ser- 
vice ^^  Si  les  pillages  transalpins  ne   donnaient  ni   statues  ni 


1.  P.  541  ;  outre  les  dix  ou  onze  d'Alésia  (p.  513,  n.  6),  22  culioiles  (p.  494,  n.  4), 
donc  la  valeur  de  12  on  13. 

2.  P.  175. 

3.  Singularis  enim  virtutis  velerrimas  legiones,  VIII,  8,  2;  cf.  p.  17G-7. 

4.  Cf.  VIII,  8,  2, 

5.  Cf.  p.  188,  230  et  444;  Plut.,  C,  10. 
G.  P.  437,  453  et  507,  n.  10. 

7.  Suétone,  César,  54,  2  :  In  Gullia  fana  tcmplaqne  deuin  expihwit,  urbi-s  diniit  sœpiiis 
■ob  prœdam  quam  oh  deliclum. 
H.  Cf.  Plut.,  C,  29. 
!).  Cf.  p.  542,  567-8;  Plut.,  C,  29;  Suclone,  C,  20;  César,  De  b.  c,  III,  .".9.  2. 

10.  P.  419,  472,  480. 

11.  Cf.  Sui'-tone,  27;  Appien  {Civilia,  II,  134)  parle  de  terres  (ioiuiées  par  César  à 
■«■s   compagnons  clic/  les  (Celtes  et  chez  les  Urctons  (cf.  César,  De  b.  c,  111,  59,  2). 

12.  Cf.  p.  348-9. 

t    3.  ronlé,  Ad  ('AQitinhtnt,  III,  8,  1  et  2;  Hclluni  Africuni,  19,  3;  29,  1.  —  Sur  ses 
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Itihliothèques,  ils  gorgeaient  d'or  et  d'argent,  ils  livraient  des 
luules  d'esclaves,  sans  parler  des  vastes  domaines  de  rapport 
qu'on  se  taillait  sur  la  terre  des  vaincus.  A  la  différence  des 
guerres  d'Orient,  celle  de  Gaule  ne  pouvait  éveiller  des  pensées 
d'art  et  le  goût  des  belles  choses.  Chez  ces  Barbares  de  l'Occi- 
dent, les  Romains  ne  songèrent  qu'à  assouvir  de  brutales  con- 
voitises, et,  après  ces  huit  années  de  pillages,  ils  revinrent  en 
Italie  l'esprit  plus  vulgaire  encore,  l'âme  plus  grossière,  dis- 
posée aux  pires  violences.  Les  campagnes  gauloises  achevè- 
rent de  former  César  et  son  armée  pour  les  ignominies  des 
guerres  civiles'. 

Enfin,  loin  de  diminuer  le  prestige  du  proconsul,  cette  révolte 
de  52  accrut  sa  gloire  aux  yeux  des  Romains.  Il  sut  dissimuler 
sans  doute  que  c'était  une  révolte,  et  la  présenter  comme  une 
guerre  sur  frais  nouveaux.  Puis,  et  cela  était  vrai,  il  avait 
remporté  de  telles  victoires,  et  fait  de  tels  prodiges  de  valeur, 
d'endurance  et  de  réflexion  sur  les  champs  de  bataille  et  autour 
des  villes  assiégées!  Le  siège  dAlésia  surtout,  où  il  avait  lutté 
six  semaines  contre  la  faim  et  contre  toute  la  Gaule,  avait  la 
grandeur  d'une  aventure  de  héros  :  cela  valait  Numance,  et 
Syracuse,  et  Carthage  même.  Il  était  permis  de  mettre  César 
au-dessus  de  Mariys  et  des  deux  Scipions,  et  Pompée,  dans  sa 
gloire  trop  rapide,  ne  montrait  rien  de  pareil-.  Ce  n'étaient 
pas  seulement  la  foule  ignorante  et  les  démagogues  intéressés 
qui  devaient  Tacclamer  :  les  connaisseurs  en  art  militaire  et  les 
historiens  de  Rome  pouvaient  déclarer  son  génie  égal  à  sa 
chance  :  le  siège  d'Avaricum,  la  bataille  de  Dijon,  le  blocus 
d'Alésia,  étaient  des  œuvres  parfaites  et  immortelles  '. 

Aussi  avait-il  ressaisi  Rome  en  même  temps  que  la  Gaule. 

richesses  de  Labiénus,  de  Chambort,  Diss.  sur  Titus  Labicnus  {Mém.  de  VAc.  des 
Inscr.,  XllI,  1740),  p.  62  et  suiv. 

1.  Cf.  Plut.,  Pompée,  51. 

2.  '0  irpo;  'AXri<7ia  xivSuvoç  k^r/s  SoEav,  w;  ...  o-Jêetç ;  Plut.,  C,  27;  le  même,  15. 

3.  Quantas  audere  vix  hominis,  perjîcere pœne  nullius  nisi  deifaerit;  Velléius,  H,  47. 
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Caton  échoua  au  consulat  ',  et,  après  la  lecture  du  rapport  de 
César,  le  sénat  décida  vingt  jours  de  prières  solennelles, 
comme  après  les  plus  belles  conquêtes  -. 

II.   -   SOUMISSION    DE   LA   GAULE    CENTRALE 

En  attendant  les  conséquences  plus  vastes  de  la  conquête, 
César  tirait  rapidement  profit  des  dernières  batailles. 

Tous  les  prisonniers  ne  furent  pas  livrés  comme  esclaves  à 
l'armée  romaine.  Le  proconsul  laissa  provisoirement  la  liberté 
aux  Eduens  et  aux  Arvernes,  au  nombre  de  20  000,  et  il  négocia, 
à  leur  propos,  avec  les  chefs  de  leurs  nations  ^ 

C'était  une  politique  nouvelle  qu'il  inaugurait.  Pour  la  pre- 
mière fois  peut-être,  il  n'use  pas  des  droits  souverains  de  la 
victoire,  et  il  traite  les  vaincus  en  otages  et  non  en  butin. 
L'avait-il  promis  en  échange  de  la  soumission  de  Vercingé- 
torix*?  eut-il  peur  de  pousser  les  peuples  et  les  chefs  à  des 
résistances  désespérées,  à  imiter  Ambiorix  et  les  Eburons? 
ou,  enfin,  avait-il  conservé  assez  d'amis  parmi  les  Arvernes  et 
les  Eduens'^  pour  se  croire  tenu  de  ménager  les  deux  peuples? 
Toujours  est-il  qu'au  lieu  de  détruire  et  de  sévir,  il  épargna  et 
voulut  traiter  ^ 

1.  Plut.,  Caton,  4'J  et  50. 

2.  César,  VII,  90,  8.  —  Soit  que  l'échec  de  Caton  au  consulat  de  51  et  la  présence 
au  pouvoir  de  quelques-uns  des  amis  de  César  aient  pour  lui  diminué  les  périls  à 
Rome,  soit  qu'il  se  soit  vu  plus  fort  en  Gaule  el  dans  son  armée,  il  se  préoccupe 
moins  des  affaires  romaines  dans  l'hiver  de  52-51  et  môme  en  51.  Sa  pensée  prin- 
cipale parait  être  de  renforcer  ses  amitiés  dans  les  Gaules,  des  deux  côtés  des 
Alpes.  —  C'est  pendant  cet  hiver  de  52-51,  et,  je  crois,  tout  de  suite  après  la 
campagne,  en  octobre-décembre  52,  qu'il  écrivit  ses  Comincnlaires  de  la  Guerre  des 
Gaules,  d'un  trait,  facile  et  celeriter  (Hirtius,  VIll,  pr.,  6).  Je  ne  m'expliquerai  pas 
autrement  qu'il  les  ait  arrêtés  aux  hivernages  et  réjouissances  en  l'automne 
de  52;  et  il  est  visible,  à  la  manière  modérée  et  bienveillante  dont  il  traite  et 
l'ompée  et  tous  les  Gaulois  (sauf  Ambiorix),  qu'il  veut  se  les  concilier  également 
avant  la  lin  de  son  proconsulat.  D'autres  arguments,  Kraner,  p.  2!). 

:t.  Vil,  80,  5;  00,  .3.  Je  ne  suis  pas  sur  ([u'il  ait  livré  Alésia  aux  flammes,  comme 
le  dit  l-'Iorus,  l.  45  [111,  lOJ,  23. 

4.  P.  531-2. 

5.  Cf.  VII,  4,  2;  VIll,  44,  3;  Vil.  03,  8-9. 

G.    Vidèrent  cli-inenlin  Crsaris  redituin  palere  iu  ejus  ainiciliain;  VIH,  3,  5. 
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Le  résultat  lut  immédiat.  D'Alésia,  il  entra  sur  le  territoire 
éduen  :  la  nation  se  rendit  aussitôt'.  A  Bibracte  même,  il  reçut 
dos  députés  arvernes,  et  la  cité  de  Yercingétorix  se  soumit  à 
son  tour*.  Pour  quelques-uns  de  ses  chefs,  le  dernier  roi  n'avait 
été  qu'un  usurpateur'  :  César,  sans  nul  doute,  rétablit  à  Ger- 
«i^ovie  le  régime  antérieur,  ce  qu'on  devait  appeler  la  «  liberté  ». 

L'automne  était  venu*,  le  repos  s'imposait  aux  soldats.  Le 
proconsul,  décidé  cette  fois  à  passer  l'hiver  en  Gaule,  renvoya 
à  plus  tard  le  reste  de  la  conquête.  Il  établit  à  Bibracte  son 
quartier  général,  et  disloqua  son  armée.  Cinq  légions  furent 
cantonnées  près  de  lui,  chez  les  Eduens%  deux  autres  chez  les 
Renies,  toujours  fidèles  ^  Il  risqua  les  autres  en  pays  ennemi  : 
une  chez  les  Bituriges,  cà  la  frontière  des  Eduens^;  une  autre 
plus  loin  encore,  chez  les  Butènes  ";  et  deux  autres  enfin,  avec 
les  cavaliers  et  Labiénus,  en  Franche-Comté,  chez  les  Séquanes  '" 
(octobre). 

Mais  le  mouvement  de  soumission  ne  fut  pas  aussi  rapide 
qu'on  put  le  croire.  Il  ne  s'étendit  que  lentement  autour  des 
Eduens  et  des  Arvernes.  C'est  ainsi  que  la  plus  grande  nation 

1.  VII,  90,  1. 

2.  VII,  90,  2. 

3.  VII,  4,2. 

4.  Peu  de  temps  après  la  (hi  du  siège;  cf.  VIII,  1,  1;  VII,  90,  3. 

5.  VII,  90,  8. 

6.  A  Bibracte,  il  semble  avoir  gardé  la  X'  (qui,  cliose  étrange,  ne  sera  jamais 
nommée  dans  la  campagne  de  51)  et  la  X1I°  (cf.  VIII.  24.  2:2,  1);  à  Chalon, 
Quintus  Cicéron,  et  à  Màcon,  P.  Sulpicius,  avec  la  XIV  et  la  VP  (VII,  90,  7;  VI II, 
4,  3);  chez  les  Ambivareti,  tribu  éduenne  du  côté  biturige  (vers  Dompierre-sur- 
Bèbre  sur  la  route  de  Bibracte  à  Vichy  et  Gergovie?  cf.  t.  II,  p.  538,  n.  1), 
G.  Antistius  Réginus  et  la  XI'  (VII,  90,  6;  VIII,  2,  1). 

7.  G.  Fabius  et  L.  Minucius  Basilus  avec  la  VIII^C?)  et  la  IX'C?)  (VII,  90,  5;  VIII, 
6,  3;  8,  2).  A  Reims  ou  à  Mouzon? 

8.  T.  Sextius  avec  la  XIII»  (VII,  90,  6;  VIII,  2,  1).  Par  conséquent  a  l'ouest  et 
pas  très  loin  de  l'Aubois,  qui  marque  la  frontière  (cf.  p.  433,  n.  4)  :  à  Sancoins? 
Nérondes?  Baugy?  en  tout  cas  sur  une  route  de  Bibracte  à  Bourges. 

9.  G.  Ganinius  Rébilus  (VII,  90,  6)  avec  la  I"=(?).  A  Rodez?  —  Groebe  {ap.  Dru- 
mann,  III,  p.  704-5),  qui  identifie  la  VP  et  la  I"  (p.  396,  n.  2),  donne  la  X'  à  Rébilus  : 
il  me  paraîtrait  étrange  que,  de  toutes  les  légions,  ce  fût  la  X'  qui  ait  été  envoyée 
dans  les  quartiers  d'hiver  les  plus  pénibles. 

10.  Avec  M.  Serapronius  Rutilus  comme  lieutenant  (VII,  90,  6),  la  VIf(V]lI,  8,  2; 
cf.  6,  3)  et  la  XV'  (VII,  24,  3).  A  Besançon? 
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voisine,  les  Bituriges,  demeura  en  armes  et  que  ses  chefs  tinrent 
toujours  des  colloques  de  guerre  '  :  cependant,  elle  était  cliente 
des  Eduens,  et  elle  avait  perdu  Avaricum  -.  Ce  qui  pouvait 
donner  fort  à  penser  à  César. 

Le  proconsul  résolut  de  faire  tout  de  suite  un  exemple  ^  Le 
23  décembre',  il  partit  de  Bibracte,  et,  avec  deux  légions,  entra 
dans  le  Berry  \  Pendant  cinq  semaines  ^  il  traita  le  pays  comme 
il  avait  fait  autrefois  la  terre  des  Eburons.  Tout  ce  qui  était  bon 
à  prendre  fut  enlevé,  tous  les  hommes  qu'on  rencontra  furent 
emmenés.  Pour  que  la  chasse  fût  plus  copieuse,  les  Romains 
avançaient  sans  allumer  les  incendies  ordinaires  \  Quelques  fugi- 
tifs essayèrent  de  gagner  les  cités  voisines  :  César  envoya  l'ordre 
de  les  repousser ^  Les  Bituriges  se  rendirent  enfin'.  Déjà,  sou& 
la  menace  de  malheurs  semblables,  les  nations  d'à  côté,  Sénons, 
Pictons,  Lémoviques  ou  Turons,  avaient  fait  acte  de  sujétion'". 
A  titre  de  récompense,  les  soldats  reçurent  chacun  200  sesterces^ 
les  centurions  chacun  2000,  et,  le  quarantième  jour  après  son 
départ,  le  proconsul  rentra  dans  Bibracte"  (2  février'^). 

Labiénus  s'était  installé  sans  peine  chez  les  Séquanes,  un 
autre  légat,  Caius  Caninius  Rébilus,   chez   les   Butènes '\  Les 

1.  VIII,  2,  2. 

2.  p.  453. 

3.  VIII,  2,  1. 

4.  Pridie  kal.  Januarias  (VIII,  2,  1)  :  le  25  décembre,  calendrier  rectifié  (système 
Le  Verrier);  le  3  décembre,  d'après  l'autre  système. 

5.  .Marc-Antoine  le  remplace  au  quartier  général;  César  va  rejoindre  la  XIU* 
vers  l'Aubois  et  lait  venir  la  XI"  de  la  Bébre  (VIII,  2,  1;  cf.  p.  541,  n.  8  et  G>. 
Riiute  de  Bibracte  à  Bourges  par  .Nevers  ou  par  Decize  ? 

0.  Cf.  VIII,  4,  1. 

7.  VIII,  2,2;  3,  1-2. 

8.  VIll,  3,  3-5.    ' 
y.  VIll,  3,  5. 

lu.  llirtius  ne  les  nomme  pas,  et  dit  seulement  Jinitimas  ciinlales  (3,  3-5)  :  mais  il 
faut  exclure  Garnutes  toujours  rebelles  (p.  546),  Éikions  et  Arvernes  déjà  soumis 
(p.  540).  César,  qui  a  menacé  ces  peuples  voisins  de  très  près  (3,  4),  a  dû  traverser 
tout  le  pays  bituri^e  jusqu'aux  frontières  :  de  Nevers  a  Bourges  et  à  Poitiers? 
{J'ideles  amicos,  peut-être  les  gens  de  Poiliers,  VIII,  20,  1). 

11.  VIII,  4,  1.  Les  légions  regagnèrent  leurs  précédents  (juarliers  (n.  5). 

12.  Die  XXXX,  4.  I  ;  cf.  n.  4. 

13.  P.  541,  n.  10  el  0. 
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nations  de  la  Gaule  centrale,  sauf  les  Carnutes',  étaient  i  jamais 
réduites,  grâce  au  double  procédé  de  César,  la  clémence  en  cas 
de  soumission,  une  impitoyable  rigueur  contre  les  obstinés  *. 


m.   —   PLAN    DES    NOUVEAUX    CONJURÉS 

Mais  la  commotion  de  52  avait  été  trop  forte,  Vercingétorix 
avait  réveillé  trop  de  colères  et  d'espérances,  pour  que  la  Gaule 
s'affaissât  d'un  coup  et  reprît  aussitôt  l'habitude  de  l'esclavage. 
IMus  d'une  moitié  des  cités  refusa  de  suivre  l'exemple  des 
Eduens,  et  une  dizaine  de  grands  chefs  décidèrent  de  continuer 
la  lutte. 

Parmi  ces  cités,  il  y  en  avait  deux  qui  n'avaient  point  pris> 
part  à  la  dernière  guerre,  et  qui  gardaient  toutes  leurs  forces  : 
c'étaient  les  deux  plus  grandes  cités  de  la  Belgique,  les  Trévires. 
et  les  Bellovaques\  Précisément,  quelques-uns  des  plus  éner- 
pques  d'entre  les  vaincus  se  réfugièrent  chez  elles,  Sur  l'Eduen 
chez  les  TrévTres  ''  et  Comm  chez  les  Bello  vaques  ^.  L'arrivée  de  ca 
dernier,  ami  fidèle  de  la  nation  ^  fut  suivie  d'une  prise  d'armes 
générale  dans  le  Beauvaisis.  D'accord  avec  lui,  Correus,  le  chef 
le  plus  populaire,  souleva  la  multitude,  força  la  main  aux 
anciens  et  déclara  l'état  de  guerre'.  Autour  d'eux,  d'Arras  à 
Bouen,  Calètes,  Véliocasses,  Atrébates,  Ambiens,  se  montrèrent 
prêts  à  les  rejoindre*.  A  l'est,  Ambiorix  avait  reparu  dans  les 
Ardennes  ^  et  faisait  le  trait  d'union  entre  les  Bellovaques  et 
les  Trévires.  La  Belgique  était  à  reconquérir  toute  entière. 

1.  P.  546. 

2.  Dubitantes  terrore...,  cleinentia  reditum  patere,  VIH,  3,  4  et  5. 

3.  Cf.  p.  486  et  516. 

4.  Vin,   45,  2   :    Suruin  A^duum,  qui   et    virlulis   et   generis   summam    nobililalcr.i 
habebat. 

5.  VIIL  6,  2. 
0.  Vn,  75,  5. 

7.  VUL  7,  4;  21,  4;  22,  i. 

8.  Vin,  6,  2;  7,  4;  22,  1. 

9.  YIII,  24,  4. 
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Au  nord-ouest,  les  Romains  ne  reçurent  d'Armorique  aucune 
preuve  de  soumission.  Les  Aulerques  se  déclarèrent  d'accord 
avec  Comm  et  Correus'.  A  côté  d'eu^^,  Dumnac  ne  désarmait 
pas  chez  les  Andes';  et  chez  les  Carnutes,  Gutuatr  refusait 
d'abandonner  la  guerre  dont  il  avait  donné  le  signala  Du  Rhin 
à  la  Loire,  le  long  de  l'Océan  et  dans  l'intérieur  des  terres,  une 
ligne  continue  d'ennemis  s'opposait  à  César. 

Elle  gagnait  peu  à  peu  vers  l'ouest  et  vers  le  sud.  Drappès 
le  Sénon  et  Lucter  le  Cadurque  s'étaient  réfugiés  auprès  de 
Dumnac,  et  lui  apportèrent  le  précieux  concours  de  leur 
audace  \  Les  Romains  avaient  quelques  amis  dans  le  Poitou  : 
l'un  d'eux,  Duratius,  tenait  Poitiers ^  iMais  le  reste  du  pays 
restait  fidèle  à  la  Gaule,  et,  au  sud  de  la  Vienne,  le  Quercy 
offrait  aux  défenseurs  de  la  liberté  ses  admirables  refuges,  et 
Lucter  était  le  maître  dans  sa  forteresse  d'Uxellodunum  (puy 
d'Issolu?),  imprenable  comme  Gergovie  *. 

Ces  peuples,  ces  hommes  et  ces  refuges  n'étaient  pas  de 
médiocres  dangers.  César  ne  les  abattra  qu'à  force  de  batailles 
et  par  la  mort.  Personne,  parmi  ces  huit  chefs,  ne  demandera 
merci.  Tous  ressemblaient  à  Ambiorix,  avaient  sa  haine  du 
peuple  romain,  son  impérieux  besoin  de  vivre  libre.  Aucun 
d'eux,  à  l'exception  de  Comm\  n'eut  cette  peur  de  la  solitude 
qui  dispose  à  toutes  les  faiblesses  :  Comm  aimait  à  commander 
ou  à  plaire  à  des  hommes,  à  vivre  chef  de  peuple  ou  compagnon 
entouré*;  les  autres  étaient  devenus,  comme  Caton,  des  obstinés 
pour  qui  l'obéissance  était  le  pire  des  malheurs".  Ceux  que 
César  ne  fit  point  péiir.  finiront  par  mourir  oubliés  dans  les 

1.  VIII,  7,  4.  Dion  (XL,  42,  1)  ne  parle  que  de  Coinin  ])our  chef  de  la  ligue. 

2.  20,  2. 

■A.  38,  .3;  cf.  4,  2;  ici,  p.  418-9. 
4.  Cf.  30,  1. 
5.20,  1. 

6.  Quod  in  cUenlda  fueral  cjus,  32,  2.  Sur  rendioil,  vovoz  j).  530,  u.  1. 

7.  P.  504-5. 

8.  Cela  résulte  de  loule  sn  vie  (if.  p.  415,  n.  0,  p.  504-5). 

9.  J'crlinacissiiiu:,  VllI,  22,   [;  jx-rli/iaciani,  39,  2. 
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bois  ou  les  marécages  qui  furent  leur  dernier  refuge  '  :  mais  ils 
mourront  en  pleine  liberté.  Et,  pour  ne  pas  ressembler  à  la  large 
ambition  et  au  noble  dévouement  de  Vercingétorix,  leur  farouche 
persévérance  n'en  fut  pas  moins  une  grande  vertu.  La  Gaule 
connut  toutes  les  manières  d'aimer  et  de  défendre  la  patrie. 

Ce  qui  inquiétait  surtout  César,  c'est  que  ces  hommes  conti- 
nuaient à  chercher  des  résolutions  communes.  Les  pourparlers 
ne  cessèrent  pas  de  l'hiver-.  On  ne  se  bornerait  pas  à  de  petites 
guerres  de  partisans,  mais  on  recommencerait  la  lutte  générale, 
et  sur  un  plan  d'ensemble.  Dans  ce  plan,  ils  s'inspirèrent  à  la 
fois  des  leçons  de  Vercingétorix  et  des  souvenirs  de  sa  défaite  : 
plus  de  bataille,  pas  même  de  grandes  armées;  les  cités  combat- 
tant à  part  ou  en  groupes  de  quelques-unes,  mais  toutes  en 
même  temps  ;  les  Romains  obligés  à  diviser  leurs  forces,  comme 
aux  semaines  de  Gergovie;  la  lutte  traînée  en  longueur,  jamais 
suspendue  ^  de  manière  à  ce  que  la  Gaule  se  trouvât  encore 
en  armes  le  iour,  bientôt  proche,  où  prendrait  fin  le  procon- 
sulat de  César  \ 

Ce  furent  de  sages  résolutions  :  mais  elles  venaient  trop  tard. 
La  Gaule  indépendante  était  réduite  de  moitié.  Des  nations  qui 
restaient,  presque  toutes  sortaient  mutilées  des  dernières  cam- 
pagnes. Ceux  qui  les  commandent  sont  des  chefs  improvisés 
plutôt  que  des  rois  ou  des  magistrats  légitimes.  Ce  Drappès  qui 
guerroie  dans  l'Ouest  est  un  Sénon  dont  César  a  pour  toujours 
soumis  la  cité.  Comm  TAtrébate,  qui  dirige  la  ligue  bellovaque, 


1.  P.  563-5. 

2.  VIII,  1,  1. 

3.  Neque  alla  multitudine  in  unum  locum  coacla  resisti  passe  Romanis,  nec,  si  diversa 
bella  coinplures  eodem  tempore  intulisscnt  civilates,  salis  auxilii  aut  spatii  aut  copiaruni 
habilurum  exercitum  populi  Romani  ad  omnia  perseqaenda\  VIII,  1,  2. 

4.  Mars  50?  (cf.  p.  320,  n.  4);  cette  préoccupation,  chez  les  Gaulois,  de  la  fin  dea 
pouvoirs  de  César  (VÏU,  39,  2  et  3)  semblerait  indiquer  qu'ils  espéraient  que  ses 
actes  seraient  désavoués,  et  la  Gaule  abandonnée  :  Cam  omnibus  Gallis  notum  esse 
sciret  rdiqiiam  esse  iinam  œstatem  suœ  provincise,  quam  si  sustinere  potuissent,  nullum 
ultra  periculum  vercrenlur  :  il  s'agit  de  Vœstas  en  cours  (cf.  Hirschfeld,  Beitràge^ 
IV,  p.  83);  contra,  Holzapfel,  id.,  V,  p.  113-4,  et  Hirschfeld  lui-même,  p.  237. 

G.  JuLLiAN.  —  Histoire  de  la  Gaule.  II'-  -J* 
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n'a  sans  doute  plus  son  royaume  chez  les  Morins.  Derrière  tous 
ces  hommes,  on  ne  sent  pas  la  force  d'une  armée  nationale. 
Aucun  d'eux  ne  pouvait  s'imposer  à  tous,  comme  autrefois 
Vercingétorix  ^  Il  leur  manqua  même  de  savoir  s'entendre  :  en 
dépit  des  résolutions  prises,  la  révolte  n'eut  pas  lieu  partout 
le  même  jour,  et  César  eut  toujours  assez  d'hommes  pour  faire 
face  à  tous  les  ennemis  d'un  moment.  Les  Gaulois  accompli- 
ront de  belles  prouesses,  mais  ils  ne  s'approcheront  jamais  de 
la  victoire. 


IV.  —  CAMPAGNES  CONTRE  LES  CARNUTES 
ET  LES  BELGES» 

Les  Carnutes,  comme  les  années  précédentes  ',  donnèrent  le 
signal.  César  était  à  peine  de  retour  à  Bibracte,  qu'ils  assaillirent 
les  terres  des  Bituriges  *.  Aucun  autre  peuple  n'était  prêt  :  ils  se 
jetèrent  follement  sur  les  armes  de  l'ennemi. 

En  quelques  jours,  malgré  les  tempêtes  de  l'hiver,  le  proconsul 
mena  deux  légions  ^  chez  les  Carnutes  (février)  ^  Il  y  avait 
moins  d'un  an  qu'il  avait  traversé  leurs  terres  et  brûlé  Orléans  '  : 
déjà  le  pays  se  relevait  de  ses  ruines,  les  villages,  les  forteresses,^ 
et  Orléans  même  s'étaient  rebâtis,  tout  reprenait  vie*.  A  l'arrivée 
de  César',  ce  fut  une  fuite  générale  dans  les  forêts  de  la  fron- 
tière *°.  Ces  peuples  de  la  Beauce  et  de  la  Sologne  n'avaient  pas 
de  refuges    assez  forts   pour    lutter   contre    une  armée".  Les- 

1.  p.  416,  421,  488. 

2.  Bibliographie  de  la  campagne  contre  les  Belges  :  p.  242,  n.  1,  p.  547,  n.  8. 

3.  Cf.  p.  373  et  s. 

4.  VIII,  4,  2. 

5.  Les  VI'  et  XIV,  qu'il  rappelle  de  la  Saône  (VlII.  4,  3;  cf.  p.  541,  n.  G). 

6.  Dix-huit  jours  après  son  retour  (Vlll,  4,  3),  soit  le  19  février  (p.  542,  n.  12). 

7.  P.  43()-7. 

8.  Vlll,  5,  1-2. 

î).  Boule  de  Bibracte  à  Orléans,  par  Decize,  Novers  et  la  Loire?  les  vici  oppi- 
daque  (5,  1),  sur  celte  roule,  entre  Gieu  et  Orléans,  entre  la  forêt  et  la  Loire? 

10.  VIII,  5,  1  et  4  :  la  fuite  eut  lieu   dans  la  forêt  d'Orléans,  qui  borde  la  zon& 
liahilée  de  la  rive  droite  (n.  9)? 

11.  Cf.  t.  II.  p.  5:i4. 
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Romains  s'installèrent  au  centre,  à  Orléans  ',  et,  de  là,  procé- 
(Irrent  au  pillage  méthodique  de  la  contrée.  Quand  ils  eurent 
loiit  détruit  dans  la  campagne,  ils  entrèrent  dans  la  forêt  : 
riiiver,  on  y  voyait  loin  devant  soi,  et  l'arbre  trahissait  le 
lugitif.  Les  Carnutes,  traqués  dans  leur  asile  habituel,  furent  pris 
ou  égorgés  en  nombre,  ou  chassés  vers  les  nations  voisines^. 
Mais  leur  chef,  Gutuatr,  échappa  encore  ^ 

Les  Bellovaques  ne  se  trouvèrent  en  armes  qu'après  l'exécu- 
tion des  Carnutes.  César  laissa  ses  deux  légions  se  reposer*,  en 
prit  quatre  autres  parmi  les  meilleures  %  et  les  conduisit  en 
Belgique  *.  A  tour  de  rôle,  il  donnait  du  travail  à  chacune  de 
ses  armées  et  à  chacun  de  ses  adversaires^. 

Les  coalisés  du  Nord,  bien  dirigés  par  Correus  le  Bellovaque 
et  Comm  l'Atrébate,  furent  plus  habiles  que  César  ne  l'avait 
cru.  Ils  étaient  demeurés  chez  eux,  au  débouché  de  la  route 
de  l'Aisne,  qui  sortait  du  pays  des  Rèmes  et  que  les  Romains 
ne  manqueraient  pas  de  suivre  ;  et,  solidement  campés  sur  une 
large  montagne  qui  borde  la  rivière  et  commande  la  vallée  (le 
mont  Saint-Marc  à  l'entrée  de  la  forêt  de  Compiègne?*),  pro- 

1.  YIII,  5,  2. 

2.  VIII,  5,  3-4  :  chez  les  Andes  ou  les  Armoricains  (cf.  p.  544,  553-4)?  chez  les  Auler- 
queset  Belges  (cf.  7,  4,  p.  543-5)?  On  a  dû  les  pourchasser  dans  la  forêt  d'Orléans? 

3.  Cf.  p.  560. 

4.  A  Génabum,  Orléans,  sous  les  ordres  de  Trébonius,  les  VI'  et  XIV'  (VIII,  6,  1). 

5.  Les  VIII°  et  IX'  furent  envoyées  (par  Reims?  cf.  p.  541,  n.  7)  sans  doute  sur 
l'Aisne,  en  tout  cas  dans  le  pays  de  Soissons  (6,  3);  la  XI'  (cL  p.  541,  n.  6)  rejoi- 
gnit sans  doute  César  à  Orléans  (6,  3);  la  V1I%  partie  de  Besançon  (cf.  p.  541, 
n.  10),  put  gagner  Soissons  parla  route  suivie  es  57  (p.  248-251). 

6.  Route  d'Orléans  à  Soissons  par  Melun  et  Meaux? 

7.  Cf.  VIII,  6,  4. 

8.  L'emplacement  du  camp  gaulois  doit  être  cherché  :  1°  chez  les  Bellovaques 
(7,  1);  2°  à  portée  du  Soissonnais  (6,  2);  3"  non  loin  d'une  rivière  importante 
(18,  1);  4"  dans  une  région  très  boisée  (7,  4;  12,  1  ;  18,  1);  5"  à  la  lisière  de  cette 
région  (7,  4).  Il  faut  songer,  sans  trop  hésiter,  à  la  vallée  de  l'Aisne  et  à  la  forèl 
de  Compiègne  :  car  je  crois  que  la  limite  entre  Suessions  et  Bellovaques  coupait 
r.\isne  vers  Ressons-le-Long  et  longeait  ensuite  la  lisière  sud-est  de  la  forêt,  et 
je  crois  qu'il  faut  étendre  jusqu'à  Ressons-le-Long,  près  de  l'Aisne,  le  pays  Roson- 
tinsis  (Grégoire  de  Tours,  H.  Fr.,  IX,  20),  le  rattacher  aux  Bellovaques,  et  lire 
sans  doute  {Vila  s.  Amandi,  6  févr.,  I,  p.  863)  in  pago  Belvacensi  locum,  cui  voca- 
hulum  est  Rossonto,  secus  A[x]onnani  fluviuin  fcf.,  dans  un  sens  en  partie  analogue  : 
de  Valois,  V.  G.,  p.  480:  Jacobs.  Géogr.  de  Grégoire  de  Tours,  1858,  p.  120-7;  Dubuc, 
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tégés  par  les  bois  et  les  marécages,  ils  attendaient  sans  trouble 
l'armée  des  ennemis'. 

César,    ne  pouvant  les  déloger-,  tenta  de  les  attirer  en  bas, 
sur  le  chemin,  en  leur  offrant  la  bataille  :  ils  ne  bougèrent  pas^ 

De  Suessionum  civitate,  1902,  p.  110;  contra,  Longnon,  Géogr.,  p.  510).  —  Cela  posé, 
nulle  part,  dans  la  forêt,  on  ne  trouve  un  emplacement  qui  réponde  aussi  exacte- 
ment que  le  mont  Saint-Marc  aux  données  d'Hirtius.  En  ce  qui  concerne  l'aspect  : 
1°  une  colline  élevée  et  isolée  (7,  4;  9,  1;  11,  1),  2°  boisée  (7,  4),  3°  bordée  d'un 
marais  avec  gués  et  passages  (7,  4;  10,  2;  11,  1  ;  13,  1;  14,  4),  4°  flanquée  d'un 
éperon  montagneux  rattaché  à  elle  (14,  4;  p.  550,  n.  2),  5°  mais  cet  éperon,  séparé 
d'elle  par  une  vallée  peu  large  (14,  4  et  o).  En  ce  qui  concerne  la  situation  : 
1°  à  l'entrée  de  la  forêt,  2°  vis-à-vis  d'une  autre  colline,  dont  la  séparent  les  marais 
et  une  vallée  plus  profonde  que  large  (9,  2;  cf.  p.  549,  n.  2),  3°  dominant  la  route 
du  Soissonnais,  4°  dans  un  pays  assez  peu  habité  (7,  7;  10,  3  et  4),  5°  mais  à  3  ou 
4  kil.  d'une  plaine  assez  large  et  fertile  (p.  551,  n.  2).  —  Cet  emplacement,  comme 
celui  du  camp  de  César  au  mont  Saint-Pierre-en-Chastre  (p.  549,  n.  1),  parait  avoir  été 
signalé  d'abord  par  de  Saulcy  (Campagnes,  p.  402),  accepté  souvent  depuis  (Creuly, 
Carte,  p.  99;  Napoléon  III,  p.  368;  Rice  Holmes,  p.  804  et  suiv.).  Contra,  [Maziére), 
Les  Campagnes  de  Jules  César  dans  les  Gaules,  Compiègne,  1862,  et  Vauvillé,  Mémoires 
de  la  Soc.  des  Antiquaires  de  1908,  LXVI1I  =  V1I,  VIII,  1909.  —  Au  confluent  de 
l'Oise  et  de  l'Aronde,  le  camp  de  César  au  mont  Ganelon  :  Rose,  Le  Théâtre  de 
la  dernière  guerre,  Reauvais,  1866  (extrait  du  Guetteur  du  Beauvoisis).  —  A  l'entrée 
de  la  même  forêt  de  Compiègne,  sur  les  hauteurs  au  sud-est  de  Pierrefonds  :  von 
Gœler,  p.  339.  —  Du  même  côté,  vers  Champlieu  :  de  Bailliencourt,  Comité  arch. 
^e  Noyon,  1856-60(1862),  p.  130  et  s. —  Dans  la  foret  de  Laigue,  au  parc  d'Ollemont  : 
Peigné-Delacourt,  Campagne,  p.  4  (extrait  des  Mém.  de  la  Soc.  acad.  de  l'Oise,  V, 
I,  1862).  —  Sur  la  colline  de  Clermont  (il  semble  qu'on  y  ait  pensé  au  xviii'  s.,  et 
l'emplacement  n'est  pas  impossible,  à  la  condition  de  mettre  César  à  Clermont  et 
les  Gaulois  au  bois  des  Côtes)  :  le  même  Peigné-Delacourt,  Étude  nouvelle,  etc.,  dans 
le  Comité  arch.  de  Sentis,  1869-71  (1872),  suivi  par  Plessier,  Notes  sur  la  deuxième 
campagne,  etc.,  1898,  Clermont  (Oise).  —  Au  «  camp  »  de  Gouvicux  :  Vatin,  César 
au  camp  de  Gouvieux,  Sentis,  1865;  Litonnois,  Comité  arch.  de  Sentis,  1865  (1806).  — 
«  Dans  les  environs  de  Noyon  •  :  Barrette,  Comité  arch.  de  Aoyon,  II,  1867,  p.  262 
et  suiv.  —  Le  mont  César  et  ses  abords,  opinion  primitive  (avec  variantes)  : 
L'Oisel,  .Mémoire...  de  Beauvais,  1617,  p.  7;  Cambry,  Descr.  du  dép.  de  l'Oise,  I,  1803, 
p.  194  et  suiv.;  Devic,  Études  sur  les  II'  et  VIII"  livres,  etc.,  Arras.  1805,  p.  59  et 
suiv.  —  Aux  abords  de  Liercourt,  près  de  la  Somme  :  d'Allonville,  Camps  romains, 
p.  85  et  suiv.  —  Les  mémoires  de  de  Grattier  {Comité  arch.  de  Noyon,  H,  1867,  III, 
1868,  IV,  1872,  p.  169  et  202)  sont  surtout  critiques. 

1.  Le  camp  bellovaque  doit  être  cherché  surtout  à  l'est  du  mont  Saint-Marc 
(cf.  VIII,  14,  5).  Mais  ils  étaient  assez  nombreux  (plus  de  cent  mille,  cf.  VIII,  7,  4, 
à  11,  4,  5)  pour  occuper  toute  la  montagne.  D'autant  plus  qu'il  y  avait  avec  eux 
des  bagages  et  des  non-combattants  (14,  1),  qui  paraissent  relégués  sur  le  côté 
ouest,  boisé,  de  la  montagne  Un  ulteriores  silvas,  1,  4). 

2.  Du  pays  de  Soissons  (p.  547,  n.  5),  César  traverse  ^7,  1)  la  frontière  des  Belloj 
vaques  (p.  547,  n.  8)  à  la  hauteur  de  Ressons-le-LongC?)  :  il  campe  là  (7, 1),  et  envoie 
ses  cavaliers  aux  informations  in  omnes  parles  (il  y  a,  à  Ressons,  trois  nuitcs,  l'uiu', 
vers  Noyon,  l'autre,  vers  Sentis,  la  troisième,  vers  Compiègne  et  Beauvais). 

3.  8,  4;  9,  1  et  2;  marche  de  Ressons  au  mont  Saint-Pierre  par  Croutoy,  Cuiso 
et  l.'i  vieille  route  (<;f.  Napoléon  111,  pi.  30),  qui  passe  entre  le  mont  Collet  et 
l'clangde  la  Rouillie?  C'est  à  leur  descente  vers  l'étang  (|ue  l'ennemi  découvrit  le» 
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11  campa  alors  en  face  d'eux,  sur  la  hauteur  la  plus  voisine 
'  (le  mont  Saint-Pierre?'),  et  se  tint  en  observation^  :  ils  se 
bornèrent  à  faire  sortir  quelques  hommes  pour  enlever  les  four- 
rageurs  romains  \  C'était  une  longue  aiïaire  qui  s'annonçait. 
!  Voyant  cela,  le  proconsul  appela  chez  les  Bellovaques  trois 
autres  légions  *;  il  avait  déjà  avec  lui  les  escadrons  des  Hèmes, 
des  Lingons  et  d'autres  cités,  des  cavaliers  et  des  fantassins  ger- 
mains". De  son  coté,  Comm  était  allé  chercher  du  secours  au 
delà  du  Rhin  :  il  en  ramena  un  demi-millier  de, chevaux*.  Le 
camp  romain  fut  fortifié  comme  pour  un  long  siège,  pourvu  de 
blindages,  d'un  double  fossé,  de  tours  réunies  par  des  ponts  ^ 
A  voir  tous  ces  ouvrages  et  ces  concentrations  d'hommes,  on 
crut  que  les  jours  d'Alésia  revenaient*. 

légions  repente  (9,  1),  et  c'est  de  là,  vers  l'étang,  que  César  aperçoit  mullitudinem 
hosthim  (9,  2),  rangée  sur  le  rebord  du  plateau  [sur  l'éperon  qui  domine  le  ru  de 
Berne,  voir  à  l'écriteau  du  «  beau  panorama  »  du  Touring-Club]  (9,  1).  De  l'étang, 
en  gardant  toujours  le  nord  de  la  ligne  des  marais,  il  a  dû  longer  le  pied  du 
mont  Collet  (cf.  p.  550,  n.  2),  puis  traverser  la  ligne  des  marais  au  delà  de  l'étang 
de  l'Étau,  pour  monter  à  Saint-Pierre. 

1.  Les  fouilles  ont  fait,  dit-on,  découvrir  le  camp  de  César  (Napoléon  III,  pi.  30 
et  p.  370;  cf.  n.  7)  :  25  hectares  pour  4  légions.  —  On  a  de  nos  jours  reconnu 
à  Saint-Pierre  les  vestiges  plus  certains  d'un  oppidum  gaulois  (Vauvillé).  Mais 
je  ne  crois  pas  qu'on  doive  en  tirer  une  conclusion  contre  un  campement  de 
César.  —  Je  comprends  du  reste  que,  disparaissant  sous  ses  hautes  futaies,  le 
mont  Saint-Pierre  ne  rappelle  guère  un  emplacement  de  camp  romain  et  fasse 
plutôt  songer  à  un  oppidum  diminutif  du  Beuvray.  Mais  César  a  dû,  évidemment, 
commencer  par  déboiser  les  flancs,  au  moins  du  côté  nord,  en  admettant  qu'ils 
fussent  alors  couverts  d'arbres. 

2.  9,  2;  10,  !..  L'expression,  valle  intermissa,  magis  in  altitudinem  depressa  quam 
late  patente  (9,  2),  me  paraît  désigner  la  vallée  entre  Saint-Marc  et  Saint-Pierre, 
vue  surtout  du  nord  de  cette  dernière  colline. 

3.  10,  2-4.  Ils  vont  fourrager  raris  disjectisque  ex  œdificiis  (Vieux-Moulin,  Vivier- 
Frère-Robert,  Trosly,  Breuil?). 

4.  Les  Xm\  YI'.'XIV"  (II,  1,  cf.  6,  1  et  4,  3). 
0.  II,  2;  10,  2;  12,3-6;  13,  2. 

6.  10,  4;  7,  5. 

7.  9,  3-4  :  vallum  haut  de  12  pieds,  pourvu  d'un  blindage  (loricula)  d'osier;  deux 
fossés  de  quinze  pieds  [à  eux  deux?  cf.  p.  470,  n.  8],  à  parois  verticales  {fossa 
duplex  derectis  lateribus)  [les  fouilles  ont  fait  retrouver,  non  pas  des  fossés  à  parois 
verticales,  mais  à  fond  de  cuve,  pi.  30;  je  ne  suis  pas  sûr,  ainsi  que  le  pense 
aussi  Vauvillé,  p.  167,  qu'il  s'agisse  de  ceux  de  César];  des  tours  extérieures  sur 
les  portes;  sur  le  vallum,  des  tours  à  trois  étages,  réunies  par  un  pont  ou.  plan- 
cher continu,  pourvu  d'un  parapet  d'osier  blindé  (loricula)  :  ce  qui  faisait,  vallum 
et  pont,  deux  lignes  de  combat  superposées  (duplici  propugnatorum  ordine). 

8.  Similem  obsessionem  Alesise,  VIII,  14,  1.  —  Comme  incidents  :  une  défaite  des 
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Ce  souvenir  fît  plus  que  toutes  les  manœuvres  pour  décider 
les  Bellovaques  à  la  retraite.  A  l'approche  des  trois  nouvelles 
légions,  ils  craignirent  d'être  cernés,  et  se  préparèrent  à 
déguerpir'.  César  essaya  de  les  surprendre  dans  le  désordre  du 
départ,  et  gravit  en  hâte  un  éperon  de  la  montagne  qui  portait 
leur  campement  (mont  Collet?)  "^  Il  allait  les  atteindre'  :  mais 
les  Gaulois  allumèrent  subitement  de  grands  feux  sur  le  front 
des  légions*,  et  quand  l'incendie  se  fut  éteint,  ils  campaient  en 
sûreté  à  plusieurs  milles  de  là^  Tout  le  travail  du  camp  était  à 
recommencer  pour  César. 

fourrageurs  rémois  de  César  tombés  dans  une  embuscade  silvestribus  locis  (12,  1) 
[autour  des  pâturages  de  Trosly?];  une  victoire  des  Germains  de  César  entre  les 
deux  camps,  ad  vada  transitiisque  paludis  (13,  1)  [sur  les  sentiers  qui  traversent  le 
ru  de  Berne?".  Après  ces  deux  combats  de  cavalerie,  Dion  mentionne  un  troi- 
sième combat  d'infanterie  (XL,  42,  1). 

1.  VIII,  14,  1-2.  Par  un  des  sentiers  de  l'ouest  du  monl  Saint-Marc? 

2.  14,  3-4  :  Jd  jiigum  [mont  Collet],  qiiod  trans  paludein  [le  marais  et  l'étang  de 
l'Étau,  qui  prolongent  au  nord-ouest  Tétang  de  la  Uouillie]  pœne  ad  hostium  castra 
pertinerel  [voyez  le  seuil  à  l'est  du  mont  Saint-Marc],  inediocri  valle  a  castris  eoriiin 
intercisum  [le  ravin  nord  entre  le  mont  Collet  et  le  mont  Saint-Marc]  animum  adver- 
teret,  pontibus  paliide  constrata  [sur  la  ligne  des  marais,  entre  l'étang  de  l'Etau  et 
l'étang  de  la  Bouillie,  à  droite  ou  à  l'est  de  Tendroit  où  César  a  passé  cette  ligne  au 
début,  p.  548,  n.  3J,  legiones  traducit  celeriterque  [par  le  cbemin  (jui  monte  au  carre- 
four du  mont  Collet]  in  suininain  planiliem  jugi  pervenit  [au  milieu  du  mont  Collet, 
qui  en  est  la  partie  la  plus  large  et  la  plus  aplanie],  quœ  declivi  fasligio  duobus  ab 
lateribus  muniebatur  [les  pentes  du  nord  vers  Trosly-Brouil,  du  sud  vers  les  étangs]. 

3.  14,  5  :  Ibi  [au  milieu,  n.  2]  legionibus  inslniclis,  ad  idlimum  juguni  pervenit  [sur  le 
seuil  entre  le  mont  Saint-Marc  et  le  mont  Collet,  plutôt  qu'à  l'éperon  nord  de  ce 
dernier?],  aciemque  eo  loco  constitait,  unde  tormento  missa  tela  in  hostium  cuneos  con- 
jici  passent.  Ce  qui  explique  la  mention  de  machines  dans  ce  passage,  c'est  que 
César  fit  construire  ensuite  (15,  1-2)  un  camp  fortifié  pour  deux  légions  [au  milieu 
du  mont  Collet,  devant  le  seuil,  bon  emplacement  de  petit  camp],  et  que,  cela  fait, 
il  prépara  (15,  3)  l'attaque  [par  le  seuil]. 

4.  VIII,  15,  5.  Ilirtius  explique  l'abondance  de  branchages,  etc.,  par  le  fait  que 
les  Gaulois  in  acie  sedere  [sedentes  edere?  cf.  Strabon,  IV,  4,  3];  en  réalité,  le 
mont  Saint-Marc  devait  être,  comme  il  l'est  encore,  en  grande  partie  boisé.  — 
Dion  Cassius  (XL,  42,  2-3)  parle  d'une  fuite  des  Gaulois  à  travers  la  forêt,  de 
l'incendie  de  cette  forêt,  éteint  par  les  Romains,  qui  parvinrent  jusqu'aux  fugi- 
tifs et  les  massacrèrent  :  là  s'arrête  son  récit. 

5.  15,  G:  IG,  3.  Ils  campèrent  (IG,  3)  loco  munitissimo,  au  delà  d'une  rivière 
(20,  1)  :  cela  correspond  bien  au  monl  Ganelon,  au  delà  du  conlluent  de  l'Aisne 
et  de  l'Oise.  De  fait,  cet  emplacement  a  été  proposé  de  très  bonne  heure 
(von  Gœler,  p.  348)  et  accepté  par  la  plupart.  —  Toutefois,  l'indication  de  la 
distance,  dix  milles,  donnée  avec  une  certaine  insistance  (IG,  3;  20,  1),  me  fait 
hésiter,  car  le  mont  Ganelon  est  à  moitié  moins  du  premier  camp,  et  il  domine 
la  plaine  de  l'embuscade  (objection  bien  vue  par  Mazière,  p.  01),  alors  (jue  le 
second  camp  gaulois  est  dit  à  huit  milles  de  cette  plaine  (20,  1).   Do  plus,  il  so 
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Il  brusqua  alors  les  choses,  avant  même  l'arrivée  de  ses  ren- 
forts. Les  Bellovaques  s'étant  remis  à  s'embusquer  sur  la  route 
de  ses  fourrageurs ',  il  leur  répondit  par  un  contre-piège.  Un 
jour,  Correus  se  cacha  avec  7000  hommes  dans  la  forêt  qui 
bordait  la  plaine  où  les  Romains  allaient  aux  vivres  (entre 
Compiègne  et  le  passage  de  Choisy?*).  César  l'apprit,  envoya 
quand  même  ses  hommes,  avec  ordre  d'accepter  le  combat,  et 
mit  en  mouvement,  derrière  eux,  toutes  ses  troupes'.  Ce  fut 
Correus  lui-même  qui  dirigea  l'attaque,  pensant  n'avoir  affaire 
qu'à  une  poignée  de  fourrageurs*.  Comme  les  cavaliers  de 
César  tenaient  bon,  le  Bellovaque  fut  entraîné  à  faire  sortir 
tous  les  siens  du  fourrée  Ce  fut  alors  que  le  gros  des  ennemis 
se  présentèrent®.  Les  Gaulois  s'enfuirent,  Correus  fut  entouré 
de  toutes  parts,  et  on  lui  cria  de  se  rendre.  Il  répondit  en  frap- 
pant autour  de  lui  comme  un  forcené,  et  on  dut  le  tuer  sous  une 
volée  de  javelots'. 

La  chose  était  faite  quand  César  arriva,  et  il  n'eut  plus  qu'à 

prête,  mieux  encore  que  le  mont  Saint-Marc,  à  cet  investissement  que  les  Bello- 
vaques redoutaient  tellement  (Vlll,  14,  1).  En  outre,  au  mont  Ganelon,  qui  est  à 
l'extrémité  de  leur  territoire,  les  Bellovaques  ne  couvraient  pas  la  route  de  leur 
pays.  —  On  peut  proposer,  à  dix  milles  du  mont  Saint-Marc,  sur  la  route  de  Beau- 
vais,  la  masse  des  hauteurs,  plus  confuses,  moins  isolées,  de  Jonquières,  Arman- 
court,  Le  Meux,  Rivecourt,  le  long  de  l'Oise,  Jlamen  impeditum  (20,  1).  Mais  cela 
ne  vaut  certes  pas,  comme  refuge,  le  mont  Ganelon. 

i.  16,  4  :  ou  devait  aller  au  fourrage  sur  la  route  de  Compiègne,  le  long  de 
l'Aisne,  rive  gauche. 

2.  Le  lieu  de  l'embuscade  est  campus,  large  d'un  mille,  bordé  d'une  rivière  d'accès 
difficile  et  de  forêts  (18,  1),  riche  en  blé  et  fourrage  (17,  1),  à  huit  milles  du  nou- 
veau camp  barbare  (20,  1;  p.  550,  n.  5);  c'est  sans  doute  la  plaine  de  Choisy, 
entre  l'Aisne  continuée  par  l'Oise  et  la  forêt  de  Compiègne.  Les  Romains  arrivent 
le  long  de  la  rivière,  et  les  Gaulois  sortent  peu  à  peu  de  la  forêt.  Après  la  bataille, 
ils  sont  rejetés,  soit  dans  la  forêt,  soit  dans  l'Aisne  (19,  7),  pris  ainsi  à  leur  propre 
piège  (19,  6;  18,  1).  —  On  a  aussi  proposé,  pour  conserver  la  distance  avec  le  mont 
Ganelon  (p.  550,  n.  5)  :  Trosly-Breuil  (von  Gœler,  p.  349),  Rethondes  (Creuly, 
p.  99).  Mais,  outre  que  le  pays  avait  dû  être  déjà  épuisé  par  César,  les  Bellovaques 
se  seraient-ils  exposés  si  prés  des  lignes  ennemies? 

3.  17,  2-3;  18,  2;  sur  la  route,  le  long  de  l'Aisne  (n.  1)? 

4.  18,  3-4;  19,  1-2  :  les  cavaliers  des  Romains,  engagés  d'abord,  eurent  soin  de 
combattre  dispersés,  pour  espacer  l'ennemi. 

5.  19,  1-2. 

6.  D'abord  l'infanterie  légère,  qui  occupe  les  intervalles  laissés  libres  par  les 
cavaliers  (19,  2-3),  puis  les  légions  (19,  4  et  suiv.). 

7.  19,  6-8. 
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regarder  les  cadavres  '.  Puis  il  se  retourna  contre  le  campement, 
où  se  trouvait  l'armée  des  confédérés,  privée  de  son  général  et 
de  son  élite  ^.  Les  autres  chefs  désirèrent  se  rendre  ^  Comm 
excepté,  lequel  se  hâta  de  fuir  chez  les  Germains*.  Des  otages 
furent  livrés  ^  et  la  Belgique  se  soumit,  à  l'exception  de  ceux 
qui  n'avaient  point  pris  part  à  cette  campagne,  les  Eburons  des 
Ardennes,  les  Trévires  de  la  Moselle,  les  Morins  et  les  Ménapes 
des  marécages. 

César  négligea  ces  derniers,  peu  redoutables  et  trop  bien 
gardés  par  leurs  palus  ^  Il  réserva  les  Trévires  à  Labiénus", 
qui  connaissait  ce  genre  d'ennemi  \  Mais  il  se  chargea  des> 
Eburons. 

Le  pays  d'Ambiorix  fut  dévasté  une  nouvelle  fois.  Tout  ce 
qui,  depuis  deux  ans,  était  venu  ou  revenu  à  la  vie  sur  cette, 
malheureuse  terre,  bêtes,  fermes,  humains  et  moissons,  tout  fut 
livré  à  l'incendie  et  au  massacre.  Mais  Ambiorix  resta  introu- 
vable \  et  César  dut  lâcher  sa  poursuite,  afin  de  s'occuper  des 
affaires  de  l'Ouest'"  (mai?"). 

1.  Cf.  prœlii  vesligiis  ingressus,  20,  1. 

2.  20,  1.  P.  531,  n.  7. 

3.  20,  2. 

4.  21,  1;  23,  2. 

5.  YIII,  21  et  22;  23,  2. 

6.  Cf.  p.  570,  n.  2.  •  ' 

7.  23,  i  el  2. 

8.  P.  311,  393,  398. 

9.  24,  4. 

10.  César  avait  sans  doute  alors  autour  de  lui  sept  lésions,  les  VII°,  VllI',  IX', 
XI'  (p.  547,  n.  5),  les  VI',  X1I1%  XIV'  (p.  549,  n.  4)  ;  la  XV'  était  encore  à  Besançon 
avec  Labiénus  (24,  3);  la  XIl"  et  la  X'  (?)  à  Bibracte  avec  Marc-Antoine  (24,  2: 
cf.  p.  541,  n.  6);  la  I"  dans  TOuest  avec  Caninius  (p.  541,  n.  9).  Il  y  eut  alors 
une  nouvelle  répartition,  à  la  suite  de  laquelle  l'bistoire  de  chaque  légion  se 
perd  :  le  quartier  général  de  Bibracte  fut  disloqué,  Marc-An  loi  ne  rappelé  en  Bel- 
gique avec  la  XII'  (24,  2),  la  X',  sans  doute,  envoyée  à  Caninius,  qui  a  mainte- 
nant deux  légions  (24,  2);  le  camp  de  Besançon  fut  aussi  supprimé,  Labiénus 
rappelé  en  Belgique,  el  la  XV'  envoyée  en  Cisalpine  (24,  3).  —  Des  huit  légions 
groupéesalors  en  Belgique,  César  en  donne  deux  à  Labiénus  contre  les  Trévires 
(25,  1),  deux  et  demie  à  Fabius  contre  les  Armoricains  (24,  2),  et  en  garde  donc 
iritis  et  demie  (cf.  38,  1  et  39,  4). 

1 1 .  A  partir  de  ce  moment  les  indications  chronologiques  deviennent  très  vagues  : 
la  ctniipagne  de  Belgique  a  dû  commencer  avant  la  (In  des  hivernages  ou  d'avril 
(cf.  G,  4),  el  s'achever  à  l'eulrée  de  la  belle  saison  (cf.  24). 
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V.  -    CAMPAGNES   DE    L'OUEST 

Il  avait  laissé,  pour  surveiller  l'Ouest,  Caninius  et  deux 
légions  '.  Cela  suffit  pendant  quelque  temps.  Car  les  trois  chefs 
alliés,  Dumnac,  Lucter  et  Drappès,  n'eurent  d'abord  que  de 
médiocres  visées.  Ils  se  bornaient  à  assiéger  Poitiers*,  que  tenait 
un  chef  ami  des  Romains,  Duratius^  Quand  le  légat  s'approcha 
d'eux*,  ils  quittèrent  le  siège  pour  attaquer  son  camp^;  et, 
comme  le  camp  résistait,  ils  revinrent  à  la  ville  sans  réussir 
davantage  à  la  prendre  ^  L'armée  des  Celtes  perdit  ainsi  beau- 
coup de  jours  et  beaucoup  d'hommes^  :  c'était,  semble-t-il,  une 
armée  à  l'ancienne  façon  gauloise,  manquant  de  tenue  et  de  con- 
sistance, et  mal  commandée  par  Dumnac,  son  général  en  chef. 

César  eut  le  temps  d'expédier  des  renforts.  Après  la  défaite 
des  Bellovaques,  il  envoya  dans  l'Ouest'  Fabius  avec  deux 
légions  et  demie*".  Le  légat  ne  se  pressa  pas,  visitant  les  cités 
l'une  après  l'autre,  les  ramenant  au  devoir,  prenant  leurs 
otages'*.  Il  passa  enfin  la  Loire '^  et  se  rapprocha  de  Poitiers 


1.  VIII,  24,  2;  p.  552,  n.  10. 

2.  Les  mss.  hésitent  entre  Limonum  et  Lemonum  (VIII,  26,  1,  2  et  4).  Aucun 
doute  sur  l'identification,  bien  qu'au  Moyen  Age  on  ait  songé  à  Lusignan,  et 
après  la  Renaissance  à  Limoges. 

3.  VIII,  26,  1  et  2. 

4.  Route  de  Rodez  à  Poitiers  par  Aurillac,  Tulle  et  Limoges,  à  travers  le  pays  des 
Arvernes  et  des  Lémoviques,  car  il  a  dû  éviter  les  Cadurques  encore  insoumis? 
Il  n'osa  pas  d'abord  attaquer,  et  se  fortifia  loco  munito  (26,  2)  :  peut-être  à  Nouaillé 
(Fallue,  An.,  p.  334,  pense  à  Bonneuil  :  c'est  trop  loin). 

0.  VIII,  26,  3. 

6.  VIII,  26,  4. 

7.  VIII,  26,  4. 

8.  Cf.  29. 

9.  VIII,  24,  2  (in  diversissimam  partem,  l'Armorique  et  l'Ouest). 

10.  VllI,  24,  2. 

11.  27,  1  :  il  dut  passer,  non  par  les  Carnutes  (cf.  31,  1),  non  par  les  Andes 
(cf.  31,  5),  mais  par  les  Turons;  les  plures  civitates  qu'il  soumet  sont  à  chercher 
sur  la  route  de  Beauvais  à  Tours  par  Rouen  (Véliocasses),  Évreux  (Aulerques 
Eburoviques),  Le  Mans  (Aulerques  Cénomans)  :  ces  peuples  avaient  combattu 
avec  Correus  (p.  543-4). 

12.  A  Tours?  n.  11. 
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et  de  Caninius  *.  Dumnac  prit  peur,  abandonna  le  siège,  courut 
vers  la  Loire  pour  n'être  point  coupé  de  son  pays  et  de  ses 
alliés  d'Armorique'.  Alors,  sans  se  donner  le  temps  de  rejoindre 
son  collègue,  Fabius  se  détourna  à  la  poursuite  des  Gaulois,  et 
les  atteignit  aux  abords  du  fleuve,  qu'ils  s'apprêtaient  à  franchir 
sur  un  pont  '  (à  Saumur?  *). 

Les  Celtes,  comme  à  l'ordinaire,  étaient  encombrés  de 
bagages ^  Ils  résistèrent  assez  bien  aux  cavaliers*,  mais  la  vue 
des  légions  suffît  pour  les  mettre  en  fuite  \  L'arrière-garde  fut 
détruite  un  jour%  et  le  reste  de  l'armée  le  lendemain.  On  leur 
tua  12  000  hommes,  et  on  prit  un  très  gros  butin  ^  Mais  les 
trois  chefs  échappèrent,  Drappès  et  Lucter  regagnèrent  le  sud  '", 
et  Dumnac  son  pays  d'Anjou".  Fabius  s'occupa  de  ce  dernier, 
laissant  les  deux  autres  à  Caninius. 

Dumnac,  au  nord  de  la  Loire,  songeait  encore  à  réorganiser 
la  résistance  *^.  Fabius  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps.  Il  repassa 
le  fleuve  ",    et   se  montra   de    nouveau   aux   cités  riveraines. 


1.  27,  1. 

2.  27,  2  :  route  de  Poitiers  à  Saumur  (cf.  n.  4)? 

3.  Vlil,  27,  3-4.  Fabius  devait  suivre  la  roule  de  Tours  à  Poitiers  par  Sainte- 
Maure?  il  l'abandonne  là  pour  rejoindre  Saumur  par  la  vallée  de  la  Vienne? 

4.  On  ne  peut  guère  hésiter  qu'entre  Saumur  et  Les  Ponts-de-Cé,  vu  que  Dumnac, 
parti  de  Poitiers,  doit  chercher  à  gagner  son  pays  d'Anjou  et  rArmori(]uc. 
J'accepte  Saumur,  comme  plus  près  de  Poitiers  et  de  Tours,  et  qui  est  d'ailleurs 
un  lieu  d'habitat  gaulois  et  un  lieu  de  passage  très  ancien  (Port,  Dict.  ...  de  Maine- 
et-Loire,  111,  1878,  p.  486).  —  Saumur,  chez  Napoléon  111,  p.  379;  Les  Ponts-de-Gé, 
chez  d'autres  (Godard-Faultrier,  L'Anjou,  et  ses  monuments,  I,  Angers,  1839,  p.  41 
et  suiv.  ;  Lachèse,  Déf.  de  Dumnacus,  Angers,  1864,  extrait  des  Mém.  de  la  Soc. 
imp.,  1863).  On  a  même  proposé  au-dessous  de  Chalonnes  (Bodin,  Recli.  hisl.  sur 
Angers,  2e  éd.,  II,  1846,  p.  13-14). 

5.  27,  5;  29,  2  et  4. 

6.  VIII,  28;  29,  1. 

7.  VIII,  29,  2-3. 

8.  VIII,  27,  5. 

9.  VIII,  29,  3-4.  Fabius  a  pu  .camper  (27,  4  et  5)  à  Montsoreau  ou  à  Candcs,  et 
de  là  diriger  les  opérations  contre  les  Gaulois,  embarrassés  (27,  5)  dan's  le  vallon 
de  Saumur,  entre  la  Loire  et  le  Thouot.  et  attaqués  alors  par  les  hauteurs  {idoncis 
locis,  28,  2)  des  moulins,  qui  bordent  le  fleuve  dans  la  direction  de  Montsoreau? 

10.  30, 'l. 

11.  Cf.  31,5. 

12.  Cf.  31,  2. 

13.  H  dut  remonter  le  fleuve,  sur  la  rive  gauche  ou  sur  la  rivo  droite,  jusqu'à 
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l.'uno  a[)n's  l'autre,  devant  les  légions  menaçantes,  les  peuplades 
se  soumirent.  Les  Carnutes  eux-mêmes  envoyèrent  les  otages 
qu'ils  avaient  refusés  à  César  pendant  le  dernier  hiver';  les 
Andes  abandonnèrent  Dumnac,  qui  s'enfuit  plus  loin^;  et  les 
Armoricains  à  leur  tour,  cédant  à  l'exemple  des  Carnutes,  firent 
acte  de  sujétion \  Mais  si  Dumnac  avait  été  mauvais  général, 
il  fut  patriote  irréconciliable;  de  retraite  en  retraite,  toujours 
caché  et  toujours  errant,  il  gagna  les  régions  les  plus  loin- 
taines, et  resta  libre  dans  sa  solitude  à  la  fm  des  terres  gau- 
loises ^  (juin?). 

Drappès  et  Lucter,  sans  armée,  n'ayant  autour  d'eux  que 
deux  à  trois  mille  fugitifs  ^  montrèrent  plus  de  hardiesse  que 
devant  Poitiers.  Livrés  à  eux-mêmes,  pouvant  donner  carrière 
à  leur  nature  entreprenante,  stimulés  encore  par  la  défaite,  ils 
rêvèrent  l'acte  le  plus  audacieux  de  cette  campagne.  Subi- 
tement, on  apprit  qu'ils  étaient  partis  pour  envahir  la  Pro- 
vince. De  la  Loire  à  la  Garonne  (de  Saumur  à  Toulouse?), 
par  les  routes  connues  de  la  montagne,  les  deux  audacieux 
compagnons  conduisirent  leur  bande  au  pillage  des  terres 
romaines®. 

Mais  Caninius,  inquiet,  courut  après  eux  avec  ses  deux 
légions'.  Les  Gaulois  craignirent  d'être  pris  entre  elles  et  les 
cohortes  de  la  Province  %  et  comme,  sur  leur  route,  ils  rencon- 


Orléans   (m  Carnutes,  31,  1),   de  là  revenir  contre   les  Andes  et  l'Armorique? 
(31,  4  et  5). 

1.  31,  14. 

2.  31,  5. 

3.  VIII,  31,  4.  Fabius  a  dû  suivre  la  route  d'Orléans,  Angers,  Nantes? 

4.  Errans  latitansque,  solus  extremas  Gallix  regiones  petere,  31,  5  :  dans  le  Finis- 
tère? 

5.  30,  1  (2000,  d'après  les  mss.  p  ;  2500  ou  5000,  d'après  a). 

6.  VIII,  30,  1  ;  32,  1  :  Provinciam  petere  :  par  Limoges  et  son  gué,  Brive  et  son 
pont,  le  puy  d'issolu  et  de  là  vers  le  Midi  (cf.  t.  II,  p.  500,  n.  1)?  —  A  cette  fuite 
se  rattache  peut-être  le  trésor  de  Gompreignac,  enfoui  vers  cette  date  (Blanchet, 
n"  268). 

7.  30,  2. 

8.  32,  1. 
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trèrent  Uxellodunum  (le  puy  dissolu?)  ',  la  ville  forte  cliente  de 
Lucter,  ils  s'y  arrêtèrent  pour  la  suprême  résistance. 


1.  Uxellodunum  étant  sur  une  montagne  isolée  (cf.  p.  557,  n.  1  et  3),  et  dans  le  pays 
des  Cadurques  (p.  558,  n.  7),  ancien  Quercy  ou  département  du  Lot  de  1789 
à  1808,  et  les  montagnes  isolées  étant  assez  rares  dans  le  Quercy,  pays  de  pla- 
teaux et  de  terrasses,  le  choix  de  l'emplacement  se  borne  à  quelques  localités, 
entre  lesquelles  le  conflit  dure,  je  crois,  depuis  le  Moyen  Age.  —  1.  Luzech  a  pour 
lui  :  1°  il  est  bien  dans  une  boucle  de  rivière,  comme  semblent  l'indiciuer  deux 
textes  d'Hirlius  (p.  561,  n.  2  et  4);  2°  l'isthme  qui  le  réunit  à  la  terre  ferme  a 
bien  la  largeur,  300'  pieds,  indiquée  par  un  de  ces  deux  textes  (p.  561,  n.  4).  11  a 
contre  lui  :  1°  il  est  en  dehors  de  la  route  de  Toulouse,  suivie  par  Lucter  (p.  555); 
2°  il  est  vraiment  bien  peu  étendu  (je  parle  de  la  hauteur  formant  citadelle), 
tout  au  plus  8  hectares,  et  la  plate-forme  elle-même  n'a  que  40  mètres  sur  10; 
3°  il  eût  été  facile  de  le  bloquer  et  de  le  fermer  dès  le  premier  jour  (cf.  p.  557-8); 
4°je  ne  vois  pas  le  chemin  du  convoi  (p.  558,  n.  8);  5°  ni  la  source  (p.  501-2);  6"  il 
est  trop  peu  élevé,  177  m.,  le  bas  à  103  (cf.  p.  557,  n.  1  et  3);  7°  je  ne  vois  pas  les 
rochers  à  pic  entourant  omnes  partes  (p.  557,  n.  1).  Voyez  en  particulier  les  articles 
de  Gallolti  contre  Luzech,  dans  la  Revue  d'Aquitaine,  X,  Condom,  1866,  p.  5  et 
suiv.,  p.  177  et  suiv.  —  11.  Capdenac  a  pour  lui  :  1°  il  est  sur  la  roule  de  Tou- 
louse (p.  555);  2°  c'est  bien  un  oppidum  de  boucle,  surtout  si  on  songe  à  Vie 
(textes  de  la  p.  561,  n.  2  et  4).  Contre  lui  :  1°  il  eût  été  facile  de  le  bloquer  dès  le 
premier  jour  (p.  557-8);  2"  il  eût  été  très  facile  de  s'en  emparer  par  un  agger  bàli, 
à  la  hauteur  des  murs,  sur  la  croupe  d'accès  (comme  à  Namur,  p.  272);  3°  le 
chiffre  du  texte  controversé  d'Hirtius  (p.  561, "n.  4)  ne  peut  s'appliquer  au  seuil 
d'accès.  —  III.  Le  puy  d'issolu,  près  Vayrac,  a  pour  lui  :  1°  le  nom,  si  du  moins 
Exeledunam  dans  les  chartes  (cf.  plus  loin)  est  une  survivance  et  non  pas  une 
adaptation  du  Moyen  Age;  2°  la  découverte  des  galeries  (p.  562,  n.  7),  3°  de  retran- 
chements gaulois  sur  le  plateau  (voir  Castagne,  Mém.,  p.  14  et  suiv.,  p.  61  et 
suiv.);  4°  l'exacte  correspondance  de  son  aspect,  roches,  etc.,  à  la  description 
d'Hirtius  (p.  557);  5°  l'exacte  correspondance  du  pays  au  récit  d'Hirtius,  en  ce  qui 
concerne  les  sentiers  du  convoi  et  la  bataille  contre  Drappcs  (p.  558-9),  6°  et  la 
source;  7°  de  même,  en  ce  qui  concerne  les  travaux  d'investissement  (p.  558,  n.  1); 
8°  sa  situation  sur  la  route  de  Toulouse  (p.  555).  Il  a  contre  lui  les  deux  passages 
d'Hirtius  (notes  2  et  4  de  la  p.  561)  sur  le  circuitus  Jluminis.  —  On  l'a  proposé  dès 
le  .Moyen  Age  (que  les  chartes  soient  fausses  ou  non  :  Justel,  Hist.  généal.  de  la 
Maison  de  Turenne,  1645,  Preuves,  p.  16;  Baluze,  Hisloriœ  Tulclcnsis  libri,  1717, 
c.  331-2).  Depuis  :  Joseph  Scaliger,  éd.  de  César,  1628;  Labbe,  Pharus,  p.  188;  de 
Vayrac,  Mercure  de  France,  août  1725,  p.  1699  et  suiv.;  d'Anville,  Notice,  p.  728; 
Uiai,  Uxellodunum,  1859  (extrait  des  Mém.  de  la  Soc.  d'Émul.  du  dép.  du  Doubs, 
III'  s.,  III);  Bertrandy,  Première  lettre,  Cahors,  1865,  Deuxième,  id.,  Troisième,  1866; 
de  Larouverade,  Éludes  sur  le  Bas-Limousin,  2*  fasc,  1861,  Tulle,  p.  73  et  suiv.. 
famizey  de  Larroque,  Dr  la  question,  etc.,  Pevue  d'Aquitaine,  IX,  1865;  Périé,  Hist. ... 
du  Quercy,  1,  1861,  p.  63,  et  Lettre  sur  Uxellodunum,  Cahors,  1863;  Cessac,  entre 
autres  :  1°  Et.  hist.,  Uxellodunum,  Aperçus  critiques,  1862;  2°  Notes  complémentaires 
sur  Uxellodunum,  1862;  3°  Un  dernier  mot,  etc.,  1803;  4°  Et.  hist.,  etc.,  Observa- 
tions, 1863;  Castagne,  Mémoire  sur  les  ouvrages  de  fortification,  etc.,  Tours,  1875 
(Congrès  arch.  de  Toulouse),  et  ailleurs;  Napoléon  111,  p.  386  et  suiv.;  Rite  Holmes, 
p.  493etsuiv.;  Viré  :  lcLo/,1907,  p.  41,  85  et  187;  2° /nyanfaire,  etc.,  LeMans,  1908 
(Soc.  préhisl.  de  France,  V),  p.  14-15.  —  Capdenac,  dès  la  fin  du  Moyen  Age 
(Cliampollion-Figeac,  p.  110  et  suiv.,  charte  fausse  d'ailleurs),  au  xvi"  siècle  (de 
Yigenere,  p.  659y,  et  depuis  :  Dupleix,  p.  214;  de  Guylus,  Recueil,  V,  1762,  p.  277 
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C'était  une  terrible  forteresse,  [Aus  redoutable  qu'Alésia, 
presque  aussi  puissante  que  Gergovie  elle-même.  Qu'on  se 
iij^^ure^  entre  trois  vallons,  une  masse  montagneuse  qui  surgit 
en  promontoire,  présentant  sur  ses  flancs  hérissés  un  chaos  de 
ravins,  de  failles  profondes,  de  rochers  énormes',  portant  à  plus 
de  cent  mètres  au-dessus  de  la  plaine^  un  plateau  irrégulier, 
bombé  et  contourné,  et,  sur  le  rebord  de  ce  plateau,  les  murailles 
continues  d'une  longue  citadelle.  Même  sans  défenseurs  ^  Uxel- 
lodunum  semblait  délier  l'escalade.  La  terrasse  d'approche  eût 
été  une  folie  \  On  ne  pouvait  songer  qu'à  un  blocus,  mais  à  la 
condition  d'avoir  beaucoup  d'hommes,  presque  autant  que 
devant  Alésia. 

Caninius  fît  contre  mauvaise  fortune  bon  cœur,  et  il  commença 
le  blocus  avec  la  vaillance  disciplinée  d'un  légat  de  César.  Trois 


et  suiv.  ;  Chatnpollion-Figeac,  Nouvelles  recherches  sur...  Uxellodanum,  1820;  Delpon, 
Essai,  etc.,  dans  VAnnuaire...  du  dép.  du  Lot  pour  1832,  Cahors,  p.  117  et  suiv.; 
Morin,  Recherches  sur  Uxellodunum,  Figeac,  1805;  Guirondet,  Méin.  de  la  Soc. ...  de 
l'Aveyron,  IX,  1859-67,  p.  427  et  suiv.,  X,  1868-73,  p.  61  et  suiv.;  Lunet,  Mém.  sur 
l'x.,  [Rodez,  1865]  (extravagant).  —  Luzech  :  Augier,  Mercure  de  France,  juillet  1725, 
p.  1541  et  suiv.;  Lasage  de  Mostolac,  Mercure  de  France,  (évr.  1726,  p.  307  et  suiv.: 
Nadal,  Uxellodunum,  Cahors,  1865;  Mathieu,  Rapport,  etc.,  Clermont-Ferrand,  1866 
(e.xtrait  des  Mém.  de  l'Acad.,  n.  s.,  VIlI  =  XXXlX);  Creuly  et  Jacobs,  Examen...  des 
lieux  proposés,  1860  (extrait  de  la  Revue  des  Soc.  sav..  Il,  III,  1800,  I);  von  Gceler, 
p.  358  et  suiv.  —  Autres  hy|)othèses,  impossibles  :  dans  le  Quercy  :  Cahors  (Sanson, 
Remarques,  §  216);  Mursens  (Cuquel,  Uxellodunum  à  Marsceint,  Cahors,  1865);  Puy- 
l'Évèque;  et  même  en  dehors  du  Quercy  :  Uzerche  (Combet,  Revue  des  Sociétés 
savantes.  11'  S.,  VIII,  1862,  II,  p.  81,  et  ailleurs);  Ussel  (H.  de  B.,  Ussel-Uxello- 
dunum,  [1863?],  Ussel;  Sarrelte,  Bull,  mon.,  XXXI,  1865,  p.  133  et  s.,  et  ailleurs). 

1.  Onines  oppidi  partes  prœruptissimis  saxis  esse  munitas,  33,  i  :  sauf  au  sud-ouest, 
du  côté  de  Léguilliat. 

2.  Le  point  culminant  est  à  317  m.,  la  plaine  à  121. 

3.  Quo  defendente  nullo,  tamen  armatis  ascendere  esset  difficile,  33,  1  :  Taccès  n'est 
possible  qu'aux  sentiers  de  Loulié  (ouest,  face  à  la  Tourmente,  p.  561,  n.  3),  des 
Tourneries  (nord),  de  la  ferme  de  Roujou  ou  Gouxou  (nord-est,  p.  558,  n.  8),  et  de 
Lncabrole  ((6  ,  est,  vers  Vayrac).  —  Outre  les  2500  hommts  ([u'ils  amenèrent,  il  v 
avait  là  oppidani  (33,  l),  dont  le  nombre  a  pu  être  plus  considérable  que  ne  le 
dit  ilirtius,  et  qui  d'ailleurs  avaient  magna  impedimenta,  quantité  de  bestiaux  et 
de  chariots.  Le  pays  environnant,  en  particulier  sur  les  bords  de  la  Dordogne, 
osl  riche  et  peuplé.  La  superficie  du  plateau  est  de  62  hectares. 

4.  On  ne  pouvait  l'établir  que  sur  le  seuil,  du  côté  du  pech  Demont  [Dumont? 
Domoril?  d'Aumont?],  et  il  y  a  là  une  énorme  dilîérence  de  niveau,  de  près  de 
cent  mélrcs,  jusqu'au  sommet  du  plateau.  Hirtius,  VllI,  41,  5  :  {Adœquare  mœnibus) 
nullis  operibus  effici  poterat. 
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camps  furent  bâtis  sur  les  hauteurs  .voisines ',  et  de  chaque 
camp  on  se  mit  à  creuser  des  fossés  et  à  tracer  des  lignes. 

Mais  Lucter  avait  été  assiégé  dans  Alésia,  Il  savait  ce  que 
signifiaient  les  lignes  romaines,  et  quelles  misères  de  famine  et 
de  désespoir  suivaient  leur  achèvements  Drappès  et  lui  refu- 
sèrent de  se  laisser  investir,  et,  confiant  la  garde  de  la  ville  à 
quelques  hommes  ^  ils  battirent  la  campagne  autour  de  Cani- 
nius,  réunissant  des  convois  de  vivres*,  et  assaillant  les  redoutes 
et  les  escouades  de  l'ennemi  S  Le  légat  dut  interrompre  les 
travaux  du  blocus  S 

Les  deux  compagnons  tentèrent  alors  de  faire  entrer  les  vivres 
dans  la  forteresse.  Ils  campèrent  à  quelques  milles  du  puy ', 
Drappès  resta  pour  garder  le  camp,  et  Lucter  partit  pendant  la 
nuit  pour    conduire  le  convoi  *.  Mais  Caninius  était  sur  ses 

1.  Trina  excelsissimo  loco  castra  fecit;  33,  1  :  il  y  a  précisément  trois  hauteurs 
autour  d'issolu,  toutes  trois  à  bien  plus  de  cent  mètres  au-dessus  de  la  plaine  :  le 
pech  Demonl  (p.  557,  n.  4),  qui  arrive  à  253,  du  côté  du  seuil  ;  et,  de  l'autre  cùlé  de 
la  Tourmente  :  au  sud-ouest,  la  montagne  du  Buisson,  au-dessus  de  Saint-Denis, 
il  255;  au  nord-ouest,  celle  de  Parriche,  à  299  (où  je  crois  qu'on  plaça  le  quar- 
tier général).  —  Les  fouilles  ont  fait,  dit-on,  reconnaître  des  vestiges  des  camps 
(Napoléon  III,  p.  388). 

2.  Miser  rima  Alesiœ  inemoria  soUiciti;  34,  1. 

3.  34,  1-2  :  deux  mille. 

4.  34,  2-3  ;  35,  1  :  dans  le  riche  pays  que  borde  la  Dordogne  de  Vayrac  à 
Puyhrun  ? 

5.  34,  3  :  du  côté  de  Vayrac  ou  à  l'est?  côté  beaucoup  moins  facile  à  garder  (jue 
celui  de  la  Tourmente  à  l'ouest. 

6.  34,  4  :  le  blocus  ne  put  sans  doute  s'étendre  qu'à  l'ouest,  le  long  de  la  Tour- 
mente, et  au  nord,  jus(|u'au  pech  Demont  (cf.  n.  1)  :  tout  le  côté  Vayrac  et  Dor- 
dogne demeura  ouvert  (cf.  n.  5). 

7.  35,  1  ;  36,  1  :  le  camp  était  sur  un  terrain  plat,  ad  ripas  Jluininis  demissa  (30,  3), 
bordé  de  collines  (4)  :  sur  la  Dordogne,  en  amont  ei  près  de  Puyhrun,  du  côté 
du  pont  (un  peu  trop  près  pour  la  distance  indiquée  par  Ilirtius,  10  à  12  milles?). 
—  On  le  place  d'ordinaire  à  Sainl-So/y,  en  aval,  vers  l'ouest  (Cessac,  Un  dernier 
mot,  p.  42)  :  mais  la  route,  i)our  amener  les  convois  à  Uxellodunum,  eût  été  bien 
difficile,  et  je  me  demande  si  les  camps  et  les  lignes  du  hlocus  ne  la  barraient 
pas  (n.  1,5  et  G).  —  Le  blé  fut  tire  (34,  3)  ct  Jinibus  Cadurcorum,  dont  le  territoire, 
je  crois,  finit,  à  l'est,  sur  la  Dordogne  au  pont  de  Puyhrun. 

8.  35,  1-2  :  arrivé  en  vue  de  l'oppidum,  il  laissa  des  postes  pour  garder  legro» 
du  convoi  [au  pied  de  la  montagne,  sur  le  chemin  de  Vayrac,  vers  Lacahrole?]; 
puis,  il  s'(!ngagea  avec  la  lèlo  sHvcslrihus  an(juslis(pic  ilincribiis,  35,  3  [le  sentier  ijui 
serpente,  à  travers  bois,  de  la  fermi;  de  Itoujou  et  du  chemin  du  col  vers  lo 
nord-est  du  lilalcau  du  côté  du  ■•  Temple  ■•  ?  ou,  plulrtt  (car  ce  chemin  est  trop 
près  d(!  l'ennemi,  cami)é  au  pech  Demonl),  par  le  sentier  étroit  et  boisé  qui 
uioute  de  Lacahrole  à  Test  du  plateau,  aulremeul  dit  le  ••  pas  Ilouge  »?J. 
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gardes  :  il  assaillit  d'abord  les  paysans  du  convoi,  puis  les 
soldats,  et  Lucter  dut  s'enfuir  et  se  cacher'.  Drappès  n'eut  pas 
le  temps  d'apprendre  la  défaite  de  son  allié'  :  le  Romain  expédia 
contre  lui  ses  cavaliers  et  les  fantassins  germains,  les  plus  rapides 
des  hommes,  et  il  suivit  avec  une  légion.  L'ennemi  fut  surpris 
et  battu  sans  peine,  et  Drappès  fait  prisonnier  (à  Puybrun?)  '. 

Lucter  en  fuite,  Drappès  captif,  la  garnison  d'Uxellodunum 
réduite  à  deux  mille  hommes*  et  privée  de  tout  chef,  et  cela 
presque  sans  la  blessure  d'un  seul  Romain  %  Caninius  avait 
remporté  une  fort  belle  victoire,  comparable  à  celle  de  Fabius 
sur  Dumnac.  A  eux  deux,  en  trois  journées,  les  légats  avaient 
terminé  la  guerre  de  l'Ouest  (juillet?*). 


VI.   —   LA  RESISTANCE    D'UXELLODUNUM 

Mais  il  arriva  ce  fait  presque  invraisemblable,  que  les  gens 
d'Uxellodunum,  paysans,  citadins  et  soldats,  refusèrent  de  se 
rendre,  et  agirent  comme  s'ils  avaient  encore  avec  eux  Drappès 
et  Lucter.  Il  fallut  que  Caninius  se  remît  aux  lignes  du  blocus, 
que  Fabius  prît  sa  part  des  opérations,  et  qu'ils  en  référassent 
enfin  à  leur  proconsul'. 

César    s'était  déjà   décidé    à    venir.    Du    Rhin    jusqu'à    la 


1.  35,  4-5  :  les  sentinelles  romaines  [au  pech  Demont?]  entendirent  le  bruit,  et 
les  soldats  descendirent  pour  assaillir  le  convoi  [par  les  sentiers  qui  vont  à  la 
ferme  de  Roujou  et  de  là  à  Lacabrole,  autrement  dit  par  le  chemin  actuel  du 
col  à  Vayrac?]  et  arriver  ainsi  sur  les  postes  des  Gaulois  (p.  558,  n.  8). 

2.  36,  2;  cf.  35,  4-5  :  on  put  barrer  le  chemin  aux  fugitifs  à  Vayrac?  —  On  place 
d'ordinaire  l'épisode  au  nord,  dans  les  sentiers  de  Mareval  (Cessac,  Dernier  mot, 
p.  43).  Mais  il  me  semble  que  ce  coin  était  bloqué  par  les  lignes  romaines 
(p.  558,  n.  1,  5  et  6). 

3.  Vlll,  36  :  l'ennemi  étant  campé  sur  le  terrain  bas,  près  du  pont  de  Puybrun 
(p.  558,  n.  7),  les  Germains  l'attaquent  de  face,  par  la  route  actuelle,  et  les  légion- 
naires sur  sa  droite,  par  les  collines?  —  A  ces  opérations  se  rattache  peut-être 
l'enfouissement  du  trésor  de  Cuzance  (Blanchet,  n°  143). 

4.  P.  558,  n.  3;  mais  il  y  avait  en  plus  les  oppidani. 

5.  37,  1. 

6.  Au  moment,  semble-t-il,  de  la  moisson  (cf.  34,  3  et  35,  1). 

7.  37,  1  et  2;  39,  1. 
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Dordogne,  il  parcourut  la  moitié  de  la  Gaule  *.  Partout,  il  com- 
plétait l'œuvre  de  ses  légats,  excitant  de  nouvelles  terreurs, 
imposant  de  nouveaux  otages,  domptant  ou  calmant  les 
Bsprits  ^  Ce  fut  chez  les  Carnutes  que  son  passage  provoqua  la 
scène  la  plus  émouvante.  Trois  fois  déjà  traversés  et  abîmés  par 
iCS  légions',  les  malheureux  s'épouvantèrent  à  l'approche  de 
César  comme  à  celle  d'un  bourreau.  Mais  le  proconsul  les  ras- 
sura cette  fois,  et  déclara  qu'il  ne  voulait  plus  qu'une  seule  vic- 
time, Gutuatr.  Le  Gaulois  se  cachait,  ne  se  fiant  même  plus  aux 
siens.  On  le  chercha  de  toutes  parts,  on  finit  par  le  trouver,  et  on 
l'amena  au  camp.  César  ordonna  son  exécution  à  la  romaine, 
verges  et  hache,  et  il  permit  à  tous  les  soldats  de  frapper,  pour 
que  chacun  d'eux  pût  avoir  du  sang  de  l'homme  qui  avait  donné 
le  signal  de  la  guerre.  Et  ce  fut,  sur  le  corps  du  Gaulois,  un  tel 
acharnement,  qu'il  n'était  plus  qu'un  cadavre  quand  la  hache 
du  licteur  acheva  le  supplice*. 

11  restait  à  faire  un  autre  exemple,  et  à  punir  les  derniers 
des  obstinés,  comme  on  venait  de  châtier  le  premier  des 
révoltés. 

Devant  Uxellodunum,  César  vit  tout  de  suite  la  mesure  à 
prendre.  Ses  légats  avaient  procédé  avec  soin  et  méthode,  en  se 
conformant  aux  règles  ordinaires  des  sièges.  Le  cas  de  celui-ci 
était  exceptionnel  :  il  n'y  avait  dans  la  forteresse  qu'un  petit 
nombre  de  combattants  %  mais  protégés  contre  toute  attaque 
par  l'escarpement  de  la  montagne  et  abondamment  pourvus  de 
vivres.  Il  n'était  pas  difficile  de  les  bloquer,  ce  que  faisaient 
maintenant  les  légions*  :  n^ais  les  assiégés  tiendraient  encore 
des  mois  entiers,  et  pouvaient  presque  attendre  la  fin  du  pro- 

1.  Du  pays  de  Beauvais  à  Orléans  par  Paris?  II  laissa,  vers  Beauvais,  une  iégioa 
et  demie  à  .Marc-Antoine,  en  amena  deux  (38,  1  -,  39,  4). 

2.  38,  2. 

3.  P.  43(),  540,  535. 

4.  VIII,  38,  3-5. 

5.  Cf.  p    559. 

6.  Les  lignes  d'inveslisseaienl  étaient  achevées,  oppidum  opcribus  clausum,  40,  1. 
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consulat  de  César'.  Le  seul  moyen  de  les  réduire  était  de  les 
priver  d'eau.  Sur  ce  iiaut  plateau,  les  fontaines  manquaient, 
comme  à  l'ordinaire;  elles  ne  jaillissaient  que  sur  les  flancs  et 
dans  les  vallons,  les  Gaulois  étaient  obligés  de  sortir  des  rem- 
parts pour  renouveler  leurs  provisions.,  César  décida  d'assiéger 
les  sources,  à  défaut  des  habitants. 

La  première  était  un  ruisseau  (la  Tourmente?)  qui  longeait  le 
bas  de  la  montagne  ^  On  posta  sur  les  chemins  de  descente  des 
archers,  des  frondeurs,  et  même  quelques  machines,  et  l'ennemi 
dut  renoncer  à  arriver  jusque-là  ^ 

Mais  il  lui  restait  une  très  belle  fontaine,  qui  sourdait  au  pied 
même  des  remparts  (la  source  de  Loulié?)*.  En  face  de  cette 

1.  Cf.  p.  515,  n.  4. 

2.  40,  2  :  FUimen  [se  dit  chez  César  de  toute  espèce  de  cours  d'eau;  cf.  p.  499, 
n.  3]  infimam  vallem  dividebat,  quse  [se  rapporte  à  vallis,  ce  qui  est  important  à 
noter]  totum  pœne  montem  cingebat  :  Hirtius  pense  à  la  dépression  qui  entoure  sur 
les  trois  quarts  le  puy,  dépression  formée  par  les  vallées  de  la  Sourdoire,  de  la 
Dorilogne,  de  la  Tourmente  et  du  ruisseau  de  Fonfrège;  mais  ce  texte  ferait  plutôt 
songer  à  une  seule  rivière  formant  vallée  autour  d'une  montagne,  c'est-à-dire  à 
un  oppidum  isolé  dans  une  boucle  de  rivière,  comme  Luzech  ou  Vie  de  Capdenac 
(p.  556,  n.  1).  —  César  pensa  un  instant  à  détourner  la  rivière,  mais  in  infiniis  sic 
radicibus  montis  ferebatur,  ut  nullain  in  partem  depressis  fossis  derivari  posset  (40,  3), 
ce  (jui  est  exact  pour  la  Tourmente. 

3.  40,  4  :  Erat  autem  oppidanis  difficilis  et  prœruptus  eo  descensus  [la  descente  vers 
la  Tourmente  est  surtout  possible  par  le  chemin  de  Loulié],  ut,  proinbcnlibus 
nostris  [si  ce  chemin  est  barré],  sine  vulneribus  ac  periculo  vilœ  neque  adiré  Jluinen 
[par  ce  chemin]  neque  arduo  se  recipere  passent  ascensu  [en  escaladant  par  ailleurs 
les  rochers  qui  descendent  vers  la  rivière];  40,  5  :  Qua  difjicullale  eorum  cognita, 
Csssar,  sagillariis  funditoribusque  dispositis  [sur  les  bords  de  la  rivière],  tormentis 
etiani  quibusdam  locis  contra  facillimos  descensus  collocatis  [à  Loulié,  sur  le  bord  ulté- 
rieur, face  au  chemin  de  descente],  aqua  Jluminis  prohibebat  oppidanos. 

4.  41,  1  :  Quorum  omnis  poslea  multitudo  aquatorum  in  unum  hcum  conveniebat, 
sub  ipsius  oppidi  murum,  ubi  maynus  fons  aquse  prorumpebat  :  la  source  de  Loulié, 
très  abondante,  sourd  au  pied  même  du  plateau,  à  gauche  ou  au  sud  de  l'endroit 
où  le  chemin  de  Loulié  commence  à  descendre;  cf.  Bial,  p.  22  et  suiv.,  et  pi.  3. 
Ici  se  place  le  texte  le  plus  embarrassant  du  récit  :  Prorumpebat  ab  ea  parte 
quse  fere  pedum  trecentorum  intervallo  Jluminis  circuitu  vacabat,  ce  qui  semble  dire 
que  la  source  jaillissait  à  l'endroit,  large  de  300  pieds,  où  la  rivière  n'entourait 
pas  Voppidum,  et  ce  texte,  comme  un  autre  (ici,  n.  2),  fait  encore  songer  à  un 
oppidum  enfermé,  sauf  un  isthme  de  300  pieds,  par  une  boucle  fluviale.  Pour 
adapter  ce  texte  à  Issolu,  il  faut  (en  supposant  que  les  souvenirs  d'Hirtius  ne 
l'aient  point  trompé)  donner  à  vacabat  le  sens  de  distabat,  interpréter  circuitu 
fluminis  comme  Jlumine  circumdante,  et  lire  ou  DCCCC  au  lieu  de  CCC  pieds  ou 
passuum  au  lieu  de  pedum,  la  distance  de  la  fontaine  à  la  Tourmente  étant  de 
300  mètres  à  vol  d'oiseau,  davantage  en  suivant  les  sentiers.  — Van  Kampen  (pi.  15) 
remplace  fluminis  par  rupium. 

G.  JuLLiAN.  —  Histoire  de  la  Gaulo.  III.    —   3) 
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source,  dans  le  bas  du  vallon',  César  fit  construire  une  énorme 
terrasse  de  bois,  qui,  peu  à  peu,  s'éleva,  s'avança,  toucha  le  flanc 
de  la  montagne,  comme  si  elle  devait  se  hausser  jusqu'aux 
murailles.  Quand  elle  atteignit  soixante  pieds,  une  tour  de  dix 
étages  vint  la  surmonter'.  En  vain,  les  Cadurques  essayèrent 
contre  elle  tous  les  moyens  d'attaque  :  ils  firent  des  sorties,  il& 
jetèrent  des  tonneaux  remplis  de  matières  inflammables.  JMais 
l'ouvrage  s'acheva  et  résista  ^  Alors,  on  fut  maître  des  abords 
de  la  source*. 

La  soif  fit  sentir  ses  premiers  maux  chez  les  assiégés  ^  Ils  ne 
songèrent  pas  à  céder.  Beaucoup  d'entre  eux  moururent  :  les 
autres  continuèrent  la  résistance*.  Tant  qu'ils  voyaient,  en  bas 
de  leurs  remparts,  sourdre  les  eaux  divines  et  bienfaisantes,  on 
eût  dit  qu'ils  espéraient  en  elles  et  qu'ils  pensaient  les  recon- 
quérir. La  fontaine  était  le  génie  de  la  cité,  elle  ne  l'abandon- 
nait pas. 

Mais  César,  sous  l'abri  de  sa  terrasse,  faisait  creuser  des 
canaux  souterrains  jusqu'à  la  nappe  d'eau  où  se  formait  la 
source.  Il  l'atteignit,  la  capta  et  la  détournai  La  fontaine  tarit 

1.  E  reglone  ejus  (fontis),  41,  2.  Sur  le  terrain  en  pente,  nujourd'lnii  cultivé,  qui 
fait  face  à  la  source,  au  sud  de  Loulié  et  du  ruisselet  qui  descend  de  la  source 
vers  la  Tourmente?  cf.  Napoléon  111,  pi.  32  et  p.  390  (découverte  des  vestiges 
de  la  terrasse  incendiée?  cf.  n.  3). 

2.  41,  2  et  5;  Orose,  VI,  11,  25.  Soixante  pieds,  18  mètres,  pour  Vagfjcr.  autant 
au  moins  pour  la  tour,  au  total  36  mètres  :  la  source  jaillissant  à  158  ni.(?),  la 
terrasse  étant  bàlie  à  partir  du  niveau  de  122  m.  (?,  cf.  Napoléon  III,  pi.  32),  César 
pouvait  donc  sujjerare  fontis  fastigiuni  (41,  5). 

3.  41,  2  et  3;  42,  1-2;  il  y  eut  :  1"  avant  l'achèvement  de  Vaggcr,  des  coniliats 
où  l'ennemi  accourt  loco  superiore  (41,  3  :  du  haut  du  chemin  (]ui  va  vers  Loulié?); 
2"  après  l'achèvement,  un  embrasement  des  travaux  romains  à  l'aide  de  matériaux 
roulés  par-dessus  les  rochers  (42,  1-2  :  roulés  du  haut  du  sentier  (]ui,  de  ce  côte 
[cf.  n.  1],  lonpe  le  bas  des  rochers  et  surplombe  les  pentes?);  3°  un  combat  pendant 
ce  temps  exodso  <ùco  (42,  4:  au  même  endroit  du  chemin  qui  va  vers  Loulié?);  4°uni' 
tenlalive  d'escalade  simulée  de  César  (43,  1  :  par  li!S  chemins  de  Loulié,  de  Léguil- 
lial  et  des  Tourneries  seulement,  je  crois,  et  non  pas  ex  omnibus  oppidi  partibus'/). 

4.  Ex  ea  [la  tour]  cum  tela  lorinenlis  jacerentur  ad  fonlb  adilum,  41,  6. 

5.  41,  0. 

6.  41,  6;  43,4. 

7.  41,  4;  43,  4.  —  Les  fouilles  de  Cessac  (Napoléon  111,  p.  388-300  et  pi.  32)  ont 
permis  de  rtilrouver  les  galeries  de  caplation,  où  coulent  aujiMniriiui  iMicore,  dans 
li'ur  partie  supérieure,  les  eaux  de    la  source.  Mais  il  semble   (jiie  ces  galeries 
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aussitôt,  et  les  assiégés,  se  voyant  désertés  par  leurs  dieux,  se 
livrèrent  à  César*. 

Le  jour  était  venu  de  faire  un  dernier  exemple.  On  coupa  les 
mains  à  tous  les  Cadurques  qui  avaient  tenu  des  armes.  Et  ces 
corps,  mutilés  et  vivants,  seront,  de  la  rancune  romaine,  des 
témoins  tout  autrement  visibles  et  durables  que  le  cadavre  de 
Gutuatr  '^.  La  vengeance  de  César  fut,  cette  fois,  entière  et  per- 
manente (août?'). 


VII.   —   LA   SOUMISSION   DE    COMM 

L'un  après  l'autre,  les  derniers  peuples  rebelles  se  soumirent. 
—  Labiénus  avait  fait  contre  les  Trévires  une  vigoureuse  cam- 
pagne :  malgré  l'appui  qu'ils  reçurent  des  Germains,  il  les  battit 
dans  un  grand  combat  de  cavalerie,  leurs  chefs  tombèrent 
au  pouvoir  du  légat,  et  parmi  eux  Sur  l'Eduen,  le  seul  qui 
fût  resté  en  armes  de  toute  la  nation  de  Bibracte^  —  César 
apprit  cette  nouvelle  étant  encore  sur  la  Dordogne^  Tranquille 
désormais  du  côté  du  Rhin,  il  se  rendit  dans  l'Aquitaine,  où  il 
n'était  jamais  venu,  et  que  les  Romains  avaient  négligée  depuis 
la  campagne  de  Crassus.  Aucune  des  tribus  ne  lui  résista,  et, 
de  la  Garonne  aux  Pyrénées,  toutes  lui  envoyèrent  des  députés 
et  des  otages  (août-septembre?)  ^ 

Les  derniers  chefs  disparurent  à  leur  tour.  Drappès  le  Sénon, 
sachant  le  sort  qui  lui  était  réservé,  se  laissa  mourir  de  faim  \ 

aient  déjà  été  reconnues  dès  la  fin  du  xvi°  siècle  (de  Vigenere,  éd.  de  1584,  p.  659) 
et  revues  au  xvin'  (de  Vayrac,  Mercure,  août  1725,  p.  1714). 

1.  Quo  facto  perennis  exaruit  fons  tantamqiie  attulit  oppidanis  salutis  desperationem, 
ut  id  non  hominum  consilio,  sed  deorum  voluntate  factum  putarent,  etc.;  43,  5. 

2.  Quo  testatior  essetpœna  improborum,  etc.;  44,  1. 

3.  Avant  la  fin  de  l'été,  46,  1. 

4.  VllI,  45  :  aucune  indication  de  temps  ou  de  lieu;  peut-être  août  (cf.  46,  1). 

5.  46,  1. 

6.  46,  1-2.  C'est  à  ce  passage  de  César  en  Aquitaine,  plutôt  qu'à  la  campagne  de 
r.rassus  (p.  310),  que  je  rapporterai  l'épisode  raconté  par  Florus  (I,  45  [III,  10],  6)  ; 
Aquitani  in  speluncis  se  recipiebant  :  jussit  incladi.  Dans  le  Béarn? 

7.  44,  2, 
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Lucter  le  Cadurque  errait  de  retraite  en  retraite  :  mais  l'Arverne 
Epasnact,  fidèle  ami  de  Rome,  finit  par  s'emparer  de  lui  et  le 
livra  au  proconsul'  :  Lucter  rejoignit  Vercingétorix  en  prison, 
et,  après  avoir  été  le  plus  constant  de  ses  frères  d'armes,  il  fut 
sans  doute  égorgé  à  côté  de  lui,  le  soir  du  triomphe  de  leur 
vainqueur  ^  Ambiorix  se  cachait  dans  les  Ardennes^  Dumnac 
en  Armorique*.  Il  ne  restait  plus,  tenant  la  campagne,  que 
Comm  l'Atrébate. 

Celui-là  ne  désespérait  pas.  A  la  tête  de  quelques  cavaliers, 
il  battait  les  routes  de  la  Belgique,  interceptait  les  convois  de 
vivres,  causait  mille  ennuis  aux  officiers  de  César",  On  lança 
contre  lui  Volusénus,  le  même  officier  qui,  en  52,  l'avait  attiré 
dans  un  piège,  et  que  le  Gaulois  détestait  par-dessus  tous  les 
Romains  ^  Cela  rendit  Comm  plus  acharné  encore.  Il  parvint 
à  isoler  son  ennemi,  à  le  rencontrer  face  à  face-,  à  le  blesser 
grièvement  d'un  coup  de  lance'.  Mais  alors  sa  colère  tomba,  et, 
se  sentant  vengé,  lassé  de  ses  courses  vagabondes,  il  négocia 
avec  Marc-Antoine,  qui  représentait  César  en  Belgique.  Il  ne 
demandait  qu'une  chose,  c'est  de  ne  pas  être  obligé  à  rencontrer 
un  Romain  :  on  la  lui  accorda.  Il  l'avait  juré,  et  il  trouva  moyen 
de  faire  la  paix  sans  violer  son  serment  (vers  novembre  51)  '. 

A  peine  réconcilié  avec  César,  il  le  regretta.  Il  jugea  vite,  je 
pense,  qu'il  lui  serait  impossible  de  vivre  en  Gaule  sans  trouver 
des  Romains  à  chaque  pas.  Et,  comme  on  le  laissait  libre,  il  en 


1.  44,  3. 

2.  Cf.  t.  IV,  chap.  I. 

3.  P.  552: 

4.  P.  555. 

5.  47,  2.  11  opérait  autour  d'Arras,  où  Marc-Antoine  fut  envoyé  de  chez  les  Bcilo- 
vaques  (p.  552,  n.  10,  p.  5G0,  n.  1)  pour  le  campement  d'hiver  (47,  2;  cf.  40,  4). 

6.  F.  422. 

7.  Vlll,  48,  1-7. 

S.  VIII,  48,  8-9;  Dion,  XL,  43,  1-2  (parie  de  Labiénus  au  lieu  de  Marc-Antoine). 
Après  le  coriimencemenl  de  l'hivernafïo  et  avant  la  fin  de  l'année.  —  Si  les  mon- 
naies attribuées  aux  Atrébatcs  et  qui  i^orlcnt  Conimios  (Coinios)  associé  à  Cdnnanos 
ou  à  Carsicios  sont  de  ce  même  Comm,  il  fuul  les  placer  entre  55  et  50  (cf.  Cabinet, 
1,  •  8080  et  suiv.;  Ulanchel,  ().  345). 
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profita,  un  beau  jour,  pour  s'évader  de  la  terre  conquise  :  avec 
quelques  hommes,  il  s'embarqua  pour  la  Bretagne  (début 
de  50?).  César,  qui  était  de  retour  en  Belgique,  courut  à  sa 
poursuite.  Le  Gaulois  échappa  par  une  dernière  ruse',  il  trouva 
des  amis  de  l'autre  côté  du  détroit '^j  des  hommes  de  sa  nation 
l'y  rejoignirent,  et  il  parvint  à  fonder  un  royaume  breton  des 
Atrébates,  qui  devait  durer  près  d'un  siècle  \  Ce  ne  fut  ni  le 
plus  digne  ni  le  plus  brave  des  chefs  de  l'indépendance,  mais  il 
fut  le  plus  habile,  et  il  réussit  seul  à  sauver  à  la  fois  sa  liberté 
et  sa  puissance. 


1.  Frontin,  II,  13,  11  :  Comm  s'embarqua  à  marée  basse,  mais  par  un  bon  vent, 
et,  quoique  les  navires  fussent  encore  à  sec,  il  fit  déployer  les  voiles;  César,  qui 
le  poursuivait,  voyant  les  voiles  gonflées,  le  crut  loin  et  s'arrêta.  La  scène  peut 
sf^  passer  à  Boulogne  avant  la  fin  des  hivernages. 

2.  Cf.  p.  336  et  361. 

3.  Cf.  t.  IV;  Evans,  The  Coins  of  the  ancient  Britons,  1864-90,  p.  151  et  suiv., 
499  et  suiv.  ;  Rh^s,  Celtic  Brilain,  3'  éd.,  1904,  p.  23  et  suiv.  ;  Rice  Holmes,  Ane.  Br., 
p.  361  et  suiv. 
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I.    —   ÉTAT   DE    LA   GAULE 

«  La  guerre  des  Gaules  avait  duré  moins  de  dix  ans.  En  cet 
espace  de  temps,  César  prit  d'assaut  plus  de  huit  cents  forte- 
resses*, il  soumit  trois  cents  tribus  %  il  combattit  trois  millions 
d'ennemis,  fit  un  million  de  cadavres  et  emmena  un  million  de 
prisonniers.  »  —  C'est  dans  ces  termes  que  Plutarque  résume 
la  guerre  des  Gaules  ^  et  on  peut  croire  que  ce  résumé  est 
l'œuvre  de  César  lui-même,  et  que  ces  chiffres  se  lisaient  sur 
les  écussons  étalés  lors  de  son  triomphe  *. 

Ils  ne  me  paraissent  pas  exagérés.  Ce  n'est  point  évaluer  trop 
haut  le  chiffre  des  morts  que  de  le  porter  à  un  million.  La  guerre 
des  Gaules  fut  un  massacre  continu.  César  livra  trente  batailles*, 

1.  nô^eiç  (lèv  (jTtïp  ixTaxoffîa;  xatà  /.pixToc  EtXev.  Cf.,  sur  ce  chiffre,  t.  II,  p.  215. 

2.  "EOvTj  Sa  i-/jiptI>(7a.to  Tpta/.dTia ;  400  :  Appien,  Civ.,  Il,  73,  303;  150,  027.  Sur  co 
chiffre  et  le  sens  réel  de  ëûvr,,  cf.  l.  II,  p.  14  et  suiv.,  t.  I,  p.  180  et  suiv. 

3.  Plut.,  César,  15;  de  même,  Pompée,  67. 

4.  Cumque  ducum  lilulis  oppida  capta  leget,  Ovide,  Trifics,  IV,  2,  il.  Cf.  p.  1 10,  n.  2. 
8.  CiiilTre  d'Appii-n  {Civ.,  11,  150,  027).  César  ou  ses  lieutenants  :  p.  208,  210,  238. 
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soutint  cinq  sièges  de  longue  durée  ',  et  dans  chacun  do  ces 
épisodes  le  nombre  des  morts  fut  effrayant.  Lors  de  la  prise  de 
IJourges,  on  égorgea  iO  000  êtres  vivants*.  A  la  bataille  do  la 
Sambre,  sur  60  000  combattants,  il  n'en  survécut  pas  mille  '. 
Des  368  000  Helvètes  et  autres  qui  émigrèrent,  200  000  tout  au 
plus  échappèrent  à  la  mort*.  Dans  un  simple  combat  dirigé  par 
un  officier  de  César,  12  000  corps  restèrent  sur  le  soP.  Pour 
comprendre  l'étendue  de  ces  chiffres,  qu'on  se  rappelle  que,  sur 
les  champs  de  bataille  et  dans  les  prises  d'assaut,  les  Romains 
ne  faisaient  pas  de  quartier  ^  que  leurs  armes  étaient  des  engins 
meurtriers  d'une  espèce  supérieure  ^  que  le  Gaulois  n'avait 
point  d'armes  défensives  vraiment  utiles*.  A  ces  meurtres  dans 
les  combats  ajoutez  les  condamnations  capitales,  les  suicides  des 
désespérés,  les  assassinats  isolés  commis  par  la  soldatesque  et 
la  valetaille,  les  milliers  de  femmes,  d'enfants  et  de  vieillards 
qui  moururent  de  faim,  de  soif,  de  fatigue  ou  dé  douleur  °.  — 
Voilà  pour  les  morts. 

Le  chiffre  des  prisonniers,  lui  aussi,  a  pu  atteindre  un  million. 
Après  Alésia,  César  en  fît  plus  de  40000,  qu'il  distribua  aux 
soldats  '".  A  la  prise  de  Namur,  53  000  têtes  de  captifs  furent 
vendues  au  profit  du  trésor".  Chez  les  Vénètes,  tout  ce  qu'on 
put  prendre  de  la  nation,  vieillards  et  enfants,  fut  mis  à  l'encan 

255,  236,  267,  272,  287,  300,  303,  306,  310,  313,  329,  3i3,  344,  357,  360,  382,  387, 
391,  393,  398,  407,  436,  438,  451,  453,  464,  478,  502,  306,  522,  323,  525,  551,  554, 
558,  362,  563. 

i.  Namur,  Bourges,  Gergovie,  Alésia,  puy  d'Issolu,  p.  271  et  suiv.,  441  et  suiv., 
465  et  suiv.,  507  et  suiv.,  557  et  suiv. 

2.  VU,  28,  4  et  5;  p.  453. 

3.  11,28,  2;  p.  268. 

4.  I,  26,  5  (César  dit  130  000);  p.  217. 

5.  VIII,  29,  4;  p.  554. 

6.  Cf.  p.  208,  236,  268  et  tous  les  renvois  précédents. 

7.  P.  178;  t.  I,  p.  333-6. 

8.  T.  II,  p.  192  et  s.;  t.  I,  p.  330-6. 

9.  III,  16,  4  (p.  300);  VI,  44,  2  (p.  409);  VUI.  38,  5  (p.  560);  VI,  31,  8  (p.  404); 
VIII,  44,  2  (p.  563);  VI,  34,  8  (p.  403);  VII,  78,  4-3  (p.  519);  VIII,  41,  6  (p.  562). 

10.  VII,  89,  5  :  chaque  soldat  reçut  un  captif  (et  les  sous-offlciers  et  officiers  ' 
sans  doute  davantage),  et  César  avait  au  moins  40  000  hommes;  ici,  p.  513. 

11.  II,  33,  6;  p.  272. 
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sur  place*.  Les  Italiens  partirent  pour  la  Bretaj^ne  afin  d'y 
ramasser  des  hommes  ^  et  César  en  offrit  par  milliers  à  tous 
les  grands  de  l'Empire  ^  Cette  guerre  fut  une  chasse  permanente 
à  l'esclave,  la  plus  atroce  razzia  de  ce  genre  qui  ait  été  faite 
dans  le  cours  de  l'histoire  romaine. 

Songeons  ensuite  aux  pillages.  Dans  les  pays  où  il  pouvait 
hiverner,  César  respectait  sans  doute  les  blés  et  les  fourrages. 
Ailleurs,  il  détruisait  tout  :  chez  les  Morins,  le  pays  fut  pillé  deux 
fois  en  deux  ans*;  chez  les  Éburons,  trois  fois  en  trois  ans^; 
chez  les  Carnutes,  c'est-à-dire  dans  la  Beauce,  au  moins  quatre 
fois  en  deux  ans  ^  Aucune  ville  qui  ait  été  prise  d'assaut  ne  fut 
épargnée  :  on  brûla  tout  dans  Orléans  et  on  tua  tout  dans 
Bourges  \  Cela,  c'est  ce  que  César  nous  dit  lui-même,  froi- 
dement, en  homme  qui  connaît  les  droits  de  la  guerre.  Ce  que 
d'autres  nous  apprennent,  c'est  le  brigandage  et  les  vols  dans 
les  temples,  dans  les  villes  et  chez  les  particuliers  ^  Partout  où  il 
le  put,  le  proconsul  fit  main  basse  sur  les  trésors  sacrés',  et  ils 
abondaient  en  Gaule  *".  On  peut  croire  que  tous  ses  officiers 
l'imitèrent,  Labiénus  et  les  autres".  Dès  la  troisième  année  de 
la  guerre,  César  paraissait  assez  riche  pour  acheter  la  moitié  de 
Rome,  et  jeter  les  deniers  par  millions  **,  sans  crainte  des  lois 
et  sans  respect  des  hommes. 

1.  III,  16,  4,  p.  300. 

2.  P.  323  et  362. 

3.  Captivorum  rnillia  dono  ojferens,  Suét.,  C,  28,  1. 

4.  P.  313  et  346. 

5.  P.  405,  408  et  552, 

6.  P.  436,  546,  555  et  560. 

7.  P.  436  et  453. 

8.  Urbes  diruit  sxpius  ob  prsedam  quam  ob  delictum,  Suét.,  C,  54,  2. 

9.  Suélone,  C,  54,  2;  Dion,  XL,  43,  3  (xpiipLâtiov  ianpiUai). 

10.  César  le  dit  lui-même,  VI,  17,  4-5;  cf.  t.  II,  p.  156-7. 

11.  P.  538,  348-9. 

12.  P.  283,  348-9;  Suét.,  C,  54,  2  (il  en  vint  à  faire  vendre  par  tout  l'Empire  les 
lingots  d'or  aux  trois  quarts  de  leur  valeur);  id.,  27  et  28;  Dion,  XL,  60.  En  50, 
lorsqu'il  renvoie  deux  légions  à  Pompée  (p.  574),  chaque  soldat  reçoit  250  drachmes 
(Plut.,  C,  29,  Pompée,  56;  Appien,  Civ.,  II,  29,  115),  soit  plus  de  2  millions  et  demi 
pour  tous.  La  même  année,  il  achète  le  trihun  Curion  en  lui  payant  ses  dettes, 
plusieurs  millions  de  sesterces  (60,  Valère-Maxime,  IX,  1,  G;  Velléius,  11,  48,  4; 
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Il  n'a  laissé,  de  son  passage  en  Gaule,  aucun  souvenir  qui  le 
fasse  estimer.  Nul  épisode  de  bonté  ne  s'y  attache  à  sa  légende. 
Ni  le  courage  ni  la  faiblesse  ni  l'infortune  ne  furent  pour  lui 
des  motifs  de  clémence.  Les  paysans  du  Quercy  résistèrent  :  il 
leur  fit  couper  les  mains  à  tous  '.  Les  sénateurs  vénètes  prirent 
les  aunes  :  il  les  fit  égorger^.  Accon,  chef  des  Sénons,  Gutuatr, 
chef  des  Carnutes,  furent  par  son  ordre  tués  à  coups  de  verges 
et  de  haches  ^  A  Bourges,  on  permit  aux  soldats  de  n'épargner 
ni  le  sexe  ni  l'âge*.  Vercingétorix,  le  plus  digne  de  ses  adver- 
saires, sera  exécuté  le  jour  de  son  triomphe  ^  Le  sénat  lui-même 
avait  jadis  respecté  Bituit*  et  Persée. 

Maintenant,  César  peut  être  tranquille.  Les  trésors  volés,  les 
guerriers  morts,  les  terres  saccagées,  les  familles  détruites, 
épuisée,  misérable  et  épouvantée,  la  Gaule  ne  bougera  plus'. 


H.  —  LA  GAULE  RÉDUITE  EN  PROVINCE 

Alors,  il  put  montrer  que  son  amitié  serait  aussi  efficace  que 
sa  A'engeance  avait  été  impitoyable.  Il  rassura  les  indécis,  il 
récompensa  les  fidèles,  et  il  consacra  à  une  campagne  de  flat- 
teries et  de  promesses  les  mois  qui  suivirent  la  fin  de  la  guerre  ^ 

C'étaient  les  derniers  de  son  proconsulat.  Ses  pouvoirs  arri- 
vaient à  terme  dans  l'année  qui  commençait  (50)  ^  Il  devait 
écarter  de  sa  vie  ses  rêves  de  conquête,  ou,  s'il  lui  fallait  encore 
combattre,  ce  serait  pour  l'empire  de  Rome.  La  tâche  de  César 

Plut.,  C,  29;  Appien,  II,  26,  101).  Plutarque  parle  (id.)  de  1500  talents  donnés  au 
consul  de  50,  L.  Émilius  Paulus,  pour  la  construction  de  sa  basilique.  Sur  les 
générosités  de  cette  année,  Drumann,  III,  2"  éd.,  p.  345. 

1.  P.  563. 

2.  P.  300. 

3.  P.  409  et  560. 

4.  P.  453.  Que  l'on  compare  l'attitude  de  Crassus,  p.  306. 

5.  Dion  Crassus,  XLIII,  19,  4. 

6.  P.  26. 

7.  Cf.  Orose,  VI,  12,  1  et  s.  :  Exhaustis  Gallis,  etc. 

8.  Hirtius,  VIII,  3,  4-5;  38,  2  ;  44,  1  ;  49. 

9.  P.  320. 
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se  borne  maintenant  à  reposer  ses  soldats  et  à  les  préparer  pour 
la  guerre  civile;  à  reposer  aussi  la  Gaule,  pour  qu'elle  l'aide 
bientôt  de  ses  tributs  et  de  ses  hommes.  Car  à  peine  eut-il 
achevé  de  la  vaincre,  qu'il  s'efforça  de  l'attacher  à  sa  fortune  ', 

Ce  fut  alors  (lin  51?)  qu'il  proclama  solennellement  que 
la  Gaule  était  province  romaine,  depuis  les  Pyrénées  et  les 
Alpes  jusqu'au  Rhin  et  à  l'Océan  ^  Tous  les  peuples,  à  l'excep- 
tion des  Morins  et  des  Ménapes  de  la  Flandre  ^  et  peut-être  de 
quelques  tribus  des  Pyrénées  *,  avaient  fait  acte  de  soumission 
et  reconnu  la  majesté  du  peuple  romain. 

Tous  cependant  ne  furent  pas  désignés  comme  sujets  et  tri- 
butaires. César  laissa  aux  Eduens  et  aux  Rèmes  le  titre  de 
«  cités  libres  »,  «  alliées  »  ou  amies  du  peuple  romain  :  c'était 
une  liberté  précaire,  évidemment,  et  qui  comportait  surtout 
l'exemption  de  tributs,  mais  le  mot  ménageait  l'orgueil  de  ces 
vieilles  nations^.  Fort  probablement  aussi,  il  accorda  aux  Eduens 
et  aux  Rèmes  le  droit  d'exercer  sur  d'autres  peuples  l'antique 
patronage  cher  aux  Gaulois,  encore  que  ce  patronage  ne  fût 
plus  sans  doute  qu'un  lien  moral  et  religieux  ^ 

Comme  en  Narbonnaise   après  la  conquête    de  Domitius^ 

1.  Cf.  Ilirtius,  VIll,  49.  —  11  y  eut  des  récompenses  particulières  données  à  des 
chefs  (principes  maximis  prxmiis,  49,  3),  soit  distribution  de  terres  et  d'or,  tours  de 
faveur  dans  les  dignités  (cf.  De  b.c.,  111,  59,  2),  soit  droit  de  cité  (cf.  p.  422,  n.  3). 

2.  La  date  est  donnée  par  Salluste,  Hist.,  fr.,  I,  11,  .Maurenbrecher  (cf.  Ammien, 
XV,  12,  5)  :  Res  Roniana  pluriimmi  imperio  valiiit  Servio  Sulpicio  et  Marco  Marcello 
consulibus  [51],  omni  Gallia  cis  Rhenum  atque  inter  mare  nostrum  et  Oceanutn  nisi  qua 
paludibus  invia  fait  perdorliita.  On  peut  supposer  (cf.  Dion,  XL,  43,  3;  Ilirtius,  49,  3) 
que  l'organisation  se  fit  dans  les  premiers  mois,  avant  la  fin  probable  de  ses  pouvoirs 
en  mars  50.  —  11  est  possible  (jue  ces  limites  aient  été  indiquées  par  César  (cf.  Suét., 
C,  25,  1;  Eutrope,  VI,  17  [14]  :  tons  deux  ont  une  source  commune).  —  On  ne 
trouve  aucune  trace,  a  ce  moment,  de  commission  sénatoriale  (Cf.  p.  282). 

3.  Cf.  n.  2  :  les  Morins  des  marécages  et  les  Ménapes  ont  dû  recouvrer  l'indé- 
pendance en  52,  et  la  garder. 

4.  Cf.  p.  310  et  503. 

5.  Ilirtius,  49,  3  ;  Honorifice  ciultales  appellnndo;  Suét.,  C,  2."),  1  :  Prxter  sodas 
ac  bene  méritas  ciuitates.  Il  n'y  a  pas  de  doute  (ju'il  ne  s'agisse  des  Rèrniîs,  dos 
Eduens,  et  aussi,  je  crois,  des  Lingons  (cf.  p.  228,  480;  Pline,  IV,  100  et  107).  — 
Nous  reviendrons  là-dessus  t.  IV. 

0.  Cf.  Ilirtius,  54,  5  :  /Edui,  quorum  aucloritas  sumtnti  essi-t;  cf.  [).  244  et  277. 
7.  Cf.  p.  95. 
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toutes  les  nations,  libres  et  tributaires,  conservèrent  leur  nom, 
leurs  limites,  leurs  forteresses  et  leurs  lois'.  Il  n'y  eut  pas,  que 
je  sache,  une  seule  transplantation  de  tribu  et  un  seul  déplace- 
ment de  bourp^ade-.  La  vie  intérieure  dos  peuples,  vie  politique, 
morale  et  religieuse,  parut  continuer  comme  par  le  passé.  Ils 
ne  perdirent  que  le  droit  de  s'allier  et  de  se  battre,  la  libre  dis- 
position de  leurs  armes  et  de  leurs  guerriers  ^ 

La  réduction  d'un  pays  en  province  comportait  le  paiement 
d'un  tribut  et  l'envoi  d'un  contingent  militaire.  César  fixa  à 
quarante  millions  de  sesterces  (dix  millions  de  francs)  le  tribut  de 
la  Gaule  qu'il  avait  conquise*.  C'était  assurément  peu  de  chose'. 
Mais  il  voyait  la  misère  actuelle  de  la  Gaule.  Il  avait  pris  d'avance, 
on  peut  le  dire,  le  tribut  possible  de  plusieurs  années.  Et  en  ce 
moment,  il  avait  besoin  d'hommes  plutôt  que  d'argent. 

Ce  sont  des  contributions  en  hommes  qu'il  exigea  surtout  des 
cités  de  la  Gaule,  y  compris  les  cités  libres  ^  Chaque  année,  ses 
ofiiciers  feront  désormais  appel  à  la  jeunesse  gauloise,  chefs  et 


1.  Cela  résulte,  évidemment,  de  l'histoire  administrative  de  la  Gaule  sous 
Auguste.  Cf.  t.  IV. 

2.  La  seule  modiflcation  fut  sans  doute  la  suppression  du  nom  des  Éhurons, 
peut-être  aussi  de  celui  des  Aduatiques,  que  nous  ne  retrouverons  plus  après  51  ; 
César  voulut  ut...  stirps  ac  nomen  civilalis  loUatur  (VI,  34,  8;  cf.  VIII,  24,  4).  Mais 
le  pays  demeura  toujours  à  des  Belgo-Germains  (comparez  Tac,  G.,  2,  à  César,  II, 
4,   10). 

3.  Cf.  Tac,  H.,  IV,  74;  Slrabon,  IV,  1,  5.  11  est  bien  probable,  à  voir  le  soin 
avec  lequel  César  s'est  toujours  fait  livrer  les  armes  en  cas  de  reddition  (II,  32,  4; 
Vil,  11,2;  12,  4;  80,  3),  qu'il  y  eut,  non  pas  un  désarmement  général  (cf.  p.  96,  n.  5), 
en  tout  cas  l'interdiction  de  garder  des  depuis  d'armes  et  d'en  fabriquer,  du  moins 
dans  les  cités  qu'il  avait  dû  combattre;  cf.  Strabon,  IV,  1,  2;  Reinach,  Cultes,  III, 
p.  182  et  suiv. 

4.  Suétone,  C,  2G,  1  :  Eique  \CCCC\  in  singulos  annos  stipendii  nomine  imposait  :  je 
prends  le  chiffre  du  ms.  du  Vatican  1904;  il  a  été  effacé  dans  le  ms.  de  Paris 
lat.  6115,  mais  la  place  laissée  libre  paraît  celle  de  quatre  lettres,  et  il  n^'a 
semblé  apercevoir  les  traces  des  trois  barres  d'encadrement;  les  autres  mss. 
omettent  le  chiffre.  Celui  de  400000  (sestertium)  est  conlirmé  par  Eutrope,  qui  se 
sert  de  la  même  source  que  Suétone  :  Galliœ  autem  tributi  nomine  annuum  imperavit 
sestertium  quadringenlies  (VI,  17  [14]).  Cf.  çôiwv  iTzi-ziita:,  Dion,  XL,  43,  3. 

5.  Ce  qui  explique  nulla  onera  injuiigendo,  49,  3  (à  remarquer  que  les  mss.  (5 
ajoutent  nova  à  onera)  :  il  serait  du  reste  possible  que  la  levée  du  tribut  ait  été 
différée  de  quelques  années. 

6.  Cf.,  il  est  vrai  avant  50,  VIII,  11.  2;  12.  3-6  (Rèmes  et  Lingons). 
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guerriers.  C'est  elle  qui  lui  fournira,  comme  au  temps  de 
Diviciacet  deDumnorix',  le  meilleur  de  sa  cavalerie  auxiliaire  ^ 
et  il  lui  demandera  aussi  de  ces  fantassins  ligures  ou  aquitains 
dont  il  avait  reconnu  l'excellence  ^  et  de  ces  archers  rutènes  * 
que  Vercingétorix  avait  su  former  à  la  grande  guerre  ^  C'est  par 
milliers,  au  début  de  chaque  campagne,  que  les  soldats  gaulois 
passeront  les  Alpes  ou  les  P^^énées  pour  aller  rejoindre  César 
sur  tous  les  champs  de  bataille  du  monde  ^  Il  eut,  dit-on,  jus- 
qu'à 10  000  cavaliers  celtes  sous  ses  ordres  \  presque  autant 
qu'en  avait  commandé  son  rival  de  Gergovie\ 

C'était,  après  tout,  le  genre  d'impôt  que  les  Gaulois  préfé- 
raient. A  peine  peut-on  dire  que  ce  fût  un  impôt  pour  eux®.  La 
guerre  demeurait  leur  joie.  Au  lieu  de  se  battre  entre  eux  contre 
Rome,  ils  se  battront  pour  César  contre  d'autres  Romains.  Le 
proconsul  les  emmenait  à  la  fois  comme  soldats  et  comme 
otages;  il  s'assurait  d'utiles  auxiliaires,  et  il  privait  la  Gaule  de 
ses  défenseurs  *". 

IH.    —   CÉSAR   QUITTE    LA   GAULE'* 

Pour  plus  de  sûreté,  il  ne  retourna  pas  encore  en  Ralie  pendant 
l'hiver  (51-50),  mais  demeura  de  ce  côté  des  Alpes.  Après  les 
campagnes  du  Quercy  et  de  la  Moselle,  il  envoya  ses  légions 

1.  p.  181,  n.  4,  et  ici,  n.  2. 

2.  Appien,  Civ.,  il,  49,  201;  César,  De  b.  c,  I,  39,  2;  51,  1-2. 

3.  De  b.  c,  I,  39,  2  :  Optimi  generis  hominum  ex  Aquitains  montanisque,  qui  Galliam 
Provinciam  altingunt  (il  s'agit  ici  des  habitants  des  Alpes  ou  des  Ligures). 

4.  De  b.c.,  F,  51,  1. 

5.  P.  450. 

G.  Dion,  XLI,  55,  2;  Appien,  Civ.,  II,  49,  201  ;  70,  291  ;  ici,  n.  2-4. 

7.  Appien,  Civ.,  Il,  49,  201  (en  49). 

8.  P.  492. 

9.  II  semble  bien  en  effet  qu'on  leur  donnât  une  solde  (De  6.  c,  III,  59,  3). 

Cf.  De  b.   G.,  V,  5,  4,  ici,  p.  352.  Remarquez  que  César  a  nominativement 

I      Çné  et  convoqué  les  chefs  et  les  nobles,  nominalim  ex  omnibus  civilalibus  nobi- 

' ,     mo  quoque  evocalo  (De  b.  c,  I,  39,  2). 

'■**  A  partir  de  49,  la  source   principale  est  les  Commentarii  de  bello  civili  de 

,.  ■  r,  écrits  en  45-44?  (cf.  Nippcrdey,  p.  4  et  suiv.)  :  édit.  critiques  de  Nipperdey, 

■' f"  Dinter,  1888,  llolder,  1898,  et,  connue  édition  commentée,  Kraner  et  Ilufmann, 
I S47, 
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dans  leurs  quartiers  d'iiiver,  quatre  en  nelf,nque  *,  les  six  autres 
dans  la  Gaule  centrale  '  .  Lui-niènie  visita  sa  province  de 
Narbonne,  qui  lui  avait  été  si  fidèle  lors  des  dernières  entre- 
prises de  Vercingétorix  et  de  Lucter.  Il  alla  de  ville  en  ville, 
tenant  ses  assises,  apaisant  les  dilïérends,  déployant  au  grand 
jour  sa  reconnaissance  \  Puis  il  revint  chez  les  Belges,  à  Arras, 
où  était  son  quartier  général  \  Il  y  inaugura  sa  dernière  année 
de  Gaule  (1"  janvier  50°),  et  y  acheva  la  mauvaise  saison. 
En  été%  quand  il  vit  que  tout  resterait  tranquille,  il  quitta 

1906,  11"  éd.,  par  Meuscl,  excellente.  Ce  sont  les  Commentaires  de  la  guerre  civile 
auxquels,  plus  qu'à  ceux  de  la  guerre  des  Gaules,  s'applique  la  fameuse  attaque 
do  Pollion  (p.  150,  note);  on  en  verra  les  lacunes  et  les  inexactitudes  plus  ou 
moins  voulues  (p.  578,  n.  5,  p.  586,  n.  4,  p.  589,  notes,  p.  598,  n.  1).  —  Plus  que 
pour  la  guerre  des  Gaules,  les  autres  sources  permettent  d'utiles  rectifications  et 
de  nombreuses  additions.  —  Ce  sont  Suétone  (cf.  p.  590,  n.  5),  Plutarque  (id.),  et 
Appien,  qui  suivent,  comme  à  l'ordinaire,  la  même  source  (Asinius  Pollion?  cf. 
p.  151,  note).  —  C'est,  beaucoup  plus,  Dion  Cassius  (surtout  p.  578,  n.  5,  p.  598,  n.  1, 
p.  600,  n.  8,  p.  601,  n.  5);  cf.  Grohs,  Der  Wert...  des  Cassius,  thèse  de  Leipzig, 
ZiJllichau,  1884,  p.  36  et  suiv.,  et  autres.  —  Et  c'est  surtout  Lucain,  inspiré, 
comme  Dion,  de  Tite-Live,  et  la  précision  historique  du  poète,  en  ce  qui  concerne 
le  siège  de  Marseille,  est  fort  remarquable  (notes  des  p.  584-590);  cf.  Singels, 
De  Lucani  fontibus,  Leyde,  1884,  p.  68  et  suiv.:  Ziehen,  Lucan  als  Historiker,  Berichte 
des  Fr.  D.  Hochstiftcs  de  Francfort,  1890,  p.  00  et  suiv.;  Revue  des  Et.  anc,  I,  1899, 
p.  301  et  suiv.,  H,  1900.  p.  329  et  suiv.  —  Ajoutez,  pour  ce  siège,  les  scholies  de 
Lucain  (p.  587,  n.  7,  p.  593,  n.  I,  p.  595,  n.  1  et  2,  p.  596,  n.  i),  qui  viennent  éga- 
lement, j'en  suis  convaincu,  de  Tite-Live.  —  Je  ne  crois  pas  qu'il  faille  négliger 
Li  Hystore  de  Jalius  César,  de  Jehan  de  Tuim,  xni'  s.  (éd.  Settegast,  Halle,  1881), 
qui  est,  non  un  roman,  mais  un  livre  d'histoire,  fait  surtout  à  l'aide  de  Lucain, 
mais  aussi  de  documents  disparus,  peut-être  surtout  de  scholies  au  poète  (p.  575, 
n.  10.  p.  579,  n.  5,  p.  583,  n.  5,  p.  583,  u.  8,  p.  596,  n.  2,  p.  600,  n.  2). 

1.  A  Arras,  sans  doute  pour  contenir  Comm  et  aussi  à  cause  de  la  richesse  en 
grains  de  tout  le  pays  (cf.  p.  564;  VIII,  46,  4  et  7).  —  Nemetocenna  et  le  Ncme- 
tacum  de  Ptolémée  (II,  9,  4)  sont  identiques  :  ce  ne  peut  être  qu'Arras,  et  ce  me 
paraît  une  tentative  oiseuse  que  de  chercher  Nemetocenna  par  exemple  à  Nampcel 
dans  l'Oise  (Lebeuf,  Diss.  ...  du  Soissonnois,  1735,  p.  36;  Peigné-Delacourt.  Cam- 
pagne de  César  contre  les  Bellovaques,  p.  7,  et  Et.  nouv.,  p.  37  et  suiv.). 

2.  Deux  chez  les  Turonsà  la  frontière  des  Carnutes  (vers  Amboise?),  deux  chez 
les  Lémoviques  à  la  frontière  arverne  (à  Ussel? plutôt  qu'à  .A.hun  ou  qu'à  Aubusson, 
proposé  par  Thuot,  Aubusson  considéré,  etc.,  Limoges,  1873,  ou  qu'à  Tintiniac,  pro- 
posé par  Copibet,  Hist.  d'Userche,  Tulle,  1853,  p.  5),  deux  chez  les  Éduens:  llirlius, 
40,  4.  Une  onzième,  la  XV  sans  doute,  à  Ravenne  (cf.  p.  552,  n.  10). 

3.  46,  3  et  5-6. 

4.  46,  6  :  c'est  alors  qu'il  apprit  la  soumission  de  Comm  (p.  564). 

5.  Cela  résulte  de  la  chronologie  d'IIirtius  (47,  1  ;  48,  10  et  11  ;  49,  1).  Le  1"  jan- 
veir  .50  correspond  (système  Le  N'errier)  au  XIV  kal.  febr.  704. 

6.  VIII,  50,  1.  Le  mot  hibernis  peractis  ne  peut  signifier  qu'après  la  fin  des 
hivernages  (cf.,  dans  divers  sens,  Nissen,  Hist.  Zeitschrift,  XL VI,   p.   67,   n.   4, 
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de  nouv^eau  ses  légions,  passa  les  Alpes,  et  alla  enfin  visiter  sa 
province  de  Cisalpine  ',  qu'il  n'avait  point  revue  depuis  la  grande 
insurrection.  11  la  parcourut  en  triomphateur,  salué  comme  un 
maître,  adoré  comme  un  dieu,  des  arcs  bâtis  à  l'entrée  des 
villes,  les  portes  ornées  de  guirlandes,  des  victimes  partout 
immolées,  des  tables  dressées  pour  des  festins  d'allégresse ^ 
Confiant  désormais  dans  la  fidélité  des  Gaulois  d'Italie  et  de 
Narbonnaise,  il  revint  à  Arras  pour  s'occuper  de  ses"  légions 
(début  d'octobre?^). 

Il  passa  dans  les  Gaules  la  fin  de  la  belle  saison,  tout  entier 
aux  soins  de  cette  magnifique  armée  *  qui  s'y  reposait,  riche  et 
victorieuse,  après  dix  ans  de  fatigues,  et  qu'il  préparait  à  des 
tâches  plus  pénibles  encore.  Elle  fut,  durant  quelques  jours, 
concentrée  près  du  pays  des  Trévires,  il  la  rassembla  une  der- 
nière fois  sous  ses  yeux,  il  la  passa  en  revue",  et  sans  doute  il 
distribua  les  récompenses  et  en  fit  espérer  de  plus  belles. 

La  mauvaise  saison  était  revenue  :  la  Gaule  demeurait  pai- 
sible et  docile.  A  Rome,  pendant  ce  temps,  les  ennemis  de  César 
devenaient  les  maîtres  du  sénat.  Il  espéra  un  instant  les  apaiser 
en  acceptant  le  rappel  de  deux  légions,  la  1'%  que  Pompée  lui 
avait  prêtée,  la  XY%  récemment  formée  des  recrues  cisalpines  ^ 
Il  est  vrai  que  c'étaient  les  moins  sûres,  et  qu'il  s'arrangea  pour 
les  remplacer  aussitôt  :  car  il  donna  la  cité  romaine  aux  meil- 
leurs fantassins  de  la  Gaule  Transalpine,  et  il  en  forma  une  nou- 

Groebe  ap.  Druniarm,  III,  p.  249).  Mais  il  est  probable  que  ce  fut  longtemps  après 
la  fin  des  hivernages,  car  César  ap|)rit  vers  les  Alpes  la  nomination  d'Antoine 
comme  augure  (50, .'}),  qui  parait  devoir  être  placée  à  la  fin  d'août  (cal.  rectifié;  fin 
sept,  du  calendrier  officiel  ;  cf.  0.  E.  Scbmidt,  Der  Bricfwecliscl  des...  Cicero,  189.3, 
p.  88-9).  11  semble  que  Cicéron  fasse  allusion  à  l'arrivée  de  César  à  Plaisance  au 
début  de  seplembre  (je  date  suivant  le  système  Le  Verrier; /4di4a.,'VI,  9,  5;  VII,  1, 1). 

1.  Vlll,  .^0,  1. 

2.  VIll,  51. 

H.  Sans  doute  après  l'élection  des  consuls  de  49  (50,  4). 

4.  Vlll.  :vi.  2. 

5.  52,  1.  11  est  possible  <iue  ce  soit  à  Mouzon ;  cf.  p.  394,  n.  6. 

G.  llirtius,  54,  1-3;  Plut.,  C,  29;  PomiK,  57;  Appien.  Civ.,  Il,  29,  115;  cf.  p.  390. 
Je  doute  que  ce  renvoi  des  deux  légions  soil  anlerieur  à  l'automne 
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volli'  h'^ion,  qu'on  appela  celle  des»  Alouettes  »\  peut-être 
]);ii(  t'  (ju'elle  prit  pour  emblème  l'oiseau  familier  des  champs'  cel- 
li(|iies-.  l'jt  maintenant,  avec  ses  onze  lé|2;ions  ■*  et  ses  auxiliaires  % 
tous  bons  soldats  et  dévoués  pour  toujours  à  son  nom,  il  attendit 
do  nouvelles  provocations.  Vers  la  lin  de  l'automne,  il  repassa 
en  Italie  "\ 

Il  ne  croyait  pas  cependant  que  la  rupture  fût  très  proche 
entre  le  sénat  et  lui  "^  :  car  il  laissa  presque  toutes  ses  troupes 
en  Gaule,  une  moitié  en  Belgique,  l'autre  chez  les  Éduens'. 
Peut-être  craignait-il  encore  quelque  mouvement';  peut-être, 
plutôt,  voulait-il  mettre  ses  hommes  et  leurs  officiers  à  l'abri 
des  agents  de  ses  ennemis.  Déjà,  Labiénus  se  préparait  à  le 
quitter  pour  ne  point  marcher  contre  Rome^  César  n'envoya 
donc  en  Cisalpine  qu'une  légion,  la  XIIP,  et  il  s'établit  au 
milieu  d'elle,  à  Ravenne*",  tout  près  du  Rubicon,  qui  séparait  sa 
province  de  l'Italie  romaine  (fin  novembre). 

L'instant  décisif  approchait  pour  lui.  Son  gouvernement  avait 
pris   fin,  la  guerre  des  Gaules  était  terminée,  la  réduction  en 

1.  Unam  ctiain  ex  Transalpinis  conscriplain,  vocabulo  quoquc  Gallico,  Alauda  enim 
appellabatur,  quain  disciplina  cuituque  Romano  institutain  et  ornatam  postea  universam 
civilate  donavil.  Il  s'agit  sans  doute  des  cohortes  levées  en  52  en  Narbonnaise 
(cf.  p.  428-9,  p.  494,  n.  4);  son  vrai  nom  fut  V  Alaudœ.  Cf.  Groebe,  p.  708. 

2.  Le  mot  est  certainement  gaulois;  l'alouette  se  disait  en  latin  galerita  (Pline, 
XI,  121;  Marcellus  Empiricus,  28,  50).  On  ne  croit  pas  d'ordinaire  que  les  légion- 
naires de  la  V  aient  porté  sur  leur  bouclier  la  figure  de  l'alouette,  l'emblème 
constant  des  légions  étant  le  foudre.  Mais  il  est  possible  que  le  panache  de 
leur  casque  ait  imité  l'aigrette  de  l'alouette,  ce  qui  était  conforme  à  un  usage 
celtique  (cf.  t.  H,  p.  198). 

3.  Florus,  n,  13  [IV,  2],  5;  Cic,  Ad  AU.,  VII,  7,  6;  Dion,  XL,  65,  4.  Les  VP- 
XIV'  (cf.  p.  541,  n.  6-10),  les  Alouettes  (n.  1),  et  une  nouvelle  XV'  ou  une  XVI''. 
Cf.  von  Domaszewski,  Neue  Heidelberger  Jahrbiicher,  IV,  1894,  p.  161  et  suiv.  ; 
Groebe  ap.  Drumann,  III,  p.  709  et  suiv. 

4.  P.  571-2. 

5.  VIII,  54,  5. 

6.  Cf.  VllI,  52,  4-5;  53. 

7.  Quatre  légions  avec  Trébonius  sans  doute  à  Arras,  quatre  avec  Fabius  sans 
(Idute  à  Bibracle;  54,  4.  Je  ne  sais  où  sont  les  deux  autres  (n.  3). 

8.  VIII,  5i,  5. 

9.  VIII,  52,  2-3. 

10.  54,  3;  54,  5;  Suét.,  C,  30,  1.  —  Pétrone  (122,  vers  144  et  suiv.)  fait  franchir 
à  César  les  Alpes  Grées,  le  Petit  Saint-Bernard.  «  Il  vint  à  Mongiu  »,  dit  Jehan 
de  Tuim,  p.  8  :  mons  Jovis,  le  Grand  Saint-Bernard  (t.  I,  p.  48,  n.  2)? 
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province  proclamée,  il  n'avait  plus  qu'à  licencier  son  armée.  Le 
jour  vint  (6  décembre  30  ?)  où  le  sénat  lui  en  intima  l'ordre'. 
C'était,  pour  lui,  redevenir  simple  citoyen,  et,  après  des  années 
de  pouvoir  souverain,  recommencer  une  vie  de  candidat.  Il  est 
vrai  que  c'était  la  loi  romaine,  celle  à  laquelle  tant  d'autres 
s'étaient  soumis,  et  Pompée  lui-même.  Mais  ce  courage  et  cette 
vertu  manquèrent  à  César. 

Une  nuit  d'hiver  (16-17  décembre?),  il  franchit  le  Rubicon  à  la 
tête  de  la  XIIP  légion,  et,  au  delà  des  Alpes,  les  autres  troupes 
se  mirent  en  mouvement  pour  rejoindre  leur  proconsul  ^ 

Lorsque  les  Gaulois  virent  partir  les  légions  qui  les  avaient  si 
longtemps  maîtrisés,  des  pensées  d'espérance  agitèrent  les  plus 
obstinés.  On  raconta  que  les  druides  et  les  bardes  ébauchèrent  un 
dernier  soulèvement,  qu'ils  essayèrent  de  faire  parler  les  dieux, 
que  desvictimeshumainesfurent  immolées,  préludesde  glorieuses 
résolutions'.  Mais  ce  n'étaient  cette  fois  que  gestes  de  prêtres  et 
rêveries  de  poètes.  Aucune  tribu  ne  se  leva,  aucun  chef  célèbre 
n'apparut.  César  avait,  évidemment,  pris  ses  mesures.  Les 
hommes  les  plus  dangereux  devaient  être  avec  lui*,  et  je 
doute  que  la  retraite  des  vieilles  légions  ait  laissé  les  nations 
livrées  à  elles-mêmes  :  il  les  remplaça,  je  crois,  par  de  nouvelles 
troupes  ^  et  d'énergiques  officiers  gouvernèrent  le  pays  en  son 
nom®.  Le  départ  de  César  n'eut  d'autre  effet  en  Gaule  que  de 
faire  constater  la  fin  des  temps  de  la  conquête  et  les  débuts  du 
régime  provincial. 

1.  Dion,  XLI,  1  et  2;  De  6.  c,  I,  1  et  2;  etc.  —  Il  s'agit  des  calendes  de  janvier 
du  calendrier  officiel  :  toutes  nos  dates  sont  ramenées  au  calendrier  actuel  d'après 
le  système  de  Le  Verrier.  L'autre  système  (p.  350,  n.  1)  les  recule  de  23  jours. 

2.  Plutarque,  C,  32;  App.,  Civ.,  II,  34  et  35;  etc.  Je  suppose  les  11-12  janvier 
du  calendrier  officiel.  —  On  a  proposé  d'autres  dates. —  Sur  la  chronoloj^ie  de  ces 
événements,  entre  autres  :  0.  E.  Schmidt,  Rh.  Mus.,  n.  s.,  XLVIl,  18"J2,  p.  241 
et  suiv.  ;  le  même,  Briefweclisel;  les  ouvrages  cités  p.  573,  n.  C. 

3.  Lucain,  I,  447  et  suiv. 

4.  Cf.  p.  571-2. 

5.  l'eul-étre  y  envoya-t-il  d'abord  en  garnison  les  deux  nouvelles  légions  (p.  575, 
n.  3  el  7),  et,  d'autre  part,  il  y  laissa  les  autres  le  plus  longtemps  possible  (p.  578). 

0.  lirulus,  Trébouius,  Fabius;  cf.  p.  575,  n.  7,  et  p.  585. 
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Contre  le  proconsul  révolté,  Caton  décida  le  sénat  à  confier  à 
Pompée  les  armées  du  peuple  romain -.Aux  ressources  de  l'Etat 
le  vieil  imperator  réunit  les  amitiés  et  les  clientèles  innom- 
brables qui  depuis  quarante  ans  s'étaient  groupées  autour  de 
son  nom  dans  le  monde  entier'.  Et  ce  patronage  universel,  qui 
eût  pu  devenir  le  plus  grand  danger  pour  la  République,  servit 
entre  ses  mains  à  en  retarder  la  chute. 

César,  sur  le  Rubicon,  n'avait  que  la  XIIP  légion  \  Mais 
Pompée,  dont  les  forces  principales  se  trouvaient  en  Espagne  et 
en  Orient,  n'était  pas  en  état  de  lui  résister.  Il  se  hâta  de  courir 
à  Brindes  afin  de  s'y  embarquer  pour  la  Grèce.  Son  adversaire 
essaya  de  le  gagner  de  vitesse,  et  à  travers  toute  l'Italie  com- 
mença une  des  plus  étonnantes  chevauchées  de  César.  Mais  il 
arriva  trop  tard,  et  Pompée  s'échappa,  laissant  à  son  rival 
Rome  et  l'Italie  ^ 

César  ne  pouvait  le  suivre  en  Orient  avant  de  s'être  débar- 
rassé de  l'Espagne,  qu'occupaient  les  légions  pompéiennes*^.  Il 
revint  donc  de  Brindes  à  Rome\  de  Rome  au  pied  des  Alpes*, 
pour  atteindre  ses  adversaires  par  le  littoral  de  Marseille  et  le 
col  du  Pertus  (milieu  de  mars"). 


'  1.  Bibliographie,  t.  I,  p.  193,  n.  1,  p.  208,  n.  1  ;  en  outre  :  von  Goeler,  11,  p.  26 
et  suiv.  ;  Stoiïel,  Histoire  de  Jules  César,  Guerre  Civile,  I,  1887;  Frœhner,  Reoue 
archéologique,  1891,  U,  p.  321  et  suiv.;  Meusel,  éd.  du  De  bello  civili,  notes  et 
p.  301-3.  Voyez  aussi,  en  particulier  sur  les  travaux  de  siège,  les  discussions  de 
de  Folard,  Lo-Looz,  Guischardt  (cf.  p.  596,  n.  3).  —  Sur  les  sources,  p.  572,  n.  11. 

2.  Plutarque,  Pompée,  61  ;  Caton,  52.  Sur  la  nature  des  pouvoirs  de  Pompée  et 
la  date  à  laquelle  il  les  reçut,  en  dernier  lieu,  Groebe  ap.  Drumann,  III,  p.  727 
et  suiv. 

3.  P.  114-119. 

4.  P.  575. 

5.  De  b.  c.,  I,  14  et  suiv.;  etc. 

6.  De  b.  c,  I,  29,  3. 

7.  De  b.  c,  I,  32  et  suiv. 

8.  De  b.  c.,  1,  33,  4. 

9.  U  parait  être  parti  de  Rome  vers  le  9  mars  (calendrier  rectifié  suivant  le  sys- 
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.  En  vue  de  cette  guerre  d'Espagne,  il  avait  modifié  les  mouve- 
ments de  ses  troupes  de  Gaule.  Il  n'avait  fait  venir  en  Italie  que 
deux  légions,  la  VIII«  et  la  XIP,  qui  avaient  rejoint  la  XIIP 
auprès  de  lui*.  Les  autres,  il  les  avait  dirigées,  non  sur  les 
Alpes,  mais  sur  les  Pyrénées,  et  déjà  trois  d'entre  elles, 
commandées  par  Fabius,  l'attendaient  à  Narbonne  ^  En  quelques 
jours,  par  une  de  ces  marches  foudroyantes  qui  lui  étaient  fami- 
lières, il  pensait  rejoindre  ses  légions  et  écraser  en  Espagnoles 
Pompéiens,  qui  ne  l'attendaient  pas.  Mais  un  obstacle  imprévu 
l'arrêta  :  Marseille  lui  ferma  ses  portes. 

César  était  à  peine  arrivé  au  delà  des  Alpes,  sur  la  route  du 
littoral  (vers  Nice?  18  mars?*),  qu'il  apprit  que  les  Marseillais 
lui  étaient  hostiles.  Il  convoqua  aussitôt  près  de  lui  le  conseil  ., 

exécutif  de  la  ville,  les  Quinze,  et  essaya  de  les  gagner  à  sa 
cause.  Ils  demandèrent  à  consulter  leurs  concitoyens,  revinrent 
chez  eux,  et  rapportèrent  ensuite  à  César  la  délibération  de  leur 
peuple*.  —  En  une  belle  et  fière  harangue,  ils  exposèrent  au  ^ 

proconsul  que  Marseille  entendait  demeuiçr  neutre  entre  César  ^^ 

et  Pompée  :  elle  était  cité  libre,  amie  du  peuple  romain,  et  il  ne  H 

lui  appartenait  pas   de  prendre  parti  dans  cette  querelle.  Au  ; 

surplus,  les  deux  rivaux  avaient  été  ses  bienfaiteurs  :  elle  ne 
voulait  servir  aucun  des  deux  au  détriment  de  l'autre'.  — 

tème  Le  Verrier;  a.  d.  VII  id.  [april.],  Cic,  Ad  AU.,  X,  3,  a),  sans  doute  le  8,  et 
avoir,  avant  d'arriver  à  Marseille,  ex  ilinere,  écrit  à  Cicéron  le  18  mars  (XV  kal._ 
maias.  Ad  Alt.,  X,  8,  b)  :  cette  lettre  de  César,  en  tout  cas,  est  antérieure  aux 
événements  de  Marseille. 

1.  Fabius  campait  chez  les  Éduens  et  Trébonius  en  Belgique,  chacun  avec 
4  légions  (p.  575,  n.  7)  :  César  dut  enlever  à  Fabius  la  XII",  qui  le  rejoignit  la 
première  (j,  15,  2),  à  Trébonius  la  Vlll',  qui  le  rejoignit  plus  tard  (I,  17,  8).  11» 
restèrent  chacun  avec  3  légions  (cf.  la  suite,  p.  583,  n.  3). 

2.  De  b.  c,  I,  37,  1.  Cf.  n.  1  et  p.  585. 

3.  C'est  peut-être  alors  qu'il  écrivit  à  Cicéron  (p.  577,  n.  9).  Il  a  dû  être  obligé 
de  s'arrêter  ou  de  marcher  plus  lentement,  à  cause  de  la  révolte  des  Ligures  de 
Vinliraille,  contre  lesquels  il  envoya  (en  février?)  Célius  avec  «luelqucs  cohortes, 
sans  doute  pour  lui  ouvrir  le  passage  (Cic,  AdJ'am.,  VIll,  15).  11  rejoignit  en  effet 
Célius  vers  le  18  mars  {id.,  10). 

4.  De  b.  c,  I,  35,  1-3;  Dion,  XLl,  19,  1;  Lucain,  111,  301-3. 

5.  De  b.  c,  I,  35,  3-5;  Dion,  XLl,  19.  2;  Lucain,  III,  303-355.  Il  semble  bien  que 
suivant  une  tradition,  sans  doute  pompéienne,  Marseille  ait  offert  alors  son  orbi» 
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Ce  superbe  langage,  au  dire  de  César,  ne  fui  ijue  puro  hypo- 
crisie :  Marseille,  aftirme-t-il,  .s*était  déjà  engagée  dans  la  cause 
sénatoriale'.  Avant  de  quitter  RoFn«,  Pompée  s'était  abouché 
avec  quelques  jeunes  nobles  do  ta  ville  grecque,  (|ui  se  trouvaient 
dans  la  capitale,  et  il  les  avait  chargés  de  pressants  messagets^ 
qu'ils  se  hâtèrent  d'apporter  à  leurs  concitoyens^.  Doraitius, 
l'ami  de  Caton  et  de  Pompée,  auquel  le  sénat  avait  donné  le 
{)roconsulat  de  Gaule  au  lieu  et  place  de  César,  cinglait  vers 
Marseille  avec  une  flottille  de  sept  navires'.  On  savait  que  la 
cité  se  préparait  à  soutenir  un  siège  *,  et  il  était  visible  que  ce 
n'était  pas  pour  résister  à  Doraitius  ^ 

Il  est  assurément  permis  de  croire  que  Marseille  eût  préféré  à 
tout  une  glorieuse  neutralité,  et  que  la  harangue  des  Quinze 
reflétait  la  pensée  intime  du  sénat  et  des  citoyens.  Je  crois  pour- 
tant que  César  a  raison,  et  que  dès  le  début,  la  cité  phocéenne 
a  pris  parti  contre  lui. 

Dans  cette  crise  qui  déchirait  en  deux  le  monde,  la  neutralité 
ne  lui  était  pas  plus  possible  qu'elle  ne  le  fut  aux  autres  peuples 
de  la  Méditerranée,  Hellènes  ou  Barbares,  à  Juba  le  roi  des 
Numides  ou  à  Ptolémée  le  roi  d'Egypte.  Les  convulsions  qui 
agitaient  le  peuple  romain,  entraînèrent  tous  les  satellites  qui 
vivaient  depuis  deux  siècles  dans  son  orbite.  Dès  le  jour  où 
Marseille  s'associa  à  Rome  contre  Hannibal,  elle  fut  mêlée  à 
toutes  les  affaires  de  son  alliée,  elle  l'aida  à  entrer  en  Gaule,  à 
y  rester,  à  vaincre  les  Teutons  :  elle  fut  à  compte  à  demi  dans 

trage  entre  César  et  Pompée  (Lucaia,  111,  333-5,  368-9;  Velléius,  II,  50,  3  ;  Dion, 
XLl,  19,  2),  et  cela  n'est  pas  impossible.  Cf.  Revue  des  Études  anciennes,  I,  1899, 
p.  301  et  suiv. 
\.  Deb.  c,  I,  34. 

2.  De  b.  c,  I,  34,  3. 

3.  De  b.  c,  I,  34,  2. 

4.  De  b.  c,  I,  34,  4-5. 

5.  Domitius  entra  à  Marseille  pendant  le  cours  des  négociations  (De  b.  c,  I, 
36,  1  ;  Jehan  de  Tuim,  p.  48),  et  c'est  ce  fait,  factiim  Massiliensium  luculentum,  dont 
je  crois  que  parle  Cicéron  dans,  une  lettre  écrite  le  G  avril  (date  rectifiée;  .4 d 
Att.,  X,  12,  6;  cf.  Schmidt,  p.  178)  :  il  peut  se  placer  par  conséquent  entre  le  20 
et  le  25  mars  (cf.  p.  578,  et  p.  583,  n.  2). 
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ses  entreprises  occidentales'.  Elle  ne  pouvait  plus  se  détourner 
de  Rome,  et  avoir  l'air  de  l'ignorer.  Quel  que  fût  le  vainqueur, 
il  considérerait  cette  neutralité  comme  une  trahison. 

Elle  prit  du  moins  le  parti  le  plus  digne,  le  plus  conforme  à 
ses  traditions  et  aux  devoirs  de  l'hellénisme.  César  était  un 
rebelle  contre  les  lois  du  peuple  romain  et  les  décrets  du  sénat. 
Marseille  demeura  l'alliée  de  ceux  qui  défendaient  ces  lois,  ces 
décrets  et  la  liberté  de  Rome.  Tout  ce  qui  dans  le  monde  por- 
tait un  nom  grec,  suivait  la  fortune  de  Pompée  et  de  Caton. 
Cité  aristocratique,  la  colonie  de  Phocée  ne  pouvait  que  com- 
battre César,  ennemi  du  sénat,  dictateur  militaire,  complice  des 
démagogues. 

Il  est  probable  que  des  motifs  moins  nobles  contribuèrent  aussi, 
à  la  résolution  des  Marseillais.  César,  après  tout,  les  écartait  de 
la  Gaule,  pour  y  installer  les  négociants  italiens  :  il  voulut  ouvrir 
kl  route  du  Grand  Saint-Bernard  ^  plus  rapide  que  toutes  celles 
qui  passaient  par  Marseille  ou  le  Rhône  ;  il  était  allé  en  Bretagne 
et  en  Germanie,  comme  Pythéas,  il  y  avait  conduit  ses  amis 
les  chevaliers,  grands  brasseurs  d'affaires  ^  et  il  y  chercha  sans 
doute  avec  eux  les  marchés  de  l'étain  et  des  denrées  précieuses. 
Cet  homme  prépara,  contre  le  commerce  de  Marseille,  ce  que 
les  Phocéens  avaient  fait  jadis  contre  celui  de  Carthage.  En  le 
combattant,  les  Grecs  se  vengeaient  tout  en  défendant  leur 
liberté.  C'était  la  légitime  rancune  de  l'hellénisme  à  qui  César 
venait  d'enlever  les  Gaules. 


V.   -   LES  DÉBUTS   DU  SIÈGE 

L'hostilité  de  Marseille  était  un  des  plus  graves  dangers  que 
César  pût  rencontrer  en  Occident.  S'il  persistait  dans  sa  marche 


1.  T.  I,  p.  501  et  suiv.,  t.  m,  p.  9  et  suiv.,  p.  74. 

2.  P.  285. 

3.  P.  323,  339,  348. 
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vers  l'Espagne,  les  (Irecs  couperaient  derrière  lui  les  routes  des 
Alpes  et  de  l'Italie.  Ils  avaient  avec  eux  Domitius,  gouverneur 
légitime  de  la  Gaule  au  nom  du  sénat,  et  si  les  Celtes  et  les 
Uelges,  sans  se  révolter  contre  Rome,  voulaient  encore  se 
venger  de  César,  ils  iraient  à  leur  nouveau  proconsul  comme  à 
leur  chef  naturel'.  Par  mer,  les  Marseillais  s'entendaient  déjà 
avec  les  Pompéiens,  qui  gardaient  les  îles  et  l'Afrique  ^.  Grâce  à  sa 
situation  au  centre  de  la  Méditerranée  et  à  la  porte  de  la  Gaule  \ 
Marseille  empêchait  la  concentration,  sous  les  ordres  de  César, 
de  toutes  ces  forces  et  de  toutes  ces  terres  de  l'Occident  qui, 
seules,  lui  permettraient  de  venir  à  bout  de  Pompée  et  de  ses 
amis,  maîtres  de  la  Grèce,  de  l'Asie  et  de  la  mer.  L'hésitation  ne 
lui  était  point  permise.  Il  décida,  dès  qu'il  eut  reçu  la  réponse 
des  Grecs,  d'assiéger  leur  ville  jusqu'à  complète  soumission. 

Marseille  s'y  attendait  :  elle  se  trouvait  déjà  prête  pour 
résister  au  blocus  ou  à  l'attaque.  Elle  avait  manqué  maintes 
fois,  depuis  deux  siècles,  de  prudence  et  de  bon  sens*.  Mais  elle 
montra,  en  cet  épisode  qui  fut  le  dernier  et  le  plus  beau  de  sa 
vie  d'indépendance,  une  intelligence  et  un  courage  infinis.  Elle 
se  prépara  à  défendre  cette  vie  aussi  vaillamment  qu'avaient 
fait  Syracuse,  Athènes  et  Corinthe.  La  cité  de  l'Occident  fut 
digne  à  tous  les  égards  de  ses  sœurs  dans  la  patrie  hellé- 
nique. 

Vivant  depuis  l'origine  au  milieu  de  peuplades  barbares, 
devant  à  ses  murailles  le  meilleur  de  sa  force  et  de  sa  confiance, 
la  crainte  d'un  siège  était  sa  pensée  de  tout  instant  et  le  fond  de 
sa  sagesse  ^  Ni  le  philhellénisme  des  Celtes  ni  la  paix  romaine 

1.  D'autre  part,  si  le  sénat  l'avait  choisi,  c'est  parcg_que^petit-flls  du  créa- 
leur  de  la  proviace  de  yarbonne^il  avait,  comme  tous  les  Domitii,  conservé  des 
Tiens  très  étroits  avec  celte  province  (p.  38,  n.  1,  p.  63,  n.  4,  p.  282,  n.  3),  et  c'est  ce 
qui  explique  pourquoi,  en  48,  les  chefs  du  contingent  allobroge  quittèrent  César 
pour  Pompée  et  Domitius  {De  b.  c,  111,  59-60,  cf.  79). 

2.  César,  1,  30  et  34  ;  cf.  p.  579. 

3.  T.  I,  p.  38-30,  58-59. 

4.  T.  I,  p.  444-7,  .30Ï-3,  518  et  suiv.,  t.  111,  p.  7  et  suiv. 

5.  T.  I,  p.  213.  389-390,  405-406. 
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imposée  à  la  Provence  ne  lui  avaient  fait  oublier  ses  traditions 
d'inquiétude  et  de  prévoyance. 

Dans  ses  greniers,  les  vivres  s'entassaient  en  quantité  suffi- 
sante :  avant  l'arrivée  de  César,  elle  acheta  du  blé  chez  les 
nations  voisines,  et  il  lui  en  arriva  par  mer  de  ses  alliés 
d'Espagne'.  Il  y  avait  même,  au  fond  de  ses  magasins,  des 
réserves  de  seigle  et  de  millet,  qu'elle  y  avait  accumulées  dans 
les  temps  de  péril  gaulois  *. 

En  fait  d'armes  et  d'engins,  rien  ne  lui  manquait,  ni  flèches, 
ni  balles  de  frondes,  ni  blocs  de  pierre,  solives  ou  matières 
inflammables  \  On  n'ignorait  sans  doute  à  Marseille  aucun  des 
progrès  que  la  balistique  avait  faits  depuis  les  temps  d'Alexandre, 
et  il  s'y  trouvait  des  ingénieurs  et  des  ouvriers  aptes  à  en 
tirer  parti  *.  Certaines  machines  étaient  d'une  force  prodigieuse, 
pouvaient  lancer  d'énormes  poutres  capables  d'écraser  à  la  fois 
les  charpentes  des  mantelets  et  les  ennemis  qui  s'y  tenaient  à 
€0uvert^ 

Les  hommes  valaient  les  engins.  Domitius,  sur  ses  navires, 
avait  amené  quantité  de  pâtres  et  de  paysans  de  la  Toscane, 
farouches  et  braves.  Des  montagnards  ligures  de  la  Provence, 
tels  que  les  Albiques  de  Riez,  étaient  descendus  dans  la  ville 
pour  se  battre  à  la  solde  de  leurs  patrons  de  Marseille,  et 
c'étaient  de  bons  combattants,  tireurs  d'arc  incomparables  ^ 
Mais,  surtout,  Marseille  comptait  sur  le  cœur  et  les  bras  de  ses  ^i( 
citoyens,  les  plus  aguerris  de  tous  les  Grecs'. 

La  ville,  enfin,  se  prêtait  merveilleusement  à  la  défense  ••  Sur 
trois  côtés,  s'étendait  la  mer  profonde,  oîi  les  vaisseaux  grecs 

1.  De  6.  c,  II,  18,  1;  I,  36,  3. 

2.  César,  11,  22,  1. 

3.  César,  II,  4,  2;  14,  3;  Lucain,  III,  4G4  et  ?uiv. 

4.  Supposé  d'après  les  événements  qui  suivent. 

5.  II,  2,  1  et  2.  Cf.  p.  586. 

6.  Albici  :  1,  34,  4;  56,  ,2;  57,  3;  58,  4;  II,  2,  6;  6,  3. 

7.  Cf.  t.  1,  p.  390,  405-6,  430-7. 
t.  Pour  ce  qui  suit,  t.  I,  p.  208-211. 
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vt;iio!»t  les  maîtres.  Sur  un  seul,  Marseille  touchait  à  la  terre,  et 
là,  on  no  pouvait  aborder  la  cité  que  par  un  seuil  rocheux,  qui 
même,  devant  les  murailles,  s'abaissait  pour  former  une  sorte 
de  grand  fossé  naturel.  Et,  de  l'autre  côté  de  ce  seuil,  la  ville  se 
dressait  sur  ses  collines  ou  s'abaissait  vers  son  port,  avec  ses 
remparts,  hauts  et  massifs,  surmontés  de  tours  robustes,  muraille 
cinq  fois  séculaire,  demeurée  vierge  de  tout  assaut.  Comme  la  ville 
n'était  point  grande  \  comme  elle  était  pleine  d'armes,  d'engins 
ot  de  guerriers,  elle  apparaissait  telle  qu'une  bête  monstrueuse, 
repliée  sur  elle-même  et  tassée  pour  une  défense  formidable. 

César,  arrivé  devant  Marseille-,  se  résigna  aux  ennuis  d'un 
siège.  Il  y  réserva  trois  de  ses  vieilles  légions  ^  et  les  installa 
sur  les  hauteurs  qui  encadrent  la  ville  du  côté  du  chemin  d'x\ix*. 
-Alais  elles  ne  suffisaient  pas  :  on  ne  prendrait  Marseille  qu'en  lui 
fermant  la  mer.  Le  proconsul  donna  des  ordres  pour  qu'une 
flotte  fût  construite  à  Arles  sur  le  Rhône,  et  il  la  confia  à 
Décimus  Brutus  ^  :  c'était  le  vainqueur  des  Vénètes  et  le  plus 
expérimenté  de  ses  légats  au  fait  de  la  mer*  (avril'). 

La  principale  redoute  de  César,  ce  qu'on  pourrait  appeler  le 
x^amp  d'attaque,  fut  bâtie  sur  la  colline  des  Carmes,  face  à  la 
ville,  de  niveau  avec  elle,  et  tout  près  de  ses  murs*.  Entre  ce 

1.  Cf.  t.  I,  p.  208-211. 

2.  Quelques  jours  au  plus  après  son  passage  vers  Nice  (p.  578),  soit  vers  le 
25  mars.  Les  négociations  ont  dû  se  produire  en  route,  peut-être  à  Nice  (cf.  Lucain, 
m,  371-3). 

3.  Comme  César  dit  adducit  (I,  36,  4),  on  peut  conjecturer  qu'il  amena  les  trois 
légions  qui  l'avaient  rejoint  en  Italie,  Vlll',  Xll°,  Xlll'  (p.  578);  de  même,  von 
Domaszevvski,  p.  166  et  suiv.  Mais,  d'autre  part,  oa„voit_j;ombattre_^eyant  Mar- 
seille un  soldat  delà  X"  (ValèrerAIajdmej  111,  2,  22),  ce  qui  a  fait  supposer  (von 
Gdiler,  II,  p.  28-29;  éd.  Meusel,  1906;  etc.)  qu'il  s'agit  de  trois  légions  amenées 
par  Trébonius  des  camps  de  Belgique  (p.  578,  n.  1),  et  que  les  trois  légions 
venues  d'Italie  continuèrent  sur  l'Espagne.  Je  demeure  incertain. 

4.  Cf.  n.  8. 

5.  De  b.  c,  I,  36,  4  et  5;  56,  3.  Jehan  de  Tuim  parle  aussi  de  vaisseaux  pré- 
parés pour  aller  en  Espagne  et  laissés  à  Brutus  (p.  52)  ;  ce  n'est  pas  impossible. 

6.  P.  293  et  suiv. 

7.  Je  ne  peux  placer  avant  le  1"  avril  l'arrivée  des  trois  légions,  que  ce  fussent 
celles  de  Brindes  ou  celles  de  Belgique  (n.  3). 

8.  Qu'il  y  ait  eu  un  camp  d'attaque  très  près  de  la  ville  {haud  procul  a  mûris. 
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camp  et  le  rempart,  il  n'y  avait  pas  deux  cents  mètres',  mais 
l'espace  était  formé  par  une  large  dépression,  profonde  de  plus 
de  soixante  pieds  -  :  là,  comme  à  Bourges  ',  il  fallait  d'abord  que 
César  comblât  ce  bas-fond,  le  remplaçât  par  une  terrasse  qui 
mettrait  son  camp  de  plain-pied  avec  la  cité;  et  alors,  s'avan- 
çant  sur  ce  sol  aplani,  ses  mantelets,  ses  tortues,  ses  béliers 
et  ses  tours  pourraient  commencer  la  véritable  attaque  des 
remparts*. 

Mais  la  construction  de  ce  remblai  exigeait  une  quantité  con- 
sidérable de  matériaux,  poutres  et  lattes  pour  la  charpente  et  les 
planchers,  pierres,  terre  et  branchages  pour  le  nivellement  et  le 
remplissage.  Afin  de  trouver  ces  matériaux,  on  dut  parcourir 
très  loin  le  pays,  abattre  tous  les  bois  des  environs  ^  et  même 
les  bosquets  sacrés  où  les  Celtoligures  adoraient  leurs  dieux  ^ 

Lucain),  et  par  suite  sur  la  colline  des  Carmes,  c'est  ce  qui  résulte,  en  outre  de 
l'ensemble  des  opérations  (p.  595  et  suiv.),  de  Lucain  (III,  375-378)  et  de  César 
lui-même  (p.  592,  n.  8).  Mais  la  colline  des  Carmes  n'ayant  qu'un  hectare  environ 
(parvurn  carnpum,  dit  Lucain),  elle  ne  devait  abriter  que  les  troupes  occupées  à 
l'attaque  ou  aux  travaux,  et  le  reste  devait  être  campé  ailleurs,  sur  la  colline  de 
Saint-Lazare  :  «  Entour  celui  mont  flst  il  se  gent  logier  »,  Jehan  de  ïuim,  p.  49. 
—  C'est  à  Saint-Lazare,  au  Lazaret  ou  à  Saint-Charles  que  presque  tous  les  érudits 
font  camper  César,  car  ils  englobent  les  Carmes  dans  l'enceinte  grecque  (t.  I, 
p.  208,  n.  1). 

1.  Si  l'on  arrête  les  remparts  à  l'ancien  carrefour  de  la  Grande-Horloge  (voir  le 
plan  de  Deniarest,  1808),  là  où  sont  aujourd'hui  les  escaliers  ouest  de  la  place 
Centrale  (place  Sadi  Carnot),  il  faut  compter  au  plus  150  mètres,  450  pieds,  de 
ces  escaliers  à  la  plaie-forme  des  Carmes.  Cf.  t.  l,  p.  209,  n.  4. 

2.  Il  est  impossible  d'évaluer  la  profondeur  maxima  de  la  dépression  entre  les 
Carmes  et  la  vieille  ville,  dépression  qui  a  servi  au  passage  de  la  rue  de  la  Répu- 
blique, et  qui  a  été  alors  agrandie  et  remanié:  pour  former  la  place  Centrale  : 
César  indique  une  hauteur  de  80  pieds,  24  mètres,  pour  son  agger  (11,  1,  4),  et  cela 
peut  être  en  effet  la  profondeur  au  point  le  plus  bas  de  la  dépression.  Peut-être 
cependant  faut-il  accepter  pour  cet  agger  la  hauteur  donnée  par  le  scholiaste  de 
Lucain  (cf.  p.  596,  n.  1),  60  pieds,  18  mètres,  ce  qui  me  parait  mieux  corres- 
pondre a  la  différence  primitive  entre  le  sol  naturel  des  Carmes  et  celui  de  la 
place.  Quoi  qu'il  en  soit,  môme  malgré  les  travaux  de  l'édilité  moderne,  ce  bas- 
lond  de  la  place  Centrale,  entre  la  colline  des  Carmes  et  celle  de  la  vieille  ville, 
montre  clairement  encore  aujourd'hui  la  tâche  de  comblement  qui  s'imposait  à 
César,  aggere  diversos  vasto  committere  colles  (Lucain,  111,  382). 

3.  P.  447  et  suiv.;  cf.  à  Namur,  p.  272,  à  Sos,  p.  306. 

4.  Lucain,  III,  381-2,  398,  455-6. 

5.  De  b.  n.,  Il,  1,  4  (réquisitions  d'hommes  et  do  bêtes  dans  toute  la  Province); 
Lucain,  111,  304-5,  450-2. 

6.  Lucaui,  111,  399  et  suiv.  —  Je  crois  que  Lucain  fait  allusion  ù  un  fait  réel. 
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Mais  César  ne  craij^iiuit  pas  plus  les  divinités  barbares  que  le 
Jupiter  de  Rome',  et,  dit-on,  comme  les  soldats  hésitaient  en 
face  des  arbres  saints,  il  saisit  une  hache  et  porta  le  premier 
coup-. 

Il  s'impatienta  à  la  longue  devant  ces  travaux  minutieux  ^. 
De  mauvaises  nouvelles  lui  arrivèrent  d'Espagne.  Fabius,  son 
légat,  avait  réussi  à  franchir  le  Pertus  en  enlevant  la  garnison 
qui  le  défendait*.  Mais  une  fois  en  Catalogne,  il  eut  fort  à  faire,  et 
les  Pompéiens  le  serrèrent  de  très  près^  :  or,  il  avait  avec  lui  les 
meilleurs  des  soldats  de  César®.  Le  proconsul  alla  au  principal 
danger.  Il  confia  les  opérations  devant  Marseille  à  Trébonius  et 
à  Brutus,  et  il  courut  en  Espagne'  (vers  le  io  mai?^). 

Trébonius,  qui  fut  chargé  du  siège,  était  un  excellent  officier, 
docile,  tenace  et  industrieux ^  En  un  mois,  la  chaussée  d'ap- 
proche avait  été  terminée,  bâtie  sur  bois  et  sur  pierre,  et  des 
tours  y  furent  installées  '".  Les  Romains  touchaient  déjà  au  pied 
du  rempart. 

Mais  il  semble  que  ce  travail  ait  été  fait  trop  vite,  et  que 
César  ou  son  lieutenant,  pressés  d'en  finir,  ne   se  soient  pas 

l't  il  uoe  forêt  qui  a  réellement  existé.  S'il  faut  accepter  les  indications  qu'il 
donne  sur  les  essences  d'arbres  de  la  forêt,  chênes,  cyprès,  yeuses,  ifs,  aunes  et 
ornes  (pas  de  pins),  j'hésiterai  à  chercher  la  forêt  sur  les  hauteurs  (contra,  t.  I, 
p.  \Ù'2),  et  je  la  placerai  plutôt  dans  le  vallon  de  Saint-Pons,  où  il  y  a  précisément, 
outre  des  bois  célèbres,  une  source  qui  tombe  en  cascade  [nigris  fontibus  unda 
cadit,  III,  411-2).  Mais  tout  cela  est  bien  hypothétique. 

1.  Cf.  p.  170. 

2.  Lucain,  III,  426  et  suiv. 

3.  Dux  tamen  impatiens,  Lucaia,  III,  453-5;  cf.  Dion,  XLI,  19,  3. 

4.  De  b.  c,  h  37. 

5.  De  b.  c,  I,  40. 

6.  Cf.  p.  .578,  n.  1,  p.  583,  n.  3  :  six  des  vieilles  légions  et  les  plus  anciens  auxi- 
liaires (I,  39,  2). 

7.  Dion,  XLI,  19,  4. 

8.  César  arriva  en  Espagne  40  jours  avant  la  capitulation  des  Pompéiens  {De  b.  c, 
H,  32,  5),  laquelle  eut  lieu  le  2  juillet  (p.  594,  n.  2),  donc  le  24  mai.  Je  pense, 
comme  il  avait  avec  lui  900  chevaux  (I,  41,  1),  qu'il  mit  une  dizaine  de  jours  pour 
venir  de  Marseille  (630  kil.  de  Marseille  à  Lérida).  Stoffel  suppose  le  voyage 
beaucoup  plus  lent  et  le  départ  au  6  mai  (I,  p.  285-6). 

9.  Il  sert  à  côté  de  César  depuis  54.  Cf.  De  b.  G.,  V,  17,  2-5;  24,  3;  VI,  33,  2  et  5; 
Vil,  11,  3;  81,  6;  VIII,  6,  1;  11,  1;  14,  1;  46,  4;  54,  4. 

10.  Lucain,  111,  455-462;  cf.  César,  I,  36,  4. 
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rendu  compte  des  moyens  de  la  résistance  '  :  c'était  la  première 
fois,  du  reste,  qu'eux  et  leurs  légions  se  trouvaient  aux  prises 
avec  les  murailles  et  les  machines  d'une  ville  grecque.  Les 
Marseillais  laissèrent  la  terrasse  s'achever,  les  mantelets  s'ap- 
procher du  rempart,  le  bélier  même  fut  mis  en  place.  Mais  il 
suffit  d'une  décharge  rapide  de  poutres  et  de  rochers  pdur 
écraser  tout,  mantelets  et  légionnaires-.  Puis,  les  Grecs  firent 
une  sortie,  et  réussirent  à  mettre  le  feu  au  boulevard  :  construit 
surtout  en  bois,  il  s'enflamma  vite,  et  s'écroula  ^  Tout  était  à 
refaire*  (vers  le  20  mai?^). 

Pendant  ce  temps,  les  Marseillais  se  préparaient  à  la  bataille 
navale.  Dans  tous  les  ports  de  la  Provence,  ils  firent  main  basse 
sur  les  navires  de  commerce  et  les  armaient  en  guerre*^. 
Comme  équipages  de  combat,  ils  embarquèrent  des  Ligures, 
<les  archers,  les  bergers  de  Domitius  \  Il  était  visible  maintenant, 
pour  les  deux  légats  de  César,  qu'une  terrible  campagne  venait 
de  commencer  et  pour  de  longs  mois. 

Le  proconsul,  en  Catalogne,  était  à  son  tour  assiégé  par  les 
Pompéiens  auprès  de  Lérida*.  Son  armée  dut  se  passer  des  trois 
légions  retenues  devant  Marseille,  et  elle  parut  insuffisante 
contre  les  périls  qui  la  menaçaient  (fin  mai?).  Et  l'on  put  se 

1.  'ûc  "'^0"   paôîoj:  a-jToùç  aipr,(Twv,  DiOD,  XLI,  19,  3. 

2.  Lucain,  III,  i63-496.  II  est  probable  qu'il  faut  placer  ici  l'épisode  rapporté 
par  Vitruve  (X,  16,  II),  de  barres  de  fer  rougies  lancées  par  les  ballistes,  et  qui 
auraient  incendié  munitionem;  peut-être  aussi  l'épisode  rappelé  ici,  p.  597,  n.  2. 

3.  Lucain,  III,  497-508. 

4.  La  destruction  d'une  première  terrasse,  achevée  dans  le  temps  (I,  30,  5) 
qui  a  précédé  la  première  bataille  navale,  ne  se  trouve  que  chez  Lucain.  Nous 
avons  hésité  à  introduire  cet  épisode.  Mais  :  1"  le  récit  de  Lticain  est  si  bien 
enchaîné  (cette  bataille  navale  est  présentée  comme  une  tentative  de  revanche 
romaine,  II!,  509),  que  je  doute  qu'il  ait  intercalé  un  fait  postérieur;  2°  il  serait 
étonnant  que  la  terrasse  n'ait  pu  être  construite  en  un  mois  et  demi  (cf.  à  Hourfres, 
p.  451,  et  devant  Issolu,  p.  562);  3°  César  lui-même  fait  allusion  à  des  opérations 
directes  contre  les  remiwirts,  antérieures  à  la  bataille  navale  (I,  36,  4);  4"  Dion 
<XLI,  19,  3)  parle  nettement  d'un  échec  de  César  devant  Marseille,  àîrîy-pojcravto. 

5.  Sans  doute  peu  après  le  départ  de  César  (p.  585,  n.  8,  p.  588,  n.  8),  peut-être 
même  avant  son  départ  (cf.  Dion,  u.  k,). 

6.  Cé.sar,  1,  36,  2;  56,  1. 

7.  César,  I,  .56,  2-3. 

8.  César,  I,  48-52;  Dion,  XLI,  20.  ^^ 

j 


w 
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demander  dans  le  inonde  si   la  ville  j,n'ecque  n'avait  pas  arrêté 
Ja  fortune  de  César  et  sauvé  la  liberté  de  Rome  '. 

VL  —  i.A  pri:mière  victoire  navale  de  rrutus 

Sur  CCS  entrefaites,  Brutus  descendit  le  Khône  et  entra  dans 
la  mer  de  3Iarseille  avec  la  flotte  qu'il  venait  de  construire.  En 
route  S  il  embarqua  l'élite  des  trois  légions,  ceux  des  centurions 
ou  des  soldats  que  César  avait  désignés  pour  le  service  mari- 
time ';  puis,  il  jeta  l'ancre  le  long  des  îles  qui  font  face  à  Mar- 
seille, et  il  attendit  qu'on  vînt  lui  offrir  le  combat*. 

Quelques  jours  après,  les  vaisseaux  marseillais  et  pompéiens^ 
sortirent  en  rang  de  bataille  *  sous  les  ordres  du  Grec  Parménon^ 
et  du  Romain  Domitius*.  Il  n'y  a,  entre  les  îles  et  le  goulet 
du  port,  qu'une  demi-lieue  de  distance.  La  lutte  s'engagea  aus- 
sitôt, à  la  première  heure  du  matin',  par  une  calme  et  radieuse 
journée  de  printemps ^^  Ni  lèvent  ni  la  vague  ne  troublaient 
les  manœuvres  des  matelots;  aucune  brume  ne  gênait  les  regards 
des  pilotes  et  des  combattants^'  :  l'homme  était  son* maître,  et 


1.  César,  I,  53;  Dion,  XLI,  21,  3  :  OJokv  Sv  èxoj'/.ujî  -niv-x  la.  irpâyfjLara  a-Jroy 
wÔap-Tivai. 

2.  A  L'E«taque  (cf.  t.  I,  p.  37,  n.  5)? 

3.  César,  1,  57,  1  :  il  embarqua  ex  omnibus  legionibus  fortissimos  viros,  antesi~ 
gnanos,  centuriones.   Cf.  p.  588,  n.  8. 

4.  Ad  insulam,  quœ  est  contra  Massiliam,  César,  I,  56,  3;  c'est  le  groupe  des  Sté- 
chades  de  Marseille  ou  des  îles  du  Frioul,  Pomègue  et  Ratonneau;  Stœchados 
crva  tenens,  Lucain,  III,  516;  porta  (César,  l,  57,  2)  désigne  les  abris  des  lies.  Sur 
ces  îles,  t.  I,  p.  29.  —  Je  crois  que  Clerc  a  tort  de  rapporter  à  la  bataille  de  Tau- 
roentum  (p.  593)  le  récit  de  Lucain,  mais  qu'il  a  raison  d'en  relever  le  caractère 
historique  (La  Bat.  nav.  de  Tauroentum,  1903,  Mélanges  Perrot,  p.  45  et  suiv.). 

5.  Septem  naves  actuarise  amenées  par  Domitius  (I,  34,  2);  17  naves  longas,  dont  11 
à  pont,  tectse,  armées  par  les  Grecs  (César,  I,  56,  2),  et,  en  plas,  multa  minora 
navigia  (id.);  cf.  I,  36,  2. 

6.  César,  I,  56,  3. 

7.  Dux  Grœcorum  Parmeno  navali  bello  apud  Brutum  fuit  prima  pugna,  scholies  à 
Lucain,  Usener,  p.  113,  cf.  p.  109. 

8.  César,  I,  56,  3. 

9.  Lucain,  III,  521-2. 

10.  Certainement  en  mai. 

11.  Lucain,  III,  322-4. 
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rien  ne  s'opposait  à  ce  qu'il  déployât  son  habileté  et  sa  vigueur, 
'encadrée  par  ses  rochers,  ses  îlots  et  ses  promontoires, 
tlominée  par  la  citadelle  et  le  temple  d'Artémis,  la  mer  de  Mar- 
seille offrait  aux  combattants  ses  eaux  claires  et  aplanies  '. 

La  Hotte  de  Brutus  était  inférieure  par  le  nombre,  le  matériel 
et  l'équipage  de  manœuvre  :  il  n'avait  que  douze  grands  vais- 
seaux-, faits  de  poutres  à  peine  dégrossies,  lourds,  massifs, 
difficiles  à  remuer,  mal  gréés,  sans  aucun  de  ces  détails  d'arme- 
ment, savants  et  redoutables  ^  où  excellait  le  génie  maritime 
des  Grecs  \  et  il  avait  fallu  recourir,  pour  les  conduire,  à  de 
mauvais  rameurs  et  à  des  pilotes  de  rencontre  ^  En  face  d'eux 
s'agitaient  la  multitude  des  navires  ennemis  %  légers,  rapides, 
évoluant  avec  une  étonnante  souplesse,  armés  d'éperons  aigus 
et  pénétrants,  dirigés  par  les  plus  habiles  manœuvriers  de  la 
mer  occidentale'  :  ce  qui  faisait  ressembler  les  bâtiments  de 
César,  immobiles  et  massifs,  aux  corps  morts  de  pontons  désar- 
més. jMais  ceux-ci  reprendraient  vie  et  avantage  dans  le  combat 
au  contact  :  Brutus  avait  sous  ses  ordres  les  meilleurs  soldats 
des  trois  légions  %  et  il  semble  que  les  Marseillais,  désireux  de 
ménager  leurs  forces  nationales,  aient  surtout  embarqué  des 
auxiliaires,  frondeurs,  archers.  Ligures  et  pâtres  italiens*.  La 
tactique  de  l'amiral  romain  consistera  donc  à  provoquer  un 
abordage,  et  celle  des  Grecs  à  harceler  l'ennemi  par  un  combat 
à  distance. 

Ceux-ci  réussirent  d'abord.   Brutus  avait  rangé  sa  flotte  en 

1.  Servaluiii  bello  jacuil  mare,  Lucain,  524.  Je  place  la  bataille  sur  la  ligne  entre 
Ratonneau  et  le  cap  Pinède. 

2.  César,  1,  57,  1  ;  36,  4;  \j.t'(ibii  tùv  vewv,  Dion,  XLl,  21,  3. 

3.  Lucain,  111,  510-3;  César,  I,  58,  3. 

4.  Cf.  Dion,  XLI,  21,  3  :  T?,  èaTteipi-^  twv  vauTixiiv;  César,  I,  58,  1. 

5.  César,  I,  58,  3. 
0.  Cf.  p.  587,  n.  5. 

7.  Cf.  César,  I,  58,  1  et  2;  cf.  I.  I,  p.  502-503. 

8.  1'.  587,  n.  3;  cf.  Dion,  XLl,  21,  3  :  T/j  prôixri  twv  âTti^aTùv.  11  n'est  pas  impos- 
sible que  ce  soit  au  iiiuiiical  de  cet  t'inhaniucincnt  ([ue  les  Marseillais  aient  attaqué 
li!s  ouvrages  de  terre  (p.  580,  n.  4  et  5). 

9.  César,  I,  50,  2-3;  57,  2  et  4. 
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croissiint,  le  vaisseau  amiral  au  centre,  les  plus  faibles  bâtiments 
autour  de  lui,  les  plus  forts  en  saillie  sur  les  ailes,  et  tous,  la 
proue  regardant  l'ennemi  *.  Arrivés  à  portée  de  trait,  les  navires 
i;recs  se  déployèrent,  et,  au  milieu  des  clameurs  qui  s'élevaient, 
s'engagèrent  hardiment  dans  les  lignes  de  l'adversaire-.  Alertes 
comme  des  cavaliers,  ils  allaient  et  venaient  autour  des  masses, 
(lardant  partout  leurs  flèches  et  leurs  éperons,  s'elTorçant  de 
briser  les  mâts  et  les  rames  et  de  frapper  dans  les  œuvres  vives. 
Au  début,  Brutus  essaya  de  les  éviter;  mais  les  Phocéens 
allaient  plus  vite  que  ses  rameurs,  et,  à  chaque  évolution  des 
Romains,  ils  apercevaient  les  point  faibles  et  les  atteignaient 
aussitôt^  :  à  ce  jeu,  le  légat  comprit  bientôt  que  le  vertige  sai- 
sirait ses  hommes,  et  que  la  partie  serait  perdue*. 

Il  commanda  alors  de  cesser  toute  manœuvre,  de  ramasser  la 
Hotte  en  ordre  compact,  et,  loin  d'échapper  aux  Grecs,  de  leur 
présenter  les  navires  par  le  flanc  et  de  les  retenir  ^  Le  résultat 
fut  qu'emportés  par  leur  course,  les  vaisseaux  phocéens  allèrent 
donner  de  l'éperon  ou  de  la  rame  contre  les  bâtiments  ro^mains, 
et  qu'il  ne  fut  pas  difficile  de  les  y  attacher  :  les  uns  demeu- 
rèrent cloués  par  leur  éperon  même,  enfoncé  en  pleine  coque, 
et  les  autres,  arrivés  à  portée  de  la  main,  furent  agrippés  par 
les  crocs  ou  les  harpons  ^  Les  deux  flottes  ne  tardèrent  pas  à 
former  une  seule  masse  \  et  désormais,  sur  ce  champ  de 
bataille",  l'épée  et  le  javelot  des  légionnaires'  devaient  avoir 
raison  des  Ligures  et  des  pâtres  de  Domitius. 


1.  D'après  Lucain  seulement,  III,  529-537. 

2.  C'est  la  manœuvre  (lui  réussi!  à  Brulus  dans  la  bataille  contre  les  Vénèles, 
p.  299,  n.  4. 

3.  Lucain,  III,  538-557.  Cf.  César,  I,  58,  1. 

4.  Cf.  Lucain,  III,  556  et  suiv. 

5.  Cet  ordre  de  Brutus,  chez   Lucain  seul  (III,  561)  :  Phocaicis  médias    rostris 
oppone  carinas. 

6.  Lucain,  III,  561-6;  cf.  César,  I,  58,  4. 

7.  Cf.  Lucain,  IlL  567-582. 

8.  Tecto  stetit  œquore  bellum,  Lucain,  III,  566;  cf.  550-7. 

9.  Lucain,  III,  567  et  suiv. 
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Ceux-ci  se  battirent  jusqu'au  bout,  dignes  de  leurs  ennemis  et 
de  leurs  maîtres'.  Ils  étaient  du  reste  admirablement  encadrés, 
et  on  cita,  des  officiers  et  des  pilotes  grecs,  des  traits  de  har- 
diesse qui  rappelèrent  Mycale  et  Salaraiue.  C'est  Télon  le 
pilote  qui,  frappé  au  cœur,  a  la  force,  avant  de  mourir,  de 
détourner  son  navire-;  c'est  un  jeune  Grec  qui,  les  mains 
coupées,  sauve  son  frère  en  lui  faisant  un  rempart  de  son  corps 
mutilé,  puis,  à  demi  mort,  trouve  assez  de  souffle  pour  sauter 
sur  un  vaisseau  romain  et  mourir  au  milieu  des  ennemis^;  c'est 
un  plongeur  phocéen  qui  se  jette  à  la  mer  avec  un  adversaire, 
l'entraîne  au  fond  de  l'eau  et  l'y  engloutit,  puis  revient  à  la 
surface  et  recommence*.  Avec  de  tels  hommes,  la  lutte  fut 
acharnée  et  presque  sauvage.  On  en  vint  à  se  charger  à  coups 
de  rames  et  ù  briser  les  bancs  pour  s'en  faire  des  armes''.  Mais 
Brutus  demeura  maître  du  champ  de  bataille  :  quinze  vais- 
seaux sur  vingt-quatre  furent  perdus  par  les  Marseillais,  coulés 
à  fond  ou  pris  d'assaut*^;  les  autres  purent  regagner  le  port,  et 
les  Grecs  se  répandirent  sur  le  rivvage  pour  reconnaître  les 
cadavres  que  les  vagues  ramenaient'  (vers  le  31  mai?'). 

VIL  —  LA  SECONDE   DÉFAITE   NAVALE    DES  MARSEILLAIS 

C'était  la  première  bataille  que  les  hommes  de  César  gagnaient 
depuis  le  Rubicon^  Dès  qu'il  l'apprit,  il  se  hâta,  en  exagérant 


1.  César,  I,  57,  3  et  4. 

2.  Lucain,  III,  592-9. 

3.  Lucain,  III,  003-034. 

4.  Lucain,  III,  090-702. 

5.  Lucain.  III,  070-074.  De  leur  cAlc,  les  Romains  accomplirent  de  hauts  faits 
qu'on  raconta  plus  tard  longuement,  comme  cet  Acilius  (fui,  le  bras  droit  coupé, 
combat  avec  son  bouclier  du  bras  gaucbe  et  s'empare  d'un  navire;  IMutaKjue, 
C,  16:  Valère-Maxime,  III,  2,  22;  Suétone,  C,  88. 

0.  César,  1,  58,  4  (captiv  VI,  intcricnint  VIIIl  :  texte  rétabli);  Lucaiu,  111,  73;5-0. 

7.  César,  I,  58,  4;  Lucain,  HL  750  et  suiv. 

8.  César  ai)|)rit  révènemont  quebiuos  jours  avant  la  capitulation  des  l'ompéiens, 
qui  eut  lieu  le  2  juillet  (p.  594,  n.  2;  1,  59,  i). 

9.  Lucain,  I,  701-2. 
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son  triomphe,  de  le  faire  connaître  à  tous'.  Peu  de  temps  après, 
il  réussit  à  se  déjj^ager  des  Pompéiens.  Le  bonheur  lui  revenait* 
(début  de  juin). 

Mais  aucun  de  ces  succès  n'était  décisif.  Ses  adversaires 
d'Espagne  lui  tenaient  tête  autour  de  Lérida',  la  Méditerranée 
demeurait  au  sénat*,  et,  de  Dyrraehium  oîi  il  campait,  Pompée 
envoya  par  le  détroit  de  Sicile  une  nouvelle  flotte  au  secours 
de  Marseille  ^ 

La  ville  grecque,  après  la  victoire  de  Brutus,  continuait  la 
résistance  avec  un  sang-froid  merveilleux.  On  eût  dit  qu'elle 
se  sentait  à  peine  atteinte  par  la  défaite.  Trébonius,  à  pied 
(l'œuvre,  reprenait  la  construction  de  la  terrasse*. Pour  protéger 
ses  travailleurs,  il  avait  imaginé  des  galeries  de  bois,  faites  do 
gros  madriers,  aux  flancs  et  aux  toits  couverts  et  cuirassés, 
•  t  que  ni  le  feu  ni  les  projectiles  ne  pouvaient  entamer,  et  là- 
dessous,  comme  en  un  souterrain  inviolable,  les  hommes  apla- 
nissaient le  terrain,  apportaient  et  disposaient  les  matériaux  du 
boulevard'.  Mais,  si  on  était  à  peu  près  à  l'abri  des  machines, 
on  ne  l'était  pas  des  sorties,  et  elles  devinrent  alors  si  fréquentes, 
que  la  besogne  fut  plus  d'une  fois  interrompue*.  Sur  terre,  les 
Romains  n'avançaient  qu'avec  peine. 

Sur  mer,  ils  n'avançaient  plus.  Brutus  avait  pu  augmenter  sa 
flotte  de  la  moitié,  grâce  à  six  galères  prises  à  l'ennemi  ^  Mais 
les  Marseillais  possédaient  de  telles  ressources  dans  leurs  arse- 

1.  Dion,  XLI,  21,  4;  Cosar,  l,  .j9,  1;  61,  1. 

2.  Fortiina  Diutatur,  César,  I,  59,   1. 

3.  César,  I,  61  et  suiv. 

4.  II,  3. 

j.  César,  II,  3,  1-3  :  la  flotte,  commandée  par  L.  Nasidius,  se  composait  de  seize 
navires,  plus  un  pris  à  Messine;  Dion,  XLI,  25,  1. 

0.  C'est  peut-être  pour  cela  que  César  ne  parle  de  cette  terrasse  qu'après  la 
bataille  navale  (II,  1). 

7.  Il  faut  distinguer  la  tortue,  lestudo,  fermée  sur  le  devant  et  sur  les  côtés, 
longue  de  soixante  pieds,  sous  laquelle  on  travaillait  à  aplanir  d'abord  le  terrain, 
et,  derrière  elle,  un  porticus,  avec  ouvertures  devant  et  par  coté,  sous  lequel  on  se 
passait  les  matériaux  :  César,  II,  2,  4  et  3. 

5.  César,  II,  2,  0. 
C.  P.  500,  n.G. 
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naux',  qu'ils  surent  en  quelques  jours  créer  une  nouvclli' 
escadre,  aussi  nombreuse  que  la  première;  on  arma  même  en 
guerre  des  bateaux  de  pêche,  qu'on  garnit  de  machines  et  do 
galeries^.  L'amiral  romain  n'osa  pas  bloquer  le  port,  et  il  se 
contenta  de  surveiller  la  ^ade^  f 

Une  barque,  expédiée  par  Nasidius,  le  légat  de  Pompée, 
apprit  aux  Grecs  l'approche  de  la  flotte  de  secours*.  On  décida 
d'aller  au  devant  d'elle,  malgré  Brutus.  Les  vaisseaux  étaient 
prêts  :  les  barques  reçurent  des  équipages  d'archers  et  d'artil- 
leurs, et,  cette  fois,  la  jeunesse  grecque  s'embarqua  presque 
entière,  et  avec  elle  les  premiers  des  citoyens,  l'élite  de  tous  les 
àgres  •'.  Le  salut  de  la  ville  était  confié  à  ses  vaisseaux  :  c'était 
la  suprême  bataille  que  les  Marseillais  livreraient  sur  cette  mer 
pleine  de  leurs  victoires.  Au  moment  de  lever  l'ancre,  ils  dirent 
adieu  à  ceux  qui  leur  étaient  chers,  et  les  larmes  se  mêlaient 
aux  paroles  de  courage^  Puis,  à  travers  le  goulet  du  port,  la 
flotte  de  Marseille  gagna  la  haute  mer  '  et  disparut  à  l'horizon. 
Ceux  qui  restaient  allèrent  dans  les  temples  et  y  demeurèrcnl 
au  pied  des  autels,  suppliant  les  dieux  de  la  patrie;  les  soldats 
mêmes  qui  veillaient  sur  les  remparts  ne  cessèrent  de  prier,  les 
mains  levées  vers  le  ciel.  Et  les  Romains  qui,  de  leur  camp, 
]»longeaient  leurs  regards  dans  les  rues  de  la  ville^  admirèrent 
cette  cité  prosternée  toute  entière  devant  ses  dieux,  pendant  que 
ses  fils  combattaient  pour  elle  •. 

1.  Cf.  t.  l,  p.  403-406. 

2.  César,  II,  4,  1-2. 

3.  Cela  résulte  du  fait  qu'il  ne  put  empêcher  la  sortie  des  Marseillais. 

4.  César,  II,  3,  3. 

5.  César,  II,  4,  3;  5,  5. 
0.  César,  II,  4,  3. 

7.  Poussée  par  la  brise  d'est  (II,  4,  5). 

8.  Facile  erat  ex  castris  aUjite  onuiibus  superioribus  locis  prosjiiccre  in  urbem  (II, 
.''•,  3)  :  regardez,  du  haut  des  rues  de  la  butle  des  Carmes  (rue  des  Icardins,  rue 
des  Trois  l'ours),  dans  la  direction  du  Vieux  Port;  le  plan  de  Demarest  montre 
d'ailleurs  bien  comment  les  rcf'ards  des  Romains  pouvaient,  depuis  la  butte, 
)ilonger  vers  les  rues  (jui  de!?cendenl  jusqu'au  port,  rue  Négrel,  rues  parallèles 
et  place  de  lu  Lof?e. 

U.  César,  II,  5,  3-3. 
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Brutus  laissa  passer  l'ennenii  et  ne  put  l'empêcher  de  rejoindre 
les  Pompéiens  à  Tauroentum  '  (Sanary?'^),  La  flotte  combinée 
comprenait  trente-quatre  grands  vaisseaux  '  :  elle  offrit  la 
bataille  aux  Romains  dès  qu'ils  se  présentèrent*. 

Le  combat  ressembla  au  précédent.  Les  navires  grecs  tour- 
noyaient autour  de  ceux  des  Romains,  leurs  barques  se  glissaient 
le  long  des  carènes,  et  partout  les  projectiles  et  les  traits  cri- 
blaient les  ponts  des  vaisseaux  de  Brutus  ^  Comme  il  avait 
laissé  trop  d'espace  entre  ses  bâtiments,  ils  faillirent  être  tous 
enveloppés  %  et,  un  instant  même,  le  vaisseau  amiral  risqua 
d'être  pris  entre  deux  galères.  Mais  il  put  s'échapper,  et  los 
deux  galères,  portées  par  leur  élan,  se  lieurtèrent  l'une  contre 
l'autre,  et  devinrent  la  proie  des  vagues  et  de  l'ennemi'. 

Cet  incident  paraît  avoir  décidé  du  combat.  Les  Pompéiens 
de  Nasidius  désespérèrent  alors  de  vaincre,  et  ne  songèrent  plus 
qu'à  mettre  leurs  vaisseaux  en  sûreté  * .  Abandonnés  à  eux-mêmes , 
les  Marseillais  ne  se  lassèrent  pas  de  combattre,  et  ils  allèrent  à 
la  mort  comme  à  leur  dernier  devoir". 

De  leurs  dix-sept  vaisseaux,  cinq  coulèrent  à  fond,  quatre 
furent  pris,  un  autre  fut  enveloppé  dans  la  fuite  des  Pompéiens 
et  gagna  l'Espagne  avec  eux.  Le  reste  s'échappa  vers  Mar- 
seille. Quand  le  premier  navire  parut  en  vue  delà  cité,  et  qu'il 
annonça   la    défaite,    les    habitants  comprirent    que  la  patrie 


1.  César,  II,  4,  5.  La  localisation  de  cotte  seconde  bataille  est  confirmée  par  le 
scholiasle  de  Lucain,  p.  115  :  Sequenti  (pugna),  id  est  hac  qua  apud  Taumiœscum 
dimicatum  est.  La  (lotte  grecque  avait  pour  chef  Hermon  :  Herinon  ei  (Farniénon, 
p.  587,  n.  7)  substitutus  est. 

2.  Cf.  t.  I.  p.  308.  —  C'est  à  tort  que  Collot  place  cette  bataille  et  Tauroentum 
tout  près  de  la  ville  {Diss.  sur...  Taurocnla,  Paris,  1845).  Cf.  aussi  p.  587,  n.  4. 

3.  Marseille  en  arma  17  (plutôt  que  24;  cf.  Il,  4,  1,  à  I,  56,  I);  Nasidius  eu 
vait  17  également  (11,  3). 

4.  César,  II,  4,  5. 

5.  César,  II,  6,  3. 

6.  II,  6,  2. 

7.  II,  6,  4-6. 

8.  II,  7,  1. 

9.  II,  6,  1. 

C.  JuLLiAN.  —  Histoire  de  la  Gaule.  III.    —   38 
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était  perdue,  et  un   long  gémissement    s'éleva   (fin  juin?)'. 

C'était,  presque  partout,  l'heure  de  la  défaite  pour  les  ennemis 
de  César.  Il  venait  de  vaincre  devant  Lérida  les  légions  pom- 
péiennes (2  juillet)-;  l'Espagne  entière,  du  Pertus  à  Cadix,  s& 
donnait  à  lui\  De  la  Gaule  toujours  obéissante,  il  recevait  de 
nombreux  auxiliaires,  archers,  fantassins,  cavaliers,  chefs  et 
plébéiens,  et  de  grandes  troupes  de  Celtes  partaient  pour  le 
rejoindre*.  Tout  l'Occident,  latin  et  barbare,  le  reconnaissait 
comme  son  chef,  et  Rome  s'apprêtait  à  sanctionner  sa  victoire 
en  lui  donnant  le  titre  de  dictateur  ^ 

Marseille,  pourtant,  ne  pensa  pas  à  se  rendre.  Elle  mit  son 
honneur  à  combattre  jusqu'à  l'épuisement  de  ses  dernières 
ressources  ^  Peut-être  espérait-elle  tenir  jusqu'à  une  victoire  de 
Pompée  ;  mais  peut-être  ne  fit-elle  qu'obéir  aux  sentiments  qui 
étaient,  dans  une  cité  grecque,  la  noble  parure  de  l'esprit  muni- 
cipal :  l'amour  pour  la  gloire  et  la  liberté,  le  culte  de  la  patrie, 
le  désir  de  bien  mourir  devant  ses  dieux  et  sur  ses  remparts, 
l'orgueil  de  la  grandeur  morale  et  de  la  vertu  civique  ^  Ce  fut 
pour  la  fille  de  Phocée  le  plus  beau  moment  de  son  histoire,^ 
que  celui  où,  deux  fois  vaincue,  isolée  dans  tout  l'Occident, 
sans  espoir  de  secourSj  elle  persista  à  braver  le  dictateur  de 
Rome  :  alors,  le  siège  ne  fut  plus  un  épisode  de  la  lutte  entre 
César  et  Pompée,  il  devint  le  dernier  effort  de  l'hellénisme  pour 
échapper  à  l'empire  du  peuple  romain. 

1   II,  7,  2-3. 

2.  I,  84  et  suiv.  La  date  est  donnée  par  les  Fastes,  IV  non.  aug.  (C.  /.  L.,  1,  I, 
2*  éd.,  p.  323;  calendrier  rectifié). 

3.  II,  19,  20-22. 

4.  I,  51. 

5.  Cf.  p.  600. 

0.  Massiliensiam  tamen  nihilo  setius,   elc,   César,    II,  7,   4;   Dion,   XLI,  25.   1    : 
.i'.E/apxéfyOuv. 
7.  César  le  reconnaît  lui-même  :  II,  o,  4-5;  G,  1;  7,  1. 
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VIII.   —  LKS   OPÉRATIONS   DU   CÔTÉ    DE   LA  TERRE 

Les  Marseillais  avaient  confié  à  leur  compatriote  Apollonidès 
la  défense  de  leurs  murailles  et  de  leur  ville  :  il  se  montra  légal 
(les  Grecs  illustres  qui  avaient  jadis  arrêté  la  fortune  de  Rome 
vl  de  ses  proconsuls  devant  Athènes  et  Syracuse.  Contre  ïré- 
honius,  ses  légions  et  sa  chaussée  d'approche,  il  fit  des  prodiges 
de  science,  de  ruse  et  de  courage'. 

Le  général  romain  avait  maintenant  tous  ses  hommes,  depuis 
qu'il  n'était  plus  obligé  de  fournir  à  la  flotte  des  équipages  de 
combat  ;  et  les  G  recs  ne  lui  opposaient  plus  qu'un  nombre  restreint 
de  défenseurs.  Aussi  put-il  diriger  plusieurs  travaux  à  la  fois.  Pen- 
dant que,  sur  le  col  qui  menait  à  la  ville  (place  Centrale),  la  grande 
chaussée  se  terminait  à  la  fin*,  qu'elle  se  couronnait  de  ses  man- 

i.  Cornutus,  scholiaste  de  Lucain,  p.  109,  Usener  :  Massiliam  aulem  adversas 
Cxsarem  defensavit  Apollonidès,  urbi  qui  prxfuit;  il  semble,  d'après  ces  derniers 
mois,  qu'ApoUonidès  ait  ét&,  non  pas  un  chef  choisi  h  cet  effet,  mais  le  magistrat 
souverain  (cf.  t.  1,  p.  435). 

2.  César  écrit  11,  1,  1)  que  la  terrasse  fut  construite  par  deux  côtés  à  la  fois, 
duabus  ex  partibus  aggerem,  vineas  turresque  ad  oppidum  agere,  et  il  ajoute  (1,  2)  ; 
l'na  erat  proxima  portui  navalibusque,  altéra  ad  porlam  [partem'?],  qua  est  aditus  ex 
Gallia...  ad  laare.  Je  ne  suis  pas  sûr  que  una  et  altéra  se  rapportent  à  pars  et  non 
pas  à  turris.  En  tout  cas,  le  sens,  selon  moi,  est  le  même.  Trébonius  établit  la 
terrasse  sur  le  seuil  de  la  place  Centrale  (p.  584,  n.  1  et  2):  les  travaux  en  furent 
commencés  à  la  fois  par  le  côté  de  la  Juliette  et  par  celui  du  Vieux  Port  (c'est-à-dire, 
si  l'on  veut  se  rendre  compte  sur  place,  par  les  deux  côtés  de  la  rue  de  la  Répu- 
hliquel.  On  bùlit  d'abord,  à  chacun  de  ces  côtés  (au  travers  de  la  place  Centrale, 
côté  Joliette  et  côté  Vieux  Port),  deux  épaulements  en  charpente  (Lucain,  III,  396-8, 
453-6),  allant  de  la  colline  du  camp  à  celle  de  la  ville  (des  Carmes  à  la  vieille  ville); 
lospace  intermédiaire  fut  rempli  de  terres  et  de  branchages  (396-8);  puis,  sur  chacun 
des  deux  flancs  de  la  terrasse,  sans  doute  sur  les  épaulements  en  charpente,  on 
éleva  une  tour,  l'une,  par  suite,  regardant  l'anse  de  la  Joliette  et  la  porte  de 
laule,  et  l'autre,  le  port  (qu'on  se  représente  l'une  de  ces  tours  au  haut  des  esca- 

rs  de  la  place  Centrale,  côté  sud  ou  rue  Méry,  et  elle  plonge  vers  la  rue  Négrel 
t  vers  la  descente  au  port;  l'autre,  au  haut  des  escaliers  de  cette  même  place  Cen- 
:.ile,  côté  ouest,  et  elle  plonge  vers  la  Joliette,  vers  la  haute  mer  et  la  route  de 
■  iule).  —  Contrairement  a  l'opinion  courante  (en  dernier  lieu,  Meusel,  édition 

106,  p.  301-3),  qui  parait  fortifiée  par  un  scholiaste  de  Lucain  (Cornutus,  p.  IH, 
.  ~ener),  je  crois  que  César  n'a  fait  construire  qu'une  seule  terrasse,  et  à  cet 

iidroit  :  1°  Lucain  le  dit  clairement  (111,  455-8);  2"  César  de  même,  qui  dit 
faabus  ex  partibus  aggerem  (II,  1,  1)  et  non  pas  aggeres,  et  qui  se  sert  toujours  du 
>:iigulier  (1,  4;  2,  6;  8,  1;  14,  5;  15,  I);  3"  s'il  avait  construit  un  second  agger, 
c'eût  été  à  gauche  de  ses  lignes,  sur  le  sol  bas  et  marécageu.x  du  côté  de  la  Bourse 
et  du  Vieux  Port  (cf.  Maurin,  Mém.  de  l'Ac.  de  IS'imes,  VU"  s.,  XXI,  1898,  p.  476-7),  et 
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telets  et  de  ses  deux  tours',  une  autre  entreprise  fut  tentée  ;\ 
droite,  dans  le  vallon  qui  descendait  vers  la  mer  (la  Joliette)  -. 
Là,  à  soixante  pieds  seulement  du  rempart',  on  éleva,  en  murs 
de  briques  blindés  de  nattes,  une  grande  redoute  haute  de  six 
étages,  dont  chacun  était  percé  de  meurtrières,  garni  de  machines 
et  pourvu  de  combattants  *.  Puis,  sous  la  protection  de  cette  tour, 
on  construisit  une  galerie  mobile  en  bois,  mais  bardée  de  tuiles, 
de  draps  et  de  cuirs  %  on  posa  la  galerie  sur  des  rouleaux,  on 
enferma  dans  ses  flancs  une  escouade  de  sapeurs  avec  des  leviers 

l'œuvre  eût  été  là  fort  difficile,  très  exposée  aux  attaques  par  terre  et  par  eau,  et 
sans  appui  direct  sur  le  camp:  4°  lisez  sur  ces  sortes  d'ouvrages  les  très  judicieuses 
remarques  de  de  Folard  (11,  p.  489  et  s.)  :  «  Plusieurs  terrasses,  cela  seroit  tout  à 
fait  absurde  si  l'on  considère  la  grandeur  de  ces  sortes  de  travaux  ». 

1.  César  donne  à  la  terrasse  la  hauteur  de  80  pieds  (11,  1,  4)  :  c'est  excessif, 
même  si  on  compte  depuis  le  niveau  le  plus  bas  du  seuil  jusqu'au  pied  de  la  bulle 
et  des  remparts  de  Marseille  (p.  584,  n.  2);  le  scholiaste  de  Lucain  (cf.  p.  595,  n.  2) 
donne  60  pieds,  ce  qui  est  plus  croyable.  Peut-être  César  a-t-il,  comme  à  Bourges 
(p.  450),  exhaussé  la  terrasse  bien  au-dessus  du  pied  des  roinparls. 

2.  II,  8,  1  :  Qui  dextram  parlem  operis  administrabant  :  ce  ne  peut  être  que  le 
vallon  de  la  Joliette  (le  long  du  boulevard  des  Dames).  —  César  ne  nous  dit  pas  ce 
que  les  soldats  faisaient  là.  Il  est  probable,  comme  sur  ce  point  le  niveau  de  la 
ville  s'abaissait,  qu'on  creusait  des  mines  contre  les  remparts,  et  qu'il  faut  placer 
là  les  travaux  dont  parle  Vitruve  (X,  16,  il)  :  contre  les  mines  des  assiégeants, 
dit-il,  les  Marseillais  creusèrent  plus  profondément  leur  fossé,  si  bien  que  ces 
mines  vinrent  déboucher  dans  ce  fossé  [dans  les  terrains  bas,  vers  le  quai  de  la 
Joliette  et  le  boulevard  de  La  Major];  là  où  il  n'y  avait  pas  de  fossé,  les  Grecs 
établirent  dans  la  maçonnerie  du  mur  une  piscine  [plus  haut,  vers  la  rue  du 
Panier  et  la  rue  des  Belles  Écuelles,  qui  manjuent,  selon  moi,  la  ligne  des  rem- 
parts de  ce  côté],  piscine  qu'ils  remplirent  à  l'aide  des  eaux  des  puits  et  du  port, 
et  que  la  mine  ennemie  vint  perforer,  ce  qui  inonda  le  travail  des  assiégeants 

vers  la  rue  du  Refuge,  au  bas  de  la  butte  des  Moulins].  —  Jehan  de  Tuim  (p.  48) 
parle  d'une  tour  bâtie  par  les  Marseillais  dans  le  vallon  de  la  Joliette,  «  pour  cou 
c'on  ne  les  peust  grever  par  le  valee  »  :  si  ce  détail  est  exact,  cela  a  pu  être  une 
tour  venant  renforcer  le  rempart  du  côté  de  la  porte  de  la  Joliette,  et  cela  expliquerait 
la  construction,  contre  cette  tour,  d'une  tour  romaine  lixe  (n.  3,  et  p.  597,  u.  2). 

:i.  C'est  la  longueur  du  musculus  (11,  10,  1  );  sub  muro  (11.  8,  1  ;  14,  4);  à  portée  de 
trait  (11,  3);  cf.  n.  5.  —  On  peut  placer  la  tour  dans  le  vallon  de  la  Joliette,  au  bas 
de  la  rue  du  Petit  Puits  (cette  dernière  étant,  je  crois,  laucienne  roule  des  Gaules), 
le  musculus  suivant  la  direction  de  cette  rue,  et  allant  heurter,  au  bas  de  la  rue  du 
Panier,  à  la  place  des  Treize  Coins,  les  remparts,  la  tour  ennemie  et  la  porte  de  la 
Joliette.  U  est  visible,  en  ellel,  que  ces  deux  constructions  visent  la  porte  de  la  ci  lé 
(U,  8,  1)  et  sont  en  terrain  plan.  —  Sur  cette  tour,  dont  la  construction  a  forl 
occupé  les  Modernes  :  Guischardt,  II,  p.  39  et  s.,  III,  p.  4S0  et  s.;  de  Lo-Looz, 
Hech.  d'anliquUés  militaires,  p.  38  et  8.;  le  même,  Défense,  p.  37  et  s.;  Sloffel,  1, 
p.  90  et  3.,  p.  295-6. 

4.  Il,  8-9  :  César  décrit  longuement  la  manière  dont  celte  lour  fut  bàlie. 

5.  Il,  10  :  longue  description  de  la  galerie,  musculus.  Cf.  de  Folard,  11,  p.  523  et 
buiv.;  Guischardl,  II,  p.  43  et  suiv.  ;  Slolfel,  I,  p.  93  et  suiv.,  p.  290  et  suiv. 
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et  des  crocs,  et  on  roula  cette  masse  pleine  d'hommes,  pareille 
au  cheval  de  Troie,  jusqu'au  pied  d'une  tour  ennemie*. 

A  l'abri  de  cette  carapace,  les  sapeurs  attaquèrent  le  rem- 
part- :  cette  fois,  on  touchait  enfin  aux  œuvres  vives  de  la 
défense.  Contre  cet  ennemi  caché  qui  travaillait  à  leurs  pieds, 
les  Grecs  de  la  muraille  firent  tomber  les  plus  lourds  quartiers 
de  roche,  des  tonneaux  de  poix  et  de  goudron.  Mais  rien  n'en- 
tamait la  galerie,  tout  glissait  et  retombait  à  terrée  Et,  du  haut 
de  leur  tour  à  six  étages,  les  légionnaires  ne  cessaient  de  diriger 
contre  le  sommet  du  rempart  des  volées  de  pierres  et  de  jave- 
lots*. Grecs  et  Romains  se  mitraillaient  à  vingt  mètres  de  dis- 
tance, tandis  qu'en  bas,  sous  la  galerie,  les  sapeurs  continuaient 
leur  besogne  invisible,  arrachant  les  pierres  une  à  une^ 

Enfin,  tout  à  coup,  le  rempart  de  Marseille  branla,  et  une 
partie  de  la  tour  commença  à  crouler.  La  brèche  allait  apparaître, 
et  le  signal  de  l'assaut  serait  donné  '. 

Les  Grecs,  s'étant  concertés,  ouvrirent  les  portes  de  leur  ville, 
et  sortirent  sans  armes,  en  suppliants.  Le  combat  s'arrêta,  et  les 
pourparlers  commencèrent.  Les  Marseillais  demandèrent  une 
trêve  jusqu'au  retour  de  César ^  :  celui-ci  avait  laissé  l'ordre 
de  ne  point  arriver  à  l'assaut',  par  crainte  de  pillages  et  de 
tueries  sans  fin,  qui  eussent  déshonoré  sa  cause.  Trébonius,  sans 
accorder  l'armistice,  cessa  les  hostilités,  à  la  colère  du  soldat'. 

1.  II,  10,  7. 

2.  II,  11,  3.  Si  ce  musciilus  a  été  construit  dans  le  vallon  (cf.  p.  596,  n.  3),  il  s'agis- 
sait, soit  d'une  tour  du  rempart  dont  les  fondements  revêtaient  le  rocher  et  descen 
daient  jusqu'en  plaine,  soit  d'une  tour  avancée  (p.  596,  n.  2).  —  On  a  dit  (Stollel,  I, 
p.  94-5,  296-9)  qu'ils  attaquèrent  d'abord  avec  le  bélier,  mais  que  les  Marseillais 
écartèrent  la  tête  du  bélier  à  l'aide  de  câbles  descendus  par  des  poulies  (en  rap- 
portant à  cet  épisode  le  texte  de  Vitruve,  X,  16,  12).  Ce  n'est  pas  impossible. 

3.  II,  il,  1  et  2. 

4.  II,  11,3. 

5.  11,  11,  4. 

6.  II,  11,  4. 

7.  II,  12,2;  Dion,  XLI,  25,  2. 

8.  II,  13,  3. 

9.  II,  12,  1,  2  et  4;  13,  1  et  2  :  il  n'y  eut  pas  armistice  à  proprement  parler, 
mais  cessation  en  fait  des  hostilités,  induliarum  quodam  génère  miscricordia  fado. 
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Au  dire  de  César,  les  Marseillais  n'étaient  point  sincères,  et  ils 
ne  parlaient  de  trêve  que  pour  tromper  Trébonius  et  le  sur- 
pendre'. Je  n'affirme  pas  qu'ils  en  fussent  incapables.  Mais  il  sr 
peut  également,  comme  un  accord  formel  n'était  point  intervenu, 
qu'ils  se  soient  crus  libres  d'agir  et  de  guetter  une  revanche.  Un 
jour  de  grand-v.'ent-,  les  soldats  romains  se  relâchant  dans  la 
garde,  les  Grecs  sortirent  en  masse,  armés  surtout  de  torches,  et, 
en  un  clin  d'œil,  tous  les  travaux  des  Romains  furent  embrasés, 
la  redoute  de  briques,  la  galerie,  les  mantelets,  et  jusqu'à  la 
chaussée  elle-même \  Trébonius  parvint  à  repousser  l'ennemi^  : 
mais  la  tempête  soufflait,  et,  en  quelques  heures,  l'œuvre  de  plu- 
sieurs semaines  fut  anéantie.  Il  ne  restait  debout  qu'une  partie 
de  la  terrasse  et  une  des  deux  tours  qu'elle  soutenait  ^ 

Mais  ce  succès  ne  pouvait  être  que  le  dernier  acte  de  la 
défense.  Une  nouvelle  sortie,  le  lendemain,  échouai  Et  Tré- 
bonius recommença  la  chaussée'  une  troisième  fois. 

Comme  il  ne  restait  plus  d'arbres  à  abattre,  il  recourut  à  la 
brique  :  dès  ce  temps-là,  les  forêts  devaient  être  rares  aux  abords  » 

de  Marseille,  et  l'argile  à  tuile  y  abondait*.  Les  deux  flancs  de 
son  boulevard,  Trébonius  les  fit  en  murs  de  briques,  épais  de 
six  pieds;  entre  eux,  il  disposa  des  piliers  de  soutènement; 
par-dessus,    il   étala  un   plancher   solide,  couvert    de  clayons 

1.  II,  14,   1.  César  revient  plusieurs  fois  sur  la  mauvaise  foi  des  Marseillais  :  ■ 
hostes  sine  fidc  (14,  1),  indutiis  per  scelus  violatis  (15,  1),  perjidiœ  (16,  1).  Le  récit  de                    )d 
Dion  est  le  contraire  de  celui  de  César,  et  provient  sans  doute  du  «  pompéien  ■■                   '^ 
Tite-Live  :   il  y  aurait  eu   trêve,  les  soldats  romains  auraient  violé  la  trêve  en  '] 
attaquant  les  Marseillais,  qui  les  auraient  alors  fort  maltraités  (XLI,  25,  2).  Il  est 
possible,  comme  si  souvent,  que  les  deux  parties  se  soient  accusées  réciproque- 
ment de  trahison.  En  tout  cas,  le  succès  des  Marseillais  n'est  point  douteux.  —                    V 
C'est  à  ce  moment  que  Domitius  put  s'échapper  (Dion,  XLI,  25,  2). 

2.  II,  14,  1.  Il  s'agit  sans  doute  d'un  jour  de  Mistral. 

3.  Il,  14,  2-4. 

4.  II,  14,  3  et  4. 

5.  II,  14,  5. 

6.  Il,  14,  5  et  6. 

7.  II,  15,  1. 

8.  Cet  emploi  de  la  brique  durant  le  siég^p  est  une  chose  remarquable,  et  laisse 
supposer  dés  lors  l'importance  des  brifiuelerios  de  la  région  (cf.  t.  I,  p.  84). 
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enduits  de  mortier.  Sous  ce  plancher,  dans  Tintérieur  môinc  du 
boulevard,  entre  les  piliers,  entre  les  murs  latéraux  percés  do 
portes,  les  cohortes  pouvaient  aller  et  venir,  sortant  dans  la 
plaine  pour  coniballre,  transportant  des  matériaux  ou  préparant 
<ies  mines,  et  c'était  comme  une  forteresse  couverte  qui  se 
prolongeait  aux  pieds  du  rempart  ennemi  '.  Jamais,  dit  César, 
on  n'avait  vu  chose  pareille  V 

Le  siège,  évidemment,  touchait  à  sa  fin.  Contre  la  nouvelle 
bâtisse,  le  feu  et  la  pierre  étaient  impuissants.  La  terrasse 
romaine  et  le  rempart  grec  s'enchevêtraient  presque  dans  un 
extraordinaire  corps  h  corps  de  murailles  ^  A  si  peu  de  distance, 
les  machines  de  la  ville  ne  servaient  plus  de  rien*.  Sur  terre, 
une  ligne  continue  de  fossés,  de  remblais  et  de  palissades 
enfermait  la  ville^  ;  sur  mer,  Brutus  faisait  bonne  garde  à 
l'entrée  du  port  ^  Marseille  fut  complètement  isolée  du  reste  du 
monde.  Les  vivres  frais  s'étaient  épuisés.  Il  avait  fallu  entamer 
les  réserves  de  millet  et  d'orge.  A  cette  mauvaise  nourriture, 
la  peste  se  mit  parmi  les  assiégés.  Ils  n'étaient  plus  qu'une 
poignée  d'hommes  ^  Et  César,  en  ce  moment,  revenait  contre 


1.  Il,  15.  «  Ainsi,  il  y  eut  une  espèce  de  souterrain  à  colonnade.  On  pouvoit 
appeler  ce  nouveau  travail  cigger  pensilis.  Le  soldat  s'y  logeoit  comme  dans  des 
<:asemattes  »  (Guischardt,  H,  p.  47).  Je  crois  que  les  deux  flancs  de  briques  de  la 
terrasse  étaient  perpendiculaires  à  la  place  et  non  pas  parallèles,  comme  on  l'a 
sn-^posé  (de  Lo-Looz,  Déf.,  p.  33). 

2.  Aggerem  novi  generis  atque  inauditum,  II,  15,  1. 

3.  Pienc  inœdifwata  mûris  ab  exercita  nostro  mœnia  viderentiir;  II,  16,  2. 

4.  II.  16.  1-3. 

5.  Lucaiu,  III,  3S3-T,  ([ui  parle  de  la  contrevallation  dès  le  début  du  siège,  ce 
qui  est  d'ailleurs  naturel  :  A  summis  perduxit  ad  œquora  castris  [de  la  butte  des 
Carmes  à  la  Juliette  et  au  fond  du  Vieux  Port]...  fontes  et  pabula  campi  [le  vallon  de 
la  Juliette]  amplexus  fossa.  On  peut  placer  les  lignes  de  César,  soit  intérieurement 
aux  Carmes,  le  long  de  la  rue  de  la  République,  soit,  plutôt,  extérieurement, 
boulevard  des  Dames,  rue  d'Aix,  cours  Belsunce,  là  où  s'est  élevée  l'enceinte 
médiévale;  les  pabula  campi  désignent  les  vergers  du  quartier  de  l'Observance 
•<cf.  Teissier,  Marseille  au  Moyen  Age,  1892,  p.  82-3)-,  les  fontes  sont,  par  exemple 
fans  sancti  Antonii  (rue  du  Puits  Saint  Antoine),  la  fontaine  de  la  rue  du  Puits  du 
Denier,  celle  de  la  rue  du  Petit  Puits,  tout  autour  de  l'Observance,  et,  du  cùlé 
de  Saint-Martin,  fons  Judai»us  de  la  rue  du  Grand  Puits. 

6.  De  b.  c,  II,  22,  3. 

7.  De  b.  c,  U,  22,  I. 
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eux  (septembre).  Les  Marseillais  se  résignèrent  enfin  à  se  rendre  '. 
Le  siège  durait  depuis  six  mois^  et  la  prise  de  la  cité  grecque 
avait  coûté  plus  de  temps  que  la  conquête  de  toute  l'Espagne. 


IX.   —   MARSEILLE   SE   REND   A   CÉSAR 

César,  vainqueur  à  Lérida,  avait  poursuivi  jusqu'au  bout  du 
monde  sa  marche  triomphale.  Il  entra  en  maître  dans  Cadix  ^ 
l'antique  métropole  des  mers  occidentales.  De  là,  reprenant  à 
ïarragone  la  route  d'Hercule,  il  remonta  vers  les  Pyrénées  pour 
recevoir  la  soumission  de  Marseille*.  Toutes  les  glorieuses  cités 
de  l'Europe  devaient  s'ouvrir  à  son  approche. 

Au  sommet  du  Pertus,  il  revit  les  trophées  de  Pompée  ^  auquel 
il  venait  d'arracher  l'Espagne  et  la  Gaule.  A  côté  du  monument 
de  son  rival,  il  construisit  un  grand  autel  en  pierre®,  comme 
pour  faire  oublier  les  actions  de  l'ancien  proconsul  par  la  splen- 
deur de  sa  propre  fortune.  Puis  il  descendit  sur  Narbonne  ",  et 
rejoignit  devant  Marseille  ses  deux  légats  victorieux.  C'était 
l'époque  où  la  ville  faisait  sa  soumission  (fin  septembre)*. 

A  la  même  date,  dans  son  camp  devant  la  ville,  il  apprit  sa 
nomination  comme  dictateur'.  Il  ne  voulut  pas  inaugurer  par 
un  acte  de  vengeance  son  pouvoir  souverain  :  le  maître  désigné 
de  l'Empire  romain  ne  pouvait  pas  infliger  à  Marseille  le  châ- 
timent d'Orléans  ou  d'Avaricum.  Livrer  à  la  colère  des  soldats 
une  ville  hellénique,  c'eût  été  s'aliéner  à  jamais  ces  cités  et  ces 
royautés  grecques  d'Orient  que  César  s'apprêtait  à  disputer  à 

1.  Noie  8. 

2.  «  Dura  li  sièges  pries  de  VII  mois  »  (Jehan  de  Tuim,  p.  54). 

3.  II,  21,  1  et  2. 

4.  II,  21,  4. 

5.  Cf.  p.  1 10. 

0.  Dion,  XLI,  24,  .j. 

7.  De  h.  C,  II,  21,  5. 

8.  Kaiaapi  aJTw   èXOôvti  a)iAoXdyr,(7av,  Dion,  XLI,   25,   3;  il  est   pr()l>al)le    qu'il 
y  eut  une  trêve  pour  attendre  César  {casdem  deditionis  condiliones,  II,  10,  3). 

9.  De  6.  c,  11,  21.  5. 
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r.,mpée.  11  se  devait  à  lui-même  de  respecter  la  ville  ancienne 
et  fameuse^  qui,  dès  son  origine,  s'était  montrée  l'alliée  con- 
stante de  Rome,  qui  l'avait  aidée  à  vaincre  lïannibal  et  les  Gau- 
lois, à  conquérir  la  mer  et  TOccident^  Le  dictateur  lui  épargna 
donc  le  sort  fatal  des  places  fortes  que  le  bélier  avait  touchées  i 
et  qui  portaient  une  brèche  à  leur  muraille  ^  et  il  préserva  les 
choses  et  les  hommes  des  horreurs  du  pillage  et  de  la  honte  de 
la  servitude*.  Marseille  fut  conservée  comme  cité,  et  peut-être 
lui  fit-il  entrevoir  qu'il  lui  laisserait  le  titre  de  cité  libre  ^ 

Mais  tout  ce  qui  avait  fait  sa  force  de  cité  et  Tornement  de  sa 
liberté,  César  le  lui  enleva.  Les  Marseillais  durent  livrer  leurs 
armes,  leurs  machines,  leur  trésor  et  leurs  vaisseaux «.  Je  crois 
que  ses  remparts  furent  démolis ^  De  ses  domaines  en  Gaule, 
elle  ne  conserva  que  son  territoire  primitif,  sa  colonie  de  Nice  et 
les  îles  d'Hyères«.  Elle  perdit,  semble-t-il,  le  droit  de  frapper  de 
la  monnaie  d'argent^,  et  de  sérieuses  restrictions  furent  apportées 
à  ses  entreprises  maritimes  et  commerciales  '».  Narbonne,  main- 
tenant, peut  grandir  sans  crainte  de  concurrence". 

Ce  qui  dut  paraître  le  plus  douloureux  à  Marseille,  c'est  que 

1.  Pro  nomine  et  vetustale,  II,  22,  6  ;  Cic,  PhiL,  VllI,  6,  19.  Marseille 

•>    T    I   D   501-3-  t.  III,  p.  9  et  s.  Voyez  la  douleur  que  la  défaite  de  Marseille 
•   ""•  R^lntin^  .  Ci/  Phil     VIII    6    18  et  19  (neminem  ilU  civitati  immicum, 

insoira  aux  Romains  :  oic,  fnu.,  mu,  ",  »"  ^^  '    v  j'Am. 

•^  ..    .  .,  ,:■,.  n^  -    ->  .00   —Sur    a  nues  ion  si  lare  aura' 

qui  am-icus  hmc  sit  cwitati):  D''  ->     .    ^"'   '^    ' 

rappelle  ce  siège  (Migr  -»•  *•//' ''°-  '* 

3.  Cf.  Cic,  De  off  ''  f-  *• 

4.  De  b.  c,  II   •  jj    . 

5.  César  c''  '^    ' 
Dion  (XL! 


autre 
XIV 


r 


f 


"^02  LA  CHUTE  DE  MARSEILLE. 

César  y  mit  une  très  forte  garnison'  :  peut-être  redoutait-il  quelque 
retour  offensif  de  Domitius,  qui  avait  réussi  à  s'échapper  ^  et 
<iu  parti  pompéien,  qui  tenait  encore  la  mer  et  l'Afrique ^  Deux 
légions  restèrent  dans  la  cité  grecque,  rappelant  à  ses  habitants 
leur  défaite  et  le  joug  éternel  du  peuple  romain. 

César  partit  ensuite  pour  Rome,  en  suivant  la  route  du  littoral. 
11  avait  avec  lui  ses  légions  victorieuses.  Des  milliers  de  Bar- 
bares l'accompagnaient  en  amis  et  en  auxiliaires  :  Espagnols, 
Ligures,  Aquitains,   Belges,  Celtes  et  Germains  eux-mêmes  le 
suivaient  sans  regret  à  la  conquête  des  riches  terres  du  Midi  et 
de  l'Orient  \  Entre  les  Pyrénées  et  le  Rhin,  depuis  deux  ans, 
xiucune  nation  n'avait  bougé.  La  Gaule  obéissait  toute  au  nou- 
veau chef  du  peuple  romain.  Marseille  la  Grecque  était  abai&sée 
pour  toujours.  —  Ces  deux  puissances  s'étaient  fondées  presque 
à  la  même  date,  il  y  avait  un  demi-millénaire;  elles   avaient 
grandi  et  prospéré  ensemble  '  :  le  même  homme  venait  de  les 
dompter.  Elles  ne  sont  plus  toutes  deux  que  des  parties  d'un 
^rand  empire,  qui  les  emporte  dans  ses  destinées. 

1.  II,  22,  6;  sans  doute  deux  légions  de  conscrits,  envoyées  d'Italie  par  Antoine 

2.  César,  II,  22,  2-4;  Dion,  XLl,  25,  2;  Suétone,  mron,2,  3.  P.  598   n   1 

3.  César,  II,  42-4.  '     *    ' 

4.  Dion,  XLI,  55,  2;  Lucain,  VII,  231  et  s.;  César,  De  b.  c,  1   83  5-  III   59 

5.  T.  I,  p.  227,  394;  t.  II,  p.  551  ;  t.  ill,  p.  7.  .... 
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